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L’art  de  la  guerre  consiste  dans  les  règles  déduites  du  raisonne- 
ment et  de  l’expérience  , pour  lever , armer , organiser , recruter , 
administrer  et  faire  subsister  et  combattre  les  armées , de  la  ma- 
nière la  plus  efficace  et  avec  le  moins  de  dépense  possible  en 
hommes  et  en  argent. 

Celle  grande  branche  de  connaissances  humaines  se  divise  en 
plusieurs  branches  secondaires  appelées  tactique,  oastramétalion , 
fortification,  stratégie  et  administration. 

L’objet  spécial  de  la  tactique  est  l’armement  des  soldats,  les 
moyens  de  mettre  de  l’ensemble  dans  leurs  efforts  individuels  et 
dans  leurs  mouvements,  ainsi  que  celui  d’adapter  ces  mouvements 
au  terrain , suivant  l’armement  et  la  manière  de  combattre , à pied 
ou  à cheval. 

La  castramétation  traite  du  logement  du  soldat  pendanlles  séjours 
de  peu  de  durée  qp’il  fait  sur  les  diverses  positions. 
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La  fortification  enseigne  comment  on  peut  se  couvrir  contre  les 
atteintes  de  l’ennemi , en  changeant  la  forme  du  sol  sur  lequel  on 
se  trouve. 

La  stratégie  s’occupe  du  mouvement  des  armées  et  de  la  manière 
de  faire  concourir  les  diverses  masses  vers  un  même  but , soit  sur 
un  champ  bataille  , soit  à des  distances  plus  ou  moins  grandes. 

L’administration , enfin , a pour  objet  de  maintenir  l’ordre  et 
la  régularité  dans  les  distributions  de  subsistances , d’argent , d’ar- 
mes et  d’habillements  que  les  besoins  de  l’armée  exigent , et  de 
pourvoir  à ces  besoins  suivant  les  circonstances. 

Plusieurs  de  ces  branches  de  l’art  de  la  guerre  se  subdivisent 
encore  en  rameaux , et  parmi  ces  rameaux  il  en  est  dont  l’élude 
exige  l’emploi  d’une  vie  entière  ; tels  sont  l’art  de  l’artilleur  et  de 
l’ingénieur.  Il  en  est  d’autres  qui  sont  si  sublimes  qu’elles  semblent 
ne  procéder  que  par  inspiration,  et  qu’il  parait  impossible  de  les 
restreindre  à des  règles  fixes  : telles  sont  la  grande  tactique  et  la 
stratégie. 

Nous  n’avons  donc  pas  la  prétention  de  vous  enseigner  dans  ce 
cours  tout  ce  que  l’art  de  la  guerre  comporte  de  connaissances. 
Nous  nous  bornerons  à une  exposition  succincte  de  ce  que  chaque 
branche  offre  de  plus  saillant  (excepté  l’administration  , qui  doit 
être  l’objet  d’un  cours  spécial  ),  et  nous  vous  indiquerons  les  sources 
auxquelles  il  faudra  puiser  pour  acquérir  des  notions  plus  éten- 
dues sur  la  partie  dans  laquelle  vous  serez  appelé  à servir  votre  pays. 

La  manière  de  combattre  variant  avec  les  armes  dont  on  se  sert, 
il  paraîtrait , au  premier  abord , que  l’étude  de  l’art  militaire,  tel 
qu’il  existait  avant  l’invention  de  la  poudre,  ne  serait  plus  qu’un 
objet  de  vaine  curiosité;  cependant  la  première  machine  de  guerre, 
celle  dont  l’étude  est  la  plus  importante  , c’est  l’homme,  l’homme 
qui  se  modifie  suivant  les  temps  et  les  lieux  ; mais  dont  le  fond 
reste  toujours  le  même.  Aussi  l’habileté  de  tous  les  grands  capi- 
taines a-t-elle  consisté,  en  grande  partie,  dans  la  connaissance  qu’ils 
avaient  du  cœur  humain  et  des  effets  des  passions  communes  à tous  ; 
celles-ci  restent  les  mêmes  en  tout  temps  et  en  tout  lieu  , et  sous 
ce  rapport  l’élude  des  institutions  militaires  des  peuples  guerriers 
de  l’antiquité  sera  toujours  d’un  haut  intérêt. 

Nous  commencerons  donc  par  jeter  un  coup  d’œil  rapide  sur  ces 
institutions  et  sur  les  modifications  qu’elles  ont  subies  successive- 
ment en  arrivant  jusqu’à  nous. 

Les  Grecs  ont  les  premiers  réduit  l’art  de  la  guerre  en  principes , 
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du  moins  c’est  le  plus  ancien  peuple  dont  les  écrivains  militaires 
soient  parvenus  jusqu’à  nous , et  c'est  d’eux  que  nous  allons  nous 
occuper  en  premier  lieu. 

Les  tacticiens  grecs  comptaient  trois  ordres  différents  de  troupes 
d’infanterie,  et  deux  de  cavalerie;  ceux  d’infanterie  étaient  : l°les 
oplites,  ou  pesamment  armés  ; 2°  les  psiles  ou  psilites  , infanterie 
légère  ; 5°  les  peltasles , qui  tenaient  le  milieu  entre  les  deux  autres 
ordres. 

La  cavalerie  se  distinguait  en  calaphracles,  ou  cavalerie  pesante, 
et  en  cavalerie  légère. 

Il  ne  parait  pas  que  les  Grecs  aient  eu  de  l’artillerie,  c’est-à-dire 
un  corps  spécialement  destiné  à servir  les  machines  de  guerre  plus 
puissantes  que  le  bras  de  l’homme,  mais  aussi  trop  pesantes  pour 
être  transportées  à dos. 

Les  oplites  avaient  pour  armes  défensives  le  casque , la  cuirasse, 
le  bouclier  ovale  et  des  bottines  en  fer;  pour  armes  offensives  la 
pique  ou  sarisse  macédonienne  de  près  de  24  pieds  de  longueur. 

L’armement  des  peltastes  ne  différait  de  celui  des  oplites  qu’en 
ce  que  leur  bouclier  était  plus  petit  et  plus  léger,  et  leur  pique 
moins  longue  que  la  sarisse. 

Les  psiles  étaient  sans  armes  défensives,  et  ne  se  servaient  que  du 
javelot,  de  l’arc  et  de  la  fronde. 

Les  calaphracles  portaient  le  casque,  la  cuirasse  et  les  cuissards; 
et  pour  armes  offensives,  la  lance  et  le  sabre.  Le  cheval  avait  le 
fronteau  de  fer  et  était  bardé  de  fer  partout. 

La  cavalerie  légère  n’était  pas  organisée  régulièrement.  Il  y avait 
des  archers  et  des  lanciers  qui  portaient  aussi  l’épée  et  le  javelot; 
ils  n’avaient  d'autre  arme  défensive  qu’un  petit  bouclier  rond. 

L’infanterie  pesamment  armée  se  formait  sur  16  hommes  de  pro- 
fondeur ; d’après  la  longueur  de  la  sarisse , les  piques  du  sixième 
rang  débordaient  encore  le  premier  de  près  d’un  mètre  ; le 
septième  et  le  huitième  rang  étaient  destinés  à remplir  les  vides 
que  les  projectiles  ennemis  pouvaient  causer  dans  l’ordonnance. 
Les  huit  derniers  devaient  faire  face  en  arrière  contre  une  attaque 
enveloppante.  L’unité  de  formation  qui  chez  nous  répond  au  ba- 
taillon s’appelait  syntagme;  elle  formait  sur  le  terrain  un  carré  par- 
fait de  16  hommes  de  côté  ou  de  256  hommes. 

Ce  que  nous  appelons  une  division , dans  l’armée  grecque  prenait 
le  nom  de  phalange;  elle  était  composée  de  4096  hommes  pesam- 
ment armés,  de  2048  psiles  ou  armés  à la  légère,  et  de  1024  cava- 
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lier».  Ainsi  le  rapport  de  l'infanterie  de  ligne  à l’infanterie  légère 
et  à la  cavalerie  était  comme  4 à 2,  à I. 

La  formation  des  peltasles  et  des  troupes  légères  était  analogue 
à celle  des  opliles.  Il  n’y  avait  de  différence  que  pour  la  profondeur 
des  files,  qui  était  de  8 hommes. 

Un  escadron  composé  de  64  cavaliers  rangés  sur  16  de  front  et 
4 de  profondeur  prenait  le  nom  dlle.  Trente-deux  îles  formaient 
une  aile  ou  telos. 

Les  oplitcs  se  rangeaient  en  ordre  de  bataille  de  trois  manières 
différentes.  Le  premier  était  celui  de  parade  et  d’exercice.  ïl  y avait 
alors  d’un  homme  à l’autre  dans  les  rangs  elles  files  0“,95  de  dis- 
tance. 

Le  second  ordre  était  celui  de  la  charge,  lorsque  la  phalange  se 
mettait  en  devoir  de  marcher  à l’ennemi.  Chaque  homme  n’occu- 
pait alors  que  0m,95  de  terrain  , en  rang  et  en  file. 

Le  troisième  ordre  était  celui  qu’on  appelle  le  synaspisme.  Les 
files  y étaient  serrées  si  fortement  l’une  contre  l’autre  que  l'homme, 
n’occupant  que  ()m,47  dans  le  front,  ne  pouvait  faire  séparément 
aucun  mouvement  à droite  ou  à gauche.  La  distance  entre  les  rangs 
n’était  pas  altérée.  AGn  que  celte  masse  pût  se  mouvoir,  les  soldats 
du  premier  rang  tenaient  devant  eux  leurs  boucliers,  qui  ayant 
0",63  de  largeur  se  recouvraient  les  uns  les  autres  de  O*, 16  et 
couvraient  comme  d’un  mur  le  front  de  la  phalange.  Les  soldats 
des  rangs  suivants  tenaient  leurs  boucliers  sur  leur  tète  en  forme 
de  toit.  Cet  ordre  avait  pour  objet  de  se  défendre  des  traits  et  des 
flèches  ; on  s’en  servait  dans  les  sièges  et  les  attaques  des  retran- 
chements, pour  approcher  & couvert  de  ces  projectiles. 

Les  archers  et  autres  gens  de  trait  étaient  destinés  à commencer 
le  combat , à irriter  l’ennemi , à briser  ses  armes , surtout  avec  les 
pierres  lancées  par  la  fronde,  à le  blesser  ou  le  tuer  de  loin,  le 
mettre  en  désordre,  éloigner  ou  réprimer  la  cavalerie,  reconnaître 
les  lieux  suspects,  former  des  embuscades  , éclairer  l’armée  dans 
sa  marche,  couvrir  et  assurer  la  retraite. 

Les  pellastes,  plus  lestes  que  les  oplitcs,  mais  plus  solides  et 
plus  fermes  que  les  psiles , étaient  surtout  destinés  à des  expédi- 
tions et  entreprises  particulières.  Us  étaient  en  ligne  avec  les  op- 
lites  au  combat  du  Graoique  et  à la  bataille  d’Arbelle.  Alexandre 
a fini  par  en  composer  sa  garde. 

La  cavalerie  se  plaçait  aux  ailes  , les  cataphracles  au  milieu,  la 
cavalerie  légère  à droite  et  à gauche.  Les  cataphracles  commea- 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE.  ? 

çaientla  charge,  et  quand  ils  étaient  parvenus  à rompre  ou  à ren- 
verser la  ligne  ennemie,  ils  étaient  suivis  par  la  cavalerie  légère  qui 
élargissait  les  ouvertures  et  empêchait  le  ralliement  des  escadrons 
rompus.  Les  Grecs  reconnurent  de  bonne  heure  que  les  chevaux 
bardés  de  fer  étaient  peu  propres  à la  marche  et  à la  poursuite,  ils 
en  tirent  peu  et  souvent  point  usage.  La  cavalerie  légère  dont  ils 
faisaient  le  plus  de  cas  était  celle  qui,  après  avoir  lancé  des  traits, 
s’élauçait  sur  l’ennemi  l’épée  ou  la  hache  à la  main.  On  appelait 
ces  cavaliers  tarentins.  Au  surplus  les  pays  montueux  de  la  Grèce 
fournissaient  peu  de  chevaux , et  par  cela  môme  leur  cavalerie 
était  peu  estimée.  Aussi  s’efiforçaient-ils  de  former  alliance  avec 
des  peuples  plus  habitués  aux  exercices  équestres , et  levaient-ils 
ches  eux  des  corps  de  cavalerie  ; celle  des  Thessaliens  était  engrande 
réputation. 

Les  Grecs  marchaient  ordinairement  par  le  flanc;  souvent  ils 
formaient  leurs  colonnes  sur  un  front  de  32  hommes  en  joignant 
deux  phalanges  ensemble  : telle  était  la  marche  d’Alexandre  en  s’ap- 
prochant du  Granique. 

La  disposition  d’attaque  la  plus  renommée  dans  l’antiquité  est 
celle  connue  sous  le  nom  do  coin  ou  de  tôle  de  porc.  D’après  Xéno- 
phon , c’est  Crésus  qui  l’employa  la  première  fois  à la  bataille  de 
Tymbrée,  mais  Cyrus  lui  ayant  opposé  la  disposition  en  tenaille  ou 
coin  renversé,  l’enveloppa  et  le  battit  complètement. 

La  tôle  de  porc  est  formée  d'une  subdivision  plus  ou  moins  forte 
de  la  phalange , telle  que  1c  syntagme  simple  ou  double , qu’on  a 
soin  de  renforcer  en  arrière  successivement  par  deux,  trois  et 
quatre  subdivisions  pareilles  pour  former  le  coin. 

On  donne  quelquefois  le  nom  de  coin  à de  simples  colonnes  rec- 
tangulaires, telles  que  celles  employées  par  Êpaminondas  à la 
journée  de  Leuctres. 

Chez  les  Romains  une  armée  consulaire  était  ordinairement  com- 
posée de  deux  légions  et  de  deux  ailes  de  troupes  sociales  ou 
alliées. 

La  légion  se  composait  de  trois  classes  d’infanterie  de  ligne,  les 
hastaires,  les  princes  et  les  triaires,  des  vélites  ou  infanterie  lé- 
gère, et  de  la  cavalerie  ou  des  chevaliers.  La  composition  de  1a 
légion  était  une  véritable  élection.  Après  la  nomination  de  ses  tri- 
buns par  légion , au  choix  du  peuple  ou  des  consuls,  le  magistrat 
chargé  des  levées  désignait  dans  chaque  tribu  les  hommes  devant 
composer  la  légion,  que  les  tribuns  partageaient  en  classes  de  la 
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manière  suivante  : ils  choisissaient  les  plus  jeunes  et  les  moins  for- 
tunés pour  en  faire  des  vélites;  ils  prenaient  pour  hastaires  ceux 
qui  venaient  ensuite  ; pour  princes  les  classes  au-dessus,  et  enfin  ils 
formaient  les  triaires  des  plus  âgés  et  de  plus  riches.  Quant  aux  che- 
valiers , il  fallait  payer  un  cens  déterminé  pour  entrer  dans  leur 
corps.  La  légion  se  composait,  du  temps  des  Scipions,  de  1200  vé- 
lites, 1200  hastaires,  1200  princes,  600  triaires  et  300  chevaliers. 

Le  classement  terminé,  les  tribuns  nommaient  dans  chaque  classe 
des  soldats  de  ligne  dix  premiers  centurions  et  dix  seconds  centu- 
rions, et  parmi  les  chevaliers  dix  premiers  décurions  et  dix  seconds 
décurions , ils  partageaient  ensuite,  de  concert  avec  les  centurions, 
chaque  classe  en  dix  manipules  (dans  lesquels  on  réparlissait  les 
vélites  par  portions  égales),  et  les  chevaliers  étaient  partagés  en 
dix  turmes.  Les  tribuns  assignaient  à chaque  manipule  ses  deux 
centurions,  et  à chaque  turme  scs  deux  décurions.  Cela  fait,  les 
centurions  choisissaient  eux-mêmes  deux  officiers  dans  chaque  ma- 
nipule pour  leur  servir  de  serre-files.  Les  vélites,  quoique  incor- 
porés dans  les  manipules  pour  l’administration,  avaient  des  décu- 
rions, pour  les  commander  dans  le  combat,  nommés  parles  tribuns. 
Ainsi  la  légion  avait  soixante  centurions  et  autant  d’officiers  en 
serre-files  pour  l’infanterie,  vingt  décurions  ou  officiers  de  cavalerie, 
et  six  tribuns  ou  officiers  d’état-major , sans  compter  les  officiers 
des  vélites  qui  combattaient  hors  de  rang.  Les  tribuns  comman- 
daient tour  à tour  la  légion  pendant  deux  mois,  jusqu’à  l’époque 
des  guerres  civiles,  où  l’usage  s’introduisit  d’en  confier  le  comman- 
dement à un  légat.  Les  tribuns  qui  n’étaient  pas  de  service  étaient 
placés  à la  tête  des  détachements,  des  reconnaissances  et  des  four- 
rages, ou  chargés  de  missions  particulières. 

Les  centurions,  outre  la  distinction  des  premiers  et  seconds  cen- 
turions par  manipule  (force  analogue  à la  compagnie),  suivaient 
encore  entre  eux  la  prééminence  des  classes , de  sorte  que  le  pre- 
mier centurion  des  triaires,  ou  primipile,  était  le  chef  de  tous  les 
autres,  à cause  de  la  prééminence  de  sa  classe  ; il  commandait  la 
légion  entière  en  l’absence  des  tribuns. 

La  composition  d’une  aile  de  troupes  sociales  est  exactement  la 
même  que  celle  de  la  légion,  sous  le  rapport  de  l’infanterie,  mais 
leur  cavalerie  est  double  de  celle  de  la  légion;  en  outre  les  troupes 
alliées  fournissent  sur  ce  nombre  un  corps  d’élite  sous  les  ordres 
immédiats  du  consul , qui  est  du  cinquième  de  leur  infanterie  et 
du  tiers  de  la  cavalerie. 
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D’après  Polybe,  l’armée  consulaire  était  composée  en  troupes 
romaines  de  6000  légionnaires  de  ligne,  de  2400  vélites  et  de 
600  chevaliers  ; les  troupes  sociales  de  6700  fantassins  alaires,  de 
800  cavaliers  alaires,  de  1 700  fantassins  et  de  400  cavaliers  extraordi- 
naires on  élus,  ce  qui  portait  la  force  de  celle  armée  à 1 8,600  hommes. 
Ainsi  l’infanterie  légère  était  environ  le  quart  et  la  cavalerie  le 
neuvième  de  l’infanterie  de  ligne.  Ces  rapports  sont  beaucoup  plus 
faibles  que  dans  l’armée  grecque;  mais  il  est  bon  d’observer  que, 
dès  que  les  Romains  portèrent  la  guerre  hors  de  l’Italie,  ils  adjoi- 
gnirent à leurs  armées  des  troupes  légères  et  de  la  cavalerie  prises 
chez  leurs  alliés.  Ainsi  les  Germains,  les  Balaves  et  les  Numides 
leur  fournissaient  de  la  cavalerie , les  i les  Baléares  et  la  Crèlc  des 
frondeurs  et  des  archers,  et  par  ces  moyens  ils  rétablissaient 
l’équilibre,  surtout  dans  les  pays  de  plaine,  en  Afrique  et  en  Asie, 
où  les  principales  forces  de  leurs  adversaires  étaient  en  cavalerie. 
Quant  à l’artillerie  ou  aux  machines  de  guerre,  elles  ne  parurent 
sur  les  champs  de  bataille  que  plus  lard,  comme  nous  le  dirons 
tout  à l’heure. 

Les  armes  défensives  du  légionnaire  de  ligne  étaient  le  grand  bou- 
clier à demi  cylindrique,  de  1",40  de  haut  sur  0“,80  de  convexité, 
la  cuirasse,  le  casque  et  l’ocrée  ou  bottine  garnie  de  fer;  les  armes 
offensives  étaient  l’épée  droite  et  large,  dite  épée  espagnole,  pour 
tous,  le  piluin  pour  les  hastaircs  et  les  princes,  et  la  pique  pour  les 
triaires. 

Le  pilum  est  une  arme  particulière  aux  Romains,  également 
propre  à frapper  les  ennemis  de  loin , en  le  lançant  comme  un  ja- 
velot, et  à les  atteindre  de  près  en  s’en  servant  en  guise  dépique; 
la  hampe  était  de  1“,40,  et  la  longueur  totale  de  2o,,20. 

Les  véliles  étaient  défendus  par  un  casque  de  cuir  et  un  bouclier 
ovale  d’osier,  recouvert  de  cuir;  leur  arme  de  main  était  l’épée,  et 
ils  se  servaient  pour  arme  de  jet  de  la  hasta,  espèce  de  javelot  de 
4",  15  de  longueur. 

Les  chevaliers  étaient  revêtus  du  casque  et  de  la  cuirassce  et  se 
couvraient  du  bouclier  rond  ou  écu;  les  armes  offensives  étaient 
un  long  sabre,  la  lance  grecque  et  quelques  traits  renfermées  dans 
un  carquois. 

Dans  les  temps  antérieurs  à Marius,  l’ordre  primitif  et  habituel 
était  sur  trois  lignes  de  manipules  : la  première  était  composée 
des  hastaires,  la  seconde  des  princes,  et  la  troisième  des  triaires.  La 
cavalerie  occupait  ordinairement  les  flancs  de  l'ordre  de  bataille. 

i. 
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Le  manipule  (compagnie  ou  division)  de  l’infanterie  qui  est  l’unité 
de  force  de  l’infanterie  de  ligne,  formait  un  rectangle  de  10  hommes 
de  profondeur  sur  12  de  front,  dans  les  rangs  des  hastaires  et  des 
princes,  et  de  6 seulement  de  front  dans  celui  des  triaires. 

Les  manipules  étaient  disposés  en  échiquier,  tant  plein  que  vide 
dans  chaque  ligne  ; la  distance  d'une  ligne  à l’autre  était  égale  à leur 
profondeur,  ou  plus  grande  et  quelquefois  de  près  de  100“;  celle 
entre  les  rangs  et  l’intervalle  entre  les  files  du  manipule  était  géué- 
râlement  de  0“,93.  Ainsi,  en  comptant  0",33  pour  l'épaisseur  d’un 
homme  et  0*,47  pour  sa  largeur,  la  profondeur  du  manipule  était 
de  12"  et  son  front  de  10"'.  La  profondeur  des  trois  lignes  de  la 
légion  était  donc  au  moins  de  60",  et  l’étendue  de  son  front  de  320“. 

Chaque  manipule  était  encadré  par  quatre  officiers,  savoir  : les 
deux  centurions  au  premier  rang,  et  lesdeux  serre-files  audernie  r. 

L'ordre  de  bataille  des  troupes  sociales  était  entièrement  ana- 
logue, car  elles  étaient  divisées  de  la  même  manière  en  manipules 
d’hastaires,  de  princes  et  de  triaires.  Dans  une  armée  consulaire, 
lesdeux  légions  occupaient  le  centre,  elles  troupes  sociales  la  droite 
et  la  gauche  de  l’ordre  de  lmlaille.  Nous  ne  savons  pas  quels  étaient 
les  intervalles  entre  les  légions,  ni  entre  les  légions  et  les  ailes,  ni 
entre  l’infanterie  et  la  cavalerie. 

Avant  l’action,  les  vélites  étaient  ordinairement  en  bataille  dans 
les  intervalles  des  manipules  de  triaires,  et  en  partie  dans  ceux  des 
lurmes  de  cavalerie. 

La  cavalerie  romaine,  tant  alliée  que  légionnaire,  était  divisée  en 
lurmes  de  huit  de  front  et  de  quatre  de  profondeur,  et  elle  était 
rangée  tant  pleine  que  vide.  Des  deux  officiers  qu’il  y avait  par 
turme , l’un  tenait  la  droite  du  premier  rang , l’autre  la  gauche  du 
dernier.  Chaque  aile  de  cavalerie  était  commandée  par  un  préfet. 
La  place  ordinaire  de  la  cavalerie  était  aux  ailes , mais  quelquefois 
on  en  formait  une  réserve  en  arrière  des  triaires,  d’où  il  était  facile 
à ses  petits  lurmes  «le  s’élancer  à travers  les  intervalles  que  les  ma- 
nipules laissaient  entre  eux.  On  comptait  l",60  par  cheval  dans  le 
front,  et  2",;>0de  profondeur,  ce  qui  donnait  à chaque  turme  13“  de 
front  sur  10  de  profondeur. 

Telle  était  en  général  l’ordonnance  de  bataille  d’une  armée 
romaine.  Son  grand  avantage  était  de  se  prêter  avec  facilité  à telle 
disposition  de  combat  qu’on  voulait  et  à tous  les  terrains  générale- 
ment. Les  vélites  préludaient  à l’action  en  se  portant  en  avant  pour 
retarder  la  marche  de  l’ennemi,  épier  ses  mouvemeuls,  masquer 
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ceux  de  l’armée,  et  lui  donner  le  temps  de  prendre  des  mesures  j 
mais  avant  le  choc,  ils  se  reliraient  en  arrière  par  les  intervalles  des 
lignes  et  sur  les  flancs,  d’où  ils  continuaient  à lancer  des  traits  pen- 
dant toute  la  durée  du  combat.  Quant  à l'action  proprement  dite , 
elle  variait  suivant  les  circonstances  et  la  disposition  de  l’ennemi. 
Tantôt  on  se  battait  en  conservant  l’ordre  en  échiquier,  ou  en  mas- 
quant seulement  les  intervalles  de  la  première  ligne  par  les  vélites; 
tantôt  on  se  battait  en  ligne  pleine , en  enchâssant  les  princes  dans 
les  intervalles  des  bastaircs;  tantôt  on  plaçait  les  manipules  des 
princes  derrière  ceux  des  haslaires  et  ceux  des  triaires  derrière  ceux 
des  princes,  |>our  laisser  des  issues  aux  éléphants  de  l’armée 
ennemie.  L’ordre  primitif  se  prêtait  avec  la  plus  grande  facitité  à 
toutes  ces  combainaisons.  Adapté  d’abord  au  terrain  varié  et  acci- 
denté du  Latium,  les  Romains  ne  tardèrent  pas  à reconnaître  son 
excellence  dans  tous  les  autres.  Eu  le  comparant  à la  phalange,  ils 
trouvèrent  celle-ci  supérieure  pour  résister  en  plaine  aux  attaques 
d’une  nombreuse  cavalerie,  ou  pour  renverser,  par  son  choc , tout 
ce  qui  se  trouvait  devant  elle,  quand  le  terrain  lui  permettait  de  se 
mouvoir  régulièrement  sur  tout  son  front  et  avec  toute  sa  masse  ; en 
revanche,  elle  ne  pouvait  ni  poursuivre  l’ennemi , ni  combattre  sur 
un  terrain  accidenté  sans  rompre  celle  ligne  de  fer  qui  faisait  sa 
force  principale  ; et  une  fois  que  l’épée  du  légionnaire  y avait  fait 
une  ouverture , il  n’y  avait  ni  moyen  de  rétablir  le  combat,  ni 
réserve  pour  arrêter  les  progrès  du  vainqueur.  En  un  mot,  elle 
n’avait  qu’un  mode  de  combattre,  la  légion  en  avait  mille;  et  quant 
à la  supériorité  de  la  résistance  de  la  première  contre  la  cavalerie, 
on  parvint  à donner  à la  légion  une  partie  de  ses  avantages,  en 
adoptant  un  ordre  plus  serré  et  en  armant  les  quatre  premiers 
rangs  de  piques. 

C’est  à l’aide  de  ces  excellentes  institutions  que  les  Romains 
triomphèrent  de  tous  les  peuples  qu’ils  attaquèrent  successivement, 
jusqu’à  ce  que  l’ambition  de  Marius  bouleversa  la  république.  Il  en- 
seigna aux  prolétaires  qu’ils  avaient  les  mêmes  droits  que  les  autres 
citoyens,  et,  enrôlant  indifféremment  les  riches  et  les  pauvres,  les 
bons  et  les  mauvais,  il  sapa  la  constitution  militaire  par  la  base. 
Dès  lors  l'armée  ne  fol  plus  uniquement  composée  de  propriétaires 
défendant  leur  commune  patrie,  mais  il  s’y  trouva  des  gens  saDS 
aveu,  faisant  de  la  guerre  métier  et  marchandise,  et  par  cela  même 
s’attachant  au  général  qui  les  conduisait  au  butin,  prêts  à le  suivre, 
même  lorsqu’il  tournait  leurs  armes  contre  leurs  concitoyens,  dans 
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des  vues  d’ambition  personnelle.  Le  fondement  de  l’ancienne  dis- 
tinction en  hastaires,  princes  et  triaires  étant  détruit,  on  fut  obligé 
d’amalgamer  les  trois  manipules  pour  en  former  la  cohorte,  et  la 
légion,  formée  autrefois  de  trente  petits  corps,  dont  chacun  avait  le 
mérite  particulier  de  la  composition,  fut  réduite  à dix  corps,  dont 
la  force  consistait  dans  l’impulsion , et  dans  le  plus  ou  moins  d’art 
de  celui  qui  les  dirigea  it  immédiatement.  Pendant  les  guerres  civiles 
et  sous  l’empire  ce  désordre  ne  lit  que  s’accroître.  Les  empereurs, 
pour  s’attacher  le  peuple,  multiplièrent  les  distributions  gratuites, 
et  le  dégoûtèrent  des  pénibles  occupations  de  la  guerre  en  encoura- 
geant l’oisiveté.  Les  privations  et  les  fatigues  lui  devinrent  insup- 
portables. Il  vit  avec  satisfaction  remplir  par  des  barbares  et  des 
mercenaires  des  fonctions  qui  répugnaient  à sa  mollesse.  Les  chefs 
d’armée , de  leur  côté , favorisèrent  cet  abus , qui  changeait  des  ar- 
mées nationales  en  instruments  dociles  de  l’ambition  des  généraux; 
mais  les  barbares , devenus  chefs  à leur  tour,  modifièrent  les  insti- 
tutions militaires  des  Romains  en  y mêlant  les  leurs.  Habitués  à 
combattre  en  désordre  et  impatients  du  poids  des  armes  défensives, 
ils  demandèrent  la  suppression  des  dernières  et  changèrent  toute 
l’économie  de  la  légion. 

Lorsque  Végèce,  au  iv*  siècle  de  l’ère  chrétienne,  essaya  de  rap- 
peler ses  concitoyens  énervés  à leurs  premières  vertus,  il  n’osa 
même  plus  proposer  l’organisation  et  l’armement  des  armées  répu- 
blicaines. La  légion  qu’il  offre  pour  modèle  est  de  10  cohortes, 
composées  chacune,  à l’exception  de  la  première,  de  250  légion- 
naires de  ligne,  d’un  pareil  nombre  de  légionnaires  légers,  parmi 
lesquels  il  classe  les  machinistes  ou  artilleurs,  plus  60  cavaliers,  en 
tout  560  hommes.  La  première  cohorte,  double  des  autres,  est  une 
troupe  d’élite,  formée  des  soldats  les  plus  forts  et  les  plus  braves. 
Il  range  sa  légion  en  bataille  sur  deux  lignes,  chacune  de  5 co- 
hortes. La  ligne  est  formée  sur  six  rangs,  à 1",90  de  distance  les 
uns  des  autres  ; les  combattants  occupent  0",95  dans  le  rang,  afin  de 
pouvoir  manier  aisément  leurs  armes  ; les  deux  premiers  rangs  sont 
composés  des  soldats  de  ligne,  couverts  du  casque,  de  la  cuirasse  et 
du  boucher,  cl  armés  de  l’épée  et  de  deux  javelots,  l’un  de  Ira,60, 
l’autre  de  l'MO;  les  troisième  et  quatrième  rangs  armés  de  dards, 
de  javelots,  de  flèches  et  de  frondes,  sont  des  fantassins  légers.  Ce 
sont  eux  qui  entament  le  combat  avec  les  armes  de  jet,  en  passant 
en  avant  au  travers  des  deux  premiers  rangs.  S’ils  mettent  l’ennemi 
en  fuite,  ils  le  poursuivent  avec  la  cavalerie;  s’ils  sont  repoussés. 
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ils  se  retirent  sur  les  deux  rang  de  la  ligne,  et  regagnent  leurs  places 
en  repassant  entre  les  files,  tandis  que  ceux-ci  soutiennent  à leur 
tour  le  choc  dès  qu’on  en  vient  aux  mains.  Ils  doivent  combattre  et 
repousser  l’ennemi  de  pied  ferme,  sans  se  livrer  à sa  poursuite,  de 
crainte  de  troubler  leurs  rangs.  Végècc  fait  un  cinquième  rang  des 
arbalétriers  et  de  tous  ceux  qui  servent  les  balistes  et  les  catapultes 
de  bataille  ; enfin,  un  sixième  rang,  composé  d'anciens  soldats  armés 
de  toutes  pièces,  est  une  espèce  de  réserve  destinée  à soutenir  les 
premiers  combattants. 

Il  suffit  du  plus  léger  examen  pour  reconnaître  l’immense  diffé- 
rence entre  cette  formation  et  la  primitive.  Ici  l’infanterie  légère 
est  la  quatrième  partie  de  l’infanterie  de  ligne  : dans  la  légion  de 
Végèce  elle  en  est  la  moitié.  L’idée  mère  de  la  dernière  est  l’emploi 
des  armes  de  jet  et  le  combat  à distance.  Celle  delà  légion  romaine 
était  l'attaque  avec  l’arme  de  main  et  le  combat  corps  à corps.  Et , 
à celte  occasion,  faites  une  observation  que  vous  pourrez  vérifier 
partout  : c’est  que  lorsque  l’espèce  d’hommes  dont  une  armée  se 
compose  se  détériore  en  force  et  en  courage,  l’usage  des  machines 
et  des  armes  de  jet  se  multiplie,  parce  qu’il  faut  suppléer,  par  la 
confiance  que  le  pouvoir  de  ces  armes  inspire  aux  troupes,  à la  foi 
que  le  soldat  n’a  plus  en  lui-raéme. 

Les  flots  despeuplesdu  Nord  eide  l’Est  qui  détruisirent  l’empire 
romain  et  s’établirent  sur  ses  débris  introduisirent  en  Europe  les 
armées  féodales,  association  temporaire  et  irrégulière  de  combat- 
tants égaux  en  grade , inégaux  en  armes,  et  par  conséquent  sans 
formation  fixe.  Le  seigneur  suzerain  convoquait  ses  vassaux  et  ses 
tenanciers,  astreints  à une  prestation  militaire  avec  un  certain  nom- 
bre d’hommes  et  dans  des  cas  spéciüés.  Chacun  s'armait  du  mieux 
qu'il  pouvait  et  rejoignait  la  bannière  seigneuriale.  La  réunion  de 
ces  bandes  plus  ou  moins  nombreuses  constituait  l’armée , tantôt 
rassemblée  pour  remplir  un  but  déterminé  à l’avance,  tantôt  pour 
un  nombre  de  jours  fixé.  Ce  laps  de  temps  écoulé  ou  le  but  atteint, 
chacun  retournait  à ses  occupations  habituelles,  et  l’armée  se  dis- 
solvait quelquefois  le  lendemain  d’une  victoire.  Ces  institutions 
étaient  encore  de  nos  jours,  en  grande  partie,  celles  des  Turcs  et 
des  peuples  de  l'Orient.  Dans  ces  rassemblements  d’hommes,  ceux 
qui,  montés  sur  des  chevaux,  pouvaient  se  charger  de  plus  et  de 
meilleures  armes,  étaient  naturellement  les  plus  redoutés.  L’infan- 
terie , sans  ensemble,  sans  consistance,  ne  pouvait  résister  au  choc 
de  la  cavalerie.  Aussi  celle-ci  formait-elle  seule  la  force  des 
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armées,  et  il  en  est  de  même  encore  dans  toutes  les  armées  irré- 
gulières, parce  que  les  mêmes  causes  produisent  toujours  les  mêmes 
effets. 

Les  gentilshommes  ou  gendarmes  se  couvraient  d’armes  défen- 
sives, eux  et  leurs  chevaux,  et  combattaient  avec  la  lance  et  l'épée 
à deux  mains.  Le  choc  de  ces  masses  pesantes  renversait  ou  disper- 
sait facilement  le  ramas  de  paysans  appelé  infanterie,  qui  se  pré- 
sentait au  combat  sans  autre  défense  qu’une  veste  de  cuir  et  un 
bonnet  de  cuir,  quelquefois  renforcé  de  deux  bandes  de  fer  en 
croix,  n’ayant  pour  armes  offensives  que  l’arbalète  et  la  fronde; 
mais  l’impossibilité  où  se  trouvaient  les  chevaliers  de  se  mouvoir 
lorsqu’ils  étaient  démontés,  vu  le  poids  et  l’inflexibilité  de  leur 
armure  (il  nous  en  reste  dont  le  poids  va  à 80  kilog.),  les  obligeait  à 
s’entourer  de  plusieurs  autres  cavaliers  plus  légers,  sous  le  nom 
d’écuyers,  d’arbalétriers  et  de  varlets,  qui  leur  fournissaient  des 
armes  de  rechange . et  portaient  pendant  la  marche  les  pièces  de 
l’armure  dont  le  chevalier  pou  vaitse  débarrasser  le  plus  facilement. 
Lorsque  Charles  VII,  qui,  pendant  ses  longues  guerres  contre  les 
Anglais,  avait  reconnu  l’immense  inconvénient  des  armées  tempo- 
raires, avec  lesquelles  on  ne  pouvait  jamais  obtenir  tous  les  résul- 
tats d’une  victoire,  lorsque  Charles  VII , dis-je,  donna  le  premier 
l’exemple  de  l’institution  d’une  armée  permanente,  par  la  création 
des  compagnies  d’ordonnance,  il  forma  chaque  compagnie  de  cava- 
lerie de  C00  hommes  ou  100  lances  fournies.  Un  gendarme  avec  cinq 
cavaliers  de  suite,  savoir  : un  écuyer,  trois  archers  et  un  page  ou 
varlet,  formaient  une  lance  fournie.  Les  100  gendarmes  armés  de 
toutes  pièces  et  la  lance  en  arrêt  se  formaient  sur  un  seul  rang  ; les 
100  écuyers  armés  de  sabres  formaient  le  second  ; les  300  archers, 
espèce  de  cavalerie  légère,  étaient  destinés  à escarmoucher  et  à pour- 
suivre, en  se  servant  de  l’arc;  ils  mettaient  souvent  pied  à terre  pour 
tirer  plus  facilement,  et  alors  les  pages,  jeune»  gens  de  13  à 10  ans, 
étaient  employés  à tenir  leurs  chevaux  ; les  fantassins,  connus  sous 
le  nom  de  francs  archers,  formaient  une  espèce  de  milice  qui 
ne  se  rassemblait  qu’à  certaines  époques.  Il  paraît  qu’une  moitié 
était  armée  de  piques  cl  l’autre  moitié  d'arcs  ou  d'arbalètes  ; ils 
étaient  partagés  en  quatre  corps  de  4,000  hommes , chacun  com- 
mandé par  un  capitaine  général.  Chaque  corps  était  composé  de 
huit  compagnies  ou  bandes  de  300  hommes  sous  les  ordres  d’un 
officier. 

Une  fois  que  les  armées  se  composèrent  de  soudoyés,  la  régula- 
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rité  dans  la  manière  de  s’armer  permit  d’en  mettre  dans  celle  de 
combattre,  et  les  succès  des  piquiers  suisses  ayant  démontré  leur 
supériorité  sur  la  cavalerie,  on  s’attacha  à rendre  à l’infanterie  l’or- 
dre et  l’ensemble  des  mouvements  qui  constituent  sa  force,  et  bien- 
tôt elle  reprit  la  considération  qui  lui  est  due.  On  la  divisa  en  gens 
de  trait,  armés  de  l’arc,  de  l’arbalète  et  de  la  fronde,  elenpiquiers. 
Les  premiers,  à l’instar  des  vélites romains,  sedispersaient  en  tirail- 
leurs en  avant  des  piquiers,  dont  la  phalange  compacte  supportait 
tout  l’effort  delà  bataille. 

L’introduction  des  armes  à feu  vint  encore  exiger  d’autres  com- 
binaisons. L’invention  de  la  poudre  fut  suivie  de  près  par  celle  du 
canon  : dès  la  fin  du  xiv*  siècle  on  commença  à en  faire  usage,  plus, 
il  est  vrjri,  pour  les  sièges  que  pour  les  batailles;  mais  environ 
cent  ans  après  il  y eut  déjà  des  trains  d’artillerie  considérables  à la 
suite  des  armées.  Dès  le  commencement  du  xvr*  siècle,  on  s’avisa  de 
faire  de  petits  canons  portatifs  à main,  qui,  suivant  les  différents 
perfectionnements  introduits  par  l’expérience  et  l’usage  , prirent 
successivement  les  noms  d’arquebuse,  de  mousquet,  de  fusil; 
d’abord  les  arquebusiers  se  mêlèrent  aux  archers  et  aux  arbalétriers 
à pied  et  à cheval;  bientôt  ils  les  remplacèrent,  et  la  supériorité 
de  ces  nouvelles  armes  de  jet  sur  les  anciennes  fut  généralement 
reconnue. 

Avant  leur  invention,  l’infanterie  de  ligne,  armée  de  la  piqne, 
se  formait  sur  six  ou  huit  rangs,  et  l’infanterie  légère  se  disposait 
en  tirailleurs  sur  le  front  et  les  flancs  de  ces  phalanges.  L’arquebuse 
et  le  mousquet  remplacèrent  d’abord  l’arc  et  la  fronde,  sans  chan- 
ger cet  ordre  de  bataille;  mais  lorsque  les  armes  à feu  se  multi- 
plièrent , les  piquiers  ne  purent  se  défendre  seuls  contre  des  enne- 
mis qui  les  détruisaient  sans  s'exposer  à leurs  coups;  les  mousque- 
taires entrèrent  dans  l'ordre  de  bataille  et  firent  partie  de  l’infan- 
terie de  ligne.  On  en  forma  quelquefois  les  deux  premiers  rangs, 
suivis  de  trois  ou  qoalre  rangs  de  piquiers,  dont  les  longues  armes 
les  dépassaient  et  les  défendaient,  principalement  contre  la  cava- 
lerie qui  resta  longtemps  l’élite  des  armées.  Cet  ordre,  qui  fut  celui 
de  Montecuculli  à la  bataille  de  Raab,  paraissait  allier  fort  heureu- 
sement les  deux  armes,  en  les  plaçant  de  manière  à se  soutenir  ré- 
ciproquement ; cependant  l’usage  de  mettre  les  piquiers  aux  cen- 
tres et  les  mousquetaires  aux  ailes  prévalut  : les  piquiers  formaient 
le  corps  de  bataille  en  phalange  serrée  sur  cinq  ou  six  rangs;  les 
mousquetaires,  partagés  en  deux  divisions,  sous  le  nom  «le  manche 
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de  droite  et  de  gauche,  se  rangeaient  à droite  et  à gauche.  Tel  fut 
l’ordre  qu'adoptèrent  les  généraux  de  Louis  XIV  dans  le  xtu*  siècle. 
Ces  masses  profondes  éprouvaient  cependant  d’énormes  perles, 
lorsqu'elles  restaient  longtemps  en  butte  aux  feux  du  canon.  Les 
améliorations  successives  introduites  dans  les  armes  et  les  manœu- 
vres de  l’infanterie  lui  donnant  plus  de  consistance,  on  put  aban- 
donner entièrement  les  piques  au  commencement  du  xvme  siècle, 
et  y substituer  le  fusil  à baïonnette , dont  l’usage  est  aujourd’hui 
général;  mais  alors  les  quatrième  et  cinquième  rangs  devenaient 
inutiles  et  même  nuisibles,  puisque  le  peu  de  longueur  de  leurs 
armes  n’ofTrait  plus  d’assistance  aux  premiers,  tandis  que  les  perles 
causées  par  les  boulets  étaient  plus  considérables.  On  réduisit  donc 
les  rangs  de  l'infanterie  à trois,  et  même  chez  les  Anglais  à deux, 
formation  qui  semble  avoir  eu  l’approbation  de  Napoléon  pour  le 
cas  où  la  bonne  espèce  d’hommes  dont  l’infanterie  se  compose  per- 
met de  l’employer. 

Les  armes  à feu,  destinées  dans  le  principe  uniquement  à l’infan- 
terie légère, ayant  été  données  également  à l’infanterie  de  ligne,  ces 
deux  espèces  de  troupes  se  mêlèrent  et  se  confondirent.  Naguère 
encore  chez  nous,  leur  instruction,  leur  armement  et  leur  manière 
de  combattre  étaient  les  mêmes,  et  ce  n’était  que  la  couleur  des 
vêtements  qui  les  différenciât  ; mais,  depuis  peu,  on  semble  vouloir 
en  revenir  à une  démarcation  plus  tranchée. 

Le  tactique  de  la  cavalerie  subit  aussi  de  nombreuses  modifica- 
tions par  l'introduction  des  armes  à feu.  Aucune  armure  défensive 
ne  pouvant  garantir  de  leur  blessure,  le  cavalier  et  le  cheval  furent 
déchargés  des  vêtements  de  fer  dont  on  les  couvrait,  et  la  cavalerie 
ainsi  allégée  devint  plus  manœuvrière,  plus  leste,  elle  perdit  peu 
de  l’impétuosité  de  son  choc,  parce  qu’elle  regagna  en  vitesse  ce 
qu’elle  perdait  en  masse.  Pour  la  soustraire  aux  effets  destructeurs 
du  boulet,  on  diminua  aussi  sa  profondeur,  et  de  ses  quatre  rangs 
elle  n’en  conserva  que  deux,  bien  suffisants,  au  reste,  pour  renverser 
une  infanterie  rangée  en  ordre  mince  et  dépourvue  d’armes  de  lon- 
gueur, lorsque  le  feu  de  cette  infanterie  ne  parvient  pas  à arrêter 
les  hommes  et  les  chevaux.  La  proportion  de  la  cavalerie  légère  à 
la  cavalerie  pesante  augmenta  sensiblement,  à mesure  que  l’infan- 
terie devint  plus  nombreuse  dans  les  armées , parce  que  la  cavalerie 
légère  a toujours  assez  de  masse  pour  les  combats  qu’elle  doit  livrer 
à celle-ci,  que  le  service  de  la  cavalerie  devient  plus  fatigant  en 
raison  de  la  mobilité  des  troupes,  et  que  la  fatigue  détruit  plus  ra- 
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pidemenl  les  chevaux  de  la  cavalerie  pesante  ou  grosse  cavalerie 
que  ceux  de  la  cavalerie  légère. 

L’artillerie,  enfin,  acquit  rapidement  une  importance  qu’on  ne  lui 
soupçonnait  pas  auparavant.  Non-seulement  le  puissant  effet  des  ma- 
chines de  guerre,  mais  la  multiplicité  desdélails  et  des  précautions 
que  leur  service  exige  donnèrent  lieu  à la  création  d’une  arme  nou- 
velle, spécialement  destinée  à fabriquer,  entreteniret  manœuvrer 
ces  engins  si  divers  et  si  ingénieux.  Plus  on  les  perfectionna,  plus  s’ac- 
crurent l’importance  et  le  nombre  des  hommes  habiles  à s’en  servir, 
et  actuellement  l'artillerie  entre  pour  un  huitième  dai.s  la  compo- 
sition des  armées. 

Les  moyens  de  se  garantir  de  ses  effets,  ou  du  moins  d’en  amortir 
l'effort,  devinrent  aussi  à eux  seuls  une  science,  surtout  dans  l’at- 
taque et  la  défense  des  places  fortes,  ce  qui  a donné  lieu  à la  forma- 
tion du  corps  du  génie,  composé  non-seulement  d’hommes  instruits 
dans  toutes  les  parties  de  l’art  de  la  guerre , et  destinés  à présider 
au  choix  des  moyens  d’attaque  et  de  défense,  d’après  les  ressources 
à tirer  de  chaque  arme,  mais  aussi  d’hommes  habiles  dans  les  pro- 
cédés d’art  que  l’attaque  cl  la  défense  emploient  pour  se  soustraire 
aux  effets  des  armes  à feu,  et  destinés  à diriger  les  travaux  des 
autres  soldats.  Les  troupes  du  génie  forment  à peu  près  le  1/30  de 
l’infanterie , et  leur  nombre,  ainsi  que  celui  des  officiers  du  génie , 
doit  d’ailleurs  être  en  rapport  avec  celui  des  places  fortes  du  pays 
et  avec  le  genre  de  défense  dont  ce  dernier  est  susceptible  : en  Bel- 
gique, par  exemple , il  conviendrait  d’organiser  celte  arme  sur  des 
proportions  plus  qu’ordinaires. 

L’immensité  des  détails  du  service  de  l’artillerie  etdu  génie,  et  les 
nombreuses  connaissances  que  leur  entière  entente  exige,  font  des 
officiers  de  ces  armes  des  hommes  spéciaux,  qu’on  ne  peut  rem- 
placer ou  distraire  de  leur  spécialité  sans  préjudice  ; aussi  en  a-t-on 
vu  très  peu  s’élever  au  commandement  des  armées,  qui  demande 
beaucoup  d’habitude  du  mouvement  des  troupes.  C’est  sans  doute 
celte  idée  qui  a présidé  à la  création  du  corps  d’état-major,  destiné 
à diriger  les  colonnes  et  à plier  les  ordres  de  bataille  au  terrain  sur 
sur  lequel  on  se  trouve  ; les  officiers  de  ce  corps  doivent  être  par- 
faitement rompus  aux  manœuvres  des  differentes  armes,  et  posséder 
de  plus  une  partie  de  ces  connaissances  mathématiques  dont  les 
applications  ont  jeté  un  éclat  si  brillant  sur  les  services  des  ingé- 
nieurs, avant  l’institution  d’une  arme  spéciale  érigée  pour  ce  seul 
motif. 
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2*  LEÇON. 


NOTIONS  PRÉLIMINAIRES  («tin.). 


SOMMAIRE. 

Ba*€s  générale»  île  la  force  tir*  armées  ; rapport  avec  la  population,  la  rirheise  du  pay», 
la  nature  de»  frontière»,  la  situation  politique  ; proportion»  île»  differente»  arme»; 
tlépèl»  cl  cailrc»;  nombre  de  recrue*  à admettre  dan*  les  rang*  de  l'armée,  force  de* 
cadres,  motifs  de  la  différence  entre  l'infanterie  cl  la  cavalerie;  régiment»,  balail* 
Ion»,  escadron»;  état-major  général,  états-major*  de»  corps;  corp»  d’état-major,  son 
service;  dangers  de*  états-major»  trop  nombreux;  établissement»  militaire»,  leur  em- 
placement ; recrutement , âge  propre  nu  service,  manière  de  recruter,  temps  néces- 
saire pour  former  le»  recrue»,  choix  de*  hommes  pour  les  différentes  armes,  renga- 
gement»; de  l'avancement;  de  la  discipline  ; des  subsistances. 

Une  armée  moderne  se  compose  d’infanleric,  de  cavalerie,  d’ar- 
tillerie, de  troupes  du  génie,  de  1 etat-major  et  de  l’intendance  ; sa 
force  totale  doit  être  en  rapport  avec  la  population  de  l’État,  avec 
sa  richesse,  avec  l’étendue  et  la  disposition  des  frontières,  et, 
enfin,  avec  les  dispositions  politiques  et  militaires  des  peuples 
voisins. 

Si  le  nombre  d’hommes  appelés  sous  les  armes  est  plus  grand  que 
celui  que  la  population  peut  fournir  sans  ôter  les  bras  nécessaires  à 
l’agriculture  et  à l’industrie,  ces  deux  mamelles  de  la  richesse  des 
nations  se  tariront,  et  la  force  militaire  apparente  ne  sera  qu’une 
faiblesse  déguisée , puisque  l’État  n’aura  pas  les  ressources  néces- 
saires pour  alimenter  et  entretenir  l’armée  sur  ce  pied.  Le  temps 
seul  suffira  pour  la  faire  fondre,  lors  même  que  les  événements  de 
la  guerre  n’accéléreraient  pas  sa  destruction.  Dans  nos  contrées , on 
calcule  que  l’armée  ne  peut  pas  dépasser  les  2/1 35**  de  la  population 
ou  15  hommes  par  1000  âmes,  et  qu’habiluellement  on  doit  se 
borner  au  1/100* ou  lOhommespar  1000âmes:je parle  de  l’armée 
permanente,  car  depuis  que  la  tactique  s’est  perfectionnée  et  que 
les  troupes  plus  mobiles  ont  acquis  la  faculté  de  se  concentrer  rapi- 
dement sur  des  points  éloignés,  un  État  qui  n’est  pas  garanti  par  des 
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obstacles  insurmontables,  tel  qu’on  grand  fleuve  dont  le  passage 
exige  de  longs  préparatifs , des  montagnes  infranchissables  ou  la 
mer,  un  tel  État , dis-je,  ne  peut  jamais  être  en  mesure  de  se  ga- 
rantir d’une  invasion  par  le  seul  effort  de  son  armée  permanente, 
el  l’armement  de  toute  la  partie  de  la  nation  capable  de  supporter 
les  fatigues  de  la  guerre  est  une  condition  indispensable  de  son 
indépendance,  surtout  s’il  a pour  voisins  des  peuples  plus  nombreux 
et  plus  puissants.  Cette  vérité  a été  rendue  palpable  par  les  guerres 
du  dernier  demi-siècle;  et  cher  tons  les  peuples  de  l’Europe,  sans 
en  excepter  les  Anglais , que  leur  position  insulaire  garantit  mieux 
que  tout  autre  d’une  invasion  subite,  on  a créé  des  institutions  qui 
permettent  d’appeler  toute  la  population  sous  les  armes  en  cas  de 
besoin.  Les  uns  les  nomment  gardes  nationales,  d’autres  landsvehr  , 
landstnrm,  milice,  yeomanry;  chez  nous  elle  porte  le  nom  de 
garde  civique , et  vu  la  nature  de  nos  frontières  et  la  puissance  de 
nos  voisins,  chez  aucun  peuple  elle  n’est  d’une  nécessité  plus  ur- 
gente et  plus  incontestable. 

La  force  de  l’armée  doit  être  proportionnée  à la  richesse  de 
l’État;  un  peuple  pauvre  ne  saurait  alimenter  el  armer  une  grande 
partie  des  hommes  les  plus  valides,  parce  que  la  reproduction  s©* 
rait  au-dessous  de  la  consommation,  d’où  naîtrait  bientôt  la  disette 
et  ensuite  la  famine.  Avec  cela  le  soldat  mal  armé,  mal  payé , mal 
nourri,  se  dégoûte  de  sa  profession,  le  service  se  fait  avec  négli- 
gence, la  désertion  s’accroît  et  démoralise  les  corps,  et  toute  la 
nation  aspire  après  la  délivrance  d’un  joug  onéreux.  Le  moyen  le 
plus  efficace  qu’on  ait  trouvé  jusqu’ici  de  remédier  à ces  graves 
inconvénients,  c'est  de  rendre  le  soldat  cultivateur,  c’est-à-dire  de 
lui  accorder  des  terres  à exploiter  à proximité  du  lieu  où  il  doit 
porter  les  armes,  afin  que  le  service  militaire  dérobe  le  moins 
possible  du  temps  nécessaire  aux  travaux  agricoles.  C’est  là  l’idée 
qui  a prédominé  à l’institution  de  l'armée  inihita  en  Suède , des 
régiments  frontières  de  l’Autriche,  des  colonies  militaires  en  Russie. 
Dans  ces  différents  pays  on  distribue  des  terres  à des  familles,  qui 
payent  leur  fermage  en  prestation  de  service  militaire.  11  est 
pourtant  difficile  à croire  que  l’esprit  militaire,  la  religion  du  dra- 
peau , puissent  exister  chez  des  hommes  qui  vivent  habitnellemenl 
séparés  et  accomplissent  les  devoirs  du  soldat  comme  une  pénible 
corvée. 

La  nature  des  frontières  influe  sur  la  force  des  armées;  sont-elles 
ouvertes  ou  facilement  franchissables,  la  capitale  et  lesautres  grands 
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centres  de  population  en  sont-ils  rapprochés,  il  faudra  bien,  pour 
prévenir  une  surprise  ou  une  invasion  rapide  qui  menacerait  d’un 
entier  bouleversement  en  frappant  l’État  au  cœur,  tenir  un  plusgrand 
nombre  d’hommes  sous  les  armes  que  lorsque  des  barrières  natu- 
relles ou  artificielles  tiennent  l’ennemi  éloigné  le  temps  nécessaire 
pour  les  renverser  ou  les  tourner,  et  donnent  ainsi  celui  de  réunir 
et  de  coordonner  les  forces  de  la  nation. 

Si  les  voisins  sont  faibles  et  divisés,  une  pareille  invasion  sera 
bien  moins  à craindre  que  lorsqu’il  suffira  d’une  parliede  leurs  forces 
pour  nous  écraser  ; le  dernier  cas  exigera  donc  une  armée  perma- 
nente plus  considérable  que  le  premier.  11  en  est  de  même  lorsque 
la  possession  d’un  pays  peut  accroître  sensiblement  la  puissance  de 
l’État  limitrophe,  quand  la  fertilité  deson  terroir,  le  développement 
de  son  industrie  le  rendent  une  proie  précieuse  pour  le  conquérant. 
Celui  qui  a beaucoup  à perdre  doit  aussi  le  plus  se  mettre  en  garde 
contre  les  envahissements. 

Quant  à la  proportion  des  armes  qui  la  composent,  elle  varie  sui- 
vant la  nature  du  pays.  On  ne  peut  se  passer  absolument  d’aucune, 
mais  dans  un  pays  de  plaine,  la  cavalerie  et  l’artillerie  seront  plus 
nombreuses  relativement  à l’infanterie,  que  dans  un  terrain  très- 
accidenté,  dans  des  Chaînes  de  hautes  montagnes,  oüces  armes  peu- 
vent rarement  agir.  On  estime  que  la  cavalerie  doit  être  le  quart  de 
l’infanterie  lorsque  le  théâtre  de  la  guerre  est  un  pays  ouvert,  mais 
celte  proportion  diminue  jusqu’au  huitième  ou  au  dixième,  quand 
on  prévoit  devoir  agir  dans  les  hautes  montagnes,  ou  n’avoir  à 
combattre  que  des  troupes  venues  d’outre-mer  et  n’ayant,  par  cela 
même,  qu’une  faible  cavalerie,  vu  la  difficulté  de  placer  et  de 
nourrir  beaucoup  de  chevaux  sur  les  vaisseaux.  La  proportion  de 
l’artillerie  est  de  2àôpiècesde  canon  de  bataillepour  1000  hommes, 
sans  compter  l’artillerie  de  siège  destinée  à la  défenses  de  places 
fortes. 

Pour  l’artillerie  de  campagne,  Napoléon  dit  qu’on  doit  en  avoir 
autant  que  son  adversaire,  mais  celte  proposition  est  contestable; 
car  si  l’ennemi  cherchait  à suppléer  à l’infériorité  de  son  infanterie 
en  augmentant  le  nombre  de  ses  canons,  on  aurait  grand  tort  de  le 
suivre  dans  celle  voie.  Une  artillerie  nombreuse  exige  d’immenses 
approvisionnements  de  munitions  et  un  matériel  proportionné  en 
voitures,  aduls  de  rechange,  forges,  chariots  de  division  chargés 
d’outils,  etc.  Ce  matériel  ne  peut  être  mis  en  mouvement  que  par 
des  attelages  très-nombreux  , dont  la  subsistance  absorbe  prompte- 
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ment  les  ressources  d’un  pays;  il  alourdira  l'armée,  ralentira  ses 
mouvements , et , par  cela  même , l'exposera  aux  entreprises  d’un 
ennemi  plus  leste  et  plus  manœuvrier  ; et  si  ces  entreprises  sont 
couronnées  de  succès,  non-seulement  l’armée  perd  les  ressources 
sur  lesquelles  elle  comptait,  mais  elle  en  fournit  de  nouvelles  à son 
adversaire;  la  guerre  de  la  révolution  en  a suppédité  de  nombreux 
exemples.  Presque  tous  les  sièges  entrepris,  de  1792  à 1800,  par 
les  armées  françaises,  ont  été  faits  avec  les  canons  et  munitions 
enlevés  aux  armées  coalisées,  et  quoique  la  mobilité  de  l'artillerie 
ait  beaucoup  augmenté  depuis  l'introduction  des  affûts  à l’an- 
glaise, je  crois  que  la  proportion  de  3 bouches  à feu  de  campagne 
par  1000  hommes  est  la  plus  forte  qu’on  puisse  admettre  sans  désa- 
vantage. 

Une  remarque  bien  essentielle  est,  que  lorsqu’un  État  compte 
pour  sa  défense  sur  le  concours  de  ses  levées  extraordinaires,  garde 
nationale,  milice  ou  landslurm,  l’armée  permanente  doit  contenir 
de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie  dans  une  proportion  infiniment  plus 
forte  que  celle  indiquée,  puisqu’il  sera  facile  de  renforcer  promp- 
tement l’infanterie,  en  y incorporant  des  hommes  peu  exercés, 
tandis  qu'il  faut  un  temps  bien  plus  considérable  pour  former  non- 
seulement  des  cavaliers  et  des  canonniers,  mais  les  chevaux  sans  le 
concours  desquels  ces  armes  ne  peuvent  agir.  Des  cavaliers  braves 
et  exercés,  montés  sur  des  chevaux  de  remonte,  auront  un  immense 
désavantage  devant  des  hommes  de  qualité  inférieure  montés  sur 
des  chevaux  habitués  aux  manœuvres  et  à la  fatigue.  Quelques  che- 
vaux vicieux  ou  effrayés  suffiront  souvent  pour  occasionner  la  perle 
des  pièces  dans  les  rapides  mouvements  que  l’artillerie  sait  à présent 
exécuter.  Dans  ce  pays,  par  conséquent,  on  doit,  même  au  sein  de 
la  paix,  malgré  la  dépense,  entretenir  la  cavalerie  et  l’artillerie 
telles  que  l’exigerait  l’armée  la  plus  forte  qu’un  pareil  État  compte 
pouvoir  mettre  sur  pied. 

La  grosse  cavalerie  fait  actuellement  environ  le  quart  de  la  cava- 
lerie légère , c’est  la  proportion  adoptée  chez  à peu  près  toutes  les 
puissances  militaires  de  l’Europe;  elle  l’est  également  chez  nous.  La 
cavalerie  légère  a un  service  beaucoup  plus  pénible,  ses  pertes  sont 
plus  fréquentes,  ses  usages  plus  multipliés;  il  est  donc  naturel  qu’on 
l’admette  en  plus  grand  nombre  dans  les  armées. 

Les  troupes  du  génie  doivent  être  en  rapport  avec  la  force  totale 
de  l’armée,  le  nombre  des  places  fortes,  les  sièges  qu’on  suppose 
avoir  à soutenir  ou  à former  : en  France,  elles  égalent  1/30*  de  l’in- 
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fanterie;  chez  nous,  elles  ne  sont  que  le  1/38*,  proportion  trop  faible, 
vu  le  grand  nombre  et  l’importance  de  nos  forteresses.  L’observa- 
tion faite  pour  la  cavalerie  et  l’artillerie  doit  se  reproduire  dans 
toute  sa  force  pour  les  troupes  du  génie,  car  ces  hommes  sont  longs 
à former  et  très-difficiles  à remplacer. 

Les  pontonniers,  dont  le  service  consiste  à établir  des  passages 
provisoires  sur  les  fleuves  et  rivières,  en  construisant  avec  rapidité 
des  ponts  militaires,  font  partie  de  l’artillerie , parce  que  c’est 
l’arme  qni  peut  créer,  réparer  et  surveiller  le  mieux  le  matériel 
que  ces  pouts  exigent. 

La  nécessite  de  réparer  incessamment  les  pertes  de  l’armée  et  de 
n’y  envoyer  que  des  hommes  déjà  familiarisés  avec  le  maniement 
des  armes  et  les  habitudes  de  la  vie  militaire,  a donné  lieu  à la  créa- 
tion des  dépôts.  Chaque  régiment  a,  dans  une  place  forte  ou  grande 
ville  de  l’intérieur,  un  détachement  ainsi  nommé,  composé  d’un 
officier  supérieur  et  de  deux  ou  plusieurs  compagnies,  dont  les  offi- 
ciers et  sous-officiers  sont  des  militaires  instruits  et  expérimentés 
et  qui  commandent  à un  petit  nombre  de  soldats  bien  exercés,  qu’on 
choisit  de  préféreuce  parmi  ceux  que  leur  âge  ou  des  infirmités  ac- 
quises au  service  de  l’Êtat  rendent  moins  propres  aux  fatigues  de  la 
guerre  en  campagne.  C’est  à ces  vieux  guerriers  qu’on  associe  les 
jeunes  soldais  ou  recrues,  afin  que  les  leçons  et  les  exemples  de 
leurs  anciens  les  familiarisent  plus  vite  avec  leur  nouveau  métier. 
C’est  là  aussi  qu’on  les  arme,  les  équipe  et  les  babille.  Le  nombre 
de  soldats  admis  dans  les  cadres  de  ces  compagnies  (on  appelle  cadres 
la  réunion  de  tous  les  militaires  revêtus  d’un  grade  quelconque  au- 
dessus  de  celui  du  soldat  ) „ la  force  de  ces  compagnies , dis-je , est 
égale  à la  quantité  d’hommes  manquant  au  complet  du  régiment  dans 
les  bataillons  de  guerre,  en  sorte  que  les  dépôts  deviennent  d'autant 
plus  nombreux  que  les  bataillons  de  guerre  s'affaiblissent.  Cepen- 
dant à mesure  qu’il  se  trouve  un  nombre  suffisant  de  recrues  exer- 
cées et  équipées  pour  former  un  détachement  commandé  par  un 
officier,  on  les  envoie  au  régiment  et  on  les  remplace  par  d’autres 
conscrits.  Du  temps  des  guerres  lointaines  de  l’empire  on  réunissait 
plusieurs  détachements  de  régiments  divers  pour  en  former  un 
bataillon  ou  uu  régiment,  dont  on  confiait  le  commandement  au  plus 
ancien  capitaine  ou  chef  de  bataillon  chargé  de  les  conduire  au 
corps  jusqu’à  l’armée  : c’est  de  là  que  provient  la  dénomination  de 
bataillon  ou  régiment  de  marche,  que  vous  retrouverez  souveut  dans 
les  historiens  militaires  de  180(1  à 18  lo.  Grâce  à ce  mécanisme  si 
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aûnple,  les  corps  ne  périssent  jamais  entièrement,  et  les  pertes  les 
plus  fortes  sont  bientôt  réparées. 

Les  dépôts  se  placent  de  préférence  dans  les  places  fortes , parce 
que  les  magasins  d'armes  et  d'habillements  qu’ils  nécessitent  se 
trouvent  ainsi  moins  exposés  aux  entreprises  de  l’ennemi.  En  mètn« 
temps  ils  facilitent  le  service  de  la  garnison,  puisque  les  gardes  et 
les  patrouilles  font  partie  des  exercices  du  soldat,  dès  qu’il  sait  assec 
manier  les  armes  et  marcher  le  pas  militaire  pour  tenir  sa  place 
dans  le  rang.  Celle  disposition , néanmoins,  n’esl  pas  sans  désavan- 
tage ; car,  dans  presque  tous  les  pays,  les  forteresses  se  trouvent  sur 
l’extrême  frontière,  et  ne  se  trouvent  que  là;  quand  les  hostilités 
commencent,  si  l’ennemi  s’avance  sur  notre  territoire  et  dépasse  les 
places  fortes,  soit  qu’il  veuille  les  assiéger  ou  simplement  les  mas- 
quer, les  régiments  dont  les  dépôts  se  trouvent  dans  ees  places  en 
sont  séparés  et  se  fondent  rapidement.  Les  dépôts  de  plusieurs  régi- 
ments réunis  forment  d’ailleurs  une  mauvaise  garnison , tant  parce 
qu’ils  sont  composés  presqu’eu  totalité  de  soldats  uon  aguerris,  que 
parce  qu’il  n’existe  pas  dans  ces  corps  différents  autant  de  frater- 
nité d’armes  et  d’esprit  militaire  que  dans  les  fractions  d’uu  môme 
régiment.  C’est  une  des  raisons  les  plus  puissantes  qui  militent  en 
faveur  de  la  formation  d’établissements  militaires  dans  le  cœur  du 
pays. 

Mais  quoique  bien  exercés  au  maniement  des  armes,  les  nouveaux 
soldats  n onl  aucune  expérience  de  la  guerre,  et  leur  apprentissage 
leur  coûterait  cher,  s’ils  n’étaient  couduils  et  commandés  par  des 
militaires  habitués  à ses  dangers  et  à scs  vicissitudes.  Les  cadres  des 
bataillons  de  guerre  doivent  donc  aussi  être  composés  de  soldats 
instruits  et  expérimentés,  à qui  leurs  anciens  services  ont  valu  leurs 
grades,  et  une  question  fort  délicate  est  de  savoir  quel  est  le  rap- 
port minimum  entre  la  force  du  corps  et  le  nombre  de  jeunes  sol- 
dats qu'il  peut  admettre,  entre  la  force  du  cadre  et  le  nombre  de 
soldats.  Quant  au  premier  point,  1’expérieuce  a prouvé  que  lorsque 
le  renouvellement  n’esl  pas  trop  fréquent,  les  régiments  peuvent, 
sans  se  détériorer,  recevoir  un  tiers  de  recrues,  au  plus,  surtout  dans 
la  cavalerie  où  le  soldat  ne  reçoit  au  dépôt  qu'une  éducation  très- 
incomplète,  en  ce  qui  regarde  son  service  de  guerre.  Si  on  excède 
cette  proportion , les  officiers  et  les  anciens  soldats , toujours  forcés 
de  se  mettre  en  avant  pour  donner  l’exemple  aux  nouveaux,  tom- 
beront sous  les  coups  de  l’ennemi  avant  que  leurs  jeunes  camarades 
aient  acquis  ce  qu’il  faut  pour  les  remplacer,  et  bientôt  le  régiment, 
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veuf  de  ses  vétérans,  perdra  de  sa  réputation.  Nous  avons  fait,  en 
1813  et  1814,  une  expérience  sinistre  et  trop  complète  des  suites 
funestes  d’une  proportion  exagérée  entre  les  nouveaux  et  les  anciens 
soldats,  pour  qu’on  se  fasse  illusion  encore  sur  la  possibilité  de 
contre-balancer  l’expérience  et  l’habitude  de  la  guerre  par  le  cou- 
rage et  l’enthousiasme.  Si  ces  derniers  l'emportent  quelquefois,  ces 
rares  exceptions  ne  prouvent  rien  contre  la  règle  ; toute  la  tactique 
repose  sur  les  résultats  à obtenir  de  l’action  simultanée  et  dans  une 
seule  direction  de  tous  les  efforts  individuels,  accord  et  ensemble 
qu’il  est  impossible  d’obtenir  à la  longue  d’hommes  peu  ou  point 
disciplinés. 

Le  rapport  entre  le  nombre  des  officiers  et  des  soldats  a peu  varié 
depuis  les  Romains  jusqu’à  nous  : leur  manipule  de  120  hommes 
comptait  quatre  officiers  ou  un  par  30  hommes;  aujourd'hui  on  en 
compte  autant  pour  128  fantassins.  Leur  turme  de  32  chevaux  avait 
deux  officiers  ou  un  officier  par  16  cavaliers;  nous  avons  huit  offi- 
ciers par  escadron  pour  120  cavaliers  : la  proportion  est  donc  bien 
conservée.  Il  en  est  de  même  des  sous-officiers;  dans  les  formations 
modernes  on  a,  pour  l’infanterie,  un  officier  ou  sous-officier  sur 
12  hommes;  dans  la  cavalerie,  un  officier  ou  sous-officier  sur 
8 hommes. 

La  différence  de  force  du  cadre  entre  la  cavalerie  et  l’infanterie 
provient,  en  grande  partie,  de  la  nécessite  de  multiplier  les  déta- 
chements de  la  première , et  de  composer  ces  détachements , qui 
doivent  rester  néanmoins  sous  la  surveillance  d’un  officier,  d’un 
moindre  nombre  d’hommes , raison  pour  laquelle , chez  plusieurs 
puissances , on  donne  à la  cavalerie  légère  plus  d’officiers  qu'à  la 
grosse  cavalerie , moins  sujette  à combattre  par  subdivisions  multi- 
pliées. La  grande  quantité  de  détails  que  comporte  le  service  de  la 
cavalerie  en  général , à cause  du  matériel , en  chevaux , armes  et 
harnachements,  qu’on  lui  confie,  justifie  encore  cette  mesure,  et  elle 
a d’autant  moins  d’inconvénient,  que  l’officier  de  cavalerie  non- 
seulement  dirige  les  mouvements,  mais  paye  de  sa  personne  et 
frappe  les  premiers  coups,  tandis  que  l’officier  d’infanterie,  quoique 
plus  exposé , est  rarement  dans  le  cas  de  se  mesurer  corps  à corps 
avec  l’ennemi. 

Observons  encore,  que  des  cadres  trop  forts  réduisent  les  officiers 
à l’inaction  ou  surchargent  le  soldat  de  service , que  la  considéra- 
tion pour  les  grades  diminue,  et  que  personne  ne  se  trouvant  satis- 
fait ni  honoré  du  sien,  une  ambition  déraisonnable  s’empare  de 
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toutes  les  têtes,  tandis  que  si  les  cadres  sont  trop  faibles,  la  surveil- 
lance est  difficile,  la  discipline  s’alTaiblit,  l’impulsion  devant 
l’ennemi  diminue,  et  la  perte  simultanée  de  quelques  officiers  peut 
entraîner  les  suites  les  plus  graves. 

Jusqu’ici  nous  nous  sommes  occupés  des  éléments  des  armées, 
voyons  comme  il  faut  les  combiner  pour  former  des  corps. 

Le  soldat  fait  d’abord  partie  d’une  compagnie,  dont  la  forme  est 
relative  à la  quantité  d’hommes,  dont  un  seul  chef  peut  surveiller 
à tous  les  instants  la  conduite , l’armement  et  la  subsistance.  Celle 
unité,  qui  répond  au  manipule  des  Romains,  a varié  de  150  à 
100  hommes,  suivant  diverses  organisations.  Elle  est  maintenant 
fixée  à 148,  soit  150  hommes  dans  l’infanterie;  autrefois,  dans  la 
cavalerie,  deux  compagnies  étaient  réunies  en  un  seul  escadron 
pour  l’administration  comme  pour  la  manœuvre,  aujourd'hui  on  a 
adopté  l’escadron-compagnie,  dont  la  force  totale  peut  s’élever  au 
plus  à 150  hommes. 

Afin  de  faciliter  la  transmission  des  ordres,  on  réunit  sous  le 
commandement  d’un  seul  chef  autant  de  ces  unités  qu’on  en  peut 
ranger  en  bataille  sur  l’espace  que  la  voix  de  l’homme  parcourt 
avec  une  force  suffisante  pour  qu’on  en  distingue  bien  les  sons,  ou 
autant  qu’on  peut  en  faire  marcher  en  ligne  sans  trop  grandes  fluc- 
tuations; l’expérience  a limité  cet  espace  à 150m  et  entre  700  et 
et  10001e  nombre  de  fantassins  qu’on  peut  y ranger  en  bataille;  en 
conséquence,  dans  l’infanterie  , on  a composé  cette  nouvelle  unité , 
dite  balaillun,  de  six  compagnies  formant  ensemble  environ 
900  hommes,  réunis  sous  les  ordres  d’un  chef  de  bataillon  ou 
major.  Les  chevaux  occupant  en  ligne  une  étendue  double  à peu 
près  du  fantassin  et  étant  formés  sur  2 rangs  seulement  dans  la  ca- 
valerie, où  le  commandement  de  l’escadron  est  confié  à un  capitaine 
de  lrr  classe,  trois  escadrons  réunis,  ou  450  hommes,  sont  com- 
mandés par  un  officier  supérieur.  Enfin,  quatre  bataillons  d’infan- 
terie, ou  3000  hommes,  et  6 escadrons  de  cavalerie,  ou  9^0  che- 
vaux, forment  un  régiment,  commandé  en  ligne  par  un  colonel.  La 
force  de  ces  régiments  est  portée  par  les  dépéls  et  les  non-combat- 
tantsà  3800  hom  mes  pour  1 ’infa  nteric,  cl  à 1 1 50  hommes  pou  r la  ca  Va- 
lérie. Deux  ou  trois  régiments  forment  une  brigade  ; deux  ou  trois 
brigades  une  division. 

Je  viens  de  vous  dire  les  stipulations  de  l’organisation  moderne 
le  plus  généralement  suivie,  mais  les  mêmes  dénominations  n’expri- 
ment nullement  la  même  chose  partout.  Par  exemple,  chez  les 
i.  2 
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Anglais,  un  régiment  a souvent  seulement  6 à 700  hommes  et  n’ex- 
cède jamais  1000  hommes.  Quand  vous  verrez,  dans  les  historiens,  la 
force  d’une  armée  évaluée  en  bataillons  et  en  escadrons  (et  c’est  ce 
que  font  tous  ceux  du  l.S'  siècle),  il  ne  faudra  guère  compter  que 
G00  hommes  pour  un  bataillon  et  120  chevaux  pour  un  escadron  ; 
faute  de  celle  .observation  essentielle,  on  prendrait  les  idées  les  plus 
fausses  sur  la  force  des  armées  de  Louis  XiV  et  des  coalitions  qui 
les  combattaient. 

L’esprit  de  corps  et  la  confiance  se  trouvent  rarement  dans  des 
régiments  trop  faibles.  Le  soldat  ne  s’anime  pas  à la  vue  du  petit 
nombre  de  ses  camarades;  il  sent  qu’il  n’a  que  peu  de  résultats  à 
attendredeses  efforts  ctqu’ila  beaucoup  à craindre  dans  un  combat; 
la  moindre  perle,  le  moindre  détachement  s’y  font  aussitôt  remar- 
quer d’une  manière  fâcheuse.  Il  vaut  mieux  n’avoir  qu’un  petit 
nombre  de  corps  d’une  grande  force,  qu’un  grand  nombre  d’une 
force  médiocre,  parce  que  le  commandement  étant  plus  concentré, 
la  jalousie  entre  les  chefs  et  les  conflits  d’autorité  sont  moins  à 
craindre,  parce  que  l’instruction  sera  plus  uniforme  et  l’admini- 
stration moins  coûteuse.  En  môme  temps,  il  faut  éviter  de  donner 
dans  l’excès  contraire,  de  charger  un  seul  homme  d’une  administra- 
tion plus  étendue  et  de  détails  p^us  multipliés  que  ses  forces  ne  le 
permettent;  cette  administration  sera  mal  tenue,  les-délails  seront 
mal  surveillés  et  la  discipline  et  l’instruction  du  régiment  négligées, 
pour  tenir  au  courant  des  écritures  qui  n’influent  jamais  autant  sur 
le  succès  d’une  campagne. 

Dans  les  corps  de  cavalerie,  il  est  essentiel  d’avoir  plus  d’hommes 
que  de  chevaux  , afin  qu’un  plus  grand  nombre  de  soldats  se  fami- 
liarisent avec  l’équitation  et  les  soins  conservateurs  des  chevaux; 
ces  soldats  soigneront  ceux  des  hommes  de  service,  des  malades,  des 
semeslriers,  et  au  moment  d’une  guerre  il  ne  leur  faudra  que  des 
chevaux  , qu’ils  dresseront  en  peu  de  temps,  pour  être  prêts  à re- 
joindre les  escadrons  de  guerre;  le  nombre  de  ces  cavaliers  non 
montés  est,  sur  pied  de  paix,  le  cinquième,  et  sur  pied  de  guerre  le 
septième  environ  des  cavaliers  moulés. 

Ces  troupes,  infanterie  et  cavalerie,  sont  le  corps  de  l’armée; 
pour  le  mettre  en  mouvement  il  faut  une  tête  et  des  nerfs  : la  tète 
c’est  le  général  en  chef,  dont  la  pensée  préside  et  dirige  toutes  les 
manœuvres,  de  qui  tout  émane  et  à qui  tout  se  rapporte  ; sa  volonté 
fait  mouvoir  tous  les  membres  à la  fois;  son  inertie  les  paralyse. 
L’armée  la  plus  vaillante,  la  mieux  instruite,  la  plus  sévèrement 
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disciplinée , conduite  par  un  mauvais  général,  essuiera  des  revers; 
tandis  qu’un  grand  capitaine  ne  tardera  pas  à pénétrer  de  sou  esprit 
des  soldats  découragés  et  mutins,  et  saura  tirer  parti  des  troupes  les 
plus  médiocres.  L’étal-major  fait  fonction  de  nerfs,  car  c’est  par  lui 
que  la  pensée  du  général  parvient  à l’armée , et  dirige  ses  mouve- 
ments dans  le  sens  désiré. 

Il  se  compose  d' officiers  généraux,  supérieurs  et  subalternes,  at- 
tachés au  général  en  chef  et  aux  divisions  de  l’armée  ; c’est  ce  qu’on 
appelle  letal-major  général.  Eu  outre,  chaque  corps  a un  état-major 
formé  par  l’officier  supérieur  qui  le  commande  et  par  les  militaires 
hors  rang. 

Les  officiers  de  letal-major  général  sont,  outre  les  généraux  et 
leurs  aides  de  camp , des  officiers  du  corps  spécial , dit  corps  d'clat- 
m/tjor,  attachés  aux  brigades  et  aux  divisions,  chargés  de  transmettre 
les  ordres  des  généraux  et  d’en  surveiller  l’exécution.  Ce  corps  exis» 
tait  il  y a très-longtemps  dans  les  armées  des  puissances  du  Nord, 
mais  il  n’a  été  introduit  que  depuis  quelques  années  daus  l’armée 
française,  où  les  officiers  du  génie  attachés  aux  divisions  faisaient 
auparavant  son  service,  en  ce  qui  se  rapporte  aux  reconnaissances 
militaires  et  à ta  direction  des  colonnes,  taudis  qu’on  lirait  momen- 
tanément des  régiments  d’infanterie  et  de  cavalerie  des  officiers 
instruits  et  intelligents,  qu'on  adjoignait  aux  généraux  pour  remplir 
les  mêmes  fonctions.  Cet  arrangement  privait  bien  les  régiments  de 
quelques  bons  officiers  pendant  la  guerre,  mais  dispensait  de  con- 
server pendant  la  paix  un  corps,  qui  alors  n’a  guère  de  fonctions, 
et  on  sent  que  dans  une  armée  où  l’instruction  serait  généralement 
répandue,  le  service  des  officiers  d’état-major  serait  fait  facilement 
par  les  officiers  de  troupes.  D’un  autre  côté,  il  n’est  que  juste  de 
conserver  aux  militaires,  pendant  la  paix,  les  droits  acquis  par  leurs 
services  pendaut  la  guerre,  et  il  est  toujours  prudent  de  préparer 
dans  les  temps  paisibles  ce  dont  on  doit  se  servir  dans  les  moments 
de  trouble  et  de  perturbation. 

Maiulenanl  quel  rapport  doit  exister  cotre  la  force  de  l'armé  ! 
et  celle  de  l etal-major?  On  ne  connaît  rien  de  précis  à cet  égard,  et 
autant  que  je  sache,  il  n’existe  pas  de  limites  au  nombre  des  géné- 
raux. Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  qu’il  est  dangereux  de  multi- 
plier le  nombre  des  personnes  revêtues  de  grades  élevés,  tant  parce 
qu’il  est  difficile  de  trouver  beaucoup  d'hommes  dont  le  mérite 
jusliûe  l'élévation,  qu'à  cause  des  froissemeuls  inévitables  entre 
uu  grand  nombre  d’autorités  égales.  Un  état-major  nombreux  est  un 
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fardeau  pour  l'État  pendant  la  paix,  où  l’on  ne  peut  en  employer 
qu’une  faible  partie,  et  un  inconvénient  pendant  la  guerre,  parce 
qu’il  tend  à subdiviser  le  commandement,  compromet  le  secret  des 
opérations  et  dévore  utilement  des  ressources  précieuses. 

Une  armée,  quelque  bien  organisée,  armée,  équipée  qu’elle  soit, 
perdrait  bientôt  toutes  ces  propriétés  si  l’État  n’avait  pas  les  éta- 
blissements nécessaires  à l’entretien  et  au  renouvellement  des  armes 
et  équipements;  car  il  serait  plus  qu’imprudent  de  compter  sur  le 
commerce  pour  compléter  et  renouveler  les  approvisionnements 
indispensables.  Les  principaux  établissements  sont  les  manufactures 
de  poudre  à canon,  de  canons,  d’armes  à feu  portatives,  d’armes 
blanches  et  de  buiüeleries.  Ces  manufactures  sont  le  mieux  placées 
au  centre  du  pays,  dans  des  endroits  fortifiés,  afin  que  quelle  que  soit 
la  frontière  menacée,  les  établissements  militaires  soient  à l’abri 
des  premières  atteintes  de  l’ennemi.  Celle  précaution  a pourtant 
été  bien  rarement  prise,  et  presque  toutes  les  nations  les  ont  placées 
dans  les  places  fortes  sur  la  frontière  la  plus  exposée  , pour  éviter 
des  transports  longs  et  coûteux.  Là  encore  la  parcimonie  a passé 
pour  l’économie,  car  l’augmentation  dans  le  prix  des  transports 
peut-elle  être  mise  en  balance  avec  la  perte  à laquelle  on  s’expose , 
si  l’ennemi  venait  à s’emparer  de  ces  établissements  1 Celte  consi- 
dération vient  encore  à l’appui  de  la  nécessité  d’établir  des  places 
de  dépôt,  des  centres  de  puissance  militaire,  dans  l’intérieur  du 
pays. 

Nous  avons  dit.  en  parlant  des  cadres,  le  nombre  maximum  de 
recrues  qu’un  corps  peut  recevoir  sans  altérer  sa  bonté.  Celui 
qu’une  armée  doit  recevoir  en  temps  de  paix  est  égal  à la  quantité 
de  soldats  dont  l’engagement  expire,  plus  le  nombre  d’hommes 
qui  péril  annuellement  parsuitede  maladies  ou  d’accidents,  nombre 
qui  varie  très-peu  d’une  année  à l’autre , parce  que  les  chances 
diverses  s’égalisent  en  les  réparlissanl  sur  un  très-grand  nombre 
de  chances.  Si,  par  exemple,  la  durée  du  service  est  fixée  à cinq  ans, 
tous  les  ans  1/5  du  nombre  des  soldats  doit  être  remplacé , et  il 
faut  d’ailleurs  pourvoir  également  au  remplacement  de  ceux  qui 
ont  été  emportés  par  les  maladies  et  les  accidents  dans  les  4/5  res- 
tants. La  levée  devra  donc  égaler  environ  le  quart  des  miliciens 
ou  conscrits  dont  l’armée  se  compose  ; les  réengagements  comblent 
le  déficit  qui  pourrait  encore  rester. 

En  temps  de  guerre,  à moins  de  circonstances  extraordinaires, 
une  pareille  levée  suffit  également,  parce  qu’alors  les  soldats 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE. 


29 


exercé»  et  aguerri»  ne  sont  pas  renvoyés  dans  leurs  foyers. 

L’âge  auquel  un  jeune  homme  peut  commencer  à porter 'les 
armes  est  généralement  fixé  à vingt  ans;  chez  nous  les  miliciens 
tirent  au  sort  à dix-huit  ans.  Ceci  a l'avantage  que  les  jeunes  gens 
connaissent  plus  tôt  leur  sort,  eL  sont  à même  de  se  préparer  aux 
fonctions  de  la  profession  qu’ils  doivent  suivre,  mais  ce  serait  une 
grave  erreur  si  on  les  appelait  sous  les  armes  à cet  âge  , avant  que 
leur  développement  soit  complet.  Dans  nos  climats,  ils  n’acquièrent 
toute  leur  croissance  qu’à  vingt  et  un  ou  vingt-deux  ans,  et  les  expo- 
ser avant  celte  époque  aux  fatigues  et  aux  privations  inséparablesde 
la  guerre,  c’est  courir  risque  de  ruiner  leurs  forces  avant  qu’elles 
ne  soient  développées  Les  conscriptions  anticipées,  en  1HI5  et 
1814,  n’ont  abouti  qu’à  remplir  les  hôpitaux  «le  malades , et  les 
régiments  de  malingres,  et  celte  consommation  disproportionnée 
d’hommes  a été  une  des  causes  les  plus  efficaces  parmi  celles  qui 
ont  ouvert  le  chemin  de  Paris  aux  coalisés. 

Quelques  auteurs  militaires  considèrent  comme  un  grand  mal 
de  recruter  les  régiments  toujours  dans  la  même  province,  parce 
qu’ils  redoutent  l'esprit  de  localité  et  craignent  que  les  pertes 
occasionnées  par  la  guerre  ne  viennent  à peser  inégalement  sur 
la  population.  Napoléon  n’était  pas  de  cet  avis;  il  pensait  qu’on 
combattrait  suffisamment  l’esprit  de  localité  en  composant  le  corps 
d’officiers  au  moins  pour  moitié  de  natifs  d’autres  provinces;  outre 
l’avantage  d’une  économie  considérable , provenant  de  l’emplace- 
ment des  dépôts  au  milieu  des  populations  qui  doivent  les  alimenter, 
il  y voyait  un  moyen  d’exciter  l'émulation  entre  les  divers  régi- 
ments, émulation  qu’un  chef  habile  sait  toujours  faire  tourner  au 
profit  du  service.  Il  est  à croire  que  les  puissances  du  Nord,  qui 
toutes  ont  adopté  des  systèmes  de  recrutement  analogues,  out  con- 
sidéré les  avantages  comme  plus  importants  que  les  inconvénients. 

Dans  les  pays  riches  et  civilisés,  où  la  masse  du  peuple  trouve 
aisément  des  moyens  d’existence,  il  serait  très-difficile  de  se  pro- 
curer, en  temps  de  paix,  un  nombre  de  volontaires  suffisant  pour 
réparer  les  perles  annuelles  de  l’armée;  en  temps  de  guerre,  cela 
deviendrait  totalement  impossible.  Aussi  la  conscription  ou  l'obli- 
gation pour  tous  les  citoyens  de  consacrer  quelques  années  de  leur 
vie  au  service  militaire,  est-elle  devenue  une  condition  indispen- 
sable de  l’indépendance  des  nations.  Il  n’y  a plus  que  l’Angleterre, 
défendue  par  sa  position  insulaire,  qui  alimente  sou  armée  par  des 
recrutements  volontaires;  mais  aussi  est-elle  forcée  d’y  mettre  les 
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vagabond»,  les  repris  de  justice,  les  déserteurs  étrangers  et  les 
mendiants.  Une  arme'c  composée  de  pareils  éléments  inspire  bien 
peu  de  confiance.  La  terreur  des  châtiments  les  plus  sévères  peut 
seule  conserver  le  bon  ordre  dans  une  réunion  d’hommes  pareils. 

Quant  au  temps  qu’il  faut  pour  former  des  recrues,  dans  les 
diflerentes  armes,  outre  celui  exige  pour  que  les  ordres  relatifs  à 
une  levée  parviennent  dans  les  provinces  et  que  les  hommes  dé- 
signes puissent  rejoindre  les  dépôts,  on  compte  qu’il  faut  à l’in- 
fanterie quatre  mois  pour  armer  , équiper,  habiller  et  dresser  des 
hommes  de  manière  à les  faire  combattre  passablement  en  ligne, 
enchâssés  dans  de  bons  cadres  et  avec  d’anciens  soldats.  Il  faut 
au  moins  le  double  de  temps  pour  que  la  cavalerie  fasse  passer  ses 
recrues  à l’escadron  et  dresse  ses  jeunes  chevaux , si  on  ne  veut 
s’exposer  à laisser  ceux-ci  sur  les  routes  et  à présenter  à l'ennemi 
de  la  mauvaise  cavalerie.  Eu  1813  et  1814,  on  ne  lui  accorda  que 
la  moitié  de  ce  temps  ; mais  aussi  la  majeure  partie  des  désastres 
de  1813,  le  peu  de  résultat  des  victoires,  et  la  confusion  des 
retraites  furent-ils  dus,  non  au  manque  absolu  de  cavalerie,  mais 
à l’impossibilité  de  s’en  servir.  L’artillerie  a besoin  de  bien  plus  de 
temps  encore  pour  former  des  canonniers,  mais  les  servants  for- 
ment les  trois  quarts  des  hommes  employés  près  des  pièces  et 
ceux-là  peuveul  recevoir  en  quatre  mois  une  instruction  suffisante. 
Les  troupes  du  génie  et  les  pontonniers  n’acquièrent  qu’après  beau- 
coup de  temps  la  connaissance  des  nombreux  détails  que  leur 
service  exige.  Aussi  ces  hommes  précieux  sont-ils  très-difficiles  à 
former  et  à remplacer. 

Le  temps  exigé  deviendrait  bien  plus  long  encore  si  l’on  aban- 
donnait au  hasard  le  choix  des  hommes  destinés  à chaque  arme. 
L'habitant  des  villes,  familiarisé  avec  les  arts  de  construction, 
sera  infiniment  plus  apte  à former  un  bon  canonnier  (si  d'ailleurs 
ses  membres  sont  robustes),  que  l’agriculteur  à qui  ces  arts  sont 
étrangers.  En  revanche  celui-ci , habitué  aux  soius  que  réclament 
les  chevaux , formera  un  bon  cavalier  bien  plutôt  que  le  citadin 
qui  depuis  son  enfance  a travaille  dans  les  manufactures.  Les  dis- 
tricts des  frontières,  surtout  des  frontières  boisées  et  moniueuses, 
où  les  habitants  sont  accoutumés  aux  ruses  de  la  chasse  et  de  la 
contrebande , fourniront  des  hommes  très-propres  au  service  de 
l’infanterie  légère.  Ce  serait  donc  une  grande  erreur  d’abandonner 
le  choix  de  l’arme  dans  laquelle  ils  doivent  servir  soit  à leur 
caprice,  soit  à celui  du  sort  aveugle. 
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Plus  on  éprouve  de  difficultés  à remplacer  les  vieux  soldats, 
plus  on  doit  s’efforcer  de  retenir  dans  les  rangs,  en  les  rengageant, 
ceux  qui  ont  acquis  l’expérience  de  leur  métier.  Pour  cela  il  con- 
vient de  leur  donner  une  haute  paye  et  d’alléger  leur  service  en  ce 
qui  regarde  les  corvées.  Les  anciens  sous-officiers  sont  surtout  des 
hommes  précieux,  dont  la  perte  se  fait  vivement  sentir;  vivant 
beaucoup  avec  le  soldat,  ils  acquièrent  sur  lui  une  grande  in- 
fluence et  maintiennent  le  bon  ordre  et  l’esprit  militaire.  Voilà 
pourquoi  il  ne  faut  pas  rendre  leur  avance  ment  au  grade  d’officier 
trop  facile  et  récompenser  plutôt  leurs  services  par  d’autres  dis- 
tinctions honorifiques,  telles  que  les  médailles  cl  les  chevrons. 

L'avancement  est,  sans  aucun  doute,  le  plus  puissant  stimulant  de 
l’esprit  militaire.  Dans  une  carrière  où  les  avantages  qu’elle  pré- 
sente sont  si  disproportionnés  aux  périls  dont  elle  est  semée,  aux 
privations  et  aux  fatigues  qui  en  sont  inséparables,  le  dévouement 
le  plus  ardent  se  refroidirait  s’il  n’était  aiguillonné  par  l’espoir 
d’améliorer  sa  situation  et  par  la  perspective  des  honneurs  et  de 
l’autorité.  Il  faut  donc  donner  à tout  militaire  la  chance  de  l'avan- 
cement, pour  autant  que  cet  avancement  ne  nuise  pas  au  bien  de 
l’armée,  et  comme  une  longue  série  de  services  utiles  a autant  de 
droit  à la  récompense  que  des  services  éclatants,  l’avancement  est 
dû  à l’ancienneté  tout  comme  au  mérite,  lorsque  son  effet  n'est  pas 
préjudiciable  à l'Étal  Mais  où  cet  effet  doit-il  s’arrêter?  Quelle 
part  doit^on  faire  à l’un  et  à l'autre  titre  dans  la  distribution  des 
grades?  Question  ardue,  qu’il  est  impossible  de  résoudre  à la  satis- 
faction de  tout  le  monde.  Donnez  tout  au  mérite  (mérite  si  difficile 
à constater  clairement),  et  vous  ouvrez  la  porte  à l’intrigue  et  aux 
protections  ; accordez  tout  à l’ancienneté  et  bientôt  la  tète  de  l’ar- 
mée sera  composée  d'hommes  que  leur  âge  et  leurs  infirmités  ren- 
dent impropres  à la  guerre  ; car  il  ne  suffit  pas  à un  général  d'avoir 
de  vastes  connaissances,  une  longue  expérience,  une  grande  puis- 
sance de  combinaison.  Si  sa  tête  n’est  pas  secondée  par  un  corps 
vigoureux,  capable  de  résister  à toutes  les  fatigues,  les  veilles,  les 
intempéries  des  saisons,  il  ne  tardera  pas  à succomber  sous  un  far- 
deau disproportionné  à ses  forces,  et  à céder  l’avantage  à un  adver- 
saire moins  expert , mais  plus  robuste  que  lui.  La  Prusse  en  a fait 
une  cruelle  expérience,  à Jéna,  en  I80t>,  et  il  est  difficile  d’appré- 
cier quels  auraient  été  les  résultats  des  batailles  de  la  Valoulina  et 
de  la  Moscovva,  en  1812,  si  Napoléon  et  ses  maréchaux  eussent  eu 
encore  la  même  vigueur  qu’à  Rivoli  et  au  mont  Thabor. 
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Dans  les  grades  inférieurs,  les  effets  de  la  même  cause  ne  sont 
pas  si  graves,  et  c’est  d’apres  celle  considération  que , suivant  la  lé- 
gislation sur  la  matière  en  Belgique,  l’avancement , jusqu'au  grade 
de  capitaine  inclus,  a lieu  moitié  au  choix  moitié  à l’ancienneté, 
tandis  que  la  nomination  des  officiers  supérieurs  est  entièrement  au 
choix  du  roi,  le  chef  de  l'armée,  avec  celle  modification,  néanmoins, 
qu’on  ne  peut  passer  d’un  grade  à un  autre  avant  d'avoir  passé  deux 
ou  trois  ans  dans  celui  qu’on  va  quitter. 

Mais  si  tous  les  officiers  subalternes  sortaient  des  cadres  des  sous- 
officiers,  ceux-ci , avançant  à leur  tour  par  ancienneté,  n’auraient 
plus  un  intérêt  bien  vif  à s’instruire,  et,  par  la  suite  du  temps, 
le  gouvernement  n’aurait  le  choix  pour  les  grades  supérieurs  que 
parmi  un  nombre  d’hommes  également  dépourvus  des  connaissances 
nécessaires.  On  a paré  à cet  inconvénient  en  créant  des  écoles,  où 
des  jeunes  gens  de  familles  aisées  sont  plus  ou  moins  instruits  dans 
les  sciences  militaires,  et  d’où  ils  sortent  après  un  temps  déterminé 
sur  des  examens  qui  constatent  leurs  connaissances.  Ces  connais- 
sances leur  donnent  un  immense  avantage  sur  les  sous-officiers  dont 
riutelligence  n’a  pu  être  développée  de  la  même  manière;  car  il 
leur  suffit  deconlinuer  leurs  études  et  de  s’appliquer  à l’art  si  difficile 
de  conduire  les  hommes,  en  même  temps  qu’ils  se  mettent  au  cou- 
rantde  la  partie  mécanique  du  service,  pourdevenir  aptes  à remplir 
les  devoirs  des  grades  supérieurs;  grâce  à celle  supériorité  incon- 
testée, les  sous-officiers,  quoique  ayant  bien  des  années  de  service 
de  plus,  serventsous  leurs  ordres  sans  répugnance.  Eu  même  temps, 
on  peut  en  exiger  un  degré  de  connaissance  de  plus  pour  avoirdroit 
à l’avancement,  en  leur  montrant  le  programme  des  examens  aux- 
quels les  élèves  des  écoles  doivent  satisfaire,  et  une  salutaire  émula- 
tion d'études  s’établit  entre  les  officiers,  ceux  qui  sortent  de  la  classe 
des  sous-officiers  s’efforçant  de  rivaliser  d’instruction  avec  les  au- 
tres, qui , à leur  tour,  s’appliquent  pour  ne  pas  se  laisser  atteindre 
et  dépasser.  Dans  notre  armée,  un  tiers  des  places  de  sous-lieute- 
nant est  réservé  aux  sous-officiers  avançant  par  ancienneté,  pourvu 
qu’ils  satisfassent  à quelques  conditions  d’admission,  et  deux  tiers 
sont  accordés  aux  élèves  des  écoles  militaires;  mais  tous  les  sous- 
officiers  ayant  le  temps  de  grade  voulu  peuvent  concourir  pour  les 
places  de  sous-lieutenant,  lorsqu’ils  ont  les  connaissances  exigées 
par  le  programme  d'admission.  C’est,  je  crois,  le  meilleur  moyen 
de  ne  pas  fermer  la  porte  au  mérite  pauvre  et  de  poser  des  bornes 
aux  prétentions  de  l’ignorance  présomptueuse. 
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La  supériorité  d'instruction  est  d’autant  plus  nécessaire  chez  nous 
à l'officier,  que  l’armée  se  compose  de  citoyens  égaux  devant  la  loi 
et  tous  également  aptes  à remplir  les  emplois,  lorsqu’ils  ont  les  con- 
naissances requises.  C’est  donc  par  leur  supériorité  intellectuelle  et 
morale  que  les  officiers  doivent  justifier  la  préférence  du  gouverne- 
ment et  l’obéissance  qu’ils  exigent  de  leurs  subordonnés.  Cette 
obéissance  entière,  instantanée,  est  la  base  de  la  discipline,  et  sans 
discipline  il  n’existe  pas  d’armée;  aussi  les  officiers  devront-ils  à 
leurs  inférieurs  l’exemple  de  la  subordination,  pour  être  obéis  sans 
réplique,  sans  discussion , lorsqu’ils  commandent,  de  la  sobriété,  de 
la  tempérance,  afin  d’avoir  droit  de  punir  les  intempérants  et  les 
dissolus,  delà  patience  et  de  la  gaieté  parmi  les  fatigues  et  les  priva- 
tions, de  l’ardeur  dans  l’attaque  et  de  la  fermeté  dans  la  défense, 
pour  que  le  soldat  endure  avec  résignation  la  faim  et  le  froid  et 
brave  sans  hésiter  les  blessures  et  la  mort.  De  soldats  conduits  de 
cette  manière  on  peut  tout  attendre.  Le  respect  pour  son  chef  sup- 
pléera, même  chez  l’étranger  et  le  mercenaire,  aux  senlimeuts  plus 
nobles  de  patriotisme  et  d’honneur,  dont  les  soldats  citoyens  doivent 
être  animés.  Si  ce  respect  se  perd,  en  vain  emploiera-t-ou  la  ter- 
reur des  supplices  pour  maintenir  les  troupes  dans  l’obéissance,  on  ne 
craint  pas  longtemps  ce  qu’on  ne  respecte  plus;  d’ailleurs  la  force 
matérielle  réside  en  lui,  et  malheur  à l’armée  où  l'inconduite  des 
chefs  engage  les  soldats  à s’eu  ressouvenir.  Avec  la  discipline  elle 
perd  son  ensemble  et  le  plus  faible  revers  suffit  pour  la  dissoudre. 
C’est  ce  qu’éprouvèrent  les  armées  françaises  en  Espagne.  La  ja- 
lousie des  généraux  et  leur  insatiable  cupidité  amenèrent  successi- 
vement tous  les  désastres  qui  obscurcirent  la  gloire  de  leurs  hauts 
faits.  Un  seul  chef  sut  maintenir  la  discipline  en  donnanll’oxemplc 
de  la  subordination,  de  la  fermeté  et  du  désintéressement,  et  aucun 
échec  ne  ternit  scs  lauriers. 

Un  des  moyens  les  plus  efficaces  de  maintenir  le  bon  ordre  est  la 
régularité  dans  les  distributions  de  vivres;  non  qu'on  ne  puisse,  sous 
ce  rapport,  imposer  de  grandes  privations  aux  soldats  sans  nuire  à 
l’obéissance,  surtout  en  prêchant  d'exemple,  mais  il  faut  à tout 
prix  prévenir  le  gaspillage  et  la  prévarication;  en  outre,  on  ne 
doit  pas  exiger  l’impossible  ni  réduire  le  soldat  à vivre  de  maraude 
et  de  pillage,  car  l'autorité  du  chef  est  détruite  dès  lors  qu’il  laisse 
à l’inférieur  le  choix  des  moyens  de  pourvoir  à sa  subsistance,  bien 
plus  lorsqu’il  est  réduit  à partager  le  produit  de  ses  déprédations. 
Avant  les  guerres  de  la  révolution,  on  était  tellement  persuadé  de 
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cette  vérité,  qu’on  réglait  la  marche  des  armées  sur  celle  des  fours, 
et  que  toute  manœuvre  rapide  était  proscrite,  parce  que  le  pain  ne 
pourrait  suivre.  Les  armées  françaises  qui  vivaient  de  réquisition 
et  se  confiaient  pour  leur  subsistance  à la  fertilité  du  pays  dans  le- 
quel  elles  portaient  la  guerre , obtinrent  des  succès  éclatants  sur 
ces  guerriers  méthodiques  : d'où  l'on  inféra,  qu’établir  les  magasins 
était  cliosé  surérogatoire  et  que  la  guerre  devait  nourrir  la  guerre. 
Cesystèmc,  appliqué  aux  contrées  stériles  de  l’Espagne,  coûta  deux 
fois  autant  d’hommes  aux  armées  françaises  que  les  batailles  ran- 
gées, car  pour  subsister,  elles  étaient  forcées  de  s’éparpiller  sur  une 
grande  surface  , et  bien  souveut  les  détachements  de  maraudeurs 
tombaient  victimes  de  la  vengeance  des  habitants.  Les  soldats,  d’ail- 
leurs, contractaient  des  habitudes  de  violence  et  de  pillage  et  ne 
conservaient  aucun  respect , aucune  déférence,  bien  moins  de 
l’obéissance,  pour  les  officiers  forcés  de  partager  le  butin  avec  eux. 
Us  passaient  de  l'abstinence  aux  excès,  des  abus  à la  privation  ; aussi 
des  milliers,  que  dis-je  1 des  dizaines  de  milliers  encombrèrent  les 
hôpitaux  et  y périrent  en  grande  partie.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
rappeler  les  horreurs  de  la  retraite  de  Russie,  où  le  froid  aurait  fait 
bien  moins  de  ravages , si  la  faim  n’y  avait  joint  les  siens  et  où 
l’on  aurait  pu  nourrir  tout  le  monde,  si  le  bon  ordre  avait  présidé 
aux  distributions.  Nous  conclurons  doue  de  là,  qu'un  des  devoirs 
principaux  des  chefs  est  de  pourvoir  à la  subsistance  régulière  des 
troupes;  que  si  l’on  peut  se  fier  .aux  ressources  du  pays  pour  une 
manœuvre  de  courte  durée,  de  six  à huit  jours , par  exemple  (durée 
qui  dépend  beaucoup  de  l'espèce  de  troupes  qu’on  commande , les 
hommes  des  différent*  pays  ne  résistant  pas  également  aux  priva- 
tions), il  n’en  est  pas  moins  indispensable  de  se  tenir  à portée  des 
magasins  pour  vivre  de  leur  contenu  lorsque  les  approvisionne- 
ments des  habitants  commencent  à s’épuiser;  qu’il  sera  toujours 
préférable  de  frapper  des  réquisitions  et  d’en  faire  verser  le  pro- 
duit dans  les  magasins,  afin  de  mettre  de  la  régularité  dans  les  dis- 
tributions, plutôt  que  de  placer  les  soldats  chez  l’habitant  pour 
vivre  à discrétion;  enfin,  que  le  pillage  et  la  maraude,  quelque  ap- 
parence de  régularité  qu’on  y mette,  détruisent  la  discipline  el  dé- 
moralisent l’armée. 
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3e  LEÇON. 


TACTIQUE  DE  L’INFANTERIE. 


SOMMAIRE. 

Prééminence  >le  l'infanterie  ; néct  suilé  de  la  soutenir  |*ar  le»  autres  armes  ; armement, 
fusil  à silex  et  à percussion,  carabine,  fusil  de  rempart  , sabre,  giberne,  poids  des 
armes  et  de  l'équipement;  marches  ; formations  en  ordre  profond  et  en  ordre  mince  ; 
formation  rn  bataille;  théorie  du  tir;  feux  à commandement  et  feux  à volonté;  feu 
des  trois  rang*,  feu  de  tiens  rangs,  feu  de  tirailleur* , feu  de  rang;  tir  du  fusil  de 
rempart;  jet  des  grenades  à main. 


L'infanterie  est  la  première  des  armes,  car  c’est  la  seule  qui  sache 
se  sutlire  et  puisse  au  besoin  se  passer  des  autres;  elle  est  la  plus 
facile  à former,  à entretenir,  à famé  mouvoir  et  à loger  ; également 
propre  aux  pays  de  plaine  cl  aux  pays  de  montagne,  aux  forêts  et 
aux  terrains  découverts,  aux  sièges  comme  aux  combats , c’est  elle 
qui  gagne  les  batailles,  soutient  les  retraites,  anime  les  poursuites; 
elle  résiste  mieux  aux  fatigues  que  la  cavalerie,  et  bien  plus  facile- 
ment elle  triomphe  des  obstacles  opposés  à sa  marche.  C’est  pres- 
qu’un  axiôme,  qu’il  n’y  a pas  de  terrain  où  l’infanterie  ne  passe  ni 
de  climat  qu’elle  ne  puisse  supporter.  Sans  doute,  isolée,  elle  aurait 
un  immense  désavantage  contre  un  corps  composé  des  différentes 
armes,  mais  seuls  à seuls,  aucune  autre  ue  peut  lui  résister.  La 
meilleure  cavalerie,  si  elle  n’est  pas  secondée  par  une  artillerie 
puissante,  ne  pourra  entamer  le  rempart  d’acier  de  ses  baïonnettes, 
et,  malgré  la  rapidité  de  ses  clic  aux,  restera  à la  longue  exposée  à 
ses  attaques.  Quant  à l’artillerie,  sou  action  serait  destructive  si  on 
voulait  aborder  en  masse  ses  redoutables  machines,  mais  l’infan- 
terie, en  disséminant  ses  tirailleurs  pendant  la  marche  et  les  réunis- 
sant pour  l’action,  sait  paralyser  scs  effets.  Aussi  forme-t-elle  le 
fond  désarmées  de  tous  les  peuples  civilisés,  et  ou  pourrait  soutenir 
que  la  science  militaire  d’une  nation  est  en  proportion  directe  de 
l'estime  qu’elle  fait  de  l’infaulerie.  11  serait  même  superflu  de  le 
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démontrer  par  l'exemple  des  Grecs  et  des  Romains,  qui  durent 
leurs  conquêtes  à la  supériorité  de  l’infanterie,  par  celui  des  Espa- 
gnols et  des  Suisses,  dont  l’infanterie  fit  la  réputation  à l’époque  de 
leur  gloire  et  de  leurs  succès,  par  l'accroissement  du  rapport  de 
l’infanterie  à la  cavalerie  dans  toutes  les  armées  européennes  à me- 
sure du  progrès  des  lumières  et  de  la  civilisation,  puisque  la  preuve 
s’en  trouve  dans  la  constitution  même  de  cette  arme.  En  effet,  la 
force  de  l’infanterie  dépend  entièrement  de  la  régularité  et  de  l’en- 
semble de  ses  mouvements,  pour  foudre  en  une  seule  action  tous 
les  efforts  individuels,  ensemble,  et  régularité  qui  seront  d’autant 
plus  parfaits,  que  l’homme  plus  intelligent  sentira  mieux  ce 
qu’on  demande  de  lui  et  le  surcroît  de  force  que  lui-même  em- 
prunte à cet  accord  dans  l’accomplissement  d’un  fait  commun. 
C’est  donc  à l’étude  de  celte  arme  que  le  militaire  doit  spécialement 
s’adonner,  dans  quelque  corps  qu’il  se  propose  de  servir  sa  patrie. 
L’officier  de  cavalerie,  en  étudiant  ses  mouvements,  apprendra 
quand  il  faudra  la  soutenir  et  les  instants  opportuns  pour  fondre 
sur  elle;  l’artillerie,  arme  subordonnée,  réglera  ses  manœuvres 
sur  les  siennes,  jugera  de  l’appui  qu’elle  peut  en  attendre  cl  des 
attaques  qu’il  faudra  déjouer;  l’ingénieur  qui  n’élève  des  remparts 
que  pour  la  couvrir  et  qui  compte  sur  elle  pour  les  enlever,  con- 
naîtra mieux  ses  besoins  dans  la  défense  et  ses  ressources  dans  l’at- 
taque; l’officier  d’état-major,  enfin,  incessamment  appelé  à la  di- 
riger, à juger  des  propriétés  du  terrain,  spécialement  par  rapport  à 
elle,  ne  se  familiarisera  jamais  assez  avec  cette  arme  essentielle.  Il 
doit  toujours  avoir  présent  à l’esprit  l’étendue  que  ses  mouvements 
et  ses  manœuvres  exigent,  la  manière  d’adapter  au  terrain  ses  ordres 
de  marche  et  de  bataille,  le  rapport  entre  les  ressources  du  pays  et 
la  subsistance  du  soldat;  remarquez  bien  que  quoique  la  simulta- 
néité d’efforts  qui  est  la  base  de  la  tactique  de  l’infanterie  y rende 
les  exploits  individuels,  les  hauts  faits  isolés,  plus  rares  que  dans 
la  cavalerie,  quoique  l’officier  d’infanterie  soit  bien  plus  rarement 
à même  de  se  distinguer  sous  les  yeux  des  généraux  que  les  officiers 
des  corps  spéciaux,  c’est  de  celte  arme  que  sont  sortis  presque  tous 
les  preux  de  Napoléon , les  maréchaux  de  l’empire  et  les  généraux 
en  chef  : réflexion  bien  propre  à tempérer  la  vanité  que  des 
jeunes  gens  pourraient  être  tentés  de  tirer  des  connaissances  qu’on 
leur  enseigne  et  de  la  distinction  de  l’école  dans  laquelle  ils  les 
reçoivent. 

En  préconisant  ainsi  celte  arme,  nous  sommes  loin  de  vouloir 
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nier  le  puissant  effet  des  autres  et  les  services  qu’elles  rendent. 
Nous  savons  que  si  l’infanterie  gagne  les  batailles,  c’est  la  cavalerie 
qui  achève  la  victoire  et  lui  fait  produire  de  grands  résultats  ; que 
c’est  sur  la  cavalerie  encore  que  repose,  en  grande  partie,  la  sécurité 
de  l’armée  et  la  liberté  de  ses  communications;  que  sans  une  artil- 
lerie brave  et  savante  l’infanterie  se  heurterait  en  vain  contre  les 
remparts,  que  la  première  sait  lui  ouvrir,  et  sur  un  champ  de 
bataille  aurait  bien  de  la  peine  à se  soustraire  aux  soudaines  irrup- 
tions du  cavalier  ; qu’elle  doit  à la  science  des  ingénieurs  des  champs 
de  bataille  bien  disposés  et  des  abris  en  cas  de  revers  ; enfin , que 
la  pensée  de  la  guerre  réside  dans  l’état-major,  si  la  force  matérielle 
est  dans  l’infanterie  principalement.  Si  j'étais  assez  aveugle  pour 
vouloir  méconnaître  des  vérités  aussi  évidentes,  l’expérience  de 
tant  de  guerres  ne  serait-elle  pas  là  pour  les  constater?  Les  batailles 
de  Lutzen,  de  Wurlchen  et  de  Bautzen,  restées  sans  résultats  malgré 
tous  les  efforts  du  plus  héroïque  dévouement,  comparées  aux  suites 
immenses  d’Austerlitz  et  de  Je'na , les  désastres  de  la  Fère-Champe- 
noise  opposés  à l’issue  miraculeuse  d’Essling;  enfin,  tous  les  événe- 
ments des  campagnes  de  1812, 1813,  1811,  constatent  la  différence 
immense  entre  une  armée  pourvue  ou  dépourvue  d’une  bonne 
cavalerie.  Les  premières  campagnes  de  la  révolution  ont  prouvé 
d’une  manière  éclatante  tout  ce  qu’une  excellente  artillerie  peut 
faire  pour  suppléer  aux  qualités  d’une  infanterie  brave,  mais  peu 
disciplinée,  et  les  guerres  d’Espagne  ont  rendu  un  témoignage  écla- 
tant aux  efforts  de  la  science  de  l’ingénieur.  L’arrêt  dans  la  marche 
de  l’armée  de  Portugal,  en  1810,  devant  les  lignes  de  Torres-Vedras, 
les  suites  de  la  levée  du  siège  de  Burgos,  et  les  conséquences  de  la 
prise  des  places  fortes  de  la  Catalogne,  ont  donné  bien  du  relief  aux 
services  que  le  génie  peut  rendre.  Cependant  l’éclat  de  ces  faits 
d’armes  ne  détruit  pas  ce  que  j’ai  dit  plus  haut  sur  la  prééminence 
de  l’infanterie,  car  tous  étaient  les  suites  de  combinaisons  dont  les 
manœuvres  de  l’infanterie  étaient  la  base. 

Son  arme  principale  ou  , pour  mieux  dire,  son  arme  unique  est 
le  fusil , arme  de  jet  quand  on  se  sert  de  la  poudre , arme  de  main 
lorsqu’il  est  surmonté  de  la  baïonuette.  Celui  dont  notre  infanterie 
est  armée  lance  des  balles  de  18  à la  livre,  ( 0l,  4895) , quoique  le 
calibre  du  canon  ou  son  diamètre  soit  de  la  grandeur  de  la  balle 
de  16  à la  livre.  La  différence  entre  le  calibre  de  la  balle  et  du 
canon  a pour  objet  de  favoriser  l'introduction  de  la  balle  (dont  le 
papier  de  la  cartouche  augmente  le  volume)  lors  même  que  l’arme 
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est  encrassée  ; on  l’appelle  le  vent , et  c’est  une  des  causes  les  plus 
actives  du  peu  de  précision  du  tir.  Le  calibre  du  fusil  est  de  173  à 180 
et  la  balle  de  103  déciroilliroètres,  en  sorte  que  le  vent  est  de  1 ,475 
à 1 ,938  décimillimèlres  ; la  longueur  du  fusil  sans  baïonnette  est  de 
1“,475  et  avec  la  baïonnette  de  1“935;  son  poids  moyen  est,  sans 
baïonnette  , de  4,535,  avec  baïonnette  de  4,83  kilogrammes,  la 
baguette  est  en  fer,  de  l",083  de  longueur,  elle  est  conique  et  il 
faut  la  retourner  pour  enfoncer  la  cartouche  au  fond  du  canon  ou 
pour  bourrer  ; la  charge  est  de  1 1 grammes.  En  France,  pour  le 
même  calibre  , la  charge  n'est  que  de  10  1/2  grammes. 

11  y a un  fusil  d’un  modèle  particulier  pour  les  sapeurs  : sou 
calibre  est  égal  à celui  de  l'infanterie,  mais  sa  longueur  n'est  que 
de  1 m,20  sans  baïonnette  et  1 “,(3 4 avec  la  baïonnette;  son  poids  est 
de  3k,90  dans  le  premier  et  4k,23  dans  le  second  cas.  Ces  caractères 
sont  suffisants  pour  vous  le  faire  reconnaître. 

Actuellement  la  durée  du  fusil  à silex  est  estimée  être  de  trente 
ans  et  plus. 

On  fournit  au  soldat,  avec  le  fusil,  un  tire-bourre,  un  lourne-vis 
et  deux  pierres  à fusil  enveloppées  de  plomb,  si  l’arme  est  à silex. 

Mais  l’ancien  mécanisme  destiné  à produire  le  feu  et  à enflammer 
la  charge  par  la  platine  à silex  a été  abandonné  dans  l’armce  belge 
et  remplacé  par  un  système  à percussion  : à ccl  effet,  on  a bouché 
la  lumière  du  pan  latéral  droit  du  canon  , appliqué  une  cheminée 
tronconique,  à large  canal,  vers  la  partie  supérieure  du  tonnerre, 
enlevé,  du  corps  de  platine  , la  batterie , son  ressort  et  le  bassinet, 
enfin  , remplacé  le  ebien  à silex  par  un  chien  percutant.  I,a  cap- 
sule, en  cuivre,  est  munie  d’un  rebord  plat  à la  base  et  fendue  daus 
le  seus  du  tube  ; de  celte  manière  elle  n'éclate  pas  en  détonnant , 
mais  s’épanouit  en  restant  entière.  La  charge  du  fusil  modilié  peut 
être  rcduileà9  1/2  grammes. La  majeure  partie  de  l’infanterie  porte 
actuellement  cette  arme  de  transition,  le  reste  a déjà  reçu  des  fusils 
à percussion  entièrement  neufs.  L’infanterie  légère  (chasseurs)  est 
armée  d'une  carabine  , à canon  rayé  de  G hélices  de  G" ,00  de  pas 
et  de  0“, 00038  de  profondeur;  la  longueur  du  canon  est  de  0“,92, 
sou  calibre  de  0,II,OIG9,  celui  de  la  balle  de  Om,01G3.  La  hausse 
à crémaillère  porte  4 divisions  qui  correspondent  aux  portées  de 
1 30 , 2<)0 , 230  et  300  mètres.  La  platine  à percussion  est  renversée 
comme  aux  fusils  de  chasse.  La  longueur  totale  de  la  carabine  est 
de  1 ",83,  son  poids  de  4k,G0  ; elle  est  armée  d’une  baïonnette-sabre , 
de  0”, 31  de  longueur  et  du  poids  de  0k,  92,  avec  une  poignée  amo- 
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vible,  que  l’on  ôte  ou  que  l’on  remet,  suivant  qu’on  veut  faire 
servir  l’instrument  de  baïonnette  ou  de  sabre. 

Dans  l’attaque  et  la  défense  des  places,  l’infanterie  se  sert  de  fusils 
de  rempart  |iour  tirer  à de  grandes  distances  sur  l’ennemi  caché 
derrière  des  obstacles  plus  ou  moins  résistants  ; leurs  dimensions 
sont  beaucoup  plus  fortes  que  celles  du  fusil  ordinaire,  auquel  ils 
ressemblent  du  reste  quant  à la  forme.  Ils  sont  sans  baïonnette , et 
dans  le  tir  on  les  appuie  sur  des  piquets  afin  de  pouvoir  mieux  viser. 
Ceux  de  l’ancien  modèle  , avec  platine  à silex , lancent  des 
balles  de  8 à la  livre  avec  des  charges  de  20  grammes  , leur  poids 
est  de  9k,40.  Le  nouveau  modèle  ( modèle  français)  tire  aussi  des 
balles  de  8 à la  livre.  Le  canon,  du  calihrc  de  0“,0218  et  de  1",30 
de  longueur,  a 12  rayures  faisant  1 1/2  tour.  L’arme  se  charge 
par  la  culasse , et  le  feu  s’y  produit  à l’aide  de  la  percussion  d’un 
chien  sur  une  amorce  fulminante. 

Dans  quelques  circonstances , l’infanterie  jette  à la  main  de 
petits  projectiles  creux , en  fonte  de  fer  , chargés  de  poudre  et 
munis  d’une  fusée  pour  y mettre  le  feu.  Ce  sont  les  grenades  à main, 
autrefois  fort  en  usage,  mais  dont  on  s’est  ser'  i sobrement  dans  les 
dernières  guerres,  quoiqu’elles  soient  d’un  grand  effet  pour  la 
défense  des  places. 

Un  préjugé  qu’on  doit  croire  respectable  puisqu’il  est  respecté , 
a fait  conserver  aux  soldats  des  compagnies  d’élite  le  sabre  court , 
dit  briquet.  Celle  arme  ne  leur  est  d’aucune  uiililé  contre  l’ennemi, 
et  fatigue  beaucoup  pendant  la  marche  ceux  qui  n'y  sont  pas  habi- 
tués, en  battant  continuellement  contre  le  jarret  ; il  ne  sert , en 
réalité,  que  comme  outil  au  bivac;  son  poids  est  de  1,08  kilog. 
En  y ajoutant  celui  du  baudrier  (0k,3-i5),  c’est  presqu’un  kilo- 
gramme et  demi  dont  on  charge  inutilement  les  soldats. 

Le  reste  du  fourniment  du  soldat  consiste  dans  sa  giberne  avec  le 
fourreau  à baïonnette.  La  giberne  contient  20  cartouches  ; quelque- 
fois on  en  distribue  00  à la  fois,  mais  alors  le  soldat  mét  les  autres 
dans  son  sac.  Avec  dix  cartouches  on  remettait  une  pierre  à fusil 
avaul  l'adoption  du  système  percutant  ; aujourd'hui  chaque  paquet 
de  cartouches  contient  quelques  capsules  de  réserve.  La  giberne, 
avec  le  baudrier  et  le  fourreau  de  baïonnette,  pèse  à vide,  H,  200. 

En  y ajoutant  le  poids  des  habillements,  des  ustensiles  de  cuisine 
et  de  deux  jours  de  vivres,  on  trouve  que  le  soldat  porte  en  cam- 
pagne, en  armes  et  équipements,  2ok  : son  sac  complet  est  compris 
dans  celte  estimation  pour  7,k35  ; et  il  ne  le  quitte  jamais , ni  pour 
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marcher  ni  pour  combattre.  Des  auteurs  militaires  ont  proposé  de 
décharger  les  voltigeurs  de  leurs  sacs  et  de  transporter  ceux-ci  sur 
des  bêtes  de  somme;  mais  si  un  accident  venait  à les  égarer  ( et  de 
pareils  accidents  arriveraient  souvent  ) les  soldats  seraient  privés 
de  tout  rechange  et  bientôt  dévorés  de  vermine.  « Il  y a trois  objets, 
> a dit  Napoléon , dont  il  ne  faut  jamais  que  le  soldat  se  sépare  : 
» scs  armes,  son  sac,  et  un  outil  de  pionnier.  » Ce  dernier  objet 
n’a  pourtant  pas  été  introduit  dans  nos  armées. 

Une  colonne  d’infanterie  peut  faire  4000  mètres  à l’heure , en 
terrain  ordinaire  ( 100  pas  de  0**,65  par  minute).  Elle  pourra  en 
faire  5000  en  se  hâtant  et  si  elle  n’est  pas  profonde,  mais  alors 
elle  aura  des  traîneurs.  Dans  le  commencement  d’une  campagne , 
il  faudra  la  ménager  et  ne  faire  que  5 à 6 lieues  au  plus  en  une 
journée,  encore  en  accordant  une  longue  halle  à mi-chemin:  mais 
vers  la  fin,  lorsque  le  soldat  est  familiarisé  avec  la  marche  et  habitué 
au  poids  de  ses  armes,  on  pourra  lui  faire  faire  10  à 1 2 lieues 
(5 à 6 myriamètrcs)  et  cela  pendant  plusieurs  jours.  Elle  pourrait 
donc,  dans  une  marche  de  quelque  durée,  fatiguer  beaucoup  une 
troupe  de  cavalerie , dont  elle  presserait  la  retraite  , et  lui  prendre 
une  partie  de  ses  chevaux , parce  qu’il  faut  bien  plus  de  temps  à 
ceux-ci  pour  repaître  et  reposer  qu’il  n’en  faut  aux  hommes.  On 
en  a vu  des  exemples  remarquables  dans  les  dernières  guerres.  La 
cavalerie  échappée  d’Ulra , en  1805,  sous  les  ordres  de  l’archiduc 
Ferdinand , pour  se  soustraire  à la  nécessité  de  mettre  bas  les  armes, 
comme  tout  le  reste  de  l’armée  autrichienne,  était  poursuivie  par 
plusieurs  divisions  de  dragons  et  par  le  corps  des  grenadiers  réunis 
sous  les  ordres  du  général  Oudinol.  Celte  infanterie  fit  jusqu’à 
14  lieues  par  jour  et,  ne  laissant  à la  cavalerie  ennemie  ni  trêve 
ni  repos,  facilita  à la  cavalerie  française  les  moyens  d’en  faire  une 
bonne  partie  prisonnière.  A cette  même  époque,  l’archiduc  Charles 
faisait  une  retraite  savante  devant  l’armée  d’Italie  commandée  par 
le  général  Masséna.  La  cavalerie  autrichienne  formait  l'extrême 
arrière-garde  et  se  retirait  lentement  devant  la  cavalerie  française 
qui  la  suivait.  Pour  accélérer  celte  retraite  , on  plaça  des  brigades 
d’infanterie  à l’avant-garde,  <t  et  aussitôt,  disait  le  commandant  de 
l’arrière-garde  autrichienne,  aussitôt  nous  fûmes  forcés  de  prendre 
le  trot , que  nous  n’avons  plus  quitté.  » Eu  Égypte  même , où  l’on 
avait  affaire  à la  cavalerie  la  mieux  montée  «lu  monde  et  la  plus 
habituée  aux  fatigues  , on  a vu  des  détachements  d’infanterie  ré- 
duire des  partis  de  mameluks  à mourir  ou  à se  rendre,  en  Iro 
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prévenant  sur  tous  les  points  où  ils  auraient  pu  procurer  de  l’eau 
à eux  ou  à leurs  chevaux.  Je  n’ai  donc  pas  trop  dit , quand  j’ai 
avancé  que  la  rapidité  des  mouvements  de  la  cavalerie  ne  pouvait 
pas  la  soustraire  longtemps  à la  poursuite  de  l’infanterie. 

Nous  avons  vu  que  le  fusil  avec  sa  baïonnette  a I",935  de  lon- 
gueur, et  qu’un  homme  occupe  0",«i5  dans  sa  file.  Il  résulte  delà 
que  si  les  soldats  sont  formés  sur  trois  rangs,  la  baïonnette  du  der- 
nier rang  ne  dépassera  pas  la  poilriue  de  l’homme  qui  se  trouve  au 
premier,  et  qu’à  plus  forte  raison,  un  4e  rang  ne  pourrait  prendre 
aucune  part  au  combat  à l’arme  blanche,  tant  que  le  premier  ne 
serait  pas  enfoncé.  Sans  baïonnette  , le  fusil  n’a  que  1 "‘,473,  en 
sorte  qu’il  serait  difficile  de  prévenir  que  les  soldats  s’entre-tuas- 
sent , si  plus  de  deux  rangs  faisaient  feu  à la  fois.  D’après  cette 
considération  majeure,  on  a fixé  à trois  rangs  la  formation  de  l’in- 
fanterie en  bataille , cl  afin  que  tous  les  hommes  pussent  prendre 
part  au  combat , on  a prescrit  que  dans  les  feux  simultanés  de  toute 
une  ligne  ou  subdivision  de  la  ligne , le  premier  rang  mettrait  un 
genou  en  terre , pour  être  au-dessous  du  canon  du  fusil  du  troi- 
sième rang.  Ces  feux  simultanés  sont  de  peu  d’usage  à la  guerre  , 
en  sorte  qu’on  a cherché  d’autres  moyens  d’utiliser  ce  troisième 
rang , en  l’occupant  à charger  les  fusils  des  hommes  du  second 
pendant  que  ceux-ci  tirent  ; il  doit  servir , en  outre , à remplir  les 
lacunes  que  le  feu  de  l’ennemi  occasionne  dans  les  deux  premiers. 
Les  Anglais  , comme  j’ai  eu  occasion  de  le  faire  remarquer  déjà  , 
ont  été  plus  loin , ils  ont  formé  leur  infanterie  sur  deux  rangs  et 
l’on  doit  avouer  que  leur  feu  n’en  est  ni  moins  fourni  ni  moins 
soutenu.  Ils  allèguent  en  faveur  de  leur  méthode  , que  , puisque 
le  peu  d’effet  du  feu  du  troisième  rang  est  reconnu,  il  est  beaucoup 
plus  avantageux  de  n’exposer  , sur  un  même  espace,  que  2/3  du 
même  nombre  d’hommes  aux  ravages  de  l’artillerie  et  de  la  mous- 
queterie  ennemie,  de  l’artillerie  surtout,  car  uu  boulet  enlève 
aussi  facilement  trois  hommes  que  deux  , ce  qui  accroît  les  pertes 
de  moitié.  Sans  doute  on  a reconnu  à cette  formation  des  incon- 
vénients graves  qui  en  conlre-balancent  l’avantage  , puisque  aucun 
autre  peuple  ne  l’a  adoptée,  quoique  je  ne  sache  pas  qu'on  ait 
allégué  des  motifs  bien  péremptoires  pour  maintenir  de  préférence 
l’ancienne.  Non  que  le  règlement  sur  l’exercice  ne  donne  les  moyens 
d’étendre  le  front , en  se  formant  sur  deux  et  même  sur  un  rang  ; 
mais  cette  formation  exceptionnelle  intervertit  les  files,  les  soldats 
ont  à côté  d’eux  des  hommes  qu’ils  ne  connaissent  pas  aussi  bien 
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et  le  troisième  rang , mêle"  au  premier,  est  moins  habitué  aux  ma- 
nœuvres que  celui-ci  doit  exécuter.  Or , il  est  bien  dangereux  à la 
guerre  d’éloigner  au  momeut  du  danger  les  soldats  des  camarades 
qu’ils  connaissent,  en  qui  ils  se  confient,  à l'épaule  desquels  ils 
sont  habitués  à s'appuyer  ; cela  diminue  leur  assurance  ; il  ne  l’est 
pas  moins  de  s’exposer  à quelque  hésitation  dans  l’exécution  du 
commandement , à ces  instants  suprêmes  où  l'exisleuce  de  tous 
dépend  parfois  de  la  prestesse  et  du  sang-froid  d’un  seul.  Il  sera 
donc  utile,  ou  de  former  constamment  les  fautassins  sur  deux  rangs, 
ou  de  n’altérer  leur  ordre  de  bataille  habituel  que  par  les  motifs 
les  plus  graves  et  dans  les  cas  d’absolue  nécessité. 

Vous  voyez , que  c’est  la  nature  même  de  nos  armes , qui  nous  a 
conduits  à adopter  l’ordre  de  bataille  étendu  et  à le  préférer  à 
l’ordre  profond,  que  suivaient  les  Romains  comme  les  Grecs,  à 
cause  qu’ils  se  servaient  d’armes  de  longueur.  Cela  n’a  pas  empêché 
beaucoup  d'écrivains  militaires,  de  s’extasier  sur  les  propriétés  de 
l’ordre  profond  et  de  combiner  des  ordres  de  bataille  basés  sur  ce 
principe.  La  plupart  d’entre  eux  font  abstraction  des  individus  et 
considèrent  les  corps  comme  des  masses  de  matière  homogène , 
dont  ils  calculent  le  choc  en  multipliant  la  masse  par  le  carré  de  la 
vitesse.  Si  la  cohésion  entre  les  éléments  était  complète,  si,  par 
cela  même , l’effet  pouvait  être  supputé  d’après  le  poids  concentré 
au  centre  de  gravité,  l’application  justifierait  peut-être  la  théorie; 
mais,  puisque  rien  n'est  moins  vrai  dans  la  réalité,  puisqu'une 
masse  profonde  d’hommes  , mus  chacun  par  une  volonté  particu- 
lière quoique  obéissant  tous  à une  impulsion  générale,  ne  choque 
aucunement  de  tout  son  poids  à la  fois , tout  théorème  bâti  sur 
celle  supposition  fausse  ne  petit  produire  aucun  corollaire  appli- 
cable. Aussi  n’est  il  pas  fort  difficile  de  pousser  à l’absurde  ces  théo- 
riciens en  pressant  les  conséquences  de  leur  raisonnement  ? Je  vais 
vous  faire  connaître  les  principaux  arguments  qui  ont  été  repro- 
duits à l’appui  de  leur  système  , dans  un  cours  donné  il  n’y  a pas 
longtemps  encore,  dans  nue  école  militaire  en  France. 

« 1®  L’arme  à feu  n’est  pas  la  plus  meurtrière;  les  troupes  , sans 
s’ébranler,  en  supportent  les  effets  des  heures  entières , tandis 
qu’elles  fuient  presque  toujours  dès  qu’on  les  approche  pour  les 
combattre  à l’arme  blanche.  D’ailleurs,  on  a frappé  bien  dcscoup6 
à l’arme  blanche  avant  que  l’arme  à feu  ait  pu  tirer  une  ou  deux 
fois.  » 

Les  premières  assertions  sont  radicalement  fausses.  Aucune 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE. 


43 


troupe  ne  pourrait  essuyer,  non  pas  des  heures  enlières,  mais  une 
seule  demi-heure  , un  feu  de  mousqueterie  à 100  ou  150  pas,  et 
cela  sous  peine  de  destruction.  Un  calcul  très-simple  du  nombre 
de  coups  tirés  pendant  ce  temps  , combine'  avec  les  résultats  d’ex- 
périence sur  le  rapport  entre  la  quantilé  toiale  des  coups  tirés  et 
ceux  qui  louchent  un  but  d’une  certaine  surface , suffirait  pour  le 
prouver.  C’est  par  celle  raison  même  qu’une  ligne,  exposée  au  feu 
à celle  distance , ou  se  retire  ou  se  précipite  sur  l’ennemi  pour 
l’empêcher  de  le  continuer.  Si  l’assertion  était  exacte,  il  ne  faudrait 
pas  hésiter  à renoncer  aux  armes  à feu  et  à reprendre  l’épée  et  le 
pilum  des  Romains,  puisque  , en  définitive,  c'est  celui  qui  tue  le 
plus  d’ennemis  qui  remporte  la  victoire.  Je  ne  crois  pas  que  l’a- 
mour de  l'antiquité  prévaille  assez  chez  ces  messieurs  pour  leur 
faire  soutenir  sérieusement  cette  proposition  ; quant  à frapper  plus 
souvent  à l’arme  blanche,  j’en  conviens,  pourvu  que  l'arme  à feu 
vous  ait  permis  d’approcher  et  ne  vous  ait  pas  tué  à distance. 

a 2 • Les  feux,  réprend-on,  sont  la  défense  lointaine,  mais  ils 
sont  impuissants  contre  des  ennemis  actifs,  lestes  et  impétueux, 
tels  que  les  Turcs , et  les  mameluks , ou  les  troupes  françaises  dans 
les  premières  guerres  de  la  révolution , qui  vous  harcèlent  sans  vous 
donner  le  temps  de  vous  développer  , ou  qui  vous  attaquent  de 
tous  côtés;  contre  des  troupes  de  cette  espèce,  l’ordre  mince  n’a  pas 
beau  jeu  ; aussi  l’armée  d’Égypte  y avait-elle  à peu  près  renoncé.  » 

Les  troupes  françaises,  dans  les  premières  guerres  de  la  révolu- 
tion, se  servaient  d’armes  à feu,  et  leur  système  de  tirailleurs  contre 
les  masses  pesantes  des  coalisés , prouve  pour  et  non  contre  l’ordre 
mince;  car  il  n’y  a pas  d’ordre  plus  mince  que  celui  d’une  ligne 
de  tirailleurs  combattant  à rangs  ouverts.  Les  carrés  formés  par 
l’armée  d’Égypte  contre  la  cavalerie  ne  prouvent  pas  davantage, 
car  nous  formons  encore  tous  les  jours  des  carrés  sans  déroger  à 
notre  ordre  de  bataille. 

3’  Enfin,  on  dit  : « Les  combats  qui  commencent  et  finissent 
» par  les  feux  ne  sont  jamais  bien  décisifs;  ce  n’est  que  par  des 
» charges,  tant  d’infanterie  que  de  cavalerie,  qu’on  remporte  des 
» victoires  signalées.  » 

Nous  convenons  de  ceci , qui  ne  prouve  rien  pour  l’objet  en 
question , à moins  que  l’on  ne  prétende  qu'un  bataillon  en  ligne  ne 
poisse  charger  à la  baïonnette , prétention  que  l’expérience  de 
mille  et  mille  combats  est  là  pour  démentir,  et  qu'en  outre  on  ne 
soutienne  que  la  cavalurie  sur  deux  rangsest  dans  l’ordre  profond. 
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Cette  discussion,  en  la  ramenant  à ses  véritables  termes,  a 
d’autant  moins  d’intérêt  que , d’après  notre  tactique , l’infanterie 
se  ploie  rapidement  en  colonne  c’est-à-dire  en  ordre  profond,  et 
se  déploie  aussi  facilement  eu  bataille  ou  ordre  mince,  comme 
nous  le  verrons  plus  lard;  et  s’il  est  des  cas  où  il  soit  préférable 
de  réduire  le  front  de  la  troupe,  pour  la  concentrer  sur  un  seul 
point,  ce  qui  arrive  fréquemment,  la  formation  étendue,  la  plus 
redoutable  par  ses  feus,  s’y  prête  à merveille.  Seulement  nous  ne 
croyons  pas  (pie  20  à 30  hommes  à la  file  choquent  plus  violem- 
ment la  ligne  ennemie  que  les  trois  rangs  de  notre  formation  , parce 
que  nous  ne  voyons  aucun  effet  mécanique  produit  par  les  derniers 
rangs.  Nous  admettons  sans  doute  un  effet  moral,  résultat  de  la 
masse  d'hommes  que  l'ennemi  voit  se  diriger  sur  lui,  et  de  la 
confiance  que  les  derniers  rangs  donnent  aux  premiers;  mais  cet 
effet  ne  se  produit  pas  nécessairement  et,  quand  il  n'a  pas  lieu, 
rien  ne  dédommage  des  ravages  que  le  feu  occasionne  dans  des 
masses  profondes  ; c’est  ce  que  différents  combats  contre  l’infanterie 
anglaise  ont  suffisamment  démontré.  Dans  l’édition  originale  des 
journaux  de  siège  dans  la  Péninsule,  publiés  par  le  colonel  John 
Jones,  il  rend  compte  de  la  manière  suivante  de  la  manœuvre  par 
laquelle  un  colonel  anglais  repoussa  une  attaque  en  colonne  serrée 
dans  un  combat  en  Calabre.  Si  je  ne  me  trompe,  c’est  le  combat 
de  Saiute-Euphémie,  en  1808.  Lorsqu’il  vit  la  colonne  à 120  ou 
150  pas,  loin  de  l’attendre  de  pied  ferme,  il  marcha  au-devant 
d’elle  avec  la  division  en  face,  tandis  que  les  divisions  voisines 
conversèrent  rapidement  et  firent,  pour  ainsi  dire  à bout  portant, 
feu  sur  les  flancs  de  la  colonne.  Celle  décharge  abattit  la  majeure 
partie  des  officiers  et  des  sous-officiers,  pendant  que  la  colonne, 
chargée  en  tête,  arrêtait  nécessairement  son  mouvement.  II  en 
résulta  un  épouvantable  désordre,  les  hommes  frappés  de  terreur 
empêchant  les  autres  de  se  servir  de  leurs  armes , et  la  colonne  ne 
sortit  qu’avec  une  perte  énorme  du  rentrant  où  elle  s’était  engagée. 
C’est,  en  petit,  la  manœuvre  de  la  bataille  de  Timbrée  : les 
Frauçais  attaquèrent  en  tète  de  porc,  les  Anglais  se  défendirent 
en  tenaille  et  enveloppèrent  leurs  ennemis. 

Le  bataillon  est  l’unité  lactique  de  l’infanterie,  il  se  compose  de 
six  compagnies,  dont  une  de  grenadiers  et  une  de  voltigeurs. 
En  ordre  de  bataille  , les  grenadiers  prennent  la  droite , les  volti- 
geurs la  gauche  du  bataillon.  Chaque  compagnie  forme  une  division 
et  se  partage,  pour  les  manœuvres , en  deux  pelotons,  l’un  conduit 
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par  le  capitaine,  l’autre  par  le  lieutenant;  chaque  peloton  se  par- 
tage en  deux  sections,  et  les  sous-lieutenants  prennent  le  comman- 
dement des  subdivisions  qui  se  forment  alors. 

Les  divisions  se  forment  en  ordre  de  bataille  de  droite  à gauche, 
par  rang  de  taille;  les  trois  hommes  les  plus  grands  forment  la 
1"  file  ; les  trois  plus  grands  après  ceux-ci , la  2*  file,  et  ainsi  de 
suite  jusqu’à  la  dernière,  qui  est  composée  des  trois  hommes  les 
plus  petits  ; les  caporaux  se  placent  de  préférence  au  premier  rang 
et  aux  ailes;  huit  d’entre  eux  forment  la  garde  du  drapeau,  placé 
à la  gauche  du  sixième  peloton;  le  caporal  de  grenadiers  est  à la 
droite  du  porte-drapeau,  et  le  caporal  de  voltigeurs  à sa  gauche; 
les  tambours  formés  sur  deux  rangs  sont  placés  à vingt  pas  du  rang 
des  serre-files  derrière  le  centre  du  cinquième  peloton. 

Les  officiers  et  sous-officiers  sont  placés  comme  il  suit  ; 

Le  chef  de  bataillon  à trente  pas  du  rang  des  serre-files  derrière 
le  centre  du  bataillon. 

L’adjudant-major  et  l’adjudant  à huit  pas  en  arrière  des  serre- 
files,  le  premier  vis-à-vis  le  centre  du  demi-bataillon  de  droite, 
le  second  vis-à-vis  le  centre  du  demi-bataillon  de  gauche. 

Le  capitaine  à la  droite  de  sa  compagnie  ou  division  au  premier 
rang. 

Le  lieutenant  à droite  du  deuxième  peloton  de  la  compagnie, 
au  premier  rang. 

Le  premier  sous-lieutenant  en  serre-file,  derrière  le  centre  de  la 
deuxième  section  du  premier  pelolon. 

Le  deuxième  sous-lieutenant  en  serre-file,  derrière  le  centre  de  la 
deuxième  section  du  deuxième  peloton. 

Le  sergent  major  en  serre  file,  derrière  le  premier  peloton. 

Le  premier  sergent  derrière  le  capitaine,  au  troisième  rang.  Ce 
sergent,  désigné  par  le  nom  de  sous-officier  de  remplacement,  sera 
guide  de  droite  de  son  peloton  dans  les  manœuvres. 

Le  deuxième  sergent,  sous-officier  de  remplacement,  au  deuxième 
peloton. 

Le  troisième  sergent,  derrière  la  gauche  de  la  deuxième  section 
en  serre-file;  ce  sergent  sera  guide  de  gauche  du  pelolon  dans  les 
manœuvres. 

Le  quatrième  sergent , derrière  la  gauche  du  deuxième  peloton 
en  serre-file;  ce  sergent  sera  guide  du  pelolon  de  gauche  dans  les 
manœuvres. 

Le  fourrier  derrière  le  second  peloton  en  serre-file. 
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Le  guide  général  de  droite  derrière  la  droite  du  bataillon  ; le 
gnide  général  de  gauche  derrière  la  gauche  sur  l’alignement  des 
serre-files. 

Avant  de  parler  des  feux  , faisons  quelques  observations  sur  la 
théorie  du  tir. 

Dans  la  théorie  du  tir  on  considère  : 1 c plan  de  tir,  plan  vertical 
passant  par  l’axe  de  l'arme;  l 'angle  de  tir,  compris  entre  cet  axe  et 
l'horizon;  la  trajectoire,  chemin  parcouru  par  le  ccntredu  projectile  ; 
l 'angle  de  projection  et  l'angle  de,  chute,  formés  par  le  premier  et  par  le 
dernier  élément  de  la  trajectoire  avec  l’horizon;  l’angle  d'élévation 
du  but,  compris  entre  l'horizon  et  la  droite  menée  de  la  bouche  de 
l’arme  au  but  ; la  ligne  de  mire,  droite  située  dans  le  plan  de  tir  et 
suivant  laquelle  on  vise  soit  le  long  de  la  surface  de  l’arme,  et  dans 
ce  cas  la  ligne  de  mire  est  naturelle,  soit  en  la  relevant  en  arrière 
par  une  hausse,  ce  qui  la  rend  artificielle  ; le  but  en  blanc,  point  où  la 
trajectoire  recoupe  la  ligne  de  mire,  après  l’avoir  croisée  une  pre- 
mière fois  dans  la  branche  ascendante  ; si  la  ligne  de  mire  est  natu- 
relle et  horizontale,  le  but  en  blanc  sera  naturel;  il  sera  artificiel 
dans  le  cas  contraire  ; la  portée  du  but  en  blanc,  est  la  distance  du 
but  en  blanc  à la  bouche  de  l’arme.  En  nommant  x et  y les  coor- 
données horizontale  et  verticale  de  la  trajectoire  à partir  de  la 
bouche  de  l’arme,  v la  vitesse  initiale,  d l’angle  de  projection, 
et  g = 9”, 81  la  gravité,  on  aurait,  dans  le  vide  : 


y = x tang.  d 


2 v *x  * 
gcos’d. 

On  en  déduit  l’amplitude  X de  la  trajectoire. 


X =—  sin.2rf. 

9 

La  résistance  de  l’air  et  diverses  autres  causes  modifient  les  ré- 
sultats que  fournissent  ces  formules  simples,  cl  il  faut  recourir,  pour 
la  pratique,  aux  indications  de  l’expérience.  Pour  le  fusil  d’infan- 
terie, avec  la  cartouche  ordinaire,  la  portée  du  but  en  blanc 
naturel  a été  trouvée  de  1 16“,  en  sorte  que  pour  toucher  un  objet 
à cette  distance,  on  doit  y diriger  le  rayon  visuel  du  dessus  de 
l’arme  ou  la  ligne  de  mire  naturelle;  mais  s’il  est  plus  rapproché,  il 
faudra  viser  au-dessous , s’il  est  plus  loin,  au-dessus  ; l’adresse  du 
tireur  consiste  à apprécier  exactement  la  quantité  dont  il  doit 
s’élever  ou  descendre,  au  dessus  ou  dessous  de  l’objet,  suivant  la 
distance.  Il  faut  exercer  les  soldats  longtemps  au  tir  à la  cible,  à 
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différentes  distances,  pour  qu’ils  acquièrent  quelque  justesse  avec 
nos  armes  de  guerre  dont  le  poids  est  considérable,  le  recul  très-fort 
et  le  vent  très-grand,  toutes  causes  qui  tendent  à écarter  le  projec- 
tile de  la  direction  qu’on  veut  lui  faire  suivre.  C’est  encore  bien  pis 
lorsque  le  fusil  est  surmonté  de  la  baïonnette,  car  l'épaisseur  de  la 
douille  égalise  celle  du  métal  à la  bouche  et  au  tonnerre,  et  détruit 
le  but  en  blanc,  rf  étant  en  ce  cas=o,  en  sorte  que  le  soldat  peu 
exercé  lire  évidemment  au  hasard.  De  là  le  peu  d’effet  des  feux  de 
mousquelerie  à grande  distance.  On  compte , en  général , que  sur 
500  coups  tirés  il  y en  a un  seulement  qui  porte;  mais  à 150  pas, 
avec  des  troupes  exercées,  tirant  à volonté,  sur  100  coups  70  peu- 
vent porter.  Juge*  de  l’énorme  différence  entre  les  effets  du  feu  de 
troupes  aguerries  et  de  nouvelles  levées.  Pour  avoir  au  moins 
une  indication  sur  la  visée  à prendre,  on  a fait,  en  France,  des 
expériences  sur  la  hauteur  à laquelle  il  convient  de  faire  ajuster 
le  fusil  avec  baïonnette  pour  qu’il  produise  le  plus  d’effet,  et 
on  a reconnu  qu’il  faut  viser  jusqu'à  100™,  directement  à la 
poitrine  ; 

I)e  100  à 140“  . . . aux  épaules; 

Del  10  à 175  . . . à la  tète; 

De  175  à 200  ...  au  haut  du  shako; 

D’où  l'on  peut  juger  que  le  feu  à plus  de  22.5  pas  fera  plus  de 
bruit  que  de  mal,  et  si  l’on  peut  compter  sur  le  moral  du  soldat,  il 
sera  préférable  d’attendre  l’ennemi  à 150  pas,  parce  qu 'alors  l’effet 
des  feux  est  aussi  prompt  que  terrible.  11  faudrait  à l’adversaire  en- 
viron 1 1/2  minute  pour  franchir  celte  distance  ; sans  se  presser,  le 
soldat  tirera  4 à 3 coups  pendant  ce  temps  ; s’ils  sont  bien  ajustés , 
la  perle  de  l’ennemi  sera  suffisante  pour  le  détruire  ou  débander  ses 
rangs.  Cependant  la  balle  de  calibre  conserve  à 400“  assez  de  force 
pour  percer  un  homme  et  pour  aller  à environ  900"  en  pointaut 
l'arme  à 45".  On  ne  lire  donc  pas  de  ces  armes  tout  le  parti  dont 
elles  sont  susceptibles  et  la  carabine  des  chasseurs  qui,  grâce  à sa 
hausse,  permet  de  viser  directement  à la  poitrine  jusqu’à  300"  a un 
tir  beaucoup  plus  efficace. 

Les  feux  qu’exécute  l’infanterie  sont  de  deux  sortes  : ceux  à com- 
mntulemeni  et  ceux  à volonté.  On  comprend  dans  les  premiers  les  feux 
de  bataillon,  de  demi-bataillon  et  de  peloton,  dans  lesquels  les  trois 
rangs  tirent  à la  fois  au  commandement  du  chef.  On  entend  sous  le 
nom  de  feu  à volonté  celui  de  deux  rangs,  qui  doit  s’exécuter  seu- 
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lement  par  les  deux  premiers,  tandis  que  le  troisième  charge  les 
armes  du  deuxième  et  lui  passe  les  siennes.  Le  feu  de  tirailleurs 
peut  être  également  rangé  dans  cette  classe. 

On  fait  rarement  usage  à la  guerre  des  feux  à commandement, 
parce  qu’ils  exigent  de  la  part  du  soldat  et  des  chefs  un  sang-froid 
et  une  attention  difficiles  à obtenir.  Il  est  reconnu  que  dans  ceux 
qu’exécutent  les  trois  rangs  à la  fois,  le  soldat  gêné  par  le  comman- 
dement tire  fort  mal , que  la  position  du  premier  rang  qui  met 
genou  en  terre,  est  très-incommode,  que  le  soldat  la  prend  diffici- 
lement , et  que  sans  elle  cependant  le  troisième  rang  tire  en  l’air, 
comme  il  arrive  trop  souvent  malgré  cela  ; d'ailleurs  les  feux  de  ba- 
taillon, de  demi-bataillon,  de  division,  ou  des  diverses  fractions, 
laissant  le  bataillon  entier  ou  une  partie  du  front  dégarnis  de  feux, 
facilitent  une  attaque  brusque  de  l'ennemi.  Il  est  cependant  quel- 
ques occasions  où  il  faut  faire  exécuter  des  feux  par  toute  une 
troupe  à la  fois;  ce  sont  celles,  par  exemple,  où  un  bataillon , em- 
busqué sur  les  côtés  d’une  route,  voit  l’ennemi  se  prolonger  devant 
lui  à petite  portée,  où  des  corps  attendent  l’ennemi  de  sang-froid, 
font  leur  décharge  à quelques  pas,  puis  marchent  brusquement  en 
avant  sans  recharger.  Parlant  de  troupes  braveselbien  disciplinées, 
un  pareil  feu  fait  une  exécution  épouvantable  et  il  y en  a bien  peu 
qui  pourraient  le  soutenir  sans  être  renversées. 

Le  feu  le  plus  usité  à la  guerre,  celui  dans  lequel  dégénèrent  tous 
les  autres  dès  que  le  danger  se  fait  sentir,  le  feu  que  Napoléon  a 
déclaré  seul  praticable,  est  le  feu  de  deux  rangs,  appelé  aussi  feu 
de  file.  Le  soldat,  tirant  à volonté,  ajuste  mieux  et  tire  plus  vite, 
mais  il  est  bien  difficile  d’obtenir,  au  milieu  du  bruit  et  de  la  fumée, 
que  le  troisième  rang  se  borne  à charger  les  armes  du  deuxième; 
d’abord  cela  se  fait,  puis  le  troisième  rang  , plein  d’impatience  de 
ne  pas  prendre  une  part  plus  active  au  combat  cl  de  recevoir  des 
coups  sans  les  rendre,  cesse  bientôt  de  passer  ses  armes  au  deuxième, 
qui , à son  tour,  fatigué  d’un  échange  qui  cause  des  retards,  garde 
aussi  les  siennes;  les  trois  rangs  tirent  donc  et  tirent  mal,  surtout  le 
troisième  qui  ne  peut  ajuster  par-dessus  le  premier  dont  les  hommes 
sont  plus  grands.  (Blessures  infligées  au  premier  rang  par  le  troi- 
sième dans  les  batailles  de  Baulzen  et  de  Lulzen).  On  voit  donc  com- 
bien de  coups  doivent  se  perdent  dans  le  tir  à rangs  serrés  et  c’est 
une  des  raisons  pour  lesquelles  les  Anglais  ont  adopté  la  formation 
sur  deux  rangs. 

Le  feu  des  tirailleurs  doit  être  le  plus  meurtrier,  puisque  le  soldat 
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parfaitement  libre  dans  ses  mouvements , prend  l’altitude  la  plus 
commode  et  peut  profiler  de  tous  les  accidents  du  terrain,  pour 
tirer  avec  justesse  et  sécurité,  s’approcher  de  l’ennemi  et  choisir 
son  but;  aussi  l’expérience  confirme-t-elle  ce  raisonnement.  Avec 
des  soldats  intelligents,  qui  savent  choisir  toutes  les  occasions  de 
tirer  à coup  posé,  en  appuyant  leur  fusil  contre  l’arbre  derrière 
lequel  ils  s’abritent,  sur  le  bord  du  fossé  qui  les  cache  en  partie,  il 
détruit  plus  d’ennemis  qu’un  nombre  décuple  de  coups  tirés  en  rang, 
lorsque  la  fumée  et  la  poussière  dérobent  la  vue  de  l’ennemi  aux 
soldats  et  les  empêchent  d’ajuster.  C’est  à ce  feu  que  les  volon- 
taires français  et  les  volontaires  belges  ont  dû  leur  succès  sur  les 
Autrichiens,  dans  les  guerres  delà  révolution  de  1790  et  1794,  à tel 
point  que  leurs  adversaires  n’ont  pu  les  arrêter  qu’en  adoptant  la 
même  méthode  ; aussi  dans  le  règlement  sur  les  exercices  de  l’in- 
fanterie, du  26  avril  1833,  a-t-on  introduit  une  instruction  parti- 
culière pour  les  manœuvres  de  tirailleurs,  instruction  qui  n’existait 
pas  dans  les  règlements  précédents. 

Quelques  militaires  font  beaucoup  de  cas  des  feux  de  rang,  feux 
à commandement,  dans  lesquels  les  rangs  successifs  tirent  les  uns 
après  les  autres,  d’après  des  commandements  séparés.  Ils  préten- 
dent que  ces  feux  sont  les  plus  efficaces  contre  la  cavalerie,  parce 
que  la  ligne  n’est  jamais  dégarnie  et  peut,  à cause  de  cela,  repous- 
ser des  tentatives  réitérées.  Ils  citent  même  des  exemples  où  ces 
feux  ont  très-bien  réussi  ; malgré  cela,  je  crois  qu’on  a raison  d’évi- 
ter la  complication  qui  en  résulterait  et  de  s’en  tenir  au  feu  de  deux 
rangs  ; car  si  dans  celui-ci  il  est  déjà  difficile  d’empêcher  que  le  troi- 
sième rang  tire  sans  ordre,  combien  cela  le  sera-t-il  davantage  pour 
les  premier  et  deuxième  rangs.  D’ailleurs  si  la  cavalerie  est  renver- 
sée par  le  feu  du  premier  rang  seul,  à plus  forte  raison  le  sera-t-elle 
par  celui  des  deux  premiers.  Si  elle  l’essuie  sans  ralentir  son  atta- 
que, il  faut  compter  bien  fort  sur  le  sang-froid  et  la  discipline  des 
officiers  et  des  soldats  pour  croire  qu’ils  exéculeront,  au  comman- 
dement et  en  ajustant , un  second  feu , au  milieu  de  la  fumée  et  de 
la  poussière,  sur  les  fougueux  cavaliers  que  quelques  secondes  amè- 
neront sur  les  baïonnettes.  Le  temps  physique  nécessaire  à l’évapo- 
ration de  la  fumée,  et  pour  pouvoir  distinguer  l’effet  de  la  première 
décharge,  suffira  le  plus  souvent  pour  rendre  la  seconde  inutile, 
avec  des  soldats  assez  intrépides  et  assez  exercés  pour  exécuter  ce 
feu,  il  vaudra  mieux  laisser  avancer  la  cavalerie  jusqu’au  quart  de 
portée,  pour  être  sûr  de  la  renverser  ; et  qu’on  ne  croie  pas  qu’une 
i.  3 
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attaque  échouée  puisse  sc  renouveler  assez  vile  pour  empêcher  l’in- 
fanterie de  recharger  ses  armes,  il  faut  plus  de  temps  que  cela  pour 
remettre  les  chevaux  en  ligue  et  rétablir  l’ordre;  si  quelqu’écer- 
velé  se  risquait  seul  sur  les  rangs  non  entamés  de  l’infanterie,  il 
trouverait  la  mort  sur  les  baïonnettes,  et  son  cadavre  servirait  i 
grossir  le  rempart  que  l’attaque  repoussée  élèvera  devant  le  front. 
Seulement  il  ne  faut  pas  continuer  le  feu  lorsque  la  retraite  des  ca- 
valiers le  rend  inutile,  mais  faire  recharger  les  armes  et  reprendre 
l’immobilité,  jusqu’à  ce  qu’une  nouvelle  tentative  appelle  une  nou- 
velle explosion.  Le  feu  de  deux  rangs,  tel  que  l’ordonnance  le  pres- 
crit , est  donc  suffisant  et  il  n’est  pas  clair  qu’une  innovation  à cet 
égard  serait  une  amelioration. 

Le  fusil  de  rempart  se  tire  étant  soutenu  sur  un  piquet  enfoncé 
dans  la  terre  et  dont  la  tête  est  creusée  d'un  trou  cylindrique  pour 
recevoir  le  pivot  de  l'arme.  Quelquefois  on  enfonce  directement  ce 
pivot  dans  la  plongée  d’un  parapet,  dans  un  joint  de  maçonnerie,  etc. 
Il  est  bon  d’établir  d’avance  des  piquets  aux  endroits  d’où  le  tir  peut 
se  faire  le  plus  avantageusement.  Le  but  en  blanc  est  à 200  mètres. 

Quand  on  emploie  l'infanterie  pour  jeter  des  grenades  à la  main, 
ce  qui  ne  peut  se  faire  que  jusqu’à  la  distance  de  23  ou  30“  au 
plus,  on  place  les  hommes  à lm  de  distance,  chacun  d’eux  ayant 
un  sac  à grenades  près  du  pied  gauche.  La  manœuvre  sc  fait  de  la 
manière  suivante  : prendre  une  grenade  de  la  main  gauche,  la  fusée 
en  l'air;  se  relever  vivement  et  faire  un  demi  à-droite  sur  le  talon 
gauche;  plier  l’avant-bras  droit,  le  coude  au  corps,  et  placer  la  gre- 
nade dans  la  paume  de  la  main  droite,  la  fusée  verticale;  arracher 
et  jeter  la  coilfcde  la  fusée  avec  la  main  gauche;  saisir  de  la  même 
main  le  boute-feu , le  secouer  sur  le  parement  du  bras  droit  et  met- 
tre le  feu  ; retirer  et  étendre  à l’instant  le  bras  droit  en  arrière  et 
lancer  la  grenade  la  fusée  en  avant,  en  faisant  passer  la  main  près 
de  la  cuisse  droite  et  en  se  fendant  de  la  partie  gauche. 
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TACTIQUE  DE  L’INFANTERIE  (suite). 


SOMMAIRE. 

Caractère  «l’uoe  bonne  manoeuvre  ; objet  «les  manœuvre»;  passage  «le  Tordre  en  bataille 
à Tordre  en  coUmne  ; ployer  une  ligne  en  colonne  serrée;  marches,  guide»;  avan- 
tages de  la  marche  en  colonne,  désavantage  de  la  marche  par  le  flanc;  changements 
de  direction  , contre-marche*  ; passage  de  l'ordre  en  colonne  à l'ordre  en  bataille,  à 
gauche,  sur  la  droite,  en  avant  ; déploiement»;  changements  de  front  ; colonne  d'at- 
taque sur  le  centre  ; (impositions  contre  la  cavalerie,  carrés;  tirailleurs. 

Dans  la  leçon  précédente  nous  avons  vu  l’infanterie  se  ranger  en 
bataille  et  se  défendre  de  pied  ferme  en  cet  ordre.  Examinons  com- 
ment elle  pourra  poursuivre  l’ennemi  ou  opérer  la  retraite,  et  va- 
rier son  ordonnance  suivant  le  terrain  eL  les  circonstances,  non  pas 
en  entrant  dans  le  détail  des  mouvements  quele  règlement  enseigne, 
mais  eu  étudiant  leur  esprit. 

Les  caractères  distinctifs  de  la  bonté  d'une  manœuvre  sont  la 
simplicité  et  la  célérité.  De  tous  les  moyens  de  parvenir  au  même 
but,  le  plus  simple  est  évidemment  le  meilleur,  surtout  lorsque  ce 
moyen  doit  être  à la  portée  de  beaucoup  de  monde  dont  on  ne  peut 
pas  exiger  une  capacité  supérieure.  D’un  autre  côté , le  temps  em- 
ployé à une  manœuvre,  surtout  en  présence  de  l’ennemi,  étant  tou- 
jours un  moment  de  crise , puisqu’on  n’csl  en  mesure  ni  de  résister 
ni  de  se  défendre,  doit  toujours  être  le  plus  court  possible.  Ainsi, 
toute  manœuvre  doit  être  la  solution  d’une  question  de  minimum, 
tant  sous  le  rapport  des  mouvements  que  sous  celui  du  temps. 

Les  principales  manœuvres  ont  pour  objet  le  passage  de  l'ordre 
de  bataille  à l’ordre  en  colonne,  et  réciproquement,  ainsi  que  les 
mouvements  dans  l’un  ou  l'autre  ordre. 

On  poste  de  1‘ ordre  de  bataille  à l'ordre  en  colonne  de  deux  manières, 
sur  le  flanc,  en  rompant  chaque  bataillon  par  peloton  ou  par  divi- 
sion, à droite  ou  à gauche,  selon  que  l’on  veut  marcher  vers  la 
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droite  ou  vers  la  gauche,  ou  sur  le  front , en  ployant  chaque  batail- 
lon par  division  ou  par  peloton  en  masse,  et  ployant  ensuite  les  ba- 
taillons en  masse  en  colonne  serrée. 

La  première  de  ces  manœuvres  s’exécute  soit  par  un  simple  mou- 
vement de  conversion , soit  en  rompant  en  arrière  par  pelotons  ou 
divisions  qui,  après  avoir  fait  déboîter  les  premières  files  de  droite 
ou  de  gauche,  se  prolongent  perpendiculairement  à l’alignement  où 
ils  étaient  placés.  Dans  les  deux  cas  la  colonne  se  trouve  formée  à 
distance  entière,  c’est-à-dire  que  chaque  peloton  ou  division  se 
trouve  éloigné  de  celui  qui  le  suit  d'une  distance  égale  à son  front. 
Si  l’on  a rompu  à droite,  les  divisions  se  trouvent  dans  leur  ordre 
naturel , la  première  en  tète  est  suivie  de  la  seconde,  etc.;  dans  ce 
cas  on  dit  que  la  colonne  a la  droite  en  tête;  mais  en  rompant  à gau- 
che, les  divisions  sont  dans  un  ordre  renversé,  la  première  se  trou- 
vant à la  queue  et  la  dernière  en  tète  de  la  colonne,  ce  qu’on  ap- 
pelle la  gauche  en  tête.  On  réserve  le  nom  d’ordre  inverse  à celui 
dans  lequel  le  troisième  rang  devient  le  premier.  Cet  ordre  n’est  ja- 
mais que  momentané,  et  l’on  revient  à l’ordre  naturel  aussitôt  que 
les  circonstances  le  permettent,  pour  éviter  des  complications  cl  des 
chances  de  désordre. 

Des  deux  méthodes  de  passer  à l’ordre  en  colonne  que  nous 
venons  d’indiquer,  la  seconde  est  préférable  en  ce  qu'elle  exige 
moins  de  temps.  En  effet , la  manœuvre  s’exécute  au  pas  accéléré 
et  le  flanc  de  la  colonne  sur  lequel  elle  doit  se  remettre  en  bataille, 
dans  l’ordre  direct,  se  trouve  aligné,  quoique  les  divisions  soient 
de  force  inégale.  Le  mouvement  de  conversion,  au  contraire,  se 
fait  au  pas  cadencé , et  il  devient  nécessaire  de  prendre  un  nouvel 
alignement , pour  que  la  troupe  puisse  revenir  en  bataille  par  une 
conversion  du  même  côté,  lorsque  les  pelotons  ne  sont  pas  com- 
posés d’un  nombre  égal  de  files.  Mais  on  doit  bien  recourir  à cette 
méthode,  lorsqu’il  n’y  a pas  derrière  le  front  une  profondeur  suffi- 
sante pour  l’autre.  Si  j’ai  porté  un  jugement  sur  leur  mérite  compa- 
ratif, ce  n’est  aucunement  pour  critiquer  une  manœuvre  générale- 
ment usitée , mais  afin  de  vous  donner  un  exemple  de  l’esprit  dans 
lequel  les  évolutions  doivent  être  examinées. 

La  grande  profondeur  des  colonnes  étant  un  inconvénient  dans 
les  marches,  on  ne  conserve  les  distances  entières  entre  les  pelo- 
tons ou  divisions  successives , que  lorsqu’on  prévoit  que  peu  après 
il  faudra  reformer  la  ligne.  Dans  le  cas  contraire  on  serre  la 
colonne  à demi-distance , ou  plutôt  en  masse;  dans  ce  dernier  cas, 
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on  ne  laisse  que  trois  pas  de  distance  entre  les  pelotons  ou  divisions 
successives , et  six  pas  entre  les  bataillons. 

Pour  donner  une  idée  de  la  manière  de  ployer  une  ligne  en 
colonne  serrée,  nous  commencerons  par  expliquer  cette  manœuvre 
sur  un  bataillon.  Celle  manœuvre  s’exécute  ordinairement  par 
division;  elle  se  fait  sur  telle  division  qu’on  veut,  la  droite  ou  la 
gauche  en  tète,  suivant  les  lieux  et  les  circonstances. 

Supposons  d’abord  qu’on  ploie  la  colonne  sur  la  première  divi- 
sion ou  divison  de  droite;  cette  division  reste  immobile,  tout  le 
reste  du  bataillon  fait  à droite;  et  chaque  chef  de  division  conduit 
la  sienne  par  le  chemin  le  plus  court  à sa  place  dans  la  colonne , à 
trois  pas  derrière  celle  qui  la  précède  immédiatement. 

Si  l’on  ployait  la  colonne  sur  une  des  divisions  du  centre,  par 
exemple  sur  la  troisième,  la  droite  en  tète,  les  divisions  à la  droite 
de  la  division  désignée  feraient  à-gauche  , celles  à gauche  feraient 
à-droite  alors;  tandis  que  la  division  nommée  reste  immobile,  les 
autres  se  rendent  au  pas  accéléré,  par  le  plus  court  chemin,  à 
leur  place  dans  la  colonne,  les  divisions  de  numéros  moins  élevés 
en  avant,  ceux  de  numéros  plus  élevés  en  arrière  de  la  division 
désignée.  Si  on  voulait  mettre  la  gauche  en  tête,  les  mômes  mou- 
vements auraient  lieu , mais  en  sens  opposé,  les  numéros  supérieurs 
se  rangeant  devant,  et  les  numéros  inférieurs  derrière  la  division 
immobile  ou  de  direction. 

Supposons  maintenant  qu'il  s’agisse  de  ployer  une  ligne  de  huit 
bataillons  en  colonne  serrée  sur  la  seconde  division  du  quatrième 
bataillon , la  droite  en  tôle.  Le  quatrième  bataillon  exécutera  ce 
que  nous  venons  de  dire  pour  un  seul  bataillon.  Les  trois  premiers 
bataillons  qui  sont  à la  droite  du  bataillon  de  direction  se  ploieront 
chacun  sur  leur  dernière  division  par  un  à-gauche,  et  se  porteront 
aussitôt,  par  le  chemin  le  plus  court,  à leur  place  dans  la  colonne, 
en  avant  du  bataillon  de  direction,  en  laissant  entre  chaque  ba- 
taillon six  pas  d’intervalle.  En  même  temps  les  quatre  bataillons 
qui  sont  à gauche  du  bataillon  de  direction  se  ploieront  chacun  sur 
leur  première  division  par  un  à droite,  et  se  porteront  aussitôt  à 
leur  place  dans  la  colonne,  en  arrière  du  bataillon  de  direction. 

La  manœuvre  s’exécuterait  d’une  manière  analogue  si  on  voulait 
mettre  la  gauche  en  tète. 

Celte  méthode  de  ployer  une  ligne  en  colonne  réunit  le  double 
avantage  de  maintenir  les  bataillons  dans  toute  leur  force  pendant 
l’exécution  du  mouvement,  puisque  chacun  d’eux  forme  une  massse 
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séparée  el  de  n’exiger  que  le  moins  de  temps  possible,  chaque 
bataillon  se  portant  par  la  ligne  la  plus  courte  à la  place  qu'il 
doit  occuper  dan»  la  colonne. 

Observons  que  les  localités  et  les  circonstances  décident  de  la 
division  el  du  bataillon  sur  lesquels  les  autres  doivent  se  ployer, 
mais  que  la  manœuvre  exige  le  double  de  temps  lorsqu'elle  a lieu 
sur  une  des  ailes  que  lorsqu’elle  se  fait  sur  le  centre.  Le  temps 
nécessaire  se  calcule  d’après  la  distance  à parcourir  par  la  subdi- 
vision la  plus  éloignée  et  la  quantité  de  mètres  que  l'infanterie 
parcourt  par  minute  au  pas  accéléré. 

La  formation  en  colonne,  quel  que  soit  d’ailleurs  son  objet, 
étant  généralement  suivie  d’une  marche,  nous  allons  indiquer  de 
suite  les  principes  à suivre,  et  les  précautions  à prendre  pour  une 
marche  en  colonne. 

Dans  toute  marche  en  colonne,  les  subdivisions  de  la  colonne 
doivent  conserver  leurs  distances,  marcher  parallèlement,  et  tous 
leurs  flancs,  soit  de  droite,  soit  de  gauche,  être  parfaitement 
alignés  selon  la  direction  de  la  colonne.  Cette  direction  est  indiquée 
soit  par  des  points  fixes  soit  par  des  jalonnements.  Si  le  front  de 
toutes  les  subdivisions  était  toujours  le  même  exactement,  l’aligne- 
ment devrait  avoir  lieu  sur  l’un  et  l’autre  flanc;  mais  comme  géné- 
ralement cela  n’a  pas  lieu , on  se  contente  de  l’alignement  sur  un 
des  flancs  : on  l’établit  sur  le  flanc  gauche  lorsque  la  colonne  a la 
droite  en  tête,  el  sur  le  flanc  droit  dans  le  cas  contraire.  Quoique 
notre  objet  ne  soit  pas  d’entrer  dans  les  détails  des  manœuvres , il 
est  indispensable,  pour  rendre  plus  intelligible  ce  qui  nous  reste  à 
dire,  de  parler  de  ce  qui  sert  à régulariser  toutes  les  manœuvres, 
de  leur  cheville  ouvrière,  de  l'établissement  des  guides. 

Malgré  tout  le  soin  que  l'on  prend  d’exercer  1rs  soldats  à marcher 
d’un  pas  égal,  l’inégalité  du  sol,  la  pression  involontairement 
exercée  de  proche  en  proche  dans  des  rangs  serrés  lorsque  quelque 
cause  dérange  l'aplomb  d’un  des  soldats,  produit  des  flottements 
ét  des  vacillations  dans  toute  ligne  un  peu  longue,  et  c’est  aussi 
une  des  principales  raisons  pour  lesquelles  on  substitue  l’ordre  en 
colonne  à l’ordre  en  bataille  dès  qu’il  s’agit  d’exécuter  des  mouve- 
ments prolongés;  mais,  même  dans  ces  fraclious,  le  parallélisme  et 
l’alignement  ne  dureraient  pas  longtemps  si  les  hommes  n’avaient 
des  points  de  repère  sur  lesquels  ils  peuvent  régler  el  corriger  leur 
position.  Oes  points  sont  les  guides. 

Vous  aurez  remarqué  ce  nom,  donné  dans  la  leçon  précédente 
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aux  quatre  sergents  cPnne  compagnie.  Chaque  compagnie  formant 
une  division , les  sergents  se  placent  sur  les  flancs  et  deviennent 
guides  de  droite  et  de  gauche  des  pelotons  dans  les  manœuvres. 
Ces  sou s-o (liciers  parfaitement  exercés  à marcher  avec  précision 
et  à se  prolonger  sur  la  même  direction , placés  d’ailleurs  aux  ailes 
où  leurs  mouvements  sont  moins  gênés,  dirigent  ceux  des  soldats, 
qui  se  règlent  sur  eux , tant  pour  la  vitesse  de  pas  que  pour  l'aligne- 
ment. I.a  pression  des  coudes  les  prévient  s’ils  doivent  appuyer  du 
côté  des  guides  ou  s’en  éloigner , et  la  direction  de  ses  épaules  leur 
indique  la  ligne  sur  laquelle  ils  doivent  placer  les  leurs.  Quand  on 
manœuvre  par  divisions,  le  guide  de  droite  du  premier  peloton 
devient  guide  de  droite  de  la  division,  et  le  guide  de  gauche  du 
deuxième  peloton,  guide  de  gauche  de  la  division.  Quand  on  ma- 
nœuvre par  sections,  le  guide  de  droite  du  premier  peloton  devient 
guide  de  droite  et  de  gauche  de  la  première  section,  et  le  guide  de 
gauche  du  peloton  devient  guide  de  droite  et  de  gauche  de  la 
deuxième  section. 

Outre  les  guides  particuliers  des  pelotons,  il  y a par  bataillon 
deux  guides  généraux,  l’un  de  droite , l’autre  de  gauche,  destinés 
& régulariser  le  mouvement  et  l’alignement  des  premiers.  Dans  les 
colonnes  composées  de  plusieurs  bataillons,  on  se  sert  cucore  du 
porte -drapeau,  conjointement  avec  les  guides  généraux,  pour 
maintenir  et  rectifier  l’alignement  des  guides  particuliers. 

En  principe  général , les  colonnes  ne  doivent  jamais  occuper,  de 
la  tête  à la  queue,  plus  d’espace  qu'elles  n’occuperaient  en  bataille, 
parce  que  d’un  moment  à l’autre  on  peut  être  surpris  par  l’ennemi, 
et  être  dans  le  cas  de  se  mettre  en  bataille. 

L’unique  moyen  d’y  parvenir,  c’est  de  marcher  en  colonne  par 
fraction  du  front  et  jamais  par  le  flanc,  car  l’homme  occupe  dans 
la  file,  en  roule,  1",  tandis  qu’il  n’occupe  que  O1", 30  en  bataille; 
une  colonne  par  le  flanc  occupe  doue  le  double  d’élendue  que  le 
même  corps  en  bataille,  et  quand  la  route  est  difficile  et  le  temps 
mauvais  les  rangs  s’ouvrent  bien  davantage.  J’ai  vu  souvent  un  ba- 
taillon occuper,  en  roule,  le  triple  et  le  quadruple  de  son  front,  et 
cela  dans  le  voisinage  de  l’ennemi , maigre  les  efforts  des  officiers, 
et  quoique  les  soldats  n'ignorassent  pas  le  danger  qui  résultait  pour 
eux  du  temps  que  cet  allongement  ferait  perdre  avant  qu’ils  pussent 
être  en  étal  de  défense.  Aussi  tant  que  les  dimensions  de  la  route 
ne  l’empêchent  pas  absolument , H faut  mareber  en  colonne  par  sub- 
divisions du  front , et  se  résigner  à mettre  des  files  en  arrière  lors- 
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que  des  obstacles  forcent  à diminuer  encore  l’étendue  du  front.  Ces 
files  rentrent  en  ligne  dès  qu'on  a dépassé  l’obstacle,  et  en  allongeant 
un  peu  le  pas , les  guides  reprennent  leur  distance  sans  trop  d’ef- 
fort. Avec  cela  il  faut  que  la  tète  de  colonne  conserve  un  mouve- 
ment égal  et  réglé,  aussi  lent  que  l’ordonnance  le  porte,  sans  jamais 
accélérer,  car  il  est  d’expérience  que  l’arrêt  le  plus  léger  à la  tête, 
s’augmentant  successivement  de  la  déperdition  de  vitesse  de  chaque 
rang,  devient  pour  la  queue  une  halle  complète,  et  qu’en  revanche 
la  plus  légère  accélération,  qui  agrandit  la  distance  entre  chaque 
deux  rangs  successifs,  force  la  queue  à courir  pour  rétablir  la 
sienne,  ce  qui  fatigue  outre  mesure  les  derniers  bataillons.  Aussi 
lorsqu’une  division  composée  de  plusieurs  régiments  marche  par  la 
même  route,  chaque  brigade  fait  son  mouvement  individuellement, 
et  autant  que  possible  on  marche  sur  plusieurs  colonnes,  ayant  soin 
de  conserver  les  têtes  à la  même  hauteur. 

Les  changements  de  direction  d’une  colonne  en  marche  se  font,  ou 
par  des  conversions  successives,  exécutées  par  les  subdivisions  de 
la  colonne,  à mesure  qu’elles  arrivent  au  point  de  brisure  de  l’an- 
cienne direction  avec  la  nouvelle,  ou  par  des  mouvements  de  flanc, 
pour  porter  chaque  subdivision  de  la  première  direction  sur  la 
deuxième. 

Dans  te  changement  de  direction  par  conversion , on  distingue 
deux  cas,  selon  qu’elle  se  fait  du  côté  du  guide  ou  du  côté  opposé 
au  guide.  Dans  le  premier  cas,  il  n’y.  a point  de  dilliculté,  puisque 
le  guide  marchant  toujours  d’un  pas  uniforme,  dégage  de  suite  le 
poinloû  la  subdivision  suivante  doit  commencer  sa  conversion.  Mais 
dans  le  second  cas  il  est  nécessaire  que  le  pivot,  opposé  au  guide, 
fasse  des  pas  de  O™, 53  pour  dégager  le  point  de  conversion.  (Dans 
une  colonne  à distances  entières,  le  pivoine  failles  pas  que  de  0m,  22.) 
Une  observation  essentielle  pour  la  conservation  des  distances  entre 
les  subdivisions  de  la  colonne,  c’est  qu’il  est  important  que  toutes 
ces  subdivisions  exécutent  leur  changement  de  direction  au  même 
point  que  la  première. 

Lcscolonnes  serrées  en  masse  exécutent  toujours  les  changements 
de  direction  par  des  mouvements  de  flanc.  Pour  lcscolonnes  à dis- 
tance, pour  peu  qu’elles  soient  profondes,  ce  procédé  deviendrait 
d’une  exécution  trop  longue  et  trop  difficile. 

Reste  encore  la  contre-marche  par  laquelle  la  colonne  prend  une 
direction  diamétralement  opposée.  Lorsque  les  subdivisions  sont  à 
distances,  chacune  d’elles  fait  une  demi-conversion  par  file  en  mar  - 
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chant  par  le  flanc.  Mais  dans  une  colonne  serrée,  les  subdivisions 
paires , avant  de  converser,  marchent  par  le  flanc  d’une  étendue 
égale  à leur  fronl.pour  démasquer  les  subdivisions  impaires,  et  ren- 
trent dans  leur  rang  après  la  conversion.  On  peut  aussi  l'exécuter 
en  faisant  tourner  les  subdivisions  paires  par  le  flanc  droit  et  les 
impaires  par  le  flanc  gauche,  et  celte  dernière  méthode  est  même 
la  seule  que  le  règlement  de  1833  admet,  comme  exigeant  moins 
de  temps.  La  contre-marche  s’emploie  ou  par  un  bataillon  entier, 
pour  se  former  la  gauche  en  tète  sur  le  même  terrain  où  elle  se 
trouve  la  droite  en  tête,  ou  par  des  subdivisions  qui,  par  suite  de 
manœuvres,  se  trouveraient  dans  l’ordre  inverse  du  reste  du  ba- 
taillon. 

Après  avoir  vu  le  passage  de  l’ordre  de  bataille  à l’ordre  en  co- 
lonne, nous  allons  examiner  la  question  inverse,  et  voir  les  diffé- 
rentes manières  de  repasser  de  l'ordre  en  colonne  à celui  de  bataille, 
selon  les  différentes  circonstances  qui  peuvent  se  présenter. 

Une  colonne  peut  se  mettre  en  bataille  en  avant,  sur  L’un  ou  l’au- 
tre flanc,  ou  face  en  arrière;  la  manière  d'exécuter  chacune  de  ces 
manœuvres  varie  selon  que  la  colonne  est  à distances  entières,  à 
demi-dislances  ou  serrée  en  masse. 

Une  colonne  à distances  entières,  ayant  la  droite  en  tête,  sc  met 
à gauche  en  bataille  par  un  simple  mouvement  de  conversion  à gau- 
che ; elle  pourrait  de  même  se  mettre  à droite  en  bataille,  par  une 
conversion  à droite,  mais  alors  il  y aurait  inversion  dans  les  subdi- 
visions qui  forment  la  colonne,  et  il  y aurait  de  plus  une  opération 
préparatoire,  qui  serait  de  mettre  les  guides  à droite  et  de  les  ali- 
gner. Celle  manœuvre  ne  s’emploie  donc  que  dans  un  cas  urgent, 
où  les  inconvénients  de  l’inversion  doivent  céder  à la  nécessité  de 
se  défendre.  Hors  ce  cas  extraordinaire,  la  colonne  se  mettrait  sur 
la  droite  en  bataille,  par  des  quarts  de  conversion  à droite,  exécutés 
successivement  par  les  subdivisions  delà  colonne,  à mesure  qu’elles 
arrivent  à la  hauteur  de  leur  place  en  bataille.  Pour  ce  cas  la  co- 
lonne prend  le  guide  à droite,  pour  éviter  les  erreurs  d'apprécia- 
tion dans  l’étendue  des  subdivisions. 

Si  la  colonne  avait  la  gauche  en  tête,  elle  se  mettrait  à droite  en 
bataille,  ou  sur  la  gauche  en  bataille,  par  des  procédés  entièrement 
analogues  ; il  n’y  aurait  à changer  que  droite  en  gauche,  gauche  en 
droite. 

Si  la  colonne  ayant  la  droite  en  tête  était  à demi-distances  ou 
serrée  en  masse,  elle  se  mettrait  sur  la  droite  en  bataille  de  la  même 
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manière  que  la  colonne  à distances  entières  ; mais  pour  se  mettre  à 
gauche  en  bataille,  il  faudrait  auparavant  reprendre  les  distances 
entières.  Cejtendant  au  lieu  de  faire  reprendre  les  distances  à toute 
la  colonne  avant  de  converser,  on  gagnerait  du  temps  en  faisant 
eomerser  les  dernières  subdivisions,  soit  à la  tète,  soit  à la  queue, 
suivant  que  la  ligne  de  bataille  commencera  à la  droite  ou  à la  gau- 
che du  bataillon,  et  continuant  ainsi  des  conversions  successives,  à 
mesure  que  les  subdivisions  arrivent  à leur  emplacement  derrière 
la  ligne  de  bataille.  De  cette  manière  la  colonne  se  développe  à me- 
sure, et  il  n’y  a point  de  temps  perdu. 

Un  bataillon  se  forme  en  avant  en  bataille,  lorsqu’il  est  en  co- 
lonne à distance  entière,  la  droite  en  tête,  en  portant  la  première 
subdivision  sur  la  ligne  de  bataille,  et  faisant  converser  les  autres 
jusqu'à  ce  qn’elles  soient  perpendiculaires  à leur  plus  courte  direc- 
tion pour  se  porter  sur  cette  ligne.  Plusieurs  bataillons  en  colonne 
à distance  entière  se  forment  en  avant  en  bataille,  en  se  portant  en 
colonne  jusque  sur  l’emplacement  de  leur  première  subdivision  sur 
la  ligne  de  bataille,  et  obliquant  ensuite  par  subdivisions,  comme 
nous  venons  de  le  dire. 

Pour  mettre  un  bataillon  en  colonne  à distance,  ayant  la  droite 
en  tète,  face  en  arrière  en  bataille , ou  la  colonne  arrive  par-devant 
la  gauche  de  la  ligne  de  bataille,  ou  par-devant  la  droite.  Dans  le 
premier  cas,  le  moyen  le  plus  simple,  c’est  de  faire  un  changement 
de  direction  à gauche  et  de  se  mettre  à gauche  en  bataille.  Dans 
le  second  cas,  chaque  subdivision  faisant  par  le  liane,  et  par  file 
autour  du  pivot  ou  guide  de  gauche  placé  sur  l’alignement,  se  pro- 
longe sur  la  ligne,  et  se  met  en  bataille  au  commandement  de  iront. 
Si  le  mouvement  était  pressé,  on  ferait  de  même  en  arrivant  par  la 
gauche,  mais  le  bataillon  se  trouverait  formé  par. inversion,  et  il 
faudrait  y remédier,  si  on  venait  à se  remettre  en  colonne  en  opé- 
rant celte  dernière  manœuvre  aussi  par  inversion. 

Une  colonne  de  plusieurs  bataillons  opère  ces  mouvements,  en 
portant  d’abord  chaque  bataillon  en  colonne , par  sa  droite,  sur  son 
emplacement  dans  la  ligne  de  bataille. 

Lorsqu’un  ou  plusieurs  bataillons  sont  serrés  en  masse,  ils  se  for- 
ment en  bataille  par  des  tléplokmenls,  c’est  le  nom  qu’on  donne  aux 
évolutions  où  les  subdivisions  se  meuveot  carrément  à leur  direc- 
tion primitive.  Nous  examinerons  d’abord  les  déploiements  d’un 
bataillon,  puis  d’une  colonne  composée  de  plusieurs. 

Supposons  que  l’on  veuille  déployer  le  bataillon  sur  la  deuxième 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE. 


59 


division.  Celte  division  restera  immobile,  tandis  que  la  première 
fera  à-droite  et  les  quatre  dernières  à gauche;  dès  qu’elle  sera  dé- 
masquée elle  se  portera  en  avant  sur  la  ligne  de  bataille;  en  même 
temps  la  première  division,  ayant  marché  de  sa  longueur  par  le 
flanc  droit,  se  trouvera  en  bataille  en  faisant  front.  Les  quatre  der- 
nières divisions  feront  front  après  avoir  marche  par  le  flanc  gauche 
jusqu’à  ce  qu’elles  aient  dépassé  la  division  qui  les  précède,  et  se 
porteront  ensuite  en  avant  sur  la  ligne  de  bataille,  qui  s’établit  sur 
l’alignement  de  la  première  division. 

De  même  pour  déployer  une  colonne  serrée,  de  tant  de  bataillons 
qu’on  le  voudra,  on  commencera  par  porter  les  bataillons  eu  masse 
sur  l’emplacement  qu’ils  devront  occuper  respectivement  dans  la 
ligne  de  bataille,  et  là  le  déploiement  s’opérera  snivant  la  méthode 
que  nous  venons  d’expliquer.  Supposons  qu’on  veuille  déployer 
une  colonne  de  six  bataillons,  serrée  en  masse,  la  droite  en  tète, 
sur  la  deuxième  division  du  troisième  bataillon.  Les  deux  premiers 
feront  à-droite  et  se  porteront  ainsi,  droit  devant  eux,  jusqu’à  ce 
que  le  guide  de  gauche  se  trouve  en  arrière  de  sa  place  sur  la  ligne 
de  bataille.  Là  le  second  fait  à-gauche  en  marchant  et  se  porte 
ainsi  sur  l’alignement  prescrit  où  il  se  déploie,  ainsi  que  le  premier, 
sur  la  sixième  division.  Les  trois  derniers  bataillons  qui  ont  fait  à- 
gaoche,  marchent  par  le  flanc  jusqu’à  ce  que  le  guide  de  droite  soit 
en  arrière  de  sa  place.  Alors  ils  font  à-droite  en  marchant,  arrivent 
ainsi  en  masse  sur  l’alignement  prescrit,  où  ils  se  déploient  sur  la 
première  division.  Le  bataillon  de  direction  attend  qu’il  soit  dé- 
masqué, puis  marche  en  masse  sur  l’alignement,  où  il  se  déploie 
sur  la  division  indiquée.  Celte  manoeuvre  pourrait  se  faire  aussi 
par  deux  évolutions  successives;  par  la  première  on  formerait  une 
ligne  de  bataillons  en  masse,  à vingt-quatre  pas  d’intervalle,  la  se- 
conde serait  le  déploiement  des  bataillons  sur  cette  ligne.  Il  me 
semble  qti’ainsi  on  risque  moins  de  se  tromper  sur  les  distances. 

Dans  l'exemple  que  nous  avons  choisi , l'alignement  de  la  ligne 
de  bataille  a été  le  même  que  celui  de  la  première  division  du  pre- 
mier bataillon,  cet  alignement  aurait  pu  être  pris  de  même  sur 
le  front  de  la  division  ou  du  bataillon  de  direction.  Seulement 
alors  les  bataillons  en  avant  de  cet  alignement  feraient  une  seconde 
fois  à-droite  en  arrivant  sur  l’alignement  de  leur  flanc  gauche,  et 
se  porteraient  ainsi  en  arrière  de  la  ligne  de  bataille  indiquée,  où 
ils  feront,  la  sixième  division  demi-tour  à droite,  et  les  cinq  pre- 
mières à gauche,  pour  exécuter  le  déploiement  à l’ordinaire. 
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Le  déploiement  d’une  colonne  serrée  en  masse  peut  remplacer 
toutes  les  autres  méthodes  de  se  mettre  en  bataille,  car  elle  pourra 
se  former  : 1°  face  en  avant,  par  le  déploiement,  comme  nous  ve- 
nons de  le  voir  ; 2°  face  en  arrière  par  la  contre-marche  et  le  dé- 
ploiement ; 3°  face  au  flanc  droit  ou  au  flanc  gauche  par  un  chan- 
gement de  direction  et  le  déploiement. 

Le  déploiement  des  colonnes  serrées  en  masse  est  donc  une  ma- 
nœuvre universelle,  qui,  outre  cet  avantage,  a encore  celui  de  la 
simplicité  de  l’exécution , et  du  peu  d’étendue  de  terrain  qu’elle 
exige  en  comparaison  des  autres  manœuvres.  Si  l’on  y ajoute  celles 
que  les  colonnes  serrées  ont  pour  faciliter  la  marche,  et  les  mou- 
vements des  grandes  masses,  on  reconnaîtra  aisément  que  les  co- 
lonnes en  masse  et  leur  déploiement  sont  l'instrument  le  plus  pré- 
cieux pour  les  grandes  opérations  de  la  guerre. 

Nous  n’avons  qu’un  mol  à dire  sur  les  changements  de  front.  Ils 
se  réduisent  tous  à un  mouvement  d’en  avant  en  bataille,  ou  de 
face  en  arrière  en  bataille,  ou  de  l’un  et  de  l'autre  à la  fois,  selon 
que  la  nouvelle  direction  de  la  ligne  de  bataille  passe  en  dehors 
de  la  ligne  primitive  ou  qu’elle  la  traverse.  A cet  effet  on  rompt 
la  ligne  primitive  en  colonne,  et  l’on  se  met  en  avant  ou  en  ar- 
rière en  bataille  suivant  les  circonstances  sur  l’alignement  jalonné 
par  la  position  des  guides.  Lorsqu’il  y a deux  lignes,  tous  leurs 
mouvements  doivent  s’exécuter  simultanément  : il  y a de  plus  des 
précautions  à prendre  pour  maintenir  les  distances  entre  les  deux 
lignes. 

Il  y a encore  un  cas  de  ploiement  en  colonne  dont  nous  n’avons 
pas  parlé,  c’est  la  formation  de  la  colonne  d'attaque  sur  le  centre. 
Quand  le  feu  d’un  bataillon  déployé  a porté  le  désordre  dans  les 
rangs  ennemis,  et  qu’on  veut  les  renverser  tout  à fait  par  une 
charge  à la  baïonnette,  on  forme  la  colonne  d’attaque,  afin  de 
franchir  plus  rapidement  l’espace  qui  nous  sépare  de  l’adversaire. 
Nous  avons  vu  que  les  formations  en  colonnes  sur  le  centre  n’exi- 
geaient que  la  moitié  du  temps  employé  pour  se  former  sur  une 
des  divisions  des  ailes.  C’est  donc  sur  le  centre  que  le  bataillon  se 
ploiera  dans  une  circonstance  où  le  temps  est  si  précieux;  mais  si 
les  pelotons  ou  divisions  à droite  ou  à gauche  se  portaient  devant 
le  centre,  pendant  l’évolution  le  bataillon  serait  sans  feu  et  pré- 
senterait le  flanc  à l’ennemi.  On  prévient  l’un  et  l’autre  inconvé- 
nient en  formant  la  colonne  par  divisions  derrière  les  sixième  et 
septième  pelotons,  qui  constituent  alors  la  première  division,  de  la 
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réunion  des  cinquième  et  huitième,  neuvième  et  quatrième,  dixième 
et  troisième  pelotons,  et  ainsi  de  suite.  Formées  de  cette  manière, 
les  divisions  prennent  de  nouveaux  numéros  d’après  leur  position 
dans  la  colonne,  et  la  ligne  de  bataille  se  reforme  dans  l’ordre  anor- 
mal par  un  déploiement  par  peloton  à droite  et  à gauche.  C’est  la 
formation  adoptée  pour  toutes  les  manœuvres  de  ligne,  sous  le  nom 
de  colonne  double. 

La  rapidité  des  mouvements  de  la  cavalerie,  qui  peut  menacer 
l’infanterie  presque  simultanément  en  face,  sur  les  flancs  et  à dos, 
ou  du  moins  changer  la  direction  de  ses  attaques  plus  vite  que 
l’infanterie  sa  position  , exige  une  formation  qui  offre  une  défense 
égale  de  tous  les  côtés.  C’est  ce  qu’on  obtient  par  le  carré.  On  ploie 
d’abord  le  bataillon  en  colonne  par  division  à distance  de  peloton; 
ensuite  les  pelotons  impairs,  n°*  3,  5,  7 et  9,  qui  se  trouvent  sur 
le  flanc  droit,  se  mettent  en  bataille  par  conversion  à droite,  tandis 
que  les  pelotons  pairs,  n°  4,  6,  8 ellO,  placés  sur  le  flanc  gauche, 
se  mettent  en  bataille  par  conversion  à gauche,  et  que  la  dernière 
division  fait  demi-tour  à droite.  De  cette  manière  le  bataillon 
présente  de  tous  côtés  un  front  redoutable.  Quand  plusieurs  ba- 
taillons forment  des  carrés,  on  a soin  de  les  placer  diagonale- 
ment  les  uns  aux  autres,  afin  que  leurs  faces  se  flanquent  mutuel- 
lement. 

L’impétuosité  des  attaques  de  la  cavalerie  arabe  et  son  achar- 
neroeul  avait  fait  adopter  en  Égypte  une  autre  disposition  de 
carré,  dans  lesquels  les  pelotons  étaient  redoublés  et  les  soldats 
formés  sur  six  de  hauteur;  mais  on  n’a  pas  lardé  à reconnaître  le 
vice  de  cette  formation,  laquelle  privait  le  bataillon  de  la  moitié 
de  ses  moyens  de  défense,  et  l’exposait  sans  utilité  aux  ravages  de 
l’artillerie.  Nous  reviendrons  sur  cette  question  en  traitant  de  la 
manière  de  combattre,  et  des  moyens  de  repousser  les  attaques  des 
différentes  armes. 

Outre  ces  manœuvres  générales,  il  y a encore  quelques  manœu- 
vres particulières,  telles  que  le  passage  des  défilés,  soit  en  avan- 
çant, soit  en  retraite;  mais  ce  que  nous  avons  dit  est  amplement 
suffisant  pour  vous  faciliter  l’intelligence  des  dispositions  du  règle- 
ment. Nous  nous  arrêterons  seulement  un  moment  sur  l’instruction 
pour  les  tirailleurs. 

Cette  instruction  est  basée  sur  l’idée  mère,  que  les  tirailleurs 
doivent  se  tenir  toujours  deux  ensemble,  pour  n’êlre  pas  sans 
défense  pendant  qu’ils  chargent  leurs  armes , et  se  tenir  à petite 
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portée  les  uns  des  autres  pour  se  flanqueT  mutuellement  ; qu’ils 
doivent  se  réunir  quatre  à quatre  contre  la  cavalerie  en  fourra- 
geurs,  se  pelotonner  contre  des  charges  en  escadron , et  se  retirer 
ainsi  sur  la  réserve,  formée  du  tiers  de  la  compagnie.  Réunis,  ils 
forment  un  ou  deux  cercles  faisant  face  de  tous  les  côtés  pour 
attendre  la  charge,  et  se  reforment  en  colonne  par  sections  pour 
marcher,  cherchant  à se  procurer,  autant  que  le  terrain  et  le  genre 
de  leur  service  le  permettent , les  avantages  de  l’ensemble  et  de 
l'unité,  base  de  la  force  militaire  de  l'infanterie.  Les  déploiements 
des  tirailleurs  se  font  par  le  flanc , deux  hommes  de  chaque  file 
partent  ensemble  dès  que  la  file  précédente  s’eu  est  éloignée  de 
dix  pas.  Le  déploiement  le  plus  rapide  se  fait  sur  le  centre  , les 
files  extrêmes  partant  à la  fois,  le  troisième  rang  forme  la  réserve, 
à moins  que  le  bataillon  ne  soit  assez  près  pour  rendre  une  autre 
réserve  inutile.  Ce  dernier  cas  est  cependant  rare  et  hasardeux , 
car  les  tirailleurs  en  cas  de  succès,  s’éloignent  rapidement  de  leur 
alignement  primitif,  et  pourraient  être  facilement  ramenés  s’ils 
n’avaient  pas  de  point  d'appui.  C’est  pour  leur  donner  des  centres 
de  ralliement  que  le  règlement  prescrit , de  laisser  deux  hommes 
près  de  chaque  officier  et  trois  ou  quatre  hommes  près  du  capi- 
taine. C’est  à l'intelligence  des  soldats  à suppléer,  suivant  les  cir- 
constances, aux  directions  que  l’éloignement  de  leurs  officiers  ne 
leur  permet  pas  de  recevoir. 

N.  B.  Consultez  pour  l’intelligence  des  manoeuvres  les  planches 
dn  règlement  sur  l’exercice  et  les  manoeuvres  de  l'infanterie  du 
26  avril  1833. 
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TACTIQUE  DE  L’IN  F ANTE  RI  E (suite). 

SOMMAIRB. 

Combat»  d'infanterie  ; attaque  de  tirailleurs  contre  une  ligne  déployée  ; attaque  en 
ligne;  attaque  eu  colonne  ; attaque»  contre  le»  arme»  diverse»;  attaque  des  retran- 
chement» ; tirailleurs  en  grande*  bandes,  réserve»,  attaque  des  bois  et  villages; 
moyens  de  defvnte  de  l'infanterie  contre  l'infanterie  ; idem  contre  l'artillerie  ; ulem 
contre  la  cavalerie;  carrés. plein*,  carré»  vides;  efficacité  des  feus  à demi  portée, 
dernière  ressource  de  l'infanterie  ; disposition  des  carré». 

Le  but  de  toutes  les  manœuvres  que  nous  avons  analysées  dans  la 
leçon  précédente  est  de  former  l’infanterie  de  la  manière  la  plus 
avantageuse,  suivant  les  localités  et  les  circonstances,  pour  atta- 
quer les  positions  de  J 'ennemi , ou  défendre  celles  qu’elle  occupe. 
Examinons  comment  et  dans  quel  ordre  ces  effets  ont  lieu. 

Quand  l’infanterie  heurte  l'infanterie  rangée  «n  bataille,  elle 
aurait  trop  à souffrir  de  son  feu , si  elle  osait  le  braver  sans  se 
mettre  en  mesure  d’y  répondre.  Dans  ce  genre  de  combat  elle  doit 
donc  se  déployer  hors  de  la  portée  des  petites  armes,  et  lancer  en 
avant  des  tirailleurs,  dont  le  rideau  cachera  ses  mouvements.  Ces 
tirailleurs  s’avanceront  avec  audace  et,  si  le  terrain  les  favorise 
assez  pour  qu'ils  puissent  parvenir  à bonne  distance  des  rangs  de 
l’ennemi,  cului-ci  devra  songer  à la  retraite;  car  le  feu  bien  ajusté 
des  tirailleurs,  tirant  sur  un  vaste  but,  lui  causera  des  pertes  sen- 
sibles; si,  fatigué  de  leurs  atteintes,  il  y répond  par  des  feux 
de  pelotons  ou  de  deux  rangs,  qui  laissent  une  partie  de  sa  ligne 
sans  défense,  ou  qui,  dn  moins,  en  la  couvrant  de  fumée,  l’em- 
pèchcnt  de  distinguer  les  manœuvres  de  ses  adversaires,  eeox-ci 
formeront  rapidement  des  colonnes  d’attaque  et  iront  l’aborder 
à la  baïonnette , avant  qu’il  ait  pu  combiner  aucune  évolution 
pour  les  recevoir  ou  leur  causer  de  grances  pertes.  C’est  cette 
manœuvre  hardie  qui  a valu  tant  de  succès  à l’infanterie  fran- 
çaise , dans  les  premières  campagnes  de  la  révolution , quand  chez 
les  coalisés  cm  ignorait  encore  tout  le  parti  qu’on  peut  tirer  des 
tirailleurs. 
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Mais  si  l'ennemi  plus  avisé  oppose  tirailleurs  à tirailleurs , sans 
se  laisser  entamer  par  ceux-ci , il  faut  recourir  à d’autres  moyens. 
Pendant  que  le  tiraillement  continue , les  troupes  marchent  ra- 
pidement l’arme  au  bras,  ou  même  au  port  d’armes,  sans  répondre 
au  feu  de  l’ennemi  ; les  tirailleurs  se  retirent  dans  l’intervalle  des 
bataillons,  lorsqu’ils  arrivent  à portée  des  petites  armes.  On  con- 
tinue d’avancer  en  pressant  le  pas , et  si  l’ennemi  ose  attendre  le 
choc,  on  l’attaque  à la  baïonnette.  Plus  souvent,  arrivé  à 200  ou 
150  pas,  on  s’arrête  au  commandement  de  halle.  On  fait  une  dé- 
charge générale  sur  toute  la  ligne,  puis  on  se  précipite  avec  de 
grands  cris  sur  son  adversaire,  sans  perdre  de  temps  à recharger 
les  armes.  Quand  on  est  décidé  à aborder  l’ennemi  corps  à corps , 
il  est  prudent  de  ne  pas  laisser  charger  les  fusils,  sans  quoi  quel- 
ques hommes  timides  tireront , plus  pour  s’étourdir  sur  le  dan- 
ger, que  dans  l’espoir  de  nuire  à leurs  adversaires , et  on  aura 
bien  de  la  peine  à empêcher  les  autres  de  suivre  ce  mauvais 
exemple.  Or,  une  fois  le  feu  commencé,  la  marche  s’arrête  d’elle- 
même,  le  mouvement  est  manqué,  et  il  faudra  de  grands  efforts 
pour  rétablir  et  maintenir  l’ordre.  Si  l’ennemi  évacue  la  position, 
sans  attendre  le  choc,  comme  cela  arrive  le  plus  souvent,  plu- 
sieurs compagnies  en  tirailleurs  se  lancent  à sa  poursuite,  tandis 
que  les  bataillons  s’arrêtent  pour  rétablir  l’ordre  dans  leurs  rangs, 
ébranlés  par  leurs  propres  succès,  puis  se  mettent  en  colonnes 
pour  marcher  plus  facilement  au  soutien  des  compagnies  déta- 
chées. 

On  voit  que  cette  méthode  permet  aux  troupes  de  faire  usage  de 
tout  leur  feu,  d’aborder  l’ennemi  sur  un  grand  front,  et  de  lui 
montrer  ainsi  le  danger  partout  ; de  rendre  sa  défaite  plus  com- 
plète et  plus  prompte;  enfin,  d'avoir  peu  à souffrir  de  son  artille-- 
rie , surtout  si  elle  tire  à boulets.  Ces  avantages  sont  positifs , et  la 
marche  en  bataille,  exécutée  par  des  troupes  solides  et  bien  exer- 
cées , doit  être  préférée  dans  nombre  de  circonstances. 

Cependant,  pour  obtenir  ces  avantages,  il  faut  dans  les  troupes 
deux  qualités  qui  ne  sont  pas  communes,  l’intrépidité  et  la  disci- 
pline. Cet  ordre  se  prèle  mal  à beaucoup  de  terrains , et  le  moindre 
obstacle  suffit  pour  obliger  de  le  rompre.  La  plupart  des  officiers 
cl  sous  officiers  sont  en  serre-files , les  autres  sont  enchâssés  dans  les 
rangs.  Le  soldat  n’est  donc  pas  animé  par  l’exemple  du  cadre,  les 
vides  que  les  projectiles  ennemis  peuvent  causer  dans  les  rangs  ne 
se  réparent  qu’aux  dépens  de  la  vitesse  et  de  l’ensemble,  et,  s’il  fal- 
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lait  s’arrêter  pour  re'tablir  l’ordre , l’impulsion  serait  perdue  et  la 
charge  manquée.  C’est  ce  qui  arrivera  souvent  quand  l’ennemi , ne 
se  laissant  pas  intimider,  attendra  la  charge  de  sang-froid  et  ne  com- 
mencera son  feu  qu’à  petite  portée.  Ajoutons  enfin,  que  les  flancs 
doivent  être  bien  assurés,  et  tous  les  bataillons  également  solides;  car 
la  déroute  d’un  seul  découvre  les  flancs  des  deux  autres  et  la  forma- 
tion est  impuissante  contre  les  attaques  de  flanc.  Les  catastrophes 
les  plus  célèbres,  les  victoires  les  plus  complètes  ont  été  la  suite 
d’attaques  perpendiculaires  à la  direction  des  lignes,  soit  en  les 
dirigeant  sur  les  extrémités,  soit  en  coupant  les  lignes  sur  quelque 
point. 

Ce  sont  des  considérations  de  celle  nature  qui  font  souvent  pré- 
férer l’attaque  en  colonne.  Les  troupes  se  ploient  en  colonnes  ser- 
rées ou  avec  distances,  par  pelotons  ou  mieux  par  divisions.  Tantôt 
chaque  bataillon  forme  sa  colonne  particulière,  tantôt  chaque  ré- 
giment, ou  plus  rarement,  chaque  brigade  forme  la  sienne.  Une 
ou  plusieurs  compagnies  se  mettent  en  tirailleurs  sur  le  front  ou  le 
flanc  de  la  colonne,  la  lient  avec  ses  voisines  et  protègent  sa  marche 
contre  les  tirailleurs  ennemis.  Une  compagnie  d’élite  étant  en  tête, 
on  est  sûr  que  l’impulsion  sera  bien  donnée  ; les  officiers  et  les  sous- 
officiers,  tous  placés  entre  les  pelotons  et  sur  leurs  flancs,  ont  sur  les 
soldats  une  action  physique  et  morale  trcs-puissante.  Les  tambours 
battent  la  charge , les  colonnes  partent  au  pas  accéléré,  laissant  à 
leurs  tirailleurs  le  soin  de  répondre  au  feu  de  l'ennemi,  et  culbutent 
sa  ligne.  S’arrêter  à petite  portée  d’elle  et  se  déployer  est  un  mouve- 
ment extrêmement  dangereux,  qui  entraîne  presque  toujours  une 
déroute , si  l’ennemi  sait  profiler  de  cette  faute,  et  plus  une  colonne 
est  profonde,  plus  ce  danger  est  à redouter,  d’autant  qu’on  y a d’or- 
dinaire recours  lorsque  les  perles  occasionnées  par  le  feu  de  l’en- 
nemi, font  hésiter  le  soldat  et  ralentissent  déjà  l’impulsion.  Aussi, 
quand  on  n’est  passùr  de  ses  soldats,  vaut-il  bien  mieux  s’arrêter  hors 
de  portée  ou  à grande  portée , et  marcher  déployé,  que  de  s’engager 
imprudemment  là  d’où  l’on  ne  peutse  retirer  sans  perle  énorme.  On 
dit  que  c’est  en  colonne  qu’on  peut  faire  combattre  des  troupes  sans 
instruction,  parce  qu’il  importe  peu  que  le  soldat  sache  bien  marcher, 
qu’il  suffit  que  les  guides  et  les  officiers  soient  intelligents  et  fermes, 
et  contiennent  bien  le  soldat.  J’en  conviendrai,  si  l’on  entend  par 
faire  combattre , entraîner  le  soldat  assez  loin  pour  que  l’immi- 
nence du  danger  le  force  à se  servir  de  ses  armes  et  à défendre  sa 
vie;  mais  i)  est  juste  d’ajouter  qu’une  tentative  malheureuse,  avec 
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des  soldats  peu  exercés,  coûtera  des  (lots  de  sang,  sans  en  faire  per- 
dre une  goutte  à l’ennemi  ; car  les  17/18  des  hommes  ne  peuvent  se 
servir  de  leurs  armes,  avant  d'être  corps  à corps  avec  lui;  les  offi- 
ciers et  sous-officiers,  étant  les  plus  exposés  aux  coups,  tombent  en 
foule,  et  des  soldats  sans  instruction  et  sans  direction  ne  forment 
bientôt  plus  qu’une  masse  confuse,  qui  n'a  de  salut  que  dansia  fuite. 

Les  avantages  de  l’ordre  en  colonne  se  trouvent  en  partie  dans 
le  cœur  humain;  il  est  plus  facile  d'électriser  les  hommes  massés 
que  ceux  disposés  en  lignes  minces.  La  division  de  la  tète,  qui  se 
sent  suivie  et  soutenue,  a plus  d’audace,  celles  qui  la  suivent  se 
règlent  sur  elle  et  prennent  machinalement  le  même  mouvement. 
D’ailleurs,  elles  marchent  avec  courage,  parce  qu’elles  sont  cou- 
vertes par  celle  qui  la  précède.  D’un  autre  côté,  l’ennemi  est  inti- 
midés la  vue  des  massesqui  se  dirigent  sur  lui;  il  ne  tient  pas  compte 
de  la  disposition  qui  paralyse  un  si  grand  nombre  de  bras , mais  cal- 
cule combien  d’hommes  vont  aller  se  trouver  contre  un  seul.  Il 
lui  faut  bien  du  sang-froid  et  l’habitude  du  danger  pour  se  soustraire 
à cette  influence  indéfinissable,  magnétique,  dirai-je,  que  les  masses 
exercent  toujours,  et  l’effet  de  cette  influence  est  toute  en  faveur 
de  l’assaillant. 

L’ordre  en  colonne  a aussi  l’avantage  de  pouvoir  se  faire  procé- 
der par  de  nombreux  tirailleurs,  qui  compensent  en  quelque  sorte 
la  nullité  du  feu  des  colonnes.  Les  grands  intervalles  qu’elles  con- 
servent entre  elles  rendent  celte  disposition  sans  inconvénients, 
en  offrant  des  emplacements  où  les  tirailleurs  se  forment  peudant 
que  les  colonnes  sc  portent  en  avant.  Un  nombre  pareil  de  tirail- 
leurs gênerait  mm  ligne,  tnnt  dans  sa  marche  que  dans  son  feu, 
parce  qu’il  leur  faudrait  beaucoup  de  temps  pour  démasquer  le 
front  et  pour  s'écouler  par  les  intervalles  des  bataillons. 

Cet  ordre  encore  a le  grand  avantage  de  donner  le  moyen  de 
marcher  rapidement  sans  fluctuations.  Il  se  prêle  à presque  tons 
les  terrains , et  permet  de  s’abriter  par  leurs  accidents  contre  le 
feo  de  l’ennemi. 

Enfin,  cet  ordre  est  le  seul  applicable,  lorsqu’il  s'agit  de  forcer 
un  défilé,  un  passage,  un  pont.  Les  vides  occasionnés  par  le  feu  de 
l’ennemi  se  remplissent  soudain  , et  la  succession  des  efforts  rem- 
place leur  simultanéité. 

Jusqu’ici  nous  avons  considéré  les  formations  d’attaque  par  rap- 
port à l’infanterie  seule.  Quand  l’ennemi  dispose  de  troupes  de 
toutes  les  armes,  on  doit  les  modifier  en  conséquence.  Ainsi  on 
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n'attaquera  pas  en  ligne,  alors  que  l’ennemi  peut  tomlver  sur  les 
flancs  avec  sa  cavalerie.  On  évitera  de  se  porter  en  colonnes  pro- 
fondes sur  une  artillerie  nombreuse , dont  les  projectiles  les  labou- 
reraient en  tous  sens,  en  leur  faisant  éprouver  des  pertes  irrépara- 
bles et  en  y portant  le  désordre  et  l’effroi.  En  terrain  plat  une  faute 
pareille  entraînerait  les  suites  les  plus  graves.  La  perle  considérable 
soufferte  par  l’armée  du  maréchal  Soult  à la  bataille  d’Albufera  fut 
attribuée  principalement  à la  malheureuse  idée  de  ne  former  do 
cinquième  corps  que  deux  colonnes  serrées  par  bataillons  déployés 
les  uns  derrière  les  autres.  Il  est  dillicilc  de  s’imaginer  les  ravages 
qu’un  boulet  bien  dirigé  doit  occasionner  dans  une  pareille  masse. 
Le  seul  moyen  de  les  diminuer  est  de  marcher  le  plus  rapidement 
possible  sur  les  pièces,  pour  s’en  emparer;  mais  par  combien  de 
sang  un  pareil  snccès  n’esl-il  pas  acheté!  D’ailleurs,  plus  la  co- 
lonne est  profonde,  plus  son  mouvement  est  lent,  et  celte  seule  ob- 
servation montre,  jusqu’à  l’évidence,  combien  sont  erronés  les  sys- 
tèmes fondés  sur  le  choc  des  masses. 

En  ordre  d’attaque  mieux  raisonné,  et  qui  a produit  plusieurs 
fois  de  brillants  résultats,  dont  nous  citerons  quelques-uns  tout 
à l’heure,  consiste  à faire  marcher  en  bataille  une  portion  de  la 
ligne,  tandis  qu’on  soutient  les  ailes  en  formant  aux  extrémités 
quelques  bataillons  en  colonne.  On  réunit  ainsi  les  avantages  des 
deux  méthodes , et  on  atténue  leurs  inconvénients. 

C’est  dans  cet  ordre  que  l’armée  française  passa  le  large  lit  du 
Tagliainento  à gué,  en  1797,  en  présence  des  Autrichiens.  C’est 
ainsi  qu’à  la  bataille  de  Fuente  de  Onoro,  en  1811,  l’armée  de  Por- 
tugal emporta  le  village  de  Pozo-Belo.  Pareille  disposition  fut  en- 
core prise  à Waterloo  par  trois  brigades  de  la  garde , avec  de  l'aT- 
tillerie  dans  les  intervalles  des  régiments,  et  eut  on  plein  succès.  On 
voit,  en  effet , qu’une  troupe,  formée  de  cette  manière,  présente  à 
la  fois  un  grand  front  pour  exécuter  les  feux,  et  de  la  solidité  pour 
Tésister  aux  attaques  de  flanc. 

L’attaque  des  parties  retranchées  se  fait  en  colonnes  multipliées 
et  peu  profondes,  dirigées  sur  les  saillants  et  vers  la  gorge  de  l’ou- 
vrage. Ainsi  on  partage  l’attention  des  défenseurs , et  on  cherche  à 
les  intimider  en  menaçant  leur  ligne  de  retraite  ; de  plus,  on  prend 
la  formation  la  plus  convenable  pour  franchir  avec  rapidité  le  ter- 
rain sur  lequel  ta  défense  concentre  et  croise  ses  feux.  Tandis  que 
la  tête  de  la  colonne , où  se  trouvent  les  troupes  du  génie,  se  préci- 
pite dans  le  fossé  et  tâche  de  détruire  les  obstacles  qui  empêchent 
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l’escalade  du  parapet , le  reste  se  place  sur  la  contrescarpe  et,  par 
son  feu  à bout  portant,  protège  les  travailleurs,  jusqu’à  ce  qu’une  ou- 
verture soit  pratiquée.  Tous  alors  gravissent  l’escarpe , et  se  rallient 
sur  la  berine,  pour  donner  l’assaut  au  parapet  d’un  commun  effort. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet,  lorsque  nous  aurons  vu , dans  la 
fortification  passagère,  quels  obstacles  cet  art  oppose  à l’attaque. 

Dans  les  terrains  boisés  et  couverts,  bien  plus  dans  les  pays  cou- 
pés et  les  montagnes,  on  ne  peut  conduire  l’attaque  ni  en  bataille 
ni  en  colonne,  puisque  les  obstacles  empêcheraient  la  marche  d’une 
troupe  déployée.  On  est  donc  forcé  de  la  faire  en  tirailleurs,  aban- 
donnant à l’intelligence  du  soldat  le  choix  du  chemin  le  plus  court 
et  le  plus  sûr  pour  arriver  à petite  portée  de  l’ennemi.  On  met  alors 
en  tirailleurs,  non  une  compagnie  ou  une  division,  mais  des  batail- 
lons et,  suivant  l’occurrence,  des  régiments  entiers,  ce  qui  justifie 
le  nom  de  tirailleurs  en  grandes  bandes,  qu’on  donne  à ce  genre  d’at- 
taque. On  sent  qu’aucune  position  n’est  inaccessible  à des  hommes 
isolés,  qui,  comme  de  simples  chasseurs,  se  glissent  et  grimpent 
partout , ne  laissent  l’ennemi  en  sûreté  nulle  part,  tournent  et  atta- 
quent à revers  les  points  qu’il  regardait  comme  les  plus  difficiles, 
tirent  sur  les  officiers  et  les  canonniers , craignant  peu  l’artillerie 
dont  les  coups  perdent  toute  certitude  contre  eux,  et  la  cavalerie, 
que  les  difficultés  du  terrain  empêchent  de  profiter  de  sa  rapidité. 
Si  les  soldats  réunissent  à l’audace,  qui  les  conduit  assez  près  del’en- 
nemi'  pour  que  leurs  coups  bien  ajustés  soient  rarement  perdus, 
l’intelligence  nécessaire  pour  se  former  e^pour  tomber  réunis  sur 
lui , dès  qu’ils  le  voient  ébranlé  par  ses  pertes,  si , à défaut  d’intel- 
ligence et  d’expérience,  ils  ont  assez  de  docilité  pour  écouter  la 
voix  de  leurs  chefs , s’ils  ne  s’emportent  pas  (défaut  presque  géné- 
ral dans  les  troupes  jeunes  et  ardentes),  aucun  genre  d’attaque 
n’offre  autant  de  chances  de  succès,  et  ne  peut  s’appliquer  aussi 
souvent  avec  avantage.  Arcole,  I.odi , Rivoli , sont  là  pour  attes- 
ter ce  qu’il  peut  produire,  quand  il  est  mis  en  œuvre  par  des 
hommes  comme  ceux  qui  composaient  l’armée  d’Italie,  en  1796  et 
1797. 

Mais  il  faut  bien  plus  d’adresse  et  de  valeur  au  soldat  pour  com- 
battre de  celte  manière  que  dans  les  combats  à rangs  serrés.  On 
conçoit,  en  effet,  que  l’influence  des  cadres  est  ici  purement  mo- 
rale ; ils  ne  peuvent  que  donner  l’exemple  de  la  valeur.  Le  soldat  a, 
du  reste,  toute  facilité  pour  rester  en  arrière,  s’écarter  et  se  déro- 
ber à la  surveillance  de  ses  chefs.  Les  hommes  se  sentent  moins 
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soutenus  et  plus  exposés  aux  chances  d’un  combat  corps  à corps, 
que  lorsqu’ils  font  partie  d’une  masse  oùledanger  ne  menace  aucun 
individu  en  particulier.  Il  en  résulte  que,  si  les  tirailleurs  ne  sont 
pas  braves  et  électrisés,  ils  tireront  une  journée  entière  sans  avan- 
cer, se  blottiront  derrière  des  arbres , des  haies , des  murs,  rece- 
vront peu  de  mal  et  en  feront  fort  peu.  Les  officiers  forcés  de  les 
pousser  constamment,  de  se  mettre  en  avant  pour  donner  l’exemple 
et  entraîner  les  soldats,  tomberont  victimes  de  leur  dévouement, 
surtout  si  des  différences  de  costume  trop  remarquables  les  dési- 
gnent de  loin  aux  coups  des  tirailleurs  ennemis,  et  la  perte  dispro- 
portionnée des  cadres,  non-seulement  paralysera  l’attaque,  mais  sc 
fera  ressenlir.longtemps  et  douloureusement  à l’armée.  Les  colonnes 
qui  devaient  suivre  le  mouvement  des  tirailleurs  resteront  tran- 
quilles, elles  en  détacheront  de  nouveaux  pour  relever  les  premiers 
qui  seront  fatigués  et  dont  les  munitions  seront  épuisées.  Les  seconds, 
influencés  par  le  mauvais  exemple  des  premiers,  ne  feront  proba- 
blement pas  mieux  ; le  temps  se  passera  en  tiraillements  inutiles  et 
l’attaque  sera  manquée.  Nous  en  conclurons  que,  lorsqu’on  n’est 
pas  sûr  de  ses  troupes,  il  faut , autant  que  possible,  les  faire  com- 
battre dans  les  rangs,  et  envoyer  de  préférence  en  tirailleurs  les 
compagnies  d’élite. 

Dans  les  combats  livrés  en  1813,  on  perdait  habituellement  un 
officier  sur  12  à 13  soldats.  Aussi  en  vint-on  bientôt  à ne  plus  avoir 
de  quoi  former  des  cadres  en  soldats  aguerris,  et  un  sergent  de  deux 
ans  de  grade  était  un  ancien  sous-officier;  on  sait  ce  qui  en  est 
avenu. 

On  relève  les  tirailleurs  toutes  les  deux  heures  au  moins,  ce  genre 
de  combat  étant  extrêmement  fatigant  par  le  mouvement  continuel 
qu'il  occasionne. 

A moins  de  disposer  des  soldats  aussi  aguerris  et  aussi  intelligents 
que  ceux  de  l’armée  d’Italie,  dont  je  parlais  tantôt,  il  faut  faire  sou- 
tenir et  suivre  de  près  les  tirailleurs  par  des  réserves  formées  en 
bataille  ou  en  colonne,  car  les  premiers,  quelle  que  soit  leur  éner- 
gie, peuvent  ébranler  l’ennemi,  mais  jamais  le  renverser,  ou  l’atta- 
quer corps  à corps.  Cet  ordre  si  puissant  pour  l’attaque  est  d’ail- 
leurs totalement  impropre  pour  la  défense.  Une  seule  compagnie, 
marchant  avec  résolution  et  ensemble,  fera  replier  tout  un  bataillon 
en  tirailleurs , et  reprendra  en  peu  d’instants  le  terrain  perdu  en 
plusieurs  heures.  Voilà  pourquoi  les  milices,  les  partisans  et  les 
volontaires,  et  tous  les  corps  produits  par  des  levées  en  masse, 
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corps  éminemment  propres  à la  guerre  de  tirailleurs,  lorsqu’une 
grande  passion,  telle  que  l'amour  de  la  patrie,  le  fanatisme  de  la 
liberté  ou  de  la  religion,  les  anime,  doivent  s’appuyer  sur  un  noyau 
de  bonnes  troupes  réglées,  si  on  veut  obtenir  des  succès  durables. 
Les  Américains,  familiarisés  avec  le  maniement  des  armes  par  l'ha- 
bitude de  la  chasse,  n’ont  remporté  des  avantages  signalés,  dans  la 
guerre  de  l'indépendance,  que  lorsqu'ils  ont  eu  les  troupes  fran- 
çaises pour  les  soutenir.  Les  guérillas  espagnoles  mêmes,  quoique 
animées  du  fanatisme  le  plus  ardent , et  favorisées  par  les  localités 
les  plus  propices  à la  guerre  de  tirailleurs,  n’auraient  pas  obtenu  de 
résultats  décisifs,  si  des  troupes  régulières  anglaises  u’élaient  venues 
leur  offrir  des  poiuls  de  ralliement  et  joindre  l’effet  des  masses  aux 
efforts  individuels.  Dans  un  combat  assez  acharné  dans  les  Alpes,  à 
Saeftnilz,  en  1813,  j’ai  vu  les  efforts  d’une  nuée  de  tirailleurs  au- 
trichiens paralysés  par  l’avantage  que  nous  avions  de  tenir  une  sec- 
tion déployée  sur  le  col  au  haut  du  passage,  alors  qu’ils  ne  pou- 
vaient nous  opposer  qu’un  front  de  trois  hommes.  Ils  avaient  beau 
s’étendre  sur  les  flancs,  la  ualure  du  pays  les  empêchait  de  prendre 
la  position  à revers  et,  lorsqu’à  force  de  sacriliccs  ils  étaient  parve- 
nus jusqu’au  sommet  du  sentier,  la  marche  en  avant  de  la  section 
les  rejetait,  à chaque  fois-,  sur  les  pentes  qu’ils  veuaient  de  gravir 
avec  tant  d’efforts;  et  cependant  la  qualité  des  troupes  dont  ils 
disposaient  était,  à cette  époque,  au  moins  égale  à eellc  des  nô- 
tres. 

Ces  réserves  sont  également  indispensables  pour  sauver  les  tirail- 
leurs des  suites  d’un  excès  de  courage,  quand  le  terrain  varié  pré- 
sente une  succession  de  bois  et  de  champs,  de  hauteurs  et  de  plaines  ; 
car,  s’ils  s'abandonnaient  à la  poursuite  de  l’ennemi  et  se  présen- 
taient en  désordre  sur  des  espaces  découverts , une  charge  de  cava- 
lerie leur  ferait  payer  cher  leurs  succès.  Itou  qu’un  fantassin  isolé 
ait  quelque  chose  à craindre  d’un  cavalier  également  isolé.  Le  fusil 
à la  baïonnette  suffira  à un  homme  île  sang-froid  pour  se  défendre 
du  sabre  et  de  la  lance,  même  en  ne  l’employant  pas  comme  arme 
à feu,  parce  que  les  cavaliers  n’ont  pas  seulement  leur  personne, 
mais  leur  cheval,  à garantir  ; mais  la  rapidité  de  leurs  mouvements 
/leur  permet  de  se  réunir  en  un  instant  trois  ou  quatre  contre  un 
seul  homme,  et  d’attaquer  ainsi  successivement  les  liraiLleurs  épars, 
avec  une  immense  supériorité  numérique,  quoique  bien  moins 
nombreux  en  réalité.  La  présence  d’une  réserve  en  bon  ordre  ral- 
lentil  leur  fougue,  tandis  qu’elle  rassure  les  fantassins  et  leur  donne 
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le  sang-froid  nécessaire  pour  chercher  leur  salut  dans  leur  agglo- 
mération et  non  dans  la  vitesse  de  leurs  jambes,  qui  est  la  pire  des 
ressources. 

L’attaque  des  bois  et  des  villages  a ordinairement  lieu  en  tirail- 
leurs, parce  que  la  ligne  ou  la  colonne  se  romprait  nécessairement 
en  heurtant  l’objet  dont  on  veut  s’emparer,  et  que  ni  le  choc  ni  le 
feu  ne  seraient  efficaces  contre  un  ennemi  embusqué  derrière  des 
arbres  et  des  maisons.  Mais  on  soutient  les  tirailleurs  par  des  lignes 
ou  des  masses  qui  se  déploient  à deux  cents  pas  en  arrière  à droite 
et  à gauche  du  village,  dès  qn'tl  est  emporté,  pour  empêcher  que 
l’enneroi  n’y  rentre,  en  l'attaquant  à la  fois  par  la  tète  et  par  les 
flancs. Celte  méthode  est  infiniment  préférable  à l’accumulation  des 
troupes  dans  le  village  même , puisqu’elles  trouvent  difficilement  à 
s’y  déployer  toutes,  tandis  que  le  moindre  faux  mouvement  pro; 
duil  l’encombrement  et  le  désordre,  qui  en  est  la  suite  inévitable. 
Je  n’hésite  pas  à affirmer  que  les  trois  quarts  des  prisonniers  que 
perd  l’infanterie  lui  sont  pris  dans  les  villages  où  ou  a imprudem- 
ment engagé  des  masses  de  troupes.  Quant  aux  bois,  dès  qu’on  a pu 
y pénétrer,  on  fera  bien  de  faire  soutenir  les  tirailleurs  par  de 
petites  colonnes  d’une  compagnie , marchant  par  le  flanc  dans  les 
chemins  étroits  de  la  forêt.  Ces  petites  masses  marchent  avec  réso- 
lution, pressent  la  retraite  des  ennemis  éparpillés,  et  ne  s’arrête- 
ront que  lorsque  les  tirailleurs  auront  gagné  la  lisière  opposée  du 
bois,  puisque  ce  ne  sera  qu’alors  qu’on  en  sera  véritablement 
maître. 

L’infanterie  se  défend  contre  l’infanterie  en  ligne  déployée.  Elle 
couvre  de  tirailleurs  le  terrain  que  l’ennemi  doit  parcourir  pourar- 
river  jusqu’à  la  position.  Ceux-ci,  embusqués  derrière  tous  les  abris 
qui  peuvent  les  garantir , retardent  l'approche  de  l'ennemi  et  la 
rendent  plus  meurtrière.  Ils  l’empêchent  aussi,  et  ce  n’est  pas  moius 
essentiel,  de  reconnaître  exactement  les  dispositions  prises  pour  la 
défense  et  l’emplacement  des  réserves.  On  les  relève  successivement 
par  des  hommes  frais,  puis,  toutà  coup,  on  marche  à l’ennemi,  fati- 
gué d’une  résistance  opiniâtre , et,  par  un  feu  bien  dirigé  à petite 
portée,  on  le  renverse  et  on  le  repousse. 

Les  réserves  se  placent  à 500  on  400  pas  en  arrière  de  la  première 
ligne,  autant  que  possible  dans  des  lieux  couverts  et  dérobés  à la 
▼ne  de  l'ennemi.  Une  des  propriétés  principales  d’une  bonne  posi- 
tion défensive , est  d’offrir  de  pareils  couverts.  On  tient  les  réserves 
massées  en  colonne , tant  pour  offrir  moins  de  prise  aux  projectiles 
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de  l’artillerie  ennemie  qui  dépassent  la  première  ligne,  que  pour 
être  plus  promptes  à se  porter  où  le  danger  rend  leur  présence 
nécessaire.  Si  des  pertes  trop  fortes  engagent  un  bataillon  à quitter 
sa  ligne , aussitôt  on  déploie  une  réserve  en  arrière,  puis  on  la  porte 
au  pas  accéléré  dans  le  vide  que  la  retraite  du  1“  bataillon  a occa- 
sionné. Le  feu  des  troupes  fraîches  ravira  bientôt  à l’ennemi  le  ter- 
rain dont  il  s'était  emparé  et  rétablira  le  combat.  En  général , la 
victoire  restera  à celui  qui  conservera  le  plus  longtemps  des  réser- 
ves; car  la  supériorité  du  feu  des  troupes  qui  n’ont  pas  encore 
donné,  dont  les  armes  sont  en  bon  état  et  la  vigueur  intacte,  sur 
celui  des  régiments  déjà  fatigués  et  étourdis  par  une  heure  ou  deux 
de  combat,  est  incontestée. 

Un  principe  général  de  la  défense,  dont  il  ne  faut  jamais  se  dé- 
partir, quand  des  troupes  d’une  même  arme  se  choquent,  et  qui 
trouve  son  application  dans  la  stratégie  et  les  fortifications  comme 
dans  la  tactique , c’est  qu’il  faut  ne  pas  attendre  de  pied  ferme  le 
choc  de  l’ennemi,  mais  marcher  à sa  rencontre  dès  que  ce  choc  de- 
vient inévitable.  Si  donc  l’ennemi  n’est  arrêté  ni  par  le  feu  des 
tirailleurs  ni  par  celui  de  la  ligne  fait  à bonne  distance,  si,  mar- 
chant tète  baissée  à travers  tout,  sans  égard  à ses  perles,  il  veut 
absolument  en  venir  au  combat  corps  à corps,  ne  l'attendez  pas  sur 
votre  position,  maisépargnez-lui  la  moitié  du  chemin  en  marchant 
à sa  rencontre.  Vous  lui  ravirez  ainsi  les  avantages  de  l’initiative, 
vous  remplirez  vos  soldats  de  confiance,  et  vous  enlèverez  à l’en- 
nemi une  grande  partie  de  cette  audace  qui  est  comme  le  garant  du 
succès.  Je  vous  ai  cité,  dans  une  leçon  précédente,  l’exemple  du 
colonel  anglais  qui  arrêta  et  renversa  avec  une  ligne  mince  une 
colonne  serrée.  Ce  succès  fut  dû  incontestablement  au  mouvement 
en  avant  qu’il  fit  faire  à ses  soldats,  et  vingt  fois  j’ai  vu  dans  les 
armées  impériales,  si  habituées  à vaincre,  l’hésitation  succéder  à 
l'impétuosité,  dès  que  l’ennemi , au  lieu  de  les  attendre  de  pied 
ferme , se  portait  au-devant  de  nos  colonnes. 

C’est  aussi  par  cette  raison  qu’il  est  peu  conseillable  de  ranger 
l’infanterie  derrière  des  parapets,  pour  y recevoir  l’attaque,  à moins 
que  les  retranchements  ne  soient  de  nature  à ne  pouvoir  être  fran- 
chis de  prime  abord.  Sans  doute,  le  caractère  des  peuples  doit 
compter  pour  beaucoup  dans  les  calculs  de  la  tactique , et  il  y a des 
peuples  (par  exemple  les  Espagnols)  qui  défendent  avec  énergie  et 
acharnement  le  plus  faible  retranchement,  alors  qu’en  rase  cam- 
pagne ils  sont  assez  impressionnables  à la  frayeur;  sans  doute  encore, 
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toutes  les  milices  et  les  troupes  nouvelles  sont  dans  ce  cas,  parce 
qu’elles  empruntent  au*  parapets  dont  on  les  couvre  la  confiance 
que  des  troupes  aguerries  mettent  dans  l’ordre  et  l’ensemble  de 
leurs  mouvements;  mais,  eu  général,  on  perd  beaucoup  plus  en 
réduisant  les  troupes  à l'immobilité,  qu’on  ne  gagne  en  dérobant 
une  partie  de  leur  corps  aux  feux  de  l’ennemi  et  par  les  obstacles 
qu’on  sème  sur  son  chemin.  Une  attaque  dirigée  sur  le  flanc  d’une 
colonne  empêchera  plus  sûrement  son  mouvement  qu’un  feu  de 
front  d’un  nombre  double  de  soldats.  Ces  soldats  s’intimident  en 
voyant  que  ce  feu,  dans  lequel  ils  mettent  leur  espoir,  n’est  pas  ca- 
pable d’arrêter  l’adversaire  ; la  valeur  qu’il  déploie  leur  parait  dès 
lors  irrésistible,  et  souvent  ils  abandonnent  les  parapets  au  moment 
même  où  leurs  coups,  plus  assurés,  feraient  renoncer  l’assaillant  à 
sou  entreprise. 

Il  y a cependant  moyen  de  tirer  parti  de  positions  pareilles,  et 
c’est  en  ne  bordant  les  parapets  que  du  nombre  strict  d’hommes  né- 
cessaires à l’entretien  d’un  feu  uourri,  tandis  qu’on  masse  le  reste 
des  troupes  en  arrière  pour  servir  de  réserves.  Si  les  hommes  pla- 
cés derrière  le  parapet  ont  fait  leur  devoir,  l’ennemi  n’arrivera 
sur  la  contrescarpe  qu’avec  une  perte  sensible.  L’escalade  du  para- 
pet ne  lui  coûtera  pas  moins,  et  d’ailleurs  produira  un  grand  dés- 
ordre dans  ses  rangs.  C’est  de  ce  désordre  qu’il  faut  profiter  pour 
faire  donner  les  réserves  avec  vigueur  sur  l’ennemi  désuni,  passer 
au  fil  de  la  baïonnette  tout  ce  qui  a franchi  le  parapet,  et  rejeter 
le  reste  au  delà  dans  le  fossé.  La  cavalerie  et  l’artillerie  secondent 
d’autant  plus  efficacement  l’infanterie  dans  cette  manœuvre,  que 
l'ennemi  n’aura  pas  à vous  en  opposer,  et  si  on  sait  en  tirer 
parti , si  les  troupes  ne  s’effrayent  pas  en  voyant  les  assaillants  en 
dedans  des  retranchements,  elles  peuvent  lui  faire  payer  cher  son 
succès. 

Contre  une  attaque  en  tirailleurs , l’infanterie  oppose  des  tirail- 
leurs, et  dans  ce  genre  de  combat , la  défense  a souvent  des  avan- 
tages, parce  qu’elle  peut  ménager  vingt  embûches  successives  à 
l’ennemi,  et  profiter,  pour  s’épargner  des  pertes,  de  tous  les  acci- 
dents d’un  terrain  étudié  d’avanee.  Quelquefois  par  une  feinte 
retraite,  elle  attirera  les  assaillants  loin  de  leurs  réserves,  et  aussi- 
tôt qu’elle  les  verra  assez  engagés , une  masse  embusquée  se  mon- 
trera sur  leur  flanc  ou  derrière  eux  ; alors,  malheur  à qui  ne  sait  se 
soustraire  à ses  atteintes!  Dans  d’autres  circonstances,  forte  de  l’ap- 
pui de  la  cavalerie , elle  se  risquera  sur  des  terrains  découverts  où 
i.  4 
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l’ennemi  ne  peut  la  suivre  sans  s’exposer  à être  sabré.  En  tout  cas, 
la  retraite  est  sans  danger,  puisque  l’assaillant  ne  peut  attaquer  les 
masses  sur  lesquelles  les  tirailleurs  sc  retirent  avant  d’avoir  fait 
replier  ceux-ci. 

A l’artillerie  l’infanterie  oppose  encore  des  tirailleurs,  et  à moins 
que  la  longue  portée  des  pièces  ne  permette  aux  canonniers  de 
nuire  à nos  lignes,  sans  avoir  à craindre  l'effet  des  balles,  le  feu 
bien  ajusté  des  hommes  cachés  dans  les  plis  du  terrain,  où  ils  n’ont 
rien  à craindre  du  boulet  et  de  la  mitraille,  dégoûtera  bientôt  l’ar- 
tillerie d’une  lutte  aussi  dangereuse.  Il  est  d’expérience  que  ce  que 
les  canonniers  les  plus  aguerris  redoutent  le  plus  n’est  ni  le  boulet 
ni  l’obus,  mais  la  balle  du  tirailleur,  qui  tue  aussi  bien  et  contre 
laquelle  ils  n’ont  pas  de  défense;  car  ils  peuvent  démonter  les 
bouches  à feu  dans  les  combats  d’artillerie  à artillerie,  où  c’est 
au  plus  adroit  à mettre  l’autre  hors  d’étal  de  nuire;  tandis  que  le 
tirailleur  n’offre  pas  de  surface  à toucher.  Au  surplus,  l’artillerie 
n’agit  jamais  seule,  et  ce  n'est  que  dans  la  campagne  de  1813,  qu’à 
défaut  d’une  lionne  infanterie  elle  était  devenue  presque  l’agent  de 
destruction  le  plus  actif  et  le  plus  souvent  employé. 

L’infanterie  se  défend  des  entreprises  de  la  cavalerie  en  s'agglo- 
mérant en  cercle  lorsqu’elle  est  en  tirailleurs,  en  formant  des 
carrés  vides  lorsqu’elle  est  déployée  ou  en  marche  par  subdivi- 
sions à distance,  et  en  formant  des  carrés  pleins,  dont  les  derniers 
rangs  et  files  font  face  en  dehors,  quand  elle  est  surprise  en  marche 
et  en  colonne  serrée  par  une  charge  inattendue.  Celte  dernière 
formation,  offrant  beaucoup  de  solidité  et  pou  de  surface,  est  préfé- 
rable lorsque  l’infanterie  en  est  réduite  à se  servir  de  ses  baïon- 
nettes. Une  masse  compacte,  offrant  des  pointes  tout  à l’entour 
n’est  certainement  pas  aisée  à entamer  ni  à renverser.  Aussi  quel- 
ques auteurs,  émerveillés  des  résultats  que  celte  défense  impro- 
visée a obtenus  en  plusieurs  circonstances , ont-ils  pris  l’exception 
pour  règle,  et  préconisé  celte  formation  comme  préférable  en  toute 
circonstance.  On  a cité  à l’appui  de  celte  opinion  la  défense  vic- 
torieuse des  Autrichiens,  à la  bataille  d’Essliug,  en  1809,  contre 
les  charges  des  cuirassiers  français,  celle  non  moins  brillante  de 
6 à 7000  hommes  du  général  Neweroskoy,  en  1812,  contre  lo  à 
46000  chevaux  de  la  cavalerie  légère,  pendant  la  marche  sur 
Smolensk.  On  aurait  pu  y ajouter  la  résislauce  héroïque  de  deux 
compagnies  de  voltigeurs,  dans  la  même  campagne,  contre  plu- 
sieurs milliers  de  cavaliers  russes,  avant  l'entrée  à Wilna.  Ces 
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exemples  prouvent  à l’évidence  que  l’infanterie,  tant  qu’elle  tient 
ensemble  et  ne  perd  pas  son  sang-froid,  a peu  ou  point  à craindre 
de  la  cavalerie  seule.  Mais  on  pourrait  en  citer  des  centaines  où 
des  carrés  vides,  convenablement  disposés  pour  se  flanquer,  ont 
non-seulement  repoussé  la  cavalerie,  mais  l’ont  détruite  lorsqu'elle 
s’est  obstinée  dans  ses  attaques.  Le  combat  de  Chebreisse , la  ba- 
taille des  Pyramides,  le  combat  do  Sédiman,  et  tant  d’autres  des 
campagnes  d’Égyple,  et  de  celles  de  Komansow  et  Suwarow  contre 
les  Turcs,  sont  là  pour  l’attester.  Je  cite  de  préférence  des  com- 
bats contre  les  Orientaux,  parce  que  la  cavalerie  fait  la  priuci- 
pale  force  de  leurs  armées,  et  que,  de  l’aveu  de  tons  ceux  qui  ont 
fait  la  guerre  contre  eux,  la  rapidité  et  l’iolrépidité  de  cette  cava- 
lerie la  rendaient  bien  supérieure  à celle  des  peuples  occidentaux  ; 
cependant  ses  charges  les  plus  désespérées  échouaient  contre  la 
tactique  des  Européens;  le  feu  croisé  des  carrés  disposés  eu  quin- 
conce abattait  bientôt  les  plus  déterminés , et  formait  devant  les 
rangs  on  rempart  de  cadavres.  Voilà  ce  que  les  baïouneltes  ne 
peuvent  pas  produire,  et  dès  qu’on  est  d’accord  que  la  défense  de 
l’infanterie  doit  consister  dans  son  feu , il  est  ëvideut  que  la  for- 
mation en  carrés  vides  doit  être  préférée,  puisque  dans  le  carré 
plein,  tout  ce  qui  se  trouve  eu  arrière  du  deuxième  et  troisième 
rangs,  ne  peut  plus  prendre  part  au  combat.  Le  carré  vide  a de  plus 
l’avantage  d’offrir  un  espace  fermé  où  l’élat-raajor,  les  non-com- 
battants et  les  caissons  trouvent  un  asile,  tandis  qu’ils  ne  peuvent 
s’intercaler  dans  la  colonne  serrée  sans  rompre  les  rangs,  et  sans 
y porter  le  désordre  et  la  confusion;  enfin,  il  peut  résister  infini- 
ment mieux  que  le  carré  plein  aux  attaques  combinées  de  la  cava- 
lerie et  de  l’artillerie.  On  conçoit,  en  effet,  quels  épouvantables 
ravages  les  boulets,  les  obus  et  la  mitraille  doivent  occasionner 
dans  les  rangs  épais  de  la  colonne  serrée,  surtout  les  boulets  et 
les  obus.  Le  seul  avantage  incontesté  que  le  carré  pleiu  a sur  le 
vide,  c’est  celui  de  la  marche.  Par  uu  simple  à droite  et  à gauche, 
le  premier  se  retrouve  en  colonne  serrée,  tandis  que  le  deruier 
doit  converser  par  pelotons  ou  sections  pour  se  remettre  en  co- 
lonne, ou  bien  marcher  par  le  flanc,  et  uous  avons  vu  les  inconvé- 
nients que  cette  marche  entraîne.  Il  résulte  doue  de  celte  discussion 
que  la  formation  en  colonne  serrée  doit  être  adoptée  lorsqu’il  s’a- 
git de  gagner  à tout  prix  du  terrain  à travers  la  cavalerie,  pourvu 
que  celle  ci  ne  soit  pas  accompagnée  d’artillerie , puisque  dans 
ce  dernier  cas  on  s’exposerait  à une  entière  destruction,  et  que, 
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dans  d’autres  circonstances,  les  carrés  vides  offriront  beaucoup  plus 
d’avantage. 

Mais  sur  combien  de  rangs  ces  carrés  doiveut-ils  être  formés? 
Faut-il  conserver  la  formation  sur  six  rangs,  telle  qu’elle  avait  été 
adoptée  en  Égypte,  ou  se  borner  aux  trois  rangs  ordinaires  de  l’in- 
fanterie? Le  raisonnement  précédent  mène  tout  droit  à cette  der- 
nière conclusion.  Puisque  la  force  de  l’infanterie  est  dans  son  feu  ; 
puisque  par  ce  feu  seul  elle  peut  nuire  essentiellement  à l’assaillant, 
il  serait  déraisonnable  de  se  priver  de  la  moitié  de  celtedéfense  en 
empêchant  la  moitié  des  soldats  de  prendre  part  au  combat.  Or 
c’est  ce  que  produit  le  redoublement  des  rangs. 

Mais,  dira-t-on,  le  choc,  ce  terrible  choc  de  la  cavalerie,  com- 
ment lui  résister?  Messieurs,  je  vous  étonnerai  peut-être,  je  serai 
en  contradiction  avec  bien  des  préjugés  adoptés  comme  des  vérités 
incontestables  ; mais  ce  choc  dont  on  fait  tant  de  bruit  n’existe  pas 
dans  la  réalité;  s’il  existait,  il  renverserait  les  six  rangs  de  l’infan- 
terie, comme  les  trois.  Je  m’explique  : lorsqu’une  ligne  de  cava- 
lerie s’ébranle  pour  charger  l’infanterie,  elle  part  sans  doute  en 
rangs  serrés;  mais, à moins  que  l’infanterie  déjà  épuisée  de  fatigue 
et  maltraitée  par  les  feux  d’artillerie  ne  soit  plus  capable  de  fournir 
un  feu  nourri,  les  trois  quarts  des  cavaliers  restent  en  arrière  avant 
d’atteindre  l’ennemi,  l’inégalité  du  courage  et  de  la  force,  tant  des 
chevaux  que  des  hommes,  jointe  aux  effets  des  balles,  désunissent 
les  rangs.  Les  plus  braves  et  les  plus  dévoués  fournissent  seuls  la 
charge  à fond  (dans  le  cas  où  on  la  fournil  à fond,  ce  qui  est  exces- 
sivement rare) , et  malheur  alors  à l’infanterie  s’il  se  trouve  une 
lacune  dans  sa  ligne  1 car  la  cavalerie  s’introduira  par  là,  et  des 
faucheurs  dans  un  champ  ne  font  pas  plus  de  ravage  que  les  cava- 
liers dans  l’infanterie  lorsqu’une  fois  ils  sont  mêlés.  Comment  alors 
les  trois  rangs  supplémentaires  pourraient-ils  sauver  le  carré? 
Leurs  camarades  renversés  sur  eux  les  empêcheraient  de  se  servir 
de  leurs  armes.  Quant  à heurter  des  rangs  pleins,  on  ne  l’obtien- 
drait jamais  des  chevaux,  quand  les  hommes  seraient  assez  déter- 
minés pour  se  jeter  sur  les  baïonnettes.  Aussi  ne  connais-je  aucun 
exemple  d’un  carré  d'infanterie  enfoncé  et  sabré  par  la  cavalerie 
lorsque  cette  infanterie  était  intacte  et  de  sang-froid , et  j’en  sais 
plusieurs  où  la  contenance  seule  de  l’infanterie  a suffi  pour  arrêter 
des  charges  vigoureusement  entamées.  Citons-en  un  : la  charge  de  la 
cavalerie  espagnole  sur  l’infanterie  de  Nassau,  à Medelin,  le  28  mars 
1809. 
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Dans  cette  même  bataille  la  cavalerie  française  enfonça  plusieurs 
carrés  espagnols,  mais  ce  fut  après  avoir  sabré  toute  la  gauche  de  la 
ligne,  lorsque  le  soldat  intimidé  songeait  beaucoup  plus  à fuir  qu’à 
se  défendre.  D'ailleurs  celle  infanterie  était  toute  de  nouvelle  levée 
et  de  la  plus  médiocre  qualité. 

En  observant  combien  la  première  décharge  de  l’infanterie  est 
plus  meurtrière  que  les  suivantes,  parce  que  le  soldat  voit  son  en- 
nemi et  ajuste,  tandis  qu’une  fois  que  la  fumée  couvre  les  rangs  il 
tire  presque  au  hasard,  on  concevra  combien  il  est  urgent  de  n’ou- 
vrir le  feu  que  lorsque  la  cavalerie  esta  demi-portée,  à 100  ou 
120  pas  tout  au  plus.  Quand  on  l’entame  de  trop  loin,  les  cavaliers 
s’enhardissent  par  le  peu  de  tort  qu’il  leur  cause,  et  à mesure  que 
le  danger  croît  la  défense  est  moins  efficace. 

On  a vu  quelquefois  l’infanterie  en  ligne,  chargée  par  la  cavale- 
rie, se  jeter  à plat  ventre  pour  laisser  passer  le  torrent  que  son  im- 
pétuosité emporte  infailliblement  plus  loin,  puisse  relever  et  ache- 
ver par  une  décharge  à revers  le  désordre  qu’une  charge  occasionne 
toujours  dans  les  rangs  de  la  cavalerie.  Ces  exemples  sont  sans 
doute  extrêmement  louables,  mais  on  ne  peut  guère  les  proposer 
à l’imitation;  car,  si  la  cavalerie  avait  une  seconde  ligne,  l’infan- 
terie tombée  ne  se  relèverait  plus,  et  c’est  un  risque  qu’il  serait 
imprudent  de  courir.  U faut  donc  considérer  ce  moyen  comme 
une  dernière  ressource,  bonne  à tenter  quand  tout  autre  espoir  est 
perdu. 

On  forme  des  carrés  d’un  bataillon,  d’un  régiment  et  parfois 
d’une  division  entière,  suivant  les  masses  mises  en  mouvement. 
Comme  la  disposition  du  carré  ne  donne  aucun  avantage  que  de  se 
garantir  des  charges  en  flanc  et  à dos,  et  que  les  angles  restent 
des  points  faibles,  il  est  préférable  de  former  avec  le  même 
nombre  d’hommes,  lorsqu’on  dispose  de  plusieurs  bataillons , 
plutôt  trois  ou  quatre  carrés  qu’un  seul , parce  qu’on  peut  donner 
à ces  carrés  une  position  telle  qu’ils  couvrent  de  feux  croisés  les 
approches  de  chacun  d’eux.  C’était  l’ordre  de  bataille  de  l’armée 
d'Egypte  à la  bataille  des  Pyramides,  et  il  a été  celui  des  Itusses 
dans  beaucoup  d’occasions  contre  les  Turcs.  Napoléon  l’adopta  en- 
core dans  les  champs  de  Lulzen , en  1813,  pour  contre-balancer  l’é- 
norme supériorité  en  cavalerie  des  coalisés. 

( Les  matières  de  celte  leçon  et  des  deux  suivantes  ont  été  puisées, 
en  partie,  dans  le  cours  d’art  et  d’histoire  militaires  de  Jacquiuot 
de  Presle.  ) 
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6e  LEÇON. 


TACTIQUE  DE  LA  CAVALERIE. 


SOMMAIRE. 

Motif*  «lu  clattemeol  de  la  cavalerie  en  piotiettrt  c*pècea;  difi>rftiew  ia«»  le  service: 
«ian*  l'artnt-mcnl  ; naines,  ntoutt|(i<  ion* , piaioieu.  lance*  ; pouU  «le»  acmé*  cl  de  l'é- 
quipement ; cavalerie  mixte;  vitesse  de  la  marche  de  la  cavalerie;  formations;  ordre 
eu  bataille,  ordre  en  colonne. 

Chez  plusieurs  peuples,  l’arme  de  toute  l’infanterie,  de  ligne  oa 
légère,  est  le  fusil , et  nous  avons  vu  que,  sauf  des  différences  dans 
la  coupe  et  la  couleur  des  vêtements,  il  peut  n’y  avoir  qu’une  es- 
pèce d’infanterie , c’est-à-dire  que  l’armement , l’instruction  et  le 
service  peuvent  être  les  mêmes  pour  toutes , l’habillement  seul  les 
différencie  alors.  Récemment  encore  il  en  était  ainsi  en  Belgique. 

Mais , dans  la  cavalerie , la  différence  de  force  et  de  taille  des 
chevaux  en  apporte  une  trop  grande  dans  la  quantité  de  nourriture 
dont  ils  ont  besoin,  dans  leur  souplesse  et  leur  aptitude  à supporter 
la  fatigue,  pour  permettre  cette  uniformitéd’organisation.  Les  grands 
chevaux  se  plient  moins  facilement , se  fatiguent  davantage  et  ont 
besoiu  de  plus  de  nourriture  et  de  temps  pour  repaître  que  les  pe- 
tits. De  là  l'impossibilité  de  leur  faire  faire  an  service  identique  et 
participer  aux  mêmes  distributions.  Mais  les  grauds  chevaux  ont 
une  plus  grande  quantité  de  mouvement,  ils  peuvent  supporter  des 
fardeaux  plus  pesants.  Ou  peut  donc  lesfaire  monter  par  des  hommes 
de  grande  taille,  se  servant  d’armes  plus  pesantes.  Ceci  justifie  la 
distiucioa  en  cavalerie  de  ligne  ou  grosse  cavalerie,  et  cavalerie 
légère , qui  a eu  lieu  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays  chez 
les  peuples  civilisés  et  les  armées  régulières. 

Napoléon,  pour  utiliser  toutes  les  classes  d’hommes  et  de  che- 
vaux, dit  qu’il  doil  y avoir  quatre  espèces  de  cavalerie,  deux  de 
grosse  et  deux  de  légère  : 1°  les  cuirassiers,  montés  sur  des  chevaux 
de  à lœ,a7 ; 2°  les  dragons,  dont  les  chevaux  auront  lm,54; 
3"  les  chasseurs,  hussards  et  lanciers , ayant  des  chevaux  de  lm,48 
à J m,ol  ; et  4°  les  éclaireurs,  montés  sur  des  chevaux  de  1 m,46  ; cette 
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hauteu^Rnesurée  au  garrot.  Il  arme  les  dragons  d’un  fusil  d'infante- 
rie, leur  donne  le  shako,  le  pantalon  de  drap  et  la  bottine,  pour 
les  employer  comme  infanterie  au  besoin.  Nous  reviendrons  sur 
cette  proposition  tout  à l’heure. 

L’armée  belge  ne  compte  que  deux  espèces  de  ces  quatre  ; les 
cuirassiers  et  guides,  composant  la  grosse  cavalerie,  moment  des 
chevaux  de  l“,5d  à I“,60;  les  chasseurs  et  lanciers,  formant  la  ca- 
valerie légère,  ont  des  chevaux  de  I",o0  à I“,54.  En  outre,  la 
gendarmerie  à cheval  forme  en  temps  do  guerre  nn  régiment  classé 
dans  la  grosse  cavalerie.  La  Belgique  n’élevant  pas  une  quantité  de 
chevaux  surabondante  aux  besoins  de  l’agriculture  et  de  l’industrie, 
nous  lirons  la  majeure  partie  des  chevaux  pour  la  cavalerie  de  l’é- 
tranger, et  notamment  du  nord-ouest  de  l’Allemagne. 

Le  service  journalier  de  la  cavalerie,  à la  guerre,  consiste  à se 
porter  au  loin  en  avant  et  sur  les  flancs  de  l’armée,  pour  reconnaî- 
tre la  position  et  la  force  de  l’ennemi,  surveiller  scs  mouvements 
et  ses  projets,  afin  que  le  général  soit  prévenu  à temps;  c’est  sur 
elle  que  repose,  en  grande  partie,  la  sécurité  des  troupes.  Son  ser- 
vice , un  jour  de  combat , est  de  tomber  rapidement  sur  les  masses 
ébranlées  par  le  feu,  de  les  disperser  entièrement  et  d’en  empêcher 
le  ralliement.  C’est  elle  qui  assure , agrandit  et  recueille  les  résul- 
tats de  la  victoire.  C'est  elle  encore  qui,  s'interposant  entre  l'infan- 
terie maltraitée  et  l’ennemi  qui  la  poursuit , détourne  l’altcution 
du  dernier  par  des  manœuvres  rapides  et  des  charges  impétueuses 
et,  en  le  forçant  de  craindre  pour  lui-même,  lui  arrache  le  fruit 
d’an  premier  succès  et  donne  a l’infanterie  le  temps  de  reformer 
ses  rangs  en  désordre.  Si  la  grosse  cavalerie  était  chargée  du  ser- 
vice journalier,  qui  exige  un  mouvement  continuel , une  activité 
infatigable,  en  même  temps  qu’il  expose  à de  nombreuses  priva- 
tions, ses  grands  chevaux , succombant  à la  lassitude  et  à la  faim,  ne 
conserveraient  guère  de  vigueur  au  moment  décisif  d’une  bataille. 
C’est  donc  à la  cavalerie  légère  qoe  ce  service  sera  principalement  at- 
tribué. En  revanche,  la  grosse  cavalerie,  ménagée  pour  les  occasions 
importantes,  devra,  en  cas  de  besoin,  affronter  à boulporlanlle  feu 
des  masses  et  la  mitraille  de  l’artillerie.  Et,  quoique  ce  partage  ne 
soit  pas  si  tranché,  qn’on  ne  fasse  soutenir  les  avant-gardes  par  des 
cuirassiers,  aussi  bien  que  charger  des  carrés  par  des  chasseurs  et 
des  lanciers,  la  différence  du  but  principal  en  a occasionné  de  no- 
tables dans  l’armement,  différences  que  nous  allons  examiner. 

Lagrosse  cavalerie  (cuirassiers)  destinée  à agir  en  masse  étayant 
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l'ennemi  devant  elle , est  arme'e  d’un  sabre  à lame  droite  , pour 
frapper  de  pointe  ou  d’estoc , genre  de  coups  les  plus  dangereux  , 
puisqu’une  blessure  peu  profonde  peut  être  mortelle.  La  force  de 
ses  chevaux  lui  permet  d’ailleurs  de  se  couvrir  d’une  cuirasse  à 
l’épreuve  de  la  balle  et  d’un  casque  ; ce  qui  lui  donne  une  plus 
grande  assurance  pour  affronter  l’infanterie  et  une  immense  supé- 
riorité dans  les  combats  de  cavalerie  ; le  cuirassier  ayant  le  buste 
et  la  tète  couverts  de  fer  , les  avant-bras  garantis  par  les  cappes 
des  gants,  les  cuisses  abritées  derrière  les  housses  des  fontes  de 
pistolets,  n’expose  guère  que  la  partie  supérieure  du  bras,  depuis 
le  coude  jusqu’à  l’épaule , aux  atteintes  du  sabre  de  la  cavalerie 
légère,  alors  que  la  pointe  du  sien  menace  tout  le  haut  du  corps  du 
chasseur,  du  lancier  et  du  hussard  de  coups  mortels.  Ces  derniers 
se  servent  du  sabre  recourbé,  plus  faeile  à manier  dans  les  com- 
bats d’homme  à homme,  et  plus  propre  à parer  les  coups  de  l’en- 
nemi qui  gagne  leur  gauche.  Avec  lui  on  peut  même,  par  le  mou- 
linet , se  couvrir  contre  les  atteintes  de  deux  adversaires  à la  fois, 
en  même  temps  qu’on  menace  de  pointe  ou  de  taille  toutes  les 
parties  de  leur  corps.  Les  blessures  sont,  il  est  vrai,  peu  dange- 
reusses  et  peu  profondes  ; il  arrive  fréquemment  que  le  soldat 
frappe  du  plat  et  non  du  tranchant , parce  qu’il  serre  trop  la  poi- 
gnée ou  que  celle-ci  est  mal  faite;  il  doit  se  découvrir  pour  frapper, 
et  le  coup  lancé  avec  peu  de  vigueur  est  facile  à parer,  le  plus 
léger  changement  de  direction  amortissant  ses  effets.  Cette  arme 
n’est  donc  dangereuse  que  dans  les  combats  individuels  ou  en  four- 
rageurs,  où  la  lame  droite,  qui  pare  mal  et  ne  garantit  aucunement 
à gauche,  est  de  peu  d’usage.  Les  guides,  qui  n’ont  pas  d’armure 
défensive,  devant  se  trouver  par  cela  môme  appelés  plus  souvent 
que  les  cuirassiers  au  service  de  surveillance  et  par  conséquent  aux 
combats  isolés,  sont  armés  d’un  sabre  qui  tient  le  milieu  entre  celui 
des  cuirassiers  et  celui  de  la  cavalerie  légère.  11  est  un  peu  plus 
long  et  moins  cambré  que  le  dernier. 

La  cavalerie  légère  est  de  plus  armée  du  mousqueton  , dont  elle 
se  sert  tant  comme  avertissement  que  comme  arme  dans  les  com- 
bats contre  l’infanterie  et  en  tirailleurs.  On  ne  le  donne  pas  à la 
grosse  cavalerie , armée  de  cuirasses,  pour  ne  pas  augmenter  le 
poids  déjà  si  lourd  dé  l’équipement  et  de  l’armement,  ilais  les 
guides  en  sont  armés  et  toute  la  cavalerie  est  munie  de  pistolets, 
aGn  de  ne  pas  la  laisser  sans  arme  de  jet  et  d’avertissement. 

La  ligne  de  mire  du  mousqueton  ne  passe  pas  par  le  tonnerre , 
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mais  par  l’embouchoir  et  l'extrémité  du  canon,  deux  points  très* 
rapprochés,  par  lesquels  on  ne  peut  pas  faire  passer  un  rayon  visuel 
avec  quelque  certitude.  La  différence  d’épaisseur  entre  ces  deux 
points  est  si  grande,  que  le  but  en  blanc  est  à 200  “ , distance  trop 
longue  pour  une  arme  aussi  courte.  D'après  des  expériences  faites 
en  France,  en  1822,  il  faut  ajuster  directement  au  point  qu’on  veut 
toucher  jusqu’à  68  mètres,  parce  que  c’est  à cette  distance  que  se 
trouve  la  lr®  intersection  de  la  ligne  de  mire  avec  celle  de  tir  ; 
depuis  68  mètres  jusqu’à  155,  il  faut  viser  aux  genoux  pour  at- 
teindre à la  poitrine , puisque  la  2e  intersection  ne  se  trouve  qu’à 
200  mètres. 

Quand  on  ajoute  aux  diverses  causes  de  déviation  des  projectiles 
la  position  gênée  du  cavalier  à cheval , on  ne  s’élonue  pas  que  les 
feux  de  cavalerie,  à toute  distance,  fassent  plus  de  bruit  que  d’effet. 

L’usage  du  pistolet,  considéré  comme  arme  défensive,  est  fort 
difficile  à cheval,  et  bornéà  la  distance  de  15  pas,  quoique  l'ordon- 
nance prescrive  d’exercer  les  cavaliers  jusqu’à  celle  de  30.  Un  ca- 
valier monté  sur  un  cheval  peu  maniable  s’en  servira  contre  un 
adversaire  qui  s’attache  à lui  et  gagne  son  flanc  gauche  ; sou  sabre 
ou  sa  lance  peuvent  lui  échapper  dans  une  charge,  sans  son  pistolet 
il  serait  sans  défense.  On  sent,  au  reste,  que  ce  n’est  que  dans  ces 
circonstances  rares  que  l’on  doit  s’en  servir  contre  l’ennemi,  à moins 
encore  que  celui-ci  ne  fuie  et  qu'on  ne  désespère  de  le  joindre  ; il 
sérail  autrement  trop  dangereux  d’attendre  de  près  un  adversaire 
résolu,  qui  serait  sur  le  tireur  avant  que  celui-ci  ne  se  fût  mis  en 
défense  avec  le  sabre  ; ajoutons  aussi  que , quand  on  fait  feu  du 
pistolet , le  sabre  doit  toujours  pendre  au  poignet.  La  charge  du 
pistolet  comme  du  mousqueton  de  cavalerie  est  de  0k ,00526. 

La  lance  a été  presque  de  tout  temps  l’arme  de  la  cavalerie . qui 
ne  l’a  abandonnée  que  lorsqu’on  la  chargea  d’armes  à feu,  parce 
qu’il  est  trop  embarrassant  de  se  servir  à la  fois  de  la  lance  et  du 
mousquet.  Depuis  qu’on  est  revenu  de  l’idée  de  la  faire  combattre 
par  l’arme  de  jet  et  que  l’arme  de  main  a prévalu,  la  lance  a repris 
faveur,  et  presque  toutes  les  puissances  européennes  ont  introduit 
des  régiments  de  lanciers  dans  leurs  armées.  Ce  qui  paraît  peu 
convenable  en  ceci , c’est  qu’on  a donné  cette  arme  exclusivement 
à la  cavalerie  légère,  quoique  ci-devant  elle  fût  spécialement  celle 
des  pesamment  armés,  les  calaphracles , les  chevaliers  du  moyen 
âge,  et  la  gendarmerie  au  temps  des  guerres  de  l’Espagne  et  des 
rois  de  la  race  de  Valois.  On  reconnaît  d’ailleurs  que  pour  être  bien 
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maniée  elle  exige  un  bras  robuste  et  un  cheval  solide,  et  que  son 
effet  est  plus  grand  dans  les  combats  en  ligne  que  dans  ceux  corps 
à corps  ; autant  de  raisons  pour  la  donner  de  prëféreuce  à la  grosse 
cavalerie,  puisqu’elle  présente  les  qualités  exigées,  et  suit  la  ma- 
nière de  combattre  à laquelle  la  Lance  est  particulièrement  propre. 

Dans  les  combats  en  tirailleurs  ou  fourrageurs,  au  contraire  , il 
faut  beaucoup  de  force  et  d'adresse  pour  se  servir  de  la  lance  con- 
venablement ; le  cheval  doit  être  souple  et  bien  assis,  et  le  cavalier 
très-habile  dans  l'équitation,  qualités  qui  ne  s'acquièrent  que  par 
des  exercices  répétés  pendant  de  longnes  années  de  service.  On  ne 
peut  donc  se  dissimuler  que  des  régiments  de  lanciers  peuvent 
encore  moins  s’improviser  que  toute  autre  espèce  de  cavalerie,  et 
qu’ils  ne  sauraient  recevoir  des  recrues  dans  la  même  proportion. 
Une  autre  remarque  encore  est  qu'un  cavalier  chargé  d'une  lance 
et  d’un  mousqueton  saisira  la  première  occasion  de  se  défaire  de 
l’un  ou  de  l'autre,  parce  que  l’un  nuit  à l’emploi  de  l’autre,  et  ce- 
pendant nous  avons  vu  que  le  mousqueton  était  indispensable  à la 
cavalerie  légère  et  au  service  d’avant-postes.  C’est  sans  doute  afin 
d’alléger  d’autant  ce  service  que  dans  notre  armée  et  en  France,  on 
a armé  de  mousquetons  quelques  pelotons  (un  par  escadron,  en 
Belgique)  de  chaque  régiment  de  lanciers,  en  choisissant,  pour  les 
composer,  les  hommes  les  plus  petits  et  les  chevaux  les  plus  légers; 
de  celle  manière  les  lanciers  n’ont  plus  à craindre  d’étre  privés  de 
tirailleurs,  dans  les  manœuvres  d'avant  et  d'arrière-garde  contre 
des  ennemis  munis  d’armes  à feu.  L’expérieoce  démontrera , par 
la  suite,  si  un  mélange  de  deux  armements  différents  pour  le  même 
corps  n’enlraiue  pas  des  inconvénients  graves,  qui  rendraient  pré- 
férable de  réunir  les  cavaliers  armés  de  lances  et  ceux  armés  de 
mousquetons  en  corps  séparés,  mais  qui  se  soutiendraient  mutuel- 
lement. 

Les  cuirasses  pèsent  de  8k,12  à 8k,33,  sans  garnitures.  Elles  soûl 
faites  pour  trois  tailles  en  hauteur,  et  trois  en  largeur  ; elles  sont  à 
l’épreuve  de  la  balle  de  fusil,  tirée  avec  charge  de  guerre  à 40  mè- 
tres. Un  plastron  est  jugé  avoir  résisté  lorsque  sur  trois  balles,  au- 
cune ne  l’aura  percé  et  qu’une  d’elles,  an  plus,  l’aura  déchiré.  On 
a pensé  qu’une  charge  de  cavalerie,  parvenue  à 40  mètres  de  l’in- 
fanterie, devait  être  considérée  comme  faite  à fond,  et  qu’il  était 
inutile  d’augmenter  le  poids  de  la  cuirasse  pour  lui  faire  parer  les 
les  balles  tirées  de  plus  près,  vu  le  peu  de  temps  qu’on  y reste  ex- 
posé.  Oa  doit  obse-ver  aussi  qu  a cette  distance  le  choc  est  si  vie- 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE. 


83 


lent , que  le  cavalier  frappé  d’une  balle  qui  ne  glisserait  pas  sur 
son  armure,  serait  néanmoins  désarçonné  ou  mis  hors  de  combat 
pour  quelques  instants. 

Le  casque  pèse  lk,43,  la  bombe  est  en  tôle  de  fer,  le  turban  en 
cuir  bouilli  laqué  et  le  cimier  en  cuivre. 

La  lame  du  sabre  droit  a 0",9745  de  longueur.  Son  poids  sans  le 
fourreau,  est  de  2k,l62,  avec  le  fourreau,  de  3k,197. 

Le  sabre  des  guides  a la  même  longueur  que  le  sabre  droit  des 
cnirassiers,  mais  son  poids  n’est  que  de  lk,23  sans  le  fourreau  et 
2k,20  avec  le  fourreau. 

La  lame  du  sabre  recourbé  de  la  cavalerie  légère  n’a  que  U", 92 
de  longueur,  et  son  poids  n’est  que  de  lk,48u  sans  le  fourreau. 
Avec  le  fourreau  il  va  à 2k,055. 

La  lance  a 2m,842  de  longueur  et  pèse,  étant  montée,  2k,4i.  La 
lame  est  triangulaire,  évidée  sur  chaque  face.  5a  longueur  est  de 
O*1, 435,  mais  la  douille  avec  scs  deux  branches  recouvre  la  hampe 
assez  loin  pour  qu'il  soit  difficile  de  couper  le  bois  en  arrière,  et  la 
lame  est  assez  courte  pour  que  le  lancier  puisse  la  retirer  facile- 
ment de  la  blessure  ; le  bout  inférieur  de  la  hampe  est  garni  d’un 
sabot  de  fer  servant  aussi  de  contre-poids. 

Le  poids  dont  un  cheval  de  cuirassiers  est  chargé  est  de  130  k. 


composé  comme  suit  : 

Poids  du  cavalier  habillé  militairement 80  00 

Ses  armes.  14  50 

Son  équipement 40  82 

Équipement  du  cheval 22  06 

Un  ferrage  de  rechange 2 02 


150  00 


Uu  cheval  de  guide  porte  à peu  près  10  k.  de  moins. 

Le  poids  que  porte  nn  cheval  de  cavalerie  légère  est  de  103  k., 
dans  lequel  le  cavalier  entre  pour.  63  00 


Son  équipement 11  37 

Ses  armes 7 23 

L’équipement  du  cheval 17  40 

Un  ferrage  de  rechange 2 00 


103  00 

Il  convient  d’ajouter  pour  les  deux  cavaleries  deux  jours  de  vi- 
vres pour  le  cavalier,  deux  rations  d’avoine,  dix  cartouches,  les 
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ustensiles  de  campagne,  et  les  poids  ci-dessus  s’augmenteront  de 
10  k.  environ.  Tels  sont  ceux  que  porteront  ordinairement  les  che- 
vaux ; mais  la  pluie  mouille  souvent  les  manteaux,  qui,  alors,  ac- 
quièrent un  poids  considérable,  et  quelquefois  on  est  obligé  de  se 
charger  de  foin  ou  de  paille,  et  il  en  résulterait  une  augmentation 
de  plusieurs  kilogrammes,  et  nous  ne  parlons  pas  de  celle  multitude 
d'objets  dont  le  soldat  se  charge  toujours,  malgré  la  surveillance 
la  plus  sévère.  La  ration  de  fourrages  comporte  pour  la  grosse  ca- 
valerie 6 kilog.  de  foin,  3 id.  de  paille,  et  5 id.  d’avoine.  Pour  la 
cavalerie  légère  3 kilog.  de  foin,  5 id.  de  paille  et  4 I /2  id.  d’avoine, 
le  tout  sur  pied  de  guerre,  en  sorte  que  le  simple  transport  de  la 
subsistance  du  cheval  pour  1 jour,  le  charge  de  14  kilog.  dans  la 
grosse  cavalerie  et  de  12  1/2  kilog.  dans  la  cavalerie  légère.  Sur 
pied  de  paix  les  rations  ont  le  même  poids,  mais  on  remplace  1 ki- 
log. d’avoine  et  1 kilog.  de  foin  par  2 kilog.  de  paille , pour  la 
grosse  cavalerie,  et  1 kilog.  d’avoine  par  1 kilog.  de  paille  pour  la 
cavalerie  légère. 

L’équipement  d’un  cavalier  se  compose,  outre  son  habillement, 
de  2 chemises,  2 caleçons,  2 paires  de  chaussettes,  I paire  de  bottes 
lacées  ou  souliers  d’écurie,  2 pantalons  de  toile  ou  d'écurie  , 1 bon- 
net de  police,  1 col  en  drap,  2 essuie-mains  en  toile,  1 bonnet  de 
nuit  en  laine,  1 paire  de  bretelles,  1 peigne,  4 brosses,  t boite  à 
cirage,  1 sachet  à coudre,  1 martinet  et  patience  à nettoyer  les 
boutons,  1 sangle  de  couverture,  1 sac  à avoine,  1 sac  à veste, 
2 musettes,  une  besace,  1 corde  à fourrage,  1 étrille,  1 brosse  à 
cheval,  1 éponge,  1 peigne  à cheval,  1 paire  de  ciseaux,  1 porte- 
sabre,  1 livret  avec  étui.  Les  corps  armés  du  mousqueton  ont  en 
outre  un  couvre-plaline  pourcarabine. 

L’habillement  comprend  : l’habit,  les  épaulettes,  les  aiguillettes, 
la  veste  d’écurie,  le  pantalon  de  drap,  le  charivari,  le  manteau, 
le  plumet  avec  étui,  1 paire  de  bottes,  1 paire  d'éperons,  I paire 
de  gants  avec  cappes  et  le  porte-manteau. 

L’armement  et  le  harnachement  varient  suivant  les  corps. 

Nous  avons  dit  que  Napoléon  maintient  l’utilité  d’une  cavalerie 
mixte,  armée  du  fusil  d’infanterie  et  chaussant  la  guêtre,  égale- 
lement  apte  à servir  à pied  et  à cheval.  Cette  opinion  se  trouve 
consignée  dans  ses  remarques  sur  l’ouvrage  du  général  Rogniat,  in- 
titulé : Considérations  sur  l’art  de  la  guerre,  et  écrit  dans  un  esprit 
évidemment  hostile  à l’empereur.  Cela  nous  permet  de  croire  que 
le  désir  de  justiGer  ses  mesures  a pu  altérer  la  rectitude  du  juge- 
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meut  du  grand  homme,  dont  les  notes  ont  d’ailleurs  plutôt  pour  but 
l’apologie  de  sa  conduite  que  le  progrès  de  l’art  militaire.  En  effet, 
il  est  évident  qu’il  faut  de  longues  années  d’exercice  pour  former 
un  bon  cavalier,  et  une  habitude  constante  afin  de  l’entretenir  dans 
la  pratique  de  l’équitation.  Or  comment  atteindra-t-on  ce  but,  si 
l’on  veut  qu’il  sache  en  même  temps  à fond  le  service  de  l'infante- 
rie? 11  doit  résulter  de  là  qu’on  obtient  une  mauvaise  infanterie  et 
une  cavalerie  médiocre,  comme  il  arrive  presque  toujours  lorsqu’on 
veut  faire  suivre  en  même  temps  deux  carrières  au  même  individu. 
11  est  d’ailleurs  un  argument  péremptoire  auquel  la  réponse  est 
difficile.  Pour  que  le  fantassin  attende  avec  impassibilité  la  charge 
de  la  cavalerie,  il  Taut  qu’il  soit  persuadé  de  la  supériorité  de  son 
arme  sur  celle  de  l’assaillant.  Pour  que  le  cavalier  se  lance  dans 
une  charge  à fond,  il  est  nécessaire  qu’il  croie  que  l’infanterie  ne 
peut  lui  résister;  et  il  est  impossible  de  concilier  ces  notions  con- 
tradictoires dans  la  tète  du  même  homme.  Aussi,  malgré  l’assertion 
de  Napoléon,  la  renommée  des  dragons  n’a-t-elle  baissé,  que  lors- 
qu’il a eu  la  malheureuse  idée  de  les  faire  combattre  à pied  aussi 
bien  qu’à  cheval,  en  les  armant  du  fusil  à baïonnette;  s’ils  ont 
reconquis  leur  réputation  en  Espagne  et  pendant  la  campagne  de 
France,  en  1814,  c’est  le  sabre  à la  main  et  nullement  avec  le  fusil. 

11  ne  serait  d’ailleurs  aucunement  impossible  d’améliorer  le 
mousqueton  de  la  cavalerie  légère , de  manière  à pouvoir,  en  cas 
de  besoin , lutter  contre  l’infanterie , puisque  le  mousqueton  de  la 
gendarmerie , modèle  de  l’an  n , est  exempt  de  prpsquc  tous  les  dé- 
fauts reprochés  à l’autre,  et  n’a  contre  lui  qu’un  excédant  de  poids, 
considération  de  peu  d’importance.  11  est  à prévoir  que  l’introduc- 
tion des  platines  à percussion  sur  amorces  fulminantes  permettra 
d’y  faire  encore  des  améliorations  sensibles. 

Une  colonne  de  cavalerie  marchant  au  pas,  et  dont  les  chevaux 
sont  chargés  du  poids  habituel  de  campagne,  peut  faire  5 à 6,000  mè- 
tres par  heure,  et  le  double  au  moins  si  elle  prend  le  trot  allongé. 
Ces  espaces,  calculés  pour  les  terrains  ordinaires,  ne  seront 
plus  les  mêmes  dans  les  mauvais  chemins  et  les  pays  montueux, 
qui  rendent  les  allures  moins  franches , et  font  perdre  du  temps  par 
les  dédoublements  auxquels  ils  obligent  fréquemment. 

Remarquons  qu’une  colonne  ne  peut  marcher  avec  la  vitesse 
d’un  cheval  isolé,  parce  que  la  force  des  chevaux  qui  la  composent 
est  inégale,  et  qu’il  faut  cependant  y avoir  égard  si  l’on  veut  rester 
réuni.  D’ailleurs,  l’observation  que  nous  avons  faite  sur  l’inégalité 
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(le  mouvement  de  la  tète  à la  queue  d’une  colonne  d'infanterie  se 
reproduit  avec  plu*  de  force  pour  la  cavalerie,  parce  qu’il  y a plus 
de  différence  entre  les  espaces  qu’occupe  un  cheval  dans  le  rang  et 
dans  la  file,  qu’entre  ceux  que  tient  le  fantassin  dans  les  deux  posi- 
tions. La  colonne  s’allonge  donc  outre  mesure,  la  queue  trottera 
souvent  pour  suivre  la  tète,  quoique  celle-ci  n’aille  qu’au  pas;  elle 
se  fatiguera  davantage  : les  moments  d’attente,  dans  les  mauvais 
passages,  seront  fre'quents  pour  les  derniers  pelotons;  leurs  haltes 
seront  moins  longues,  ils  trouveront  les  chemins  plus  détériorés.  Il 
importe  donc  de  marcher  à une  allure  modérée,  et  cela  d’autant 
plus  que  la  coloDne  sera  plus  longue  ; comme  les  dernières  troupes 
ne  pourront  d’ailleurs  recevoir  leurs  vivres  qu’après  les  autres , on 
sent  qu’il  est  sage  de  faire  prendre  alternativement  la  tète  à chacune 
d’elles,  quand  la  marche  est  de  quelque  durée,  sous  peine  d’en 
ruiner  les  chevaux. 

La  cavalerie  se  servant  de  l’arme  de  main , trop  courte  pour  que 
le  second  rang  puisse  atteindre  l’ennemi,  il  semblerait  qu’elle  de- 
vrait ne  se  former  que  sur  un  seul  rang,  à l’instar  de  l’ancienne  gen- 
darmerie ; cependant  tous  les  peuples  de  l’Europe  la  forment  sur 
deux  rangs.  Voici  les  raisons  qu’on  en  donne  : La  force  morale  du 
premier  rang  augmente  quand  il  se  sent  soutenu.  Le  second  remplit 
les  vides  que  le  feu  ou  une  mauvaise  direction  occasionnent  entre  les 
files  dans  un  mouvement  de  charge  ; il  combat  comme  l’antre  s’il  y 
a une  mêlée,  circonstance  rare  mais  qui  doit  être  prévue,  et  où  il 
faut  avoir  le  plus  d’hommes  possible  sur  le  même  point.  Enfin,  le 
second  rang  fait  marcher  le  premier  plus  correctement,  parce  que 
les  chevaux  de  celui-ci  sont  obligés  de  mieux  soutenir  leur  allure 
pour  ne  pas  recevoir  d’atteinte.  La  formation  sur  trois  rangs,  au 
contraire,  a clé  abandonnée  quand  on  a voulu  donner  plus  de  rapi- 
dité aux  manœuvres , parce  qu’on  a reconnu  que  le  second  rang  , 
enchâssé  entre  les  deux  autres;  ne  pouvait  avoir  d’allures  franches 
et  vives,  et  que  le  désordre  était  plus  difficile  à réparer  dans  cette 
formation  (pie  dans  l’autre.  H faudrait  un  bien  grand  avantage  au 
lieu  de  ces  inconvénients , pour  se  décider  à adopter  une  forma- 
tion profonde,  puisque  non-seulement  elle  exposerait  à de  plus 
grands  dommages,  quand  on  est  en  Imite  au  feu  de  l’artillerie,  mai» 
qu’elle  diminue  le  front,  tandis  que  ce  qu’il  y a de  plus  dangereux 
pour  la  cavalerie,  c’est  d’être  débordée , à cause  de  la  faiblesse  de 
ses  flancs. 

Il  est  nécessaire  que  l'escadron  ait  des  officiers  devant  son  front. 
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il  ne  l'est  pas  moins  qu'il  y en  ait  en  serre-files  ; les  ailes  aussi  doi- 
vent être  formées  par  les  eadres.  Les  uns , toujours  à la  tête  de 
leurs  pelotons,  donnent  au  soldat  l’exemple  de  la  valeur  et  l’en- 
traînent vers  l’ennemi  ; les  serre-files  remédient  au  désordre  qui 
peut  se  montrer  dans  les  rangs , et  que  ne  peuvent  voir  ni  réparer 
les  officiers  placés  devant  le  front  quand  on  marche  ans  allures 
vives  ; ils  contiennent  et  pressent  dans  les  charges  les  hommes 
tentés  de  rester  eu  arrière  et,  si  même  l'escadron  entier  tourne  le 
dos,  il  a encore  devant  lui  une  partie  de  son  cadre,  qui  peut  l’ar- 
rêter et  lui  faire  faire  volte-face,  ce  qui  serait  difficile,  quelquefois 
même  impossible  , sans  celle  disposition.  Les  sous-officiers  placés 
aux  ailes  maintiennent  la  direction  et  empêchent  la  débandade  , 
qui  commence  d'ordinaire  par  ces  points  moins  surveillés. 

Les  hommes  sont  placés  dans  le  rang,  non  suivant  la  taille, 
comme  dans  l’infanLerie  , mais  suivant  l'ancienneté  , parce  qu’on 
présume  que  les  cavaliers  les  plus  anciens  sont  aussi  les  mieux 
exercés  à l’équitation  et  à l’escrime,  et  que  leur  instruction  ajoute 
à leur  courage.  Pour  sentir  la  justesse  de  cette  disposition , obser- 
vons que  le  succès  des  charges  de  la  cavalerie  dépend  uniquement 
de  l’impétuosité  et  de  la  rapidité  de  ses  mouvements,  que  le  second 
rang  ne  peut  nuire  à l’ennemi  avant  que  le  premier  ne  l’ait  tra- 
versé, et  que  les  chevaux  habitués  à marcher  ensemble  suivent  par 
instinct  les  manœuvres  qu’ils  voient  faire  à leurs  devanciers.  Nous 
savons  cependant  tous  que  le  courage  ne  suit  pas  les  mêmes  rap- 
ports que  la  taille;  si  dans  le  premier  rang  il  se  trouve  plusieurs 
hommes  dont  le  cœur  faiblit,  le  second  aura  beau  en  compter  de 
très-braves,  le  mouvement  général  n’en  sera  pas  moins  rallenti,  et 
si  les  premiers  tournent  le  dos,  tes  derniers  auront  bien  de  la  peine 
à empêcher  leurs  cheveaux  de  suivre  cet  exemple.  Or,  un  cavalier 
forcé  de  s’occuper  de  son  cheval  dans  le  moment  du  combat  est 
dans  la  posilkm  la  plus  fâcheuse,  puisque  l'attention  qu’il  lui  donne 
le  distrait  de  celte  dont  il  a un  si  pressant  besoin  pour  parer  les 
coups  de  son  ennemi , et , entre  deux  combattants  dont  l’un  manie 
un  cheval  docile,  l’autre  un  cheval  revêche , le  succès  du  conflit 
n’est  pas  douteux. 

Un  ancien  officier  de  cavalerie,  M.  Jacquinot  de  Presle,  dit,  dans 
ses  leçons  données  à l’école  de  Saumur,  qu’on  peut  diviser  les  mili- 
taires d’un  corps  en  trois  classe;  différentes,  la  première  composée 
de  ces  soldats,  bons  cavaliers,  adroits  à manier  leurs  armes,  et 
braves  par  tempérament,  qui  cherchent  volontiers  les  dangers,  et 
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qui,  chargeant  franchement , ne  pensent  qu’à  frapper  et  nullement 
à parer.  Ce  sont  ces  hommes  qui  donnent  l’esprit  à un  corps,  et  qui, 
exerçant  beaucoup  d'influence  sur  leurs  camarades,  les  entraînent 
par  leur  exemple.  Après  eux  viennent  ces  soldats  dont  la  valeur  est 
journalière  , qui  combattent  bien  ou  mal , selon  l’inspiration  phy- 
sique ou  morale  du  moment;  la  crainte  de  l’opinion  leur  fait  donner 
des  preuves  de  bravoure  sur  lesquelles  on  ne  peut  toujours  compter. 
Il  faut,  enfin,  placer  dans  la  troisième  classe  les  hommes  naturel- 
lement timides  et  soldats  à contre-cœur,  que  la  discipline  seule 
retient  sous  les  drapeaux  : leurs  armes  les  embarrassent,  leurs 
chevaux  sont  souvent  leurs  premiers  ennemis , ils  sont  entraînés 
par  eux  dans  le  mouvement  général,  mais  ils  les  retiennent  au  lieu 
de  les  exciter,  et  tournent  bride  quand  ils  le  peuvent.  Les  soldats 
de  la  première  classe  sont  rarement  nombreux,  on  doit  être  satisfait 
si  le  quart  d’un  escadron  en  est  composé  ; ceux  de  la  seconde  sont , 
au  contraire,  en  grand  nombre,  et  ils  peuvent  avec  le  temps  deve- 
nir de  fort  bons  soldats,  s’ils  sont  commandés  par  des  officiers  doués 
d’énergie  et  servant  bien. 

I.es  soldats  de  la  troisième  classe  sont  heureusement  peu  com- 
muns dans  ce  pays.  Le  jeune  homme  obligé  de  servir  ne  tarde  pas 
à prendre  son  parti  et  fait  son  devoir.  L'habitude  de  labourer  avec 
des  chevaux,  facilite  l’équitation  aux  conscrits  des  campagnes,  et  la 
bonne  assiette  à cheval,  en  leur  permettant  de  se  perfectionner 
dans  l’escrime,  augmente  leur  hardiesse  dans  les  combats  où  l’on 
se  sert  de  l'arme  blanche.  Aussi  nos  régiments  de  cavalerie  ont-ils 
toujours  passé  pour  très-bons  et  acquis  beaucoup  de  réputation,  en 
Espagne  comme  en  Autriche. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  les  cavaliers  les  plus  anciens 
et  les  plus  braves  doivent  être  , sans  distinction  de  taille , montés 
sur  les  meilleurs  chevaux,  et  placés  au  premier  rang,  puisque  c'est 
lui  dont  l’exemple  entraîne  le  second  , et  qu’un  mauvais  premier 
rang  empêche  le  second  d’agir. 

On  conserve  des  intervalles  entre  les  escadrons , afin  que  les 
fluctuations  de  l’un  d’eux  ne  puissent  s’étendre  sur  toute  une  ligne, 
pour  opérer  rapidement  un  demi-tour  par  pelotons,  faciliter  le 
passage  de  l’artillerie,  des  tirailleurs,  ou  celui  d’une  seconde  ligne, 
parer  aux  difficultés  du  ralliement  qui  seraient  fort  graves  dans 
une  ligne  pleine.  On  avait  autrefois  le  principe  de  faire  combattre 
la  cavalerie  sans  garder  d’intervalles , ce  que  l’on  appelait  en  mu- 
raille,  parce  qu’on  craignait  que  l’ennemi,  en  s’introduisant  par 
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là,  ne  prit  la  ligne  en  flanc  ou  à revers.  Il  en  résultait  cependant 
des  effets  désastreux  en  beaucoup  de  cas,  où  les  ailes  se  rapprochant 
tout  à coup  du  centre  faisaient  crever  la  ligne , parce  qu’en  effet 
les  chevaux  se  serrent  quand  ils  ont  peur,  et  qu’il  est  difficile  que 
les  guides  et  les  cavaliers  marchent  droit  devant  eux  sous  le  feu  de 
l’ennemi.  Cependant  cette  méthode  a conservé  des  partisans.  La 
cavalerie  autrichienne  ne  laisse  d’intervalles  qu’entre  ses  divisions 
composées  de  deux  escadrons. 

L’unité  de  formation  dans  la  cavalerie  est  l’escadron , composé 
d’un  certain  nombre  de  files  et  commandé  par  un  seul  chef.  Un 
régiment  se  compose  de  4,  6,  8 escadrons,  suivant  les  circonstances 
et  la  force  des  escadrons , qui  varie  de  36  à 72  files,  et  se  règle 
d’après  la  quantité  de  chevaux  qui  peuvent  se  mouvoir  en  ligne, 
aux  différentes  allures,  sans  fluctuation. 

Un  régissent  de  cavalerie  de  réserve  compte,  au  complet,  sur  le 
champ  de  bataille  920  sabres,  et  un  régiment  de  cavalerie  légère 
1040  sabres.  Cette  force  n’est  pas  constante,  car  lorsqu’on  veut  ren- 
forcer la  cavalerie  en  temps  de  guerre , on  préfère  l’augmentation 
du  nombre  d’escadrons  à la  création  de  nouveaux  régiments,  afin 
d’éviter  les  frais  d’administration  et  l’accroissement  des  états- 
majors  et  des  dépôts , tous  non-combattants , et  voilà  la  raison 
pourquoi  on  évalue  la  force  des  armées  en  escadrons  et  en  batail- 
lons plutôt  qu’en  régiments.  Dans  les  derniers  temps  de  l’empire 
français  nous  avons  vu  des  régiments  d’infanterie  compter  jusqu’à 
douze  bataillons,  et  d’autres  n’en  avoir  qu’un  ou  deux.  La  force 
moyenne  de  l’escadron  est  estimée  de  100  à 123  sabres  ; la  dernière 
évaluation  servira  au  commencement  d'une  campagne,  l’autre  à 
la  fin. 

L’escadron  rangé  en  bataille  se  partage  en  deux  divisions  de  la 
droite  à la  gauche,  et  chaque  division  en  deux  pelotons,  suivant  le 
même  ordre.  On  compte  1 mètre  par  file  dans  le  front , et  lorsque 
l’ordonnance  de  la  cavalerie  parle  de  pas,  on  sous-entend  des  pas 
d’un  mètre.  Ainsi  l’intervalle  de  12  pas,  spécifié  entre  les  escadrons, 
a 12  mètres  ou  le  front  d’un  peloton,  quand  l’escadron  a 48  files. 
Cette  stipulation  d’un  mètre  par  file  est  un  peu  plus  forte  que  la 
place  occupée  par  l’homme  à cheval,  botte  à botte  dans  le  rang, 
mais  le  règlement  l’a  adoptée  pour  ne  pas  tomber  dans  des  nombres 
fractionnaires  difficiles  à retenir,  et  on  pourra  tirer  parti  de  celte 
aisance  accordée  au  cavalier  pour  agrandir  les  intervalles  dans  les 
passages  de  ligne  et  les  conversions.  Lorsque  l’escadron  est  de 
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64  files,  on  subdivise  encore  les  pelotons  en  sections,  également  de 
la  droite  à 1a  gauche. 

Le  capitaine  commandant  est  placé  au  centre  de  l’escadron  , 
la  croupe  de  son  cheval  à 1 pas  en  avant  de  la  tète  des  chevaux  dn 
!"  rang. 

Le  capitaine  en  second  à 3 pas  en  arrière  du  centre  de  l’es- 
cadron ; il  est  chargé  de  l’alignement  du  second  rang  et  des  serre- 
files. 

Le  lieutenant  en  premier  commande  le  1 *r  peloton;  le  lieute- 
nant en  second  commande  le  4*  peloton.  Le  1*'  sous -lieutenant 
commande  le  2*  peloton , le  2r  sous-lieutenant  commande  le  3*  pe- 
loton. 

Chacun  de  ces  officiers  est  placé  au  centre  de  son  peloton,  la 
croupe  de  son  cheval  à un  pas  en  avant  de  la  tète  des  chevaux  dn 
premier  rang. 

Le  maréchal-des-logis  chef  est  placé  derrière  la  3'  file  dn 
1 " peloton  ; il  est  guide  principal  lorsqu’on  se  forme  par  la  gauche. 

Le  fourrier  derrière  la  3*  file  de  gauche  du  4*  peloton  ; il  est 
guide  principal  lorsqu’on  se  forme  par  la  droite. 

Le  1"  maréchal-des-logis  est  placé  à la  droite  du  1"  rang  de  l’es- 
cadron , il  ne  compte  pas  dans  le  rang.  Le  2'  maréchal-des-logis  à 
la  droite  du  1"  rang  du  !"  peloton;  il  compte  dans  le  rang. 

Le  3*  maréchal-des-logis  derrière  la  3*  file  de  droite  du  2*  pe- 
loton. 

Le  4*  à la  gauche  du  1"  rang  du  2*  peloton  ; il  compte  dans  le 
rang. 

Le  5”  à la  droite  du  1"  rang  du  3*  peloton  ; il  compte  dans  le 
rang. 

Le  6e  derrière  la  3*  file  de  gauche  du  3*  peloton. 

Le  7*  à la  gauche  du  Ier  rang  du  4*  peloton  ; il  compte  dans  le 
rang. 

Le  8*  à la  gauche  du  !"  rang  de  l’escadron;  il  ne  compte  pas 
dans  le  rang. 

Tous  les  serre-files  ont  la  tète  de  leurs  chevaux  à un  pas  de  la 
croupe  de  ceux  du  2*  rang.  En  cas  d’absence  de  quelques-uns  des 
serre-files  désignés,  il  y est  suppléé  par  les  sous-officiers  comptant 
dans  le  rang,  afin  qu’il  s’en  trouve  toujours  un  derrière  chaque  pe- 
loton. 

Les  16  brigadiers  sont  placés  dans  les  deux  rangs,  aux  ailes  de 
leurs  pelotons  respectifs. 
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Lorsque  l’étendard  doit  prendre  place  dans  un  escadron,  le  bri- 
gadier de  gauche  du  4*  peloton  se  place  à la  4*  avant-dernière  file , 
à sa  gauche  le  5*  raaréchal-des-logis,  le  porte  étendard,  puis  le 
7*  marécbal-des-logis. 

Dans  les  escadrons  qui  sont  aux  ailes  d’un  régiment,  on  ne  place 
pas  de  marécfoal-des-logis  à la  droite  du  premier  peloton  du  l"  es- 
cadron, nia  la  gauche  du  dernier  peloton  du  dernier  escadron.  Les 
2®  et  7*  maréchaux-des-logts  de  ces  escadrons  sont  guides  géné- 
raux. 

Vous  voyez  que  tout  ceci  est  conforme  aux  principes  que  nous 
avons  établis.  Les  officiers  conduisent  la  charge,  et  de  quelque  ma- 
nière que  l’escadron  sc  fractionne,  il  se  trouve  des  hommes  éprou- 
vés aux  ailes  pour  l’encadrer. 

Le  régiment  étant  réuni , le  colonel  se  place  à 25 pas  en  avantdu 
centre  du  régiment,  ayant  derrière  lui  le  capitaine  instructeur  en 
chef,  le  lieutenant  aide-major,  et,  derrière  ces  deux  officiers,  le 
trompette  brigadier. 

Le  lieutenant-colonel,  à 2 pas  de  la  droite  du  régiment,  et  à 
42  pas  de  distance  en  avant  du  1*®  rang. 

Les  chefs  d’escadrons  sur  le  même  alignement,  vis-à-vis  du 
centre  des  2*  et  5e  escadrons.  Le  major  à 2 pas  de  la  gauche  du  régi- 
ment. 

Le  1er  adjudant-major  sur  l’alignement  du  1"  rang,  à 2 pas  de 
la  droite  du  régimcnL.  Le  2*  adjudant-major,  sur  le  même  aligne- 
ment, à 2 pas  delà  gauche. 

Le  porte-étendard  est  placé  à Pavanl-derrière  file  de  gauche  du 
i"  raug  du  4e  peloton  du  3*  escadron,  cl  compte  dans  le  rang. 

Le  quartier  maître,  l’officier  d’habillement  et  les  officiers  de 
santé  sur  nn  Tang,  à 25  pas  eu  arrière  de  la  droite  du  1°'  esca- 
dron. 

A 2 pas  à leur  gauche  les  vétérinaires  et  les  maîtres  ouvriers. 

Le  1"  adjudant  est  placé  derrière  le  1"  adjudant-major,  sur  l’a- 
Lignemeitl  du  2e  raug.  Le  2*,  symétriquement  derrière  le  2*  adju- 
dant-major. 

Les  guides  généraux  de  droite  et  de  gauche  se  placent  en  arrière 
de  ces  deux  adjudants,  sur  l’alignement  du  serre-file. 

Le  5e  adjudant  est  à b tète  des  trompettes,  doul  il  dirige  les 
mouvements.  Les  trompettes , formés  sur  2 rangs,  sont  placés  à 
23  pas  en  arrière  du  centre  du  régiment.  Dans  les  revues,  ilssc  pl*. 
cent  à 2 pas  de  l’adjudant-major  de  droite,  sur  l'alignement  du 
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1"  rang.  Les  trompettes  d’un  escadron  isolé  sont  placés  de  la  même 
manière,  mais  sur  un  rang. 

Dans  l’ordre  en  colonne , par  deux  et  par  quatre , les  officiers 
marchent  sur  le  flanc  de  leurs  pelotons  respectifs  du  côté  du  guide, 
excepté  le  1"  lieutenant  qui  marche  devant  le  1"  peloton  de  l’es- 
cadron. L’intervalle  entre  les  escadrons  est  conservé.  Quand  on 
marche  en  colonne  par  peloton,  cet  intervalle  reste  également 
ouvert,  mais  les  lieutenants  et  sous-lieutenants  marchent  à la 
tète  de  leurs  pelotons  respectifs,  qui  serrent  à 6 pas  de  tête  en 
croupe. 


7e  LEÇON. 


TACTIQUE  DE  LA  CAVALERIE  («cite). 


SOMMAIRE. 

Manœuvres  analogie  et  différence»  avec  celle»  de  l'infanterie,  motifs  des  différences  ; 
exemples  ; passage  de  l'ordre  en  bataille  à l’ordre  en  colonne  serrée  par  escadron  sur 
un  escadron  du  centre  et  vice  versa,  combats,  réflexions  générales,  terrains  favo- 
rable» et  défavorables  ; formations  de  combat  ; longueur  à parcourir  pour  charger; 
causes  qui  font  échouer  les  charges  ; combats  de  cavalerie  à cavalerie  ; combats  de 
cavalerie  contre  l'infanterie;  la  cavalerie  contre  l'artillerie;  feux  de  la  cavalerie. 

La  description  ou  plutôt  l’aualyse  succincte  que  nous  avons  faite 
des  manœuvres  de  l’infanterie  nous  dispensera  du  même  travail  pour 
celles  de  la  cavalerie.  En  elTet,  les  évolutions  se  rapportent  toutes 
à quatre  mouvements  principaux  : 1°  passer  de  l’ordre  en  bataille 
à l’ordre  en  colonne;  2°  marcher  en  colonne  ; 3°  passer  de  l’ordre 
en  colonne  à l’ordre  en  bataille;  4°  marcher  en  bataille,  mouve- 
ments qui  s’exécutent  d’une  manière  analogue  à ce  qui  a lieu  dans 
l’infanterie,  d’après  les  principes,  que  le  passage  d’une  formation  à 
l’autre  étant  un  instant  critique , pendant  lequel  la  troupe  n’est 
susceptible  ni  de  se  défendre  ni  de  se  dérober  aux  atteintes  de  l’en- 
nemi, il  faut  abréger  autant  que  possible  ces  moments  dangereux, 
eu  dirigeant  les  soldats  par  le  chemin  le  plus  court  vers  leur  nouvel 
emplacement,  et  aussi  que  toute  évolution  doit  être  simple  pour 
ne  pas  trop  exiger  de  l’intelligence  de  ceux  qui  doivent  l’exécuter. 
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Seulement  la  différence  des  éléments  dont  les  corps  sont  composés 
oblige  d'en  mettre  une  grande  dans  la  manière  d’exécuter  les  évo- 
lutions. 

Ainsi  nous  avons  vu  que,  pour  plus  de  célérité,  les  pelotons  et 
divisions  d’infanterie  marchent  par  le  flanc  dans  toutes  les  évolu- 
tions qui  en  sont  susceptibles;  prescription  sans  inconvénient,  à 
cause  du  peu  de  différence  entre  l’espace  qu’occupe  le  soldat  dans 
le  rang  et  dans  la  file  tant  qu’il  embolie  le  pas,  et  très-avantageuse 
sous  le  rapport  de  la  vitesse  ; mais  la  cavalerie  peut  porter  dans  ses 
mouvements  toute  la  célérité  désirable  en  les  exécutant  aux  allures 
vives,  tandis  que  dans  la  file  un  cavalier  occupe  trois  fois  autant  de 
place , au  moins , que  dans  le  front.  La  marche  par  le  flanc  donne- 
rait donc  une  longueur  disproportionnée  aux  escadrons  et  à leurs 
subdivisions,  et  fatiguerait  outre  mesure  les  derniers  rangs,  forcés 
de  regagner  par  une  accélération  en  bataille  le  temps  et  l’espace 
perdus  en  se  mettant  par  le  flanc.  Aussi  la  cavalerie  manœuvre- 
t-elle  ordinairement  en  colonne  par  pelotons  et  elle  ne  les  forme  par 
quatre  ou  par  deux  quelorsque  le  peu  de  largeur  des  routes  l’exige. 

Ensuite  la  cavalerie  fait  très-difficilement  demi-tour,  et  ne  peut 
même  pas  le  faire  individuellement  dans  les  rangs  serrés,  le  cheval 
étant  trop  long  pour  pouvoir  le  tourner  sur  l’espace  qu’il  occupe 
dans  le  rang.  Lors  donc  qu’il  faut  faire  promptement  face  en  arrière, 
elle  l’exécute  par  des  mouvements  de  conversion  par  peloton , qui 
ont  l’inconvénient  d’intervertir  leur  position  respective,  ou  par 
demi-tour  par  quatre  qui  intervertissent,  en  outre,  celle  des  cava- 
liers du  même  peloton. 

Par  la  même  raison  les  changements  de  direction  en  colonne  se 
font  toujours  par  conversion,  en  restant  unis.  On  sent,  en  effet, 
que  si  le  guide  tournait  brusquement  à droite  ou  à gauche  en  con- 
servant son  allure,  comme  dans  l’infanterie  , le  temps  et  la  place 
qu’il  faudrait  aux  autres  cavaliers  pour  tourner  leurs  chevaux  dans 
la  même  direction  forcerait  l’aile  opposée  au  pivot  à marcher  avec 
la  plus  grande  vitesse , et  les  mouvements  irréguliers  des  chevaux 
jetteraient  le  désordre  dans  toute  la  ligne. 

Enfin,  la  difficulté  de  faire  reculer  les  chevaux  oblige  de  prendre 
l’alignement  toujours  en  avant  dans  les  changements  de  direction, 
ou  de  faire  rompre  les  escadrons  par  pelotons  et  de  les  porter  en 
colonne  derrière  la  ligne,  pour  se  placer  sur  l’alignement  par  une 
nouvelle  formation  en  bataille. 

Si  vous  observez  encore  que  dans  une  colonne  serrée  par  csca- 
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dron , chaque  escadron  , hors  celui  de  direction,  rompt  en  colonne 
par  peloton  pour  se  former  en  avant  ou  en  arrière  en  bataille  ; que 
les  escadrons  rompent  également  par  peloton  pour  se  porter  en 
colonne  sur  leurs  emplacements  respectifs  dans  les  déploiements, 
et  que  les  escadrons,  comme  les  bataillons,  ne  déploient  que 
lorsque  la  subdivision  de  tête  se  trouve  devant  son  emplacement 
sur  la  ligne  de  bataille,  les  évolutions  de  la  cavalerie,  telles  que 
l’ordonnance  les  prescrit,  ne  vous  offriront  aucune  difficulté. 

Citons  un  exemple  : Un  régiment  de  six  escadrons  ( l’analogue  , 
quant  aux  évolutions,  d'un  bataillon  d’infanterie  de  six  divisions  ) 
étant  rangé  en  bataille , veut  se  former  en  colonne  serrée  par  esca- 
dron sur  le  troisième  escadron.  L’infanterie,  en  pareil  cas,  fait  faire 
par  le  liane  gauche  à la  première  et  à la  seconde  division,  et  par  le 
flanc  droit  aux  trois  dernières,  et  toutes  marchant  au  pas  accéléré 
par  le  flanc  se  rendent,  suivant  le  chemin  le  plus  court,  à leur 
emplacement  dans  la  colonne  , tandis  que  chaque  escadron  forme 
sa  colonne  par  pelotons,  et  se  rend  à sa  place  dans  cet  ordre,  fai- 
sant des  changements  de  direction  par  la  tète  des  colonnes,  jusqu’à 
ce  que,  placés  dans  la  colonne  principale,  les  escadrons  se  refor- 
ment en  bataille  par  un  à-droite  et  un  à-gauche. 

Pour  déployer  une  colonne  serrée  par  escadron  en  bataille,  en 
avant  du  front  de  la  colonne , sur  un  escadron  du  centre , les 
escadrons  , hors  celui  sur  lequel  ou  déploie,  rompent  en  colonne 
par  peloton  , à droite  ou  à gauche  suivant  qu’ils  sont  de  numéro 
inférieur  ou  supérieur , puis  ils  se  portent  derrière  leur  emplace- 
ment dans  la  ligne  de  bataille;  l’escadron  de  direction  marche  en 
avant  jusque  sur  la  ligne , et  les  autres , après  avoir  repris  leur 
première  formation,  viennent  encore  ici  chacun  à leur  tour  faire 
front  avec  lui.  On  voit  encore  ici  qu’à  la  marche  de  flanc  de  l’in- 
fanterie on  a substitué  une  marche  en  colonne  par  peloton. 

Lorsque  les  escadrons  ont  (U  files,  c’est-à-dire  sont  au  complet 
de  guerre,  l’intervalle  entre  les  escadrons  ne  serait  plus  suffisant 
pour  les  conversions  par  peloton,  et  on  manœuvre  par  section  de 
8 files.  Dans  ce  cas  aussi  on  resserre  de  2 mètres  l’intervalle  entre 
les  sections  en  colonne  pour  diminuer  la  longueur  d’autant. 

La  cavalerie  en  tirailleurs  donne  5 mètres  sur  le  froul  par 
homme,  ce  qui  exige  6 files  sur  le  front  de  l'escadron , évalué  avec 
l’intervalle  à 60  mètres.  11  faudrait  les  espacer  un  peu  plus  si  l’es- 
cadron avait  64  files,  ou  bien  prendre  8 files,  pour  que  la  moitié 
du  peloton  servît  de  réserve. 
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La  différence  des  armes  rend  aussi  la  manière  de  combattre  très- 
différente.  Les  principales  qualités  de  l'infanterie  sont  l’ordre  et  la 
solidité.  Celles  de  la  cavalerie  la  mobilité  et  l’impétuosité.  L’infan- 
terie attaque  et  défend  de  pied  ferme;  la  cavalerie  dans  la  défense 
comme  dans  l’attaque  se  porte  avec  rapidité  au-devant  de  son  en- 
nemi. Ce  qu'elles  ont  de  commun , c’est  que  leurs  parties  faibles 
sont  les  flancs,  et  ceci  est  plus  fort  encore  pour  la  cavalerie  que 
pour  l’infanterie,  parce  que  la  dernière  change  plus  facilement  sa 
formation  et  que  ses  flancs  en  s’allongeant  offrent  la  même  résistance 
que  le  front , taudis  que  la  cavalerie,  dans  l’ordre  profond,  a de 
très-grands  flancs  sans  acquérir  plus  de  défense.  Enfin  , la  cavalerie 
attaquée  à dos  ne  peut  pas  faire  face  des  deux  côtés  en  même  temps. 
L’infanterie  en  colonne  serrée  ou  en  carré  offre , par  un  à-droite 
et  un  à-gauche  des  files  extrêmes  sur  les  flancs  et  un  demi-tour  à 
droite  des  derniers  rangs , un  front  également  redoutable  de  tous 
les  côtés. 

Il  est  donc  aussi  dangereux  pour  la  cavalerie  d’appuyer  ses  ailes 
à des  bois  ou  à des  villages,  à moins  qu’ils  ne  soient  occupés  par 
l’infanterie  de  son  armée  , ou  inaccessibles  à l'ennemi , que  de  s’a- 
venturer à l’attaque  sans  avoir  ses  ailes  convenablement  soutenues, 
soit  par  des  obstacles  naturels , soit  par  des  troupes  destinées  à les 
empêcher  d’être  débordées , et  la  tactique  des  combats  de  cavalerie 
à cavalerie  consistera  toujours  à tâcher  de  gagner  l’aile  et  le  dos 
de  l’ennemi. 

Par  une  autre  conséquence,  la  colonne  serrée,  si  favorable  à la 
marche,  ne  pourra  guerre  être  adoptée  dans  les  colonnes  de  ma- 
nœuvre à proximité  de  l’ennemi,  à moins  que  les  localités  ne  garan- 
tissent contre  les  attaques  de  flancs,  et  que  des  dispositions  d’artil- 
lerie à la  tête  de  la  colonne  n’assurent  l’espace  nécessaire  au 
déploiement  ; car  si  elle  était  inopinément  attaquée  en  tète  et  sur 
les  flancs,  ne  pouvant  ni  combattre  ni  se  retirer  , elle  serait  infail- 
liblement détruite.  Une  colonne  à distance , au  contraire,  a la 
facilité  de  se  former  en  bataille  sur  l’un  ou  l'autre  de  ses  flancs,  par 
une  simple  conversion  de  subdivisions  ; elle  peut  se  déployer  en 
avant  ou  faire  face  en  arrière,  et  résister  ainsi  dans  toutes  les  direc- 
tions; mais  sa  longueur,  aussi  grande  au  moins  que  sa  ligne  de 
bataille,  rend  ses  déploiements  moins  rapides,  ceux-ci  peuvent 
même  être  impossibles  dans  beaucoup  de  cas,  à raison  de  l'étendue 
et  de  la  nature  du  terrain  à parcourir  ; enfin,  elle  est  fort  peu  dans 
la  main  du  chef,  les  ordres  ne  pouvant  se  transmettre  si  loin  avec 
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beaucoup  de  célérité'.  La  cavalerie  a donc  autant  et  plus  besoin  que 
l’infanterie  de  faire  reconnaître  et  fouiller  le  terrain  qu’elle  doit 
parcourir.  C’est  là  le  motif  pour  lequel  on  attache  toujours  quelques 
escadrons  de  cavalerie  légère  aux  brigades  de  cavalerie  de  réserve, 
et  la  raison  pour  laquelle  Napoléon  voulait  créer  un  corps  d’cclai- 
reurs,  montés  sur  des  chevaux  trop  légers  même  pour  la  cavalerie 
légère,  atin  de  soulager  celle-ci  dans  un  service  déjà  trop  pénible , 
et  de  réserver  ses  forces  pour  les  combats. 

Les  colonnes  de  manœuvre  devront  avoir  peu  de  profondeur  , 
si  l’on  veut  éviter  les  retards  et  quelquefois  la  confusion  dans  les 
déploiements.  11  sera  préférable  de  former  plusieurs  colonnes  de 
force  médiocre,  comme  par  régiments  ou  par  brigades,  lorsque  le 
terrain  le  permet , que  de  mettre  à la  queue  les  uns  des  autres  un 
tel  nombre  de  chevaux,  que,  malgré  leur  rapidité,  il  faille  un  long 
temps  à la  queue  pour  s’aligner  avec  la  télé  et  que  les  commande- 
ments ne  puissent  parvenir  au  milieu  du  bruit  et  de  la  confusion 
inséparables  des  combats. 

Les  terrains  les  plus  favorables  à la  cavalerie  ne  sont  pas,  comme 
on  le  croit  assez  généralement,  les  terrains  tout  à fait  plats  et  dé- 
couverts, car  elle  ne  peut  y tenter  aucune  manœuvre  que  l’ennemi 
ne  s’en  aperçoive  et  ne  la  déjoue.  Les  attaques  de  front  sont  fort 
rares,  parce  que  les  succès  sont  peu  décisifs.  Lorsque  les  lignes  se 
traversent , une  seconde  ligne  est  presque  toujours  là  pour  ramener 
à grands  coups  de  sabre  ceux  qui  ont  été  emportés  le  plus  loin  ; et 
comment  gagner  les  flancs  de  l’ennemi , lorsqu’il  peut  découvrir 
de  loin  la  marche  du  corps  tournant?  Aussi  a-t-on  vu  souvent , en 
pareille  occurrence,  des  combats  de  cavalerie  entre  plusieurs  mil- 
liers de  chevaux,  de  part  et  d’autre,  se  passer  en  manœuvres,  et  ne 
coûter  que  quelques  dizaines  de  blessés.  Mais  dans  les  terrains  de 
plaines  ondulées,  semées  de  bois,  de  fermes,  de  villages,  tels  que 
ceux  du  Brabant  et  du  Hainaut,  un  officier  babile  peut  produire 
beaucoup  d’effet  avec  peu  de  monde  et  obtenir  de  grands  résultats, 
tantôt  en  dérobant  ses  réserves  à la  vue  de  l’ennemi  et  en  l’enga- 
geant ainsi  dans  des  attaques  à fond  contre  des  forces  supérieures  ; 
tantôt  en  détachant  sur  les  flancs  et  à dos  un  détachement  qui  le 
jette  dans  le  trouble  et  la  confusion  ; tandis  qu’avec  des  troupes 
inférieures  en  nombre , mais  qu’il  saura  faire  paraître  plus  nom- 
breuses , en  simulant  des  têtes  de  colonne  au  débouché  des  défilés, 
des  lignes  étendues  sur  les  crêtes,  en  dédoublant  les  rangs,  et  par 
d’autres  stratagèmes  analogues,  il  contiendra  l’ennemi  de  front. 
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Des  ruses  pareilles  serviront  pour  lui  en  imposer  et  pour  ralentir 
sa  poursuite,  lorsque  les  événements  de  la  guerre  nécessiteront  une 
retraite. 

Sur  le  champ  de  bataille  la  cavalerie  ne  doit  paraître  que  pour 
combattre.  La  tenir  exposée  en  ligne  au  feu  de  l’artillerie,  pendant 
des  heures  entières,  ne  doit  se  faire  que  pour  des  motifs  graves;  car 
les  chevaux,  restant  sans  manger,  se  fatiguent,  et  hommes  et  che- 
vaux souffrent  et  se  découragent,  en  recevant  du  mal  qu’ils  ne  peu- 
vent rendre.  Aussi  tient-on , autant  que  possible,  la  cavalerie  pliée 
en  colonne  à la  hauteur  de  la  seconde  ligne,  ou  déployée  en  troi- 
sième ligne,  la  célérité  de  ses  mouvements  lui  donnant  toujours  la 
facilité  d’arriver  à temps  au  secours  de  la  première,  lorsque  le  mo- 
ment de  donner  est  arrivé.  A cet  égard,  néanmoins,  il  serait  peu 
judicieux  de  vouloir  prescrire  des  règles,  tout  dépendant  des  loca- 
lités et  de  la  qualité  des  troupes  dont  le  général  dispose.  Ce  qu’on 
peut  dire,  c’est  que  la  cavalerie  ne  doit  pas  être  établie  sur  le  ter- 
rain qu’on  a l’intention  de  lui  faire  défendre,  puisqu'il  lui  faut  un 
certain  espace  à parcourir  pour  prendre  son  élan. 

Cet  espace  a une  grande  influence  sur  le  succès  des  charges.  En- 
tamées de  trop  près,  les  chevaux  n’acquièrent  pas  toute  leur  vi- 
tesse, et  la  rapidité  du  mouvement  n’étourdit  pas  les  cavaliers  sur 
le  danger  qu’ils  vont  courir.  Commencées  de  trop  loin,  les  chevaux 
se  fatiguent,  les  fluctuations  augmentent,  les  escadrons  se  heurtent, 
et  bientôt  on  tourne  le  dos  pour  aller  rétablir  l’ordre  hors  des  at- 
teintes de  l’ennemi.  L’ordonnance  indique  la  distance  de  340  mè- 
tres comme  la  plus  convenable;  on  en  parcourt  30  au  pas,  et  00  au 
trot.  Le  galop  est  soutenu  jusqu’à  ce  qu’on  arrive  à 80  mètres  de 
l'ennemi , alors  on  allonge  au  galop  le  plus  vile,  sans  pourtant 
abandonner  le  cheval  ; il  faut  sentir  l’étrier  mais  presser  le  cheval 
des  jambes  pour  arriver  avec  toute  la  rapidité  que  sa  vigueur  com- 
porte. 

Rien  n’est  plus  ordinaire,  au  surplus,  que  de  voir  échouer  des 
charges,  sans  même  avoir  croisé  le  fer,  et  cela  sans  qu’on  puisse  attri- 
buer le  non-succès  à la  lâcheté  des  cavaliers.  L'inégalité  du  sol,  un  ter- 
rain mouvant  ou  humide,  contribueront,  avec  la  différence  de  force 
des  chevaux  et  de  l’ardeur  des  cavaliers,  à désunir  les  rangs;  et  que 
fera  l’homme  le  plus  brave,  en  face  d’hommes  braves  aussi,  s’il  n’est 
pas  convenablement  secondé  par  ses  frères  d’armesî  Généralement, 
dès  que  le  désordre  se  met  dans  une  ligne , la  charge  est  manquée, 
les  cavaliers  se  débandent,  font  demi-tour  à droite,  et  courent  sc 
i.  5 
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rallier  derrière  leur  soutien.  La  facilité  que  ia  rapidité  de  leurs 
chevaux  leur  donne  de  se  retirer  du  danger,  pourvu  qu’ils  ne 
soient  pas  atteints  par  l’ennemi  dans  leur  mouvement  de  conver- 
sion, et  celle  de  renouveler  la  charge  après  le  ralliement,  contri- 
buent à leur  faire  attacher  moins  de  prix  à celle  retraite. 

o 11  est  fort  rare  que  deux  troupes  de  cavalerie  croisent  le  fer,  » 
dit  Jacquinot  de  Preste,  dans  son  ouvrage  déjà  cité , x l’une  tourne 

> presque  toujours  le  dos  avant  d’ètre  abordée,  lors  même  qu’au- 
» cune  des  causes  dépendantes  du  terrain  ou  du  défaut  d’ordre  dans 
» la  marche,  ni  des  pertes  essuyées  par  elles  avant  de  s'aborder,  ne 
» puisse  les  excuser  d’une  conduite  aussi  peu  militaire.  Il  y a donc 
» d’autres  causes  qu’il  faut  chercher  dans  le  cœur  humain,  et  nous 

> essayerons  de  les  développer. 

» Il  est  bien  peu  d’hommes  doués  d’une  tremped'âme  assez  ferme 

* pour  chercher  à combattre  corps  à corps  un  ennemi  contre  le- 
» quel  aucune  passion  ne  l’anime,  et  qu’ils  attaquent  par  le  seul 
» sentiment  du  devoir  : l’homme  n’est  pas  une  bétc  féroce , il  lui 
» faut  l’habitude  qu’on  acquiert  aux  armées  pour  qu’il  verse  sans 
» répugnance  le  sang  de  son  semblable,  et  c’est  encore  rarement 

* de  sang-froid  qu'il  le  fait;  il  faut  qu’il  soit  excité  par  unerésis- 
» tance  opiniâtre,  le  souvenir  d’un  revers  récent , ou  la  vue  des 
» maux  que  l’ennemi  cause  à sa  patrie,  il  est  donc  naturel  que  le 
» jeune  soldat  répugne  à joindre  son  ennemi;  mais  il  faut  ajouter 
b une  raison  non  moins  forte  qui  agit  également  sur  tous  ; c’est  la 
b crainte,  qui  doit  se  faire  sentir  plus  particulièrement  chez  le  ca- 

b valier  que  chez  le  fantassin Enfin,  un  troisième  motif  : c'est 

b que  la  violence  des  mouvements  dans  une  charge  fait  sentir  à tous 
b les  cavaliers  que,  s’ils  se  heurtent  avec  leurs  adversaires,  ils  au- 
b ront  les  membres  brisés  et  seront  désarçonnés.  Ce  sont  ces  causes 
b réunies  qui  produisent  le  mouvement  d’hésitation  que  l’on  rcraar- 
b que  ordinairement  entre  deux  lignes  de  braves  soldats  qui  vont 
b s’aborder;  mouvement  aussi  remarquable  dans  l’infanterie,  prèle 
b à faire  usage  de  la  baïonnette,  que  dans  la  cavalerie  même,  b et 
il  cite  à ce  sujet  une  anecdote  remarquable  tirée  de  la  guerre  d’Es- 
pagne, en  1812 , lorsque  les  soldats  pourtant  étaient  assez  aguerris 
et  habitués  à verser  le  sang.  Je  ne  discuterai  pas  l’explication  don- 
née parM.  Jacquinot.  Il  me  suffit  d’avoir  constaté,  par  le  témoi- 
gnage d’un  officier  de  cavalerie  distingué,  ce  que  j’ai  avancé  sur  la 
rareté  des  charges  à fond. 

Il  importe  par  cela  même  d’autant  plus,  lorsque  la  cavalerie 
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combal  la  cavalerie,  d’assurer  les  flancs  de  la  troupe  qui  se  porte 
en  avant  contre  les  atteintes  de  l’ennemi  ; car,  s’il  accepte  la  charge, 
il  se  portera  au-devant  d’elle  à mi-chemin  , afin  d'acquérir  une  vi- 
tesse égale  à la  nôtre,  et  en  môme  temps  il  manœuvrera,  sans  doute, 
sur  un  de  nos  flancs,  puisqu’il  redoute  autant  que  nous  une  attaque 
de  front.  Un  des  meilleurs  moyens  à employer  dans  ce  but  est  de 
former  derrière  chaque  aile  une  colonne  à distances  entières  qui 
suit  le  mouvement  à peu  de  distance.  Si  l’ennemi  menace  alors  le 
flanc  de  la  ligne,  les  subdivisions  de  la  colonne  se  forment  en  ba- 
taille par  une  simple  conversion,  et  à leur  tour  menacent  le  flanc 
du  corps  tournant  ; c’est  ainsi  souvent  que  des  corps  entiers  de  ca- 
valerie s’engagent,  sans  qu’une  seule  attaque  soit  conduite  à fond. 
D'ordinaire  ce  sont  des  cuirassiers  qui  forment  la  lique  d’attaque , 
tandis  que  les  soutiens  sont  de  cavalerie  légère,  plus  souple  et  plus 
rapide  dans  les  manœuvres  que  les  mouvements  de  l’ennemi  néces- 
sitent. 

J’ai  dit  que  la  cavalerie  forme  presque  toujours  deux  ou  plu- 
sieurs lignes,  dont  la  seconde  protège  le  ralliement  des  corps  de  la 
première,  et  vous  venez  de  voir  que  c’est  indispensable.  L’oubli  de 
cette  règle,  ou  la  nécessité  de  s’en  départir  devant  une  cavalerie  su- 
périeure, a souvent  coûté  cher  à ceux  qui  l'ont  négligée,  en  rendant 
un  premier  revers  irrémédiable,  tandis  qu'aucune  troupe  n’est  en- 
tièrement défaite,  tant  qu’il  lui  reste  une  réserve  intacte  ; ceci  est 
surtout  vrai  pour  la  cavalerie,  où  une  réserve  forL  inférieure  est 
toujours  sure  de  ramener  un  ennemi  vaiuqueur,  mais  en  désordre 
par  suite  môme  de  sou  succès. 

La  seconde  ligne  doit  avoir  de  larges  intervalles  pour  permettre 
aux  escadrons  rompus  d’y  passer  avec  facilité,  et  d’aller  se  reformer 
derrière.  On  ne  doit  pas  craindre  que  l'ennemi  en  profile  pour  se 
jeter  dans  ces  mémos  intervalles  et  attaquer  ainsi  la  seconde  ligne 
en  flanc,  d’abord  parce  que  son  propre  désordre  l'en  empêche,  et 
qu’en  formant  des  colonnesà  distance,  on  aurait  contre  les  attaques 
de  flanc  la  même  défense  que  les  colonnes  dont  nous  parlions  tantôt 
offrent  à la  première  ligne.  Ensuite,  il  n’est  pas  nécessaire  d’être  en 
colonne  par  régiment.  On  peut  fort  bien  déployer  trois  ou  quatre 
escadrons,  et  tenir  les  autres  ployés.  Enfin,  les  inconvénients  qu’en- 
traînent les  lignes  sans  intervalles  suffisants  sont  bien  autrement 
graves  ; car,  si  la  cavalerie  poursuivie  ne  trouve  pas  d’is6ue,  elle  se 
jettera  indubitablement  sur  la  seconde  ligne,  qui  sera  renversée 
comme  la  première  et  se  joindra  à elle  pour  culbuter  la  troisième 
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ou  la  réserve.  Cela  s’cst  vu  maintes  fois,  et,  dans  ces  cas,  la  supé- 
riorité du  nombre  ne  remédie  à rien,  puisque  l’ennemi  n’a  jamais 
qu’une  même  quantité  de  combattants  qui  lui  fasse  face,  combat- 
tants démoralisés  d’ailleurs  par  la  défaite  de  leurs  camarades. 

Observons  à ce  sujet  que  toute  cavalerie  qui  attend  de  pied  ferme 
le  clioc  de  son  ennemi  est  une  cavalerie  battue.  Je  ne  connaisqu’un 
exemple  du  contraire  et  j’en  connais  cent  qui  confirment  la  règle. 
Les  retours  offensifs,  si  utiles  pour  toutes  les  armes,  sont  la  base  de 
la  défense  de  la  cavalerie,  puisqu’elle  emprunte  sa  force  à son  élan. 

Quand  ou  ne  veut  pas  engager  beaucoup  de  troupes  à la  fois  , et 
aussi  lorsqu’on  attaque  l’ennemi  de  l'autre  côté  d’un  défilé,  à me- 
sure qu’on  se  forme  au  débouché,  l’attaque  a lieu  par  échelons , 
c’est-à-dire  que  les  escadrons  se  suivent  à une  distance  égale  au 
moins  à leur  front , et  en  marchant  parallèlement  à leur  emplace- 
ment dans  la  ligne  de  bataille.  La  force  des  échelons  n’a  rien  de 
fixe  ; elle  dépend  de  l’effet  qu’on  veut  produire,  mais  elle  est  rare- 
ment au  dessous  de  celle  d’un  escadron.  La  distance  se  proportionne 
à leur  front  pour  qu’ils  puissent  se  former  en  bataille  à gauche  ou 
à droite,  suivant  que  l’ennemi  menace  un  des  flancs  de  l’échelon  le 
plus  avancé.  Si  l’ennemi  menaçait  plusieurs  échelons  successifs,  les 
plus  en  arrière  doubleraient  leur  allure  pour  arriver  sur  son  front 
et  arrêter  son  mouvement.  Cet  ordre  est  également  propre  à la 
retraite  comme  à l’attaque.  Si  celle  du  premier  échelon  réussit,  le 
reste  de  la  ligne  ennemie  est  prise  en  flanc,  et  cet  avantage  assurera 
le  succès  de  tous  les  échelons  suivants.  Si  elle  est  repoussée  , le 
second  échelon  peut  la  renouveler  et,  en  tout  cas,  protéger  le  ral- 
liement du  premier,  sans  que  le  reste  du  corps  soit  compromis  ; eu 
retraite,  on  oppose  toujours  un  front  menaçant  à l’ennemi , et  on 
acquiert  la  facilité  de  refuser  l’aile  qui  a le  plus  souffert.  Aussi  la 
marche  par  échelon  a-t-elle  remplacé  entièrement  la  marche  en 
échiquier  qui  ne  fait  plus  partie  de  l’ordonnance. 

La  poursuite  de  l’ennemi,  après  un  premier  succès,  est  chose  de 
la  plus  haute  importance,  et  c’est  à l’officier  qui  a dirigé  la  charge 
à décider  si  la  lr*  ligne  doit  l’entreprendre  ou  si  elle  doit  céder  sa 
place  à la  deuxième,  pour  se  reformer  à loisir  ; ceci  dépend  en  grande 
partie  des  efforts  qu’on  a faits  et  des  pertes  qu’on  a essuyées.  En 
tout  cas  , il  faut  se  rallier  le  plus  promptement  possible  : je  n’en 
excepte  qu’un  , c’est  celui  où  l’ennemi  n’aurait  nç  seconde  ligne 
ni  réserve , car  alors  rien  n’empêche  de  poursuivre  chaudement  le 
succès  , en  prolongeant  et  augmentant  la  déroule  , mais,  dans  ce 
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cas  même,  il  serait  prudent  de  faire  suivre  la  2'  ligne  en  ordre  et  de 
près,  pour  prévenir  un  retour  possible  de  fortune.  Lorsque  l’ennemi 
a une  seconde  ligne,  mais  que  notre  première  est  encore  en  étal  de 
se  mesurer  avec  elle,  on  fixe  le  point  de  ralliement  en  avant  de  la 
position  où  on  s’est  choqué,  afin  de  gagner  du  temps  et  du  terrain. 

C’est  dans  les  poursuites  qu’on  peut  exécuter  une  manœuvre  que 
j’ai  vu  recommander  pour  l’attaque  , mais  qui  alors  serait  bien  pé- 
rilleuse ; c’est  de  prolonger  en  colonne  la  colonne  ennemie , et  de 
la  charger  ensuite  en  se  formant  rapidement  en  bataille  par  conver- 
sion. Contre  des  gens  qui  s’en  vont,  et  qui  sacrifieront  probablement 
leur  arrière  garde  pour  sauver  le  reste,  c’est  un  bon  moyen  de 
rendre  ce  sacrifice  plus  considérable.  Contre  un  ennemi  qui  vient 
au-devant  de  nous,  une  manœuvre  pareille  compromettrait  singu- 
lièrement la  tôle  de  la  colonne,  si  par  malheur  il  prenait  l’initiative. 

Tous  b s mouvements  dont  nous  venons  de  parler  sont  couverts 
d’ordinaire  et  dérobés  à l’ennemi  par  une  ligne  de  tirailleurs,  qui 
font  un  feu  aussi  nourri  que  possible,  pour  que  la  fumée  cache  les 
dispositions  d’attaque.  S’ils  parviennent  à engager  l’ennemi  à leur 
répondre,  on  aura  obtenu  un  grand  résultat  ; car  c’est,  masqué  par 
celte  fumée , que  le  général  se  portera  en  avant , et  étudiera  la 
position  ennemie , pour  l’attaquer  aux  points  les  plus  faibles.  Quand 
on  s’apprête  à charger,  les  tirailleurs  reforment  leurs  rangs  et  se 
placent  à la  gauche  de  leur  escadron.  Des  ligues  de  tirailleurs  pareils 
forment  l’extrême  avant-garde  et  l’extrême  arrière-garde  dans  les 
terrains  favorables  à leur  arme. 

Si  la  cavalerie  hésite  lorsqu’il  s’agit  de  charger  à fond  sur  la  ca- 
valerie qui  lui  est  opposée,  combien  plus  redoutera-t-elle  de  fondre 
sur  une  ligne  d’infanterie!  Car  ici  il  n’est  plus  question  de  se  mesurer 
à armes  égales,  et  de  s’exposera  des  blessures  que  la  moindre  parade 
rend  peu  dangereuses,  avec  l’espoir  fondé  de  voir  l'ennemi  se  dé- 
rober au  choc,  par  une  prompte  retraite  que  la  rapidité  des  chevaux 
facilite;  mais  de  s’élancer  tête  baissée  au  travers  des  projectiles 
meurtriers,  dont  la  moindre  atteinte  met  hors  de  combat,  contre 
un  adversaire  que  l’impossibilité  de  la  retraite  doit  porter  à cher- 
cher son  salut  dans  la  destruction  des  agresseurs.  Aussi  les  officiers 
de  cavalerie  conviennent-ils  que  l’attaque  de  l’infanterie  est  la  plus 
forte  épreuve  à laquelle  la  cavalerie  puisse  être  soumise,  et  si  on 
peut  citer  mainte  occasion  où,  dans  les  grandes  batailles,  la  cava- 
lerie s’en  est  tirée  glorieusement , il  y en  a des  milliers,  surtout 
dans  les  combats  d’avant  et  d’arrière-garde,  où  la  présence  d’un 
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faible  corps  d’infanlerie  a arrêté  et  dispersé  des  nuées  de  cavaliers. 

Il  est  tellement  d’expérience  que  la  cavalerie  la  plus  ardente  et 
la  mieux  exercée  est  renversée  par  le  feu  d'une  infanterie  intacte, 
que  l’ordonnance  prescrit  pour  le  cas  d’une  pareille  attaque  la 
formation  en  colonne  à distance  ou  par  échelon.  La  1"  division, 
étant  renversée,  s’écoulera  par  la  droite  et  la  gauche  pour  aller  se 
reformer  à la  queue  de  la  colonne,  et  sera  remplacée  par  la  seconde; 
qui  fera  la  même  manœuvre,  ainsi  que  la  troisième,  si  le  feu  de 
l’infanterie  reste  encore  assez  intense  à celle  troisième  charge  ; 
mais  alors  on  suppose  que  la  fatigue  du  soldat,  réchauffement  de 
son  arme,  l’encrassement  de  la  poudre  et  la  fumée  diminueront 
tellement  la  vivacité  et  la  justesse  des  feux,  que  la  4'  division  pourra 
aborder  l’infanterie  sans  trop  de  perte  et  la  renverser.  A Dieu  ne 
plaise  que  je  m’ingère  à critiquer  l’ordonnance  rédigée  par  des 
généraux  riches  de  l’expérience  de  cent  et  cent  combats,  mais  on 
peut  cependant  faire  l’observation  que  la  charge  des  premières  di- 
visions, dont  les  cadavres  doivent  aplanir  le  chemin  à leurs  cama- 
rades, aura  bien  rarement  lieu  à fond,  que  leur  retraite  n’encou- 
ragera pas  lieaucoup  les  divisions  suivantes,  et  qu’il  faudra  un 
véritable  héroïsme  ou  une  obéissance  bien  machinale,  bien  com- 
plète, à la  quatrième  division,  pour  passer  sans  s’arrêter  et  sans 
s’intimider  sur  les  remparts  d’hommes  et  de  chevaux  morts  que  les 
charges  repoussées  ont  formé  devant  le  front  de  l’infanterie.  Aussi 
a-ton  vu  dans  plusieurs  occasions  importantes,  où  tout  dépendait 
de  la  vigueur  d’une  première  attaque , des  généraux  de  cavalerie 
former  la  leur  en  colonne  serrée  et  la  précipiter  ainsi  à travers  le 
feu,  sans  regardera  la  perte  qu’ils  éprouvaient,  perte  qui  devient 
effrayante  quand  pareille  attaque  est  repoussée. 

C’est  pour  la  diminuer,  en  s’exposant  à moins  de  feu,  que  les 
attaques  sont  dirigées  sur  une  des  ailes  quand  l’infanterie  est  en 
ligne,  et  sur  les  angles  des  carrés  quand  l’infanterie  a eu  le  temps 
de  les  former.  Quelques  auteurs  militaires  recommandent  de  pré- 
férer la  charge  sur  le  côté  du  carré  à celle  sur  l’angle , lorsque  le 
carré  a peu  de  front,  par  exemple,  lorsque  l’infanterie  est  en  carrés 
par  bataillon  ; le  motif  sur  lequel  ils  se  fondent,  c’est  qu’au  moyen 
des  feux  obliques  le  carré  peut  diriger  sur  la  diagonale  la  moitié  de 
ses  coups  et  seulement  le  quart  sur  une  de  ses  faces.  Ici  la  pratique 
ne  s’accorde  aucunement  avec  la  théorie.  Les  balles  ne  frappent 
pas  en  raison  de  leur  nombre,  mais  d’après  la  manière  dont  elles 
sont  ajustées,  et  l’infanterie  ajuste  fort  mal  quand  elle  est  obligée 
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d’obliquer  beaucoup.  Aussi  l'ordonnace  prescrit-elle  de  ne  charger 
en  aucun  cas  par  le  côté,  mais  toujours  sur  l’angle. 

Ces  charges  sont  préparées  et  Facilitées  par  des  tirailleurs  qui , 
voltigeant  devant  le  front  de  l'iufaulerie,  élèvent  de  la  poussière , 
et,  joignant  ce  moyen  à la  fumée,  résultat  d’un  feu  vif  et  soutenu , 
lui  cachent  les  mouvements  de  la  ligne  en  arrière  et  lui  rendent 
incertain  le  point  où  l'orage  va  fondre.  Ces  tirailleurs,  s’avançant 
hardiment , l’engageront  peut-être  à se  dégarnir  de  son  feu,  et  alors 
elle  serait  perdue,  car  , outre  que  ce  feu  perdrait  bientôt  de  son 
intensité,  la  fumée  qu’il  produirait  l’erapècherail  de  prévoir  les 
attaques,  et  la  cavalerie  arriverait  sur  les  baïonnettes  avant  qu’on 
pût  lui  adresser  des  décharges  capables  de  l’arrêter.  Vous  voyez  que 
toujours  on  compte,  pour  la  réussite  des  attaques , ou  sur  des  fautes 
qu’il  est  très-facile  à l’infanterie  d’éviter,  ou  sur  l’épuisement  de 
ses  forces,  épuisement  qu’on  achète  par  d’énormes  sacrifices. 

Mais  autant  la  cavalerie  est  impuissante  contre  l'infanterie,  tant 
que  celle-ci  est  en  bon  ordre,  autant  lui  devient-elle  redoutable  dès 
que  cet  ordre  se  perd  ; car  toute  la  force  de  l’infanterie  est  dans  son 
ensemble.  Aussi  le  vrai  rôle  de  la  cavalerie  n’est-il  pas  d’entamer 
l’ennemi  par  la  violence  de  ses  charges,  au  commencement  d’une 
attaque  , mais  d'agrandir  et  de  rendre  importants  les  avantages 
obtenus  par  le  feu.  C’est  pour  celte  raison  qu’elle  doit  se  tenir  à 
portée,  et  que  le  concours  des  diverses  armes  vers  le  même  but  est 
indispensable.  Si , au  moment  qu’une  ligue  d’infanterie  bat  en  re- 
traite, la  cavalerie  se  présente,  et  que  l’infanterie  n’en  ait  point  à 
lui  opposer  sur  le  même  point,  il  est  à prévoir  que  la  retraite 
dégénérera  promplemeul  en  déroute,  en  véritable  débandade;  alors 
la  cavalerie  sabrera  les  uns,  fera  les  autres  prisonniers  et,  en  dis- 
persant les  fuyards  dans  tous  les  sens,  rendra  le  ralliement  impos- 
sible. 

Dans  tes  retraites  son  action  n’est  pas  moins  importante.  D'abord 
elle  préserve  l’infanteriequ’elle  soutient  des  alleinlesde  la  cavalerie 
ennemie,  et  lui  procure  ainsi  les  moyens  de  rétablir  l’ordre  troublé 
par  des  pertes  trop  fortes.  Si  l’ennemi  n’a  pas  de  cavalerie  à lui 
opposer , en  menaçant  l’infanterie  victorieuse , elle  la  forcera  de 
prendre  position  et  l’empêchera  de  poursuivre  ses  avantages.  C’est 
ainsi  que  la  cavalerie  des  alliés  arracha  au*  Français  tous  les  tro- 
phées de  leurs  victoiresà  Lutzen,  à Wurlchen , à Bautzen.  Ainsi  la 
cavalerie  française  rendit  la  retraite  moins  désastreuse  après  les 
Aropiles  et  en  Portugal.  Quelquefois  elle  est  appelée  à rendre  des 
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services  plus  importants , dans  ces  moments  suprêmes  où  il  faut 
arrêter  à tout  pris  les  progrès  de  l’ennemi , quand  le  salut  de  toute 
l’armée  est,  encore  plus  que  la  victoire,  le  prix  de  ses  efforts.  Alors 
il  n’est  plus  question  de  timides  ménagements,  le  dévouement  rem- 
place la  prudence,  et  la  cavalerie  chargeant  au  milieu  des  lignes 
ennemies,  renversant  tout  ce  qui  se  présente,  achète  au  prix  de  son 
sang  la  possession  du  champ  de  bataille  et  l’honneur  des  armes  ou 
la  sûreté  de  la  retraite.  Voilà  comment  à Eylau  , 70  escadrons  de 
cavalerie  française , dont  10  de  la  garde,  pour  sauver  les  débris  du 
corps  d'Augereau  et  empêcher  les  Russes  de  couper  l’armée  par  son 
centre,  chargèrent  l’infanterie  de  front  et  traversèrent  deux  lignes, 
sabrant  et  renversant,  et  roulant  sous  leurs  pieds,  cavalerie  et  in- 
fanterie, tout  ce  qui  se  trouvait  sur  le  passage  de  celte  avalanche, 
jusqu’à  ce  que  la  réserve  de  cavalerie  appuyée  à des  masses  d’in- 
fanterie parvint  à l’arrêter  et  lui  fit  payer  chèrement  ses  succès, 
en  la  forçant  de  repasser  par  le  même  chemin  sous  le  feu  des  lignes 
reformées.  Voilà  comment,  encore,  à Essling,  lorsque  la  rupture  du 
pont  sur  le  Danube  ne  laissait  à l’armée  d’autre  alternative  que  la 
victoire  ou  la  mort  et  la  captivité , les  charges  répétées  des  cuiras- 
siers des  généraux  d’IIaulpoull  et  d’Espagne  arrêtèrent  les  masses 
autrichiennes , et  permirent  aux  Français  de  faire,  la  nuit  et  avec 
ordre,  leur  retraite  dans  l’ile  de  Lobau.  Les  annales  des  autres 
nations  nous  offriraient  aussi  des  exemples  multipliés  de  hauts  faits 
pareils;  mais  on  sent  qu’ici  ce  n’est  plus  l'art  qui  prescrit  ou  la 
tactique  qui  commande  : c’est  le  patriotisme,  le  fanatisme  de  l’hon- 
neur ou  de  la  liberté  qui  peuvent  seuls  dicter  d’aussi  nobles  sacrifices 
et  un  si  héroïque  dévouement. 

Dans  toute  autre  occasion , la  cavalerie  profitant  des  avantages 
de  sa  vélocité,  tâche  de  se  porter  à l’improviste  sur  les  flancs  et  à 
dos  de  l’infanterie,  afin  d’éviter  les  effets  meurtriers  de  son  feu.  Les 
attaques  en  flanc  sont  surtout  les  plus  dangereuses,  parce  que  les 
trois  rangs  qui  forment  la  file  n’offrent  aucune  résistance  contre  la 
cavalerie  qui  les  enveloppe,  et  qu’il  faut  du  temps  pour  changer 
celle  formation  contre  une  autre  plus  défensive.  C’est  pour  celte 
raison  que  l’infanterie  se  ploie  en  colonne  ou  forme  les  carrés  d’a- 
vance, lorsqu’elle  prévoit  avoir  des  charges  de  cavalerie  à repous- 
ser, ou  qu’elle  soutient  du  moins  ses  ailes  par  des  masses  ainsi  for- 
mées lorsqu’elle  se  déploie  pour  aborder  l'infanterie.  Par  une 
manœuvre  inverse,  la  cavalerie  qui  a rompu  l’aile  d’une  ligne  ne 
passe  pas  plus  loin  , mais  se  formant  d’équerre  sur  l’alignement  de 
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l'infanterie,  la  foule  aux  pieds  avant  qu’elle  ail  pu  se  mettre  en  dé- 
fense. Telle  a été  la  manœuvre  de  la  cavalerie  française  à Hof , à 
Medellin,  à I.érida,  combats  dans  lesquels  l’infanterie  ennemie 
éprouva  des  pertes  énormes,  sans  presque  aucune  compensation. 

Il  nous  reste  à examiner  comment  la  cavalerie  se  comporte 
dans  les  rencontres  où  l’artillerie  est  la  principale  défense  de  l’en- 
nemi. 

Cette  arme  étant  toujours  soutenue  par  d’autres  troupes,  il  serait 
naturel  de  diriger  les  premières  attaques  contre  celles-ci  et  de  ne 
tomber  sur  l’artillerie  qu’après  l'avoir  privée  de  ses  soutiens;  mais 
souvent  ces  derniers  occupent  des  positions  qui  les  mettent  à l'abri’ 
des  atteintes  de  la  cavalerie , par  exemple , l’infanterie  borde  la  li- 
sière d’un  bois,  le  bord  d’un  escarpement , la  cavalerie  a ses  ailes 
appuyées  et  son  front  couvert  par  l’artillerie  : il  faut  bien , en  ce 
cas,  attaquer  l’artillerie  d’abord. 

Si  on  l’abordait  en  ligne  ou  en  colonne,  en  ne  prenant  le  galop 
qu’à  la  distance  prescrite  pour  les  charges  de  cavalerie,  on  essuie- 
rait sans  doute  une  perle  considérable,  car  quelque  rapidité  qu’on 
y mette,  chaque  pièce  pourrait  tirer  2 à 3 coups  dans  la  minute 
qu’il  faudra  à la  cavalerie  pour  fournir  sa  charge,  et  bien  davan- 
tage pendant  le  temps  qu’elle  mettra  à se  porter  au  trot  sur  le  ter- 
rain où  la  charge  doit  commencer.  Celle  manœuvre  serait  d’ailleurs 
sans  objet,  puisqu’on  ne  veut  ni  enfoncer  ni  renverser  les  canons, 
et  qu’il  suffit  de  quatre  à cinq  cavaliers  par  bouche  à feu  pour 
mettre  les  canonniers  hors  d’étal  de  faire  résistance.  D’après  ces 
principes,  on  charge  l’artillerie  en  fourrageurs,  en  faisant  prendre 
le  galop  à 000m  des  pièces,  et  en  dirigeant  les  cavaliers  sur  les  in- 
tervalles et  sur  les  flancs,  non  en  ligne  directe,  mais  en  serpentant, 
alin  de  rendre  le  pointage  plus  difficile.  Cette  manœuvre  doit  réus- 
sir, quelle  que  soit  la  force  de  la  batterie,  quant  à l’artillerie  seule; 
mais  comme  elle  n’est  jamais  sans  soutien,  il  faut  soutenir  à sou 
tour,  par  des  escadrons  en  ligne  ou  en  colonne,  à 300  ou  400"  en 
arrière,  les  tirailleurs  qu’on  lance,  et  ces  escadrons  auront  beau- 
coup à souffrir,  si  la  batterie  est  nombreuse,  comme  de  li  ou 
13  pièces.  L’attaque  d’une  pareille  batterie  offrira  donc  de  nom- 
breuses difficultés,  et  on  la  regarde  comme  impraticable,  quand  on 
ne  dispose  pas  soi-méme  d’un  nombre  de  bouches  à feu  assez  con- 
sidérable pour  réduire  au  silence  une  partie  de  celles  de  l’en- 
nemi. 

Le  soutien  à donner  à l’artillerie  se  déduit  des  principes  de  l’at- 
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taqne.  La  cavalerie  qui  défend  une  batterie  aura  soin  que  la  cava- 
lerie ennemie  ne  puisse  en  gagner  les  flancs,  et  se  tiendra  prèle  à 
fondre  sur  les  lirailleursqui  s’aventureraient  isolémentsnr  les  pièces, 
confiants  dans  leur  peu  de  surface  pour  se  soustraire  aux  boulets  et 
à la  mitraille.  Quant  aux  escadrons  déployés,  c'est  à l’artillerie  à 
empêcher  leur  approche,  et  à la  cavalerie  de  soutien  à profiter  du 
désordre  que  les  projectiles  auront  produit. 

Nous  avons  vu  que  toute  la  cavalerie  était  armée  d’une  arme  de 
jet,  soit  pour  tirailler , soit  comme  moyen  d'avertissement.  Avant 
la  réforme  de  la  cavalerie  par  Seidlilz,  célèbre  général  de  cavalerie 
de  Frédéric  11,  elle  faisait  grand  usage  de  ses  feux.  De  là  les  déno- 
minations d’arquebusiers,  mousquetaires,  grenadiers  à cheval,  ca- 
rabiniers, chasseurs  à cheval , etc. , que  portait  la  majeure  partie 
de  la  cavalerie  française.  Cependant  j’ai  déjà  eu  occasion  d’énuraé- 
rer  plusieurs  des  causes  qui  rendent  ce  feu  très-incertain,  indépen- 
damment de  la  qualité  des  armes,  comme  la  gène  de  la  position  du 
cavalier  et  les  mouvements  du  cheval , ce  feu  d’ailleurs  ne  peut  ja- 
mais être  vif,  à cause  de  la  lenteur  dans  le  chargement  des  armes, 
de  l’espace  que  le  cavalier  occupe  dans  le  front,  et  de  l’impossibilité 
de  faire  tirer  plus  d'un  rang  à la  fois.  Si  on  le  compare  à celui  de 
l’infanterie,  on  trouvera  que  cette  dernière  adresse  à chaque  dé- 
charge 4 à fi  projectiles  contre  un  lancé  par  la  cavalerie;  ce  n’est 
donc  pas  contre  elle  qu'on  peut  s’en  servir.  On  ne  peut  guère  en 
tirer  plus  de  parti  contre  la  cavalerie,  qu’une  faible  décharge  n’ar- 
rêtera certainement  pas,  pour  peu  qu’elle  ail  de  vigueur,  et  qui 
n’en  a pas  deux  à redouter.  Quand  on  réfléchit  avec  cela  qu’on 
sacrifierait  pour  ce  frivole  avantage  celui  bien  plus  important  de 
l’élan  et  de  l’impétuosité,  on  concevra  queces  feux  ne  peuvent -être 
utiles  que  dans  des  circonstances  tout  exceptionnelles.  Ainsi  la 
cavalerie  française  peu  exercée  et  montée  sur  des  chevaux  mal 
dressés,  n’osantse  commettre  individuellement,  en  1813,  avec  les 
cosaques  qu’elle  méprisait  souverainement  en  1813,  repoussa  sou- 
vent leurs  attaques,  non  par  son  feo,  mais  parla  menace  de  son 
feu,  et  simplement  en  mettant  en  joue  lorsqu’ils  faisaient  mine  de 
charger,  démonstration  qui  suffisait  pour  les  arrêter.  Ainsi  encore 
le  général  Defrance  fil  former  le  carré  par  sa  division  de  dragons , 
après  la  bataille  de  Juterbock,  à la  même  époque  , et  contint  avec 
quelques  coups  de  fusil  la  cavalerie  légère  des  alliés.  Ce  sont  là  des 
exemples  de  succès  qui  ne  prouvent  au  fond  que  la  mollesse  de$ 
assaillants,  et  qui  ne  sont  pas  concluants  en  faveur  de  l’efficacité  des 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE. 


10T 


feux.  Ceux  qu’on  allègue,  de  lanciers  qui  ont  croisé  la  lance  de 
pied  ferme,  et  de  dragons  qui  ont  repoussé  une  charge  sur  place , 
en  avançant  la  pointe  de  leurs  sabres , démontrent  qu’on  peut  avec 
confiance  attendre  de  celte  manière  le  choc  de  l’ennemi.  Le  seul 
feu  qui  puisse  promettre  quelques  résultats  à la  cavalerie  est  celui 
de  tirailleurs,  alors  que  chaque  homme  agit  isolément  ; au  cas  où 
l’on  doit  produire  un  effet  déterminé , comme  dans  la  défense  ou 
l’attaque  d’un  défilé,  d’un  pont,  d’un  village,  il  sera  toujours  préfé- 
rable de  faire  mettre  pied  à terre  aux  cavaliers  qui  ont  des  feux  à 
exécuter,  tant  pour  donner  plus  de  justesse  au  tir,  que  pour  faciliter 
4 ces  hommes  le  moyen  de  se  couvrir  contre  les  atteintes  de  l’en- 
nemi. 

N.  B.  Consulter  pour  l’intelligence  des  mouvements  les  planches 
de  l’ordonnance  sur  l’exercice  et  les  évolutions  de  la  cavalerie,  du 
6 décembre  1849. 


8e  LEÇON. 


TACTIQUE  DE  L’ARTILERIE. 


SOMMAIRE. 

Définition*  ; artillerie  «le  campagne  cl  artillerie  de  *iége  ; énumération  des  bouches  à 
feu  usitée»  en  Belgique,  considération*  sur  leur*  propriété*  ; projectile*  ; poudre  et 
charge*;  tir,  considération*  théoriques  et  politique*,  ligne  de  mire,  hausse*;  contrô- 
leur. quart  de  cercle,  tiré  ricochet,  jet  de*  bombes,  donuées  expérimentales  ; 
affûts,  avant -trains , caissons  et  parcs. 

La  force  de  dilatation  du  gaz  renfermé  dans  la  poudre  de  guerre 
est  si  grande  qu'on  peut , par  son  moyen , chasser  des  masses  pe- 
santes , avec  une  grande  violence,  jusqu’à  des  distances  considéra- 
bles. On  emploie  différentes  machines  pour  diriger  ces  masses  sui- 
vant la  direction  voulue,  et  on  doune  à ces  machines,  d’après  leur 
forme,  le  nom  de  canons,  d’obusiers,  de  mortiers,  depierriers,  de 
caronades  et  de  raquettes.  L’ensemble  des  machines  destinées  à 
lancer  et  à transporter  les  projectiles  constitue  l’artillerie  des 
armées. 
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On  appelle  canons  les  bouches  à feu  destinées  principalement  à 
lancer  des  projectiles  pleins  ( boulets ) sous  de  faibles  angles  et  dans 
lesquelles  remplacement  de  la  poudre  a le  même  diamètre  que  la 
cavité  cylindrique  qui  sert  à diriger  les  projectiles.  Celle  cavité  se 
nomme  l'Ante  de  la  pièce  et  son  diamètre  le  calibre. 

On  appelle  obusiers  les  bouches  à feu  destinées  principalement  à 
lancer  des  projectiles  creux  (obus)  sous  des  angles  moyennement  ou- 
verts, et  daus  lesquelles  il  y a au  fond  de  l’âme,  pour  recevoir  la 
charge,  un  emplacement  d’un  diamètre  moindre  que  le  calibre  de 
la  pièce.  Cet  emplacement  s’appelle  la  chambre. 

On  donne  le  nom  de  mortiers  à des  pièces  à chambres  destinées  à 
lancer,  sous  de  grands  angles,  des  projectiles  creux  ( bombes ) d’un 
fort  calibre,  ou  des  boulets  pleins  de  divers  calibres  et  plusieurs  à 
la  fois.  Dans  le  derniers  cas,  ces  bouches  à feu  sont  appelées  mor- 
tiers à boulets. 

Les  pierriers  sont  des  bouches  à feu  dans  le  genre  des  mortiers  et 
destinés  à lancer  des  pierres  ou  des  gt émules. 

On  a donné  le  nom  de  caronudes  (d’après  celui  de  la  fonderie  où 
elles  ont  été  fabriquées  pour  la  1"  fois,  la  fonderie  de  Caron,  en 
Écosse)  à des  pièces  à chambres,  souvent  d’un  fort  calibre,  destinées 
à lancer  des  projectiles  pleins,  sous  des  angles  moyennement  ouverts 
comme  ceux  des  obusiers. 

Les  canons  et  les  obusiers  sont  employés  aussi  à tirer  des  boites  à 
balles  et  môme  quelquefois  à jeter  des  bombes. 

Les  raquettes  sont  des  chevalets  sur  lesquels  on  attache  les  fusées 
de  guerre,  dites  à la  Congrève,  dont  quelques  peuples  se  servent. 
Les  fusées  de  guerre , semblables  à celles  d’artifice  pour  la  forme, 
en  diffèrent  par  les  moyens  de  destruction  , matières  incendiaires, 
projectiles  creux,  etc.,  dont  on  munit  leur  tète. 

Le  but  qu’on  veut  atteindre  est  ou  la  mort  de  l’ennemi  ou  la  des- 
truction préalable  des  masses  dont  il  se  couvre.  Le  premier  exige 
une  grande  mobilité  des  machines  pour  prendre  avec  vitesse  la 
direction  des  divers  points  que  l’ennemi  occupe  successivement;  le 
second  veut  des  machines  d'une  grande  force,  afin  de  renverser  et 
de  détruire  les  obstacles  les  plus  résistants,  élevés  de  longue  main. 
Comme  la  poudre  agit  dans  tous  les  sens  avec  une  force  égaie , il 
est  indispensable  de  donner  à ces  dernières  une  grande  force  d’iner- 
tie, et  par  cela  môme  un  grand  poids,  pour  conlrc-balancer  l’impul- 
sion que  le  gaz  leur  imprime.  Celte  qualité  excluant  la  mobilité,  il 
a été  nécessaire  de  séparer  les  bouches  à feu  en  deux  classes  : l’une 
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est  destinée  à se  mouvoir  avec  facilité  et  à lancer  des  projectiles 
légers,  toujours  suffisants  pour  briser  les  membres  de  l'homme  et 
les  défenses  qu’il  interpose  entre  les  canons  et  lui , pendant  les  opé- 
rations successives  de  la  guerre , défenses  auxquelles  la  rapidité  de 
leur  construction  ne  permet  pas  de  donner  une  grande  résistance  ; 
elle  a reçu  le  nom  d'artillerie  de  campagne.  L’autre,  calculée  de  ma- 
nière à lancer  des  projectiles  pesants  et  à résister  à l’explosion 
d’une  grande  quantité  de  poudre,  s’appelle  artillerie  de  siège. 

Les  bouches  à feu  usitées  en  Belgique  sont , pour  l’artillerie  de 
campagne,  le  canon  de  12,  celui  de  6 et  l’obusicr  de  24  (même 
calibre  que  le  canon  de  24)  ou  de  15  centimètres.  On  subdivise  ces 
obusiers  en  courts  et  eu  longs. 

L’artillerie  de  siège  emploie  les  canons  de  6,  12,  18  et  24, 
l’obusier  de  0“,20,  le  mortier  de  0",f  3,  dit  à la  Coehorn , les  mor- 
tiers de  0”,20,  0",29, 0”, 39  et  O™, GO.  Les  mortiers  de  0",39  sont  de 
deux  espèces  : l’une  dite  à boulets,  l’autre  pierrier.  L’artillerie  de 
siège  se  sert  encore  de  canons  à bombes,  dits  canons  à la  Paixhans, 
de  0m,22  et  0“,27,  et  de  caronadcs  de  12,  18,  24,  30,  42  et  00  li- 
vres. 

Le  nom  des  canons  et  des  caronades  est  emprunté  aux  poids  que 
leurs  boulets  en  fer  pesaient  anciennement  en  livres;  le  boulet  de  24 
doit  peser  actuellement  au  minimum  H k, 50,  celui  de  18,  8k,47, 
de  12,  5k, 66  et  de  6,  si* ,71  ; il  semblerait  d’après  cela  qu’on  aurait 
dû  changer  les  dénominations,  mais  c'est  superflu,  parce  qu’on  sait 
parfaitement  quel  objet  chaque  nom  désigne,  sans  y attacher  d’autre 
idée.  Ces  projectiles  seraient  bien  plus  pesants  s’ils  pouvaient  avoir 
le  même  calibre  que  la  pièce,  mais  les  irrégularités  inévitables  dans 
la  construction  des  machines  et  l’altération  de  volume  des  projéc- 
til  es  par  l’action  de  la  rouille  ne  permet  pas  de  le  leur  donner, 
puisque,  si  le  calibre  de  la  pièce  différait  en  moins  et  le  boulet  eu 
plus,  quelque  légère  que  fût  Ta  différence,  le  canon  ne  pourrait 
pas  recevoir  le  projectile.  La  différence  entre  les  deux  dimensions 
s’appelle  le  vent,  et  c’est. une  des  causes  les  plus  efficaces  de  l’incer- 
titude du  tir , par  le  frottement  qu’il  permet  et  la  quantité  inégale 
de  fluide  qu’il  laisse  échapper.  Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
vent  du  boulet,  nom  qu’on  donne  an  mouvement  de  l’air  résultant 
du  vide  qu’un  projectile,  se  mouvant  avec  rapidité,  laisse  après 
lui.  Dans  notre  artillerie  le  vent  des  pièces  ou  la  différence  entre 
le  diamètre  de  l’ame  cl  celui  du  boulet  est  de  5 millimètres. 

Les  dimensions  des  canons,  leur  longueur  et  leur  épaisseur  ont 


Digitized  by  Google 


no 


COURS  d'art 


été  exprimées  en  multiples  ou  subdivisions  du  diamètre  de  famé 
ou  de  leur  calibre  pris  pour  unité,  en  sorte  qu'il  sutfiil  de  connaître 
ce  calibre  et  son  rapport  aux  diverses  dimensions  de  la  bouche  à 
feu  pour  connaître  aussi  celles-ci. 

Le  calibre  du  canon  de  24  est  de  Om,1517 

— 18  — 0",  137-1 

— 12  — ■ 0m,  1 200 

— 6 — 0“,0955 

La  longueur  de  l’ame  doit  être  telle  que  toute  la  charge  ait  le 
temps  de  s’enflammer  avant  que  le  projectile  en  soit  sorti  pour 
qu’il  reçoive  toute  l’impulsion  que  la  dilatation  du  gaz  peut  pro- 
duire. Lorsque  le  canon  est  plus  long , le  projectile  perd  plus  de 
sa  vitesse,  par  le  frottement  contre  les  parois  du  tube,  qu’il  ne 
gagne  pas  la  durée  de  l’impulsion  , et  on  le  conçoit , puisque , si  la 
résultante  de  toutes  les  forces  que  l’inflammation  de  la  poudre  dé- 
veloppe, n’est  pas  parallèle  à l’axe  de  la  pièce  et  ne  passe  pas  par 
le  centre  de  gravité  du  projectile , celui-ci  prend  un  mouvement  de 
rotation , est  pressé  contre  les  côtés  du  tube  suivant  la  direction  de 
la  résultante,  et  peut,  en  vertu  de  son  élasticité,  se  heurter  plu- 
sieurs fois  contre  ces  côtés,  si  le  tube  est  fort  long. 

La  vitesse  initiale  du  projectile  est  proportionnelle  à la  racine 
carrée  de  la  quantité  de  poudre  enflammée  à la  fois,  ou  de  la  charge, 
mais  la  portée  ne  croit  pas  suivant  la  même  proportion  ; elle  le  fait 
à peu  près  en  raison  des  racines  quatrièmes  des  charges,  ce  qui 
résulte  principalement  de  la  résistance  de  l’air  que  la  théorie  admet 
comme  proportionnelle  au  carré  des  vitesses.  Les  portées  les  plus 
convenables  en  campagne  appartiennent  à des  charges  à peu  près 
égales  au  tiers  du  poids  du  boulet  solide.  En  combinanlces  données, 
on  a essayé  de  déterminer  la  longueur  que  l’ame  du  canon  doit 
avoir,  pour  produire  les  portées  les  plus  grandes,  avec  une  charge 
du  tiers  du  poids  dn  boulet.  A cet  effet,  on  a pris  une  ancienne 
pièce,  dite  couleuvrine,  dont  l’ame  avait  plus  de  50  calibres  de 
longueur , et  on  a essayé  si , en  la  raccourcissant , les  portées 
augmentaient  ou  diminuaient.  Le  premier  cas  étant  arrivé,  on  a 
continué  à réduire  la  longueur  jusqu’à  ce  que  les  portées,  au  lieu 
d’augmenter,  aient  diminué , ce  qui  a eu  lieu  lorsque  l’ame  a eu  au- 
dessous  de  16  calibres  de  longueur.  On  a donc  reconnu  que  la  lon- 
gueur de  16  calibres  était  celle  qui  produisait  l’effet  le  plus  grand, 
et  on  a fixé  à celte  dimension  la  longueur  de  l’ame  des  pièces  de 


MILITAIRE. 


111 


bataille.  Dès  lors  aussi  on  a supprimé  toutes  ces  pièces  d’une  lon- 
gueur démesurée,  appelées  couleuvrinet , serpenteaux,  etc.,  aux- 
quelles le  préjugé  attribuait  une  portée  proportionnée  à leur 
dimension,  mais  qui,  en  réalité,  étaient  seulement  difficiles  à 
manier,  à cause  de  leur  poids,  sans  aucun  avantage  en  compensation. 
Vous  rencontrerez  peut-être  encore  dans  quelques  places  de  ces 
pièces  conservées  comme  objets  de  curiosité , et  l’on  ne  manquera 
pas  de  vous  raconter  des  exemples  miraculeux  de  leurs  prodi- 
gieux effets,  effets  sur  lesquels  vous  saurez  à présent  à quoi  vous 
en  tenir. 

Il  n’est  pourtant  aucunement  sûr  que  la  longueur  de  16  calibres 
doive  être  égale  pour  toutes  les  pièces  et  qu’elle  donne  toujours  un 
maximum  de  portée;  on  peut  admettre,  au  contraire,  que  la  rapi- 
dité de  l’inflammation  et  la  perte  par  le  frottement  ne  sont  pas  dans 
une  proportion  exacte  et  constante  avec  le  diamètre  de  l’amc,  mais 
l’utilité  de  simplifier  les  idées  en  les  ramenant  à des  rapports  con- 
stants, a paru  plus  grande  que  celle  qu’on  aurait  retirée  d’un  ac- 
croissement de  portée  de  quelques  mètres. 

La  longueur  des  pièces  de  siège  est  réglée  d’après  d’autres  prin- 
cipes. Ces  pièces  devant  être  placées  dans  des  embrasures,  il  faut 
que  la  partie  antérieure  du  canon,  dite  la  volée,  dépasse  assez 
l’entrée  de  l’embrasure,  point  où  l’embrasure  est  la  plus  étroite, 
pour  que  l’explosion  du  fluide  devant  la  bouche  de  la  pièce  ne 
fasse  pas  ébouler  les  cêtés  ou  joues  de  l’embrassure  ; cet  excédant 
de  longueur  étant  à peu  près  le  même  pour  toutes  les  pièces  de 
siège , la  longueur  de  l’ame  en  calibres  a été  portée , pour  le  24 
à 20 , le  18  à 22,  le  12  à 24  et  le  6 à 26  calibres. 

Le  poids  du  canon  est  proportionné  au  poids  du  boulet,  ou  ce  qui 
revient  au  même , au  poids  de  la  charge,  car  bien  que  la  charge  ne 
soit  pas  dans  un  rapport  constant  avec  le  projectile,  en  général 
cependant  elle  doit  être  d’autant  plus  forte  qu’il  est  plus  pesant. 
Dans  les  pièces  de  bataille  (en  bronze) , la  pièce  pèse  environ  150 
fois  le  boulet.  Pour  les  pièces  de  siège  on  a augmenté  ce  rapport  ; 
elles  pèsent  de  245  à 300  fois  le  poids  du  boulet;  celte  augmentation 
de  poids  est  favorable  à la  justesse  du  tir , en  diminuant  le  mouve- 
ment imprimé  à la  pièce  par  l’expansion  du  gaz,  et  si  on  fait  les 
pièces  de  bataille  plus  légères,  c’est  qu’on  a dû  préférer  plus  de 
mobilité  à un  tir  plus  exact  pour  ces  bouches  à feu  destineés  à suivre 
le  mouvement  des  troupes. 

Le  poids  des  obusiers  est  beaucoup  moins  fort  par  rapport  à celui 
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du  projectile.  Celui  de  0“,20  pèse  33  1/3  fois,  l’obusier  de  0“,lo 
long  ou  à grande  portée,  6a,  et  le  même  court,  44  1/2  fois  le  poids 
de  l’obus.  Mais  il  est  bon  d’observer  que  l’obusier  de  0”,20  n’a 
pour  charge  de  guerre,  au  plus  que  le  18*,  et  les  obusiers  de  0".l 5 
le  13*  du  poids  du  projectile,  en  sorte  que  pour  chaque  kilog. 
de  poudre  de  charge  l’un  a 602,  le  2*  840  et  le  3'  660  kilog.  de 
métal  ; de  plus,  les  obusiers  se  tirant  sous  des  angles  d’élévaliou 
de  plusieurs  degrés,  la  force  de  recul  se  décompose  en  deux, 
dont  l’une  est  détruite  par  l’impénétrabilité  de  la  plate-forme  ou 
du  sol.  Aussi  ces  bouches  à feu  détruisent-elles  rapidement  leurs 
alfùts. 

Ces  mêmes  raisons  influent  sur  le  poids  des  mortiers  par  rapport 
à leurs  projectiles;  celui  de  0",60  pèse  17  2/3,  celui  de  O”, 29, 
21  fois,  celui  de  0m,20,  13  2/2,  celui  deüm,13  7 fois  le  projectile 
non  chargé;  mais  la  charge  de  poudre  n’a  aucun  rapport  constant 
avec  le  poids  du  projectile , et  se  proportionne  à la  portée  qu’on 
veut  atteindre. 

Dans  les  canons  à bombes,  qui  sont  les  dernières  armes  intro- 
duites, les  poids  de  la  pièce  est  100  fois  le  poids  du  projectile  poul- 
ie canon  de  0m,27,  et  130  fois  le  même  poids  pour  le  canon  de 
0",22,  mais  pour  ce  dernier  la  charge  n’est  que  le  6',  et  pour  le 
premier  le  10*  du  poids  du  projectile. 

Les  caronades  pèsent  de  56  à 6-1  fois  ce  même  poids , mais  les 
charges  ne  s’élèvent  pas  au  10*  du  projectile. 

J’ai  réuni  dans  un  tableau  le  poids  et  les  principales  dimensions 
de  ces  bouches  à feu,  parce  qu’il  peut  être  utile  de  les  savoir  et  fort 
difficile  de  les  retenir.  J’y  ai  joint  celles  des  pièces  en  fer  coulé, 
récemment  substituées  aux  pièces  de  bronze,  pour  l’artillerie  de 
siège  et  la  marine.  La  fonte  ayant  moins  de  ténacité  que  le  bronze , 
on  a dû  augmenter  les  dimensions  en  épaisseur,  mais  on  a diminué 
celles  en  longueur,  en  sorte  que  le  poids  est  resté  sensiblement  le 
même. 

Outre  les  boulets  massifs  que  tirent  les  canons,  ces  diflérenles 
bouches  à feu  lancent  diverses  espèces  de  projectiles,  suivant  le 
but  qu’on  veut  atteindre.  Ainsi  quand  on  dirige  les  canons  et  les 
obusiers  contre  des  lignes  déployés  à une  distance  rapprochée,  on 
emploie  des  boites  à balles.  Ces  boites,  en  tôle,  contiennent  des 
balles  en  fer  battu  dont  le  poids  varie  suivant  le  calibre  des  bou- 
c'  es  à feu  : celles  pour  canon  de  24  pèsent  30  décagrammes;  poul- 
ie 18,  30  décagr.  ; pour  le  12,  20  décagr.  ; pour  le  6,  9 décagr. 
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Chaque  boîte  à balles  pour  canon  contient  41  projectiles;  celle 
pour  obusier  de  n’en  contient  que  0",20  mais  qui  pèsent  1 kilog. 
chaque.  Pour  obusier  long,  de  O”,!  5 la  boite  contient  56  balles 
de  9 décagr. , tandis  que  pour  obusier  court,  de  0“,15  il  y a 
34  balles,  pesant  chacune  40  décagr.,  comme  pour  le  24.  En  sorte 
que  la  boite  à balles,  tout  compris,  pèse  : 


Pour  le  24  . 

# 

. 

. 

1 8k,  17 

— le  18  . 

a 

• 

• 

, , 

13k,  98 

— le  12  . 

• 

0 

. . 

9k,  24 

— le  6 . 

0 

« 

0 

. , 

4k,  44 

— l’obusier 

de 

0“ 

,20 

. « 

22k,  14 

— l’obusier 

de 

0" 

,15 

long. 

7k,  50 

— l’obusicr 

de 

0" 

,15 

court. 

15k,  30 

Ce  sont  ces  projectiles  qu’on  appelle  communément,  mais  très- 
improprement  , mitraille.  Vous  voyez  que  leur  poids  total  est  nota- 
blement plus  fort  que  celui  des  boulets  pleins.  Plus  tard  nous  en 
dirons  la  raison. 

Les  obusiers  lancent  en  outre  et  principalement  des  obus,  pro- 
jectiles sphériques  à l’extérieur,  mais  quelquefois  irréguliers  à l’in- 
térieur, l’épaisseur  étant  augmentée  alors  dans  le  sens  d’un  des  dia- 
mètres, pour  augmenter  la  chance  de  loucher  le  but  ou  la  terre  avec 
l’extrémité  de  ce  diamètre  ; à l’autre  extrémité  se  trouve  une  ouver- 
ture circulaire,  dite  l'œil,  dans  laquelle  se  place  la  fusée  d’artifice  qui 
doit  mettre  le  feu  à la  poudre  dont  le  vide  du  projectile  est  rempli. 
L’utilité  de  ce  culot  est  fort  contestée,  mais  il  a un  désavantage  qui 
ne  l’est  pas,  c’est  de  rendre  le  tir  plus  incertain,  en  empêchant  le 
centre  de  rotation  de  coïncider  avec  le  centre  de  gravité  de  la 
sphère,  d’où  résultent  degrandos  déviations.  L’obus  nuilplus  encore 
par  ses  éclats  que  par  son  choc,  et  comme  il  est  toujours  lancé  sous 
un  angle  d'élévation  de  2 ou  3 degrés  au  moins,  on  l'emploie  avec 
succès  pour  atteindre  1rs  objets  que  des  obstacles  naturels  ou  artifi- 
ciels dérobent  à la  vue  des  canonniers.  Parfois  aussi  on  s’en  sert  pour 
mettre  le  feu  aux  édifices,  maisons  ou  villages,  dont  on  veut  déloger 
l’ennemi,  et,  à cet  effet,  on  place  dans  le  creux  des  obus,  pour 
obusiers  de  bataille,  une  certaine  quantité  de  roche  à feu,  espèce 
d'artifice  qui  brûle  avec  une  grande  intensité,  et  peut  se  diviser 
aisément  lors  de  l’explosion. 

L’artillerie  anglaise  a inventé  un  obus  rempli  de  balles,  appelé 
Shrapnel  (du  nom  de  l’inventeur) , projectile  qui  combine  les  avan- 
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tages  des  projectiles  creux  et  des  bottes  à mitraille.  Au  momeot  de 
l’explosion  les  balles  qu’il  contient  continuent  à se  mouvoir  avec 
une  vitesse  égale  à celle  qu’elles  ont  reçue  de  la  charge  de  la 
pièce,  plus  celle  que  leur  imprime  la  poudre  renfermée  dans  l’obus, 
et  suivant  la  résultante  des  directions  de  deux  forces  qui  agissent 
sur  elle.  Si  l’explosion  a lieu  à 80  ou  100  pas  en  avant  du  front  de 
la  troupe  que  le  projectile ttoit  frapper,  ou  immédiatement  devant 
une  colonne  sur  laquelle  on  tire,  presque  toutes  les  balles  porteront, 
et  quelques-unes  avec  une  grande  violence.  Par  ce  moyeu  le  feu  à 
mitraille,  dont  la  portée  ordinaire  est  à 5 ou  G(H)  pas,  peut  être 
exécuté  avec  succès  à 12  ou  1500  pas,  mais  l’incertitude  sur  le 
moment  de  l’explosion  rend  ce  tir  peu  efficace.  En  efTet,  si  l’obus 
éclate  à grande  distance  en  avant  du  front,  la  majeure  partie  des 
balles  et  les  éclats  de  l’obus  tomberont  à terre,  et  le  reste  se  disper- 
sera sur  une  vaste  étendue,  tandis  que  s’il  éclate  derrière  le  front 
l’effet  des  balles  est  entièrement  perdu.  Or  la  vitesse  du  projectile 
fait  qu’une  différence  de  2 secondes  dans  la  durée  de  la  combustion 
de  la  fusée  produira  indubitablement  l’un  ou  l’autre  résultat.  Ce  ne 
sera  doue  que  lorsque  les  fusées  auront  été  perfectionnées  au  point 
de  pouvoir  préciser  à 1/2  seconde  près  la  durée  de  la  combustion, 
que  les  Sharpnels  produiront  tout  l’effet  qu’on  serait  en  droit  d’en 
attendre  et  répondront  à la  dépense  qu’ils  exigent.  Nous  croyons 
pouvoir  dire  que  ce  but  est  maintenant  atteint  chez  nous,  et  que 
notre  artillerie,  à cet  égard,  a une  incontestable  supériorité  sur  les 
meilleures  artilleries  de  l’Europe. 

Les  bombes  que  lancent  les  mortiers  ne  diffèrent  des  obus  que  par 
les  dimensions;  seulement  elles  ont  toujours  un  culot,  et  leur  poids 
étant  trop  grand  pour  qu’un  homme  puisse  les  manier  avec  facilité, 
on  y pratique  deux  anses,  une  à chaque  côté  de  l’œil,  afin  d'y  intro- 
duire des  crochets,  au  moyen  desquels  et  d’une  barre  deux  hommes 
soulèvent  la  bombe  pour  la  placer  dans  le  mortier.  Pour  le  mortier 
de  O^.GO  ceci  est  loin  d’èlre  suffisant,  car  le  projectile  vide  pèse 
455  kilogrammes.  Aussi  a-t-on  besoin  d’une  chèvre  pour  le  ma- 
nœuvrer. 

Les  boulets  creux  ressemblent  à l’extérieur  aux  obus,  mais  n’ont 
pas  de  culot. 

Les  bombes  pour  canons  à bombes  n'ont  également  pas  de  culot, 
et  les  anses  sont  ménagées  dans  l’épaisseur  du  métal.  On  en  conçoit 
la  raison  : ces  anses  empêcheraient  la  bombe  de  rouler  contre  la 
charge  et  seraient  brisées  contre  les  parois  de  l'ame.  Par  le  même 
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motif  on  est  forcé  de  donner  beaucoup  plus  d’épaisseur  au  métal  de 
ces  bombes,  sans  quoi  elles  éclateraient  infailliblement  avant  d’étre 
sorties  du  canon,  comme  cela  arrive  très  souvent  aux  boinhes-des 
mortiers  à longue  portée , et  arrivera  souvent  aussi  dans  les  canons 
à bombes,  malgré  la  précaution  indiquée. 

Le  mortier  à boulet  est  une  machine  d’invention  récente  et 
dont  les  bons  effets  n’ont  pas  encore  reçu  la  sanction  de  l’expé- 
rience de  la  guerre.  Il  est  destiné  à lancer  plusieurs  boulets  à la 
fois  sous  un  angle  élevé  avec  une  faible  charge.  Des  expériences 
récentes  ont  constaté  que  l’on  peut  atteindre  ainsi,  avec  une  proba- 
bilité suffisante,  des  objets  placés  à 600  “*  derrière  un  parapet. 

Les  pierriers,  comme  leur  nom  l’indique,  lancent  des  pierres 
qu’on  place  dans  un  panier.  Ce  tir  ne  peut  avoir  lieu  qu’à  une  fai- 
ble distance,  80  à 100  et  avec  de  petites  charges,  car  une  impul- 
sion violente  briserait  les  pierres  en  éclats  et  détruirait  leur  effet. 
Les  pierres  pour  pierriers  doivent  peser  au  moins  I kilog.  1/2.  La 
môme  bouche  à feu  tire  de  la  même  manière  des  grenades  chargées 
qu’elle  porte  en  moyenne  à 150 

Les  caronades  tirent  des  boulets  massifs,  du  poids  qu’indiquent 
leurs  noms  respectifs. 

Le  projectile  lancé  par  le  mortier  de  0m,13  reçoit  le  nom  de 
grenade.  C’est  un  petit  obus  du  calibre  de  1 8,  dont  les  éclats  doivent 
augmenter  les  effets.  Il  pèse,  non  chargé,  -1  kilog.  85. 

L’artillerie  lient  encore  dans  ses  arsenaux  les  grenades  de  rem- 
part et  les  grenades  à main,  destinées  pour  les  sièges;  il  y en  a de 
plusieurs  calibres  Les  plus  usitées  parmi  les  dernières  sont  du  ca- 
libre de  4 livres  ou  de  0“,08  et  pèsent  1 kilog.  1/2;  on  les  jette  à 
la  main  ou  avec  une  cuiller  a long  manche  pour  accroître  la  por- 
tée. Quant  aux  premières,  on  les  laisse  couler  dans  les  fossés  au 
moyen  d une  rigole  qu’on  leur  prépare  dans  le  parapet. 

Enfin,  les  diverses  bouches  à feu  lancent  des  artifices,  qui  sont 
les  balles  incendiaires,  les  balles  à feu  et  les  balles  à fumée,  toutes 
compositions  dont  la  résine  et  la  poix  sont  les  bases,  qu’on  combine 
avec  du  salpêtre,  de  la  poudre,  des  éloupes  et  différents  autres  in- 
grédients. Les  balles  à feu  servent  à éclairer  les  approches  des  ou- 
vrages et  à faire  des  signaux  la  nuit;  les  balles  à fumée  remplissent 
ce  dernier  but  de  jour  ; quant  aux  incendiaires,  leur  nom  indique 
leur  destination.  D’ordinaire  ces  dernières  font  partie  de  l’appro- 
visionnement de  l’artillerie  de  bataille,  spécialement  des  obusiers. 

Dans  les  cours  de  chimie  vous  avez  appris  la  composition  et  le 
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dosage  de  la  poudre  de  guerre.  Je  me  bornerai  à vous  indiquer 
qu’en  Belgique  on  distingue  trois  espèces  de  poudre  : la  poudre  de 
guerre,  composée  de  75  parties  de  salpêtre  sur  12  1/2  de  soufre  et 
12  1/2  de  charbon;  celle  de  chasse,  faite  avec  78  parties  de  salpê- 
tre, 10  de  soufre  et  12  de  charbon;  enfin,  celle  de  mine,  dont  le 
mélange  consiste  en  65  parties  de  salpêtre,  20  de  soufre  et  la  de 
charbon.  La  résistance  que  le  terrain  oppose  aux  effets  du  gaz  dans 
les  mines  laisse  à la  poudre  le  temps  de  brûler  entièrement  et  à 
tous  le  gaz  celui  de  se  développer,  motif  de  la  diminution  de  la  pro- 
portion de  salpêtre  dans  le  dernier  mélange. 

Les  charges  pour  les  bouches  à feu  de  siège  variant  suivant  les 
circonstances,  on  transporte  séparément  la  poudre  et  les  projec- 
tiles; la  première  se  renferme  pour  cet  effet  dans  des  barils  qui 
peuvent  contenir  quelque  chose  de  plus  que  -50 k,  mais  dans  les- 
quels on  met  toujours  celle  quantité.  Ils  sont  en  chêne  et  ont 
O", 60  de  longueur  sur  0",45  d’épaisseur  au  bouge. 

Pour  les  pièces  de  bataille  les  charges  sont  constantes , puisqu’on 
n’aurait  pas  le  temps  de  les  peser  au  moment  de  s’en  servir;  aussi 
les  prépare-l-on  à l’avance.  On  les  renferme  dans  des  sachets  d’é- 
toffe grossière,  dite  serge,  qu’on  attache  à un  morceau  de  bois , sur 
lequel  le  boulet  ou  l’obus  est  fixé  par  deux  bandelettes  en  tôle.  Ce 
morceau  de  bois  s’appelle  le  sabot,  et  on  dit  que  les  pièces  de  ba- 
taille se  servent  de  boulets  ensabottés  ; un  boulet  ensabolté  réuni  à 
la  charge  forme  une  cartouche.  L’artillerie  de  siège  tire  à boulets 
roulants  et  les  charges  sont  renfermées  dans  des  gargousses  en  pa- 
pier. 

Le  sabot  contribue  beaucoup  à la  justesse  du  tir,  d’abord  en  re- 
levant le  centre  du  boulet  presqu’à  la  même  hauteur  que  le  centre 
de  la  charge,  car  son  diamètre  a 0m,002  de  plus  que  celui  du  bou- 
let, puis  en  diminuant  le  vent  de  la  pièce  que  nous  avons  signalé 
comme  une  cause  puissante  d’irrégularité. 

Le  perfectionnement  de  la  chimie  a augmenté  considérablement 
la  force  de  la  poudre  en  épurant  les  matières  dont  elle  se  compose. 
Aussi  la  même  quantité  qui  chassait  un  projectile  d’un  poids  déter- 
miné à 100",  en  1686,  le  lança-t-elle  à 120"  en  1729,  à 180"  en 
1769,  à 200™  en  1 798  et  à 226"  en  1830.  Il  en  est  résulté  que  la  té- 
nacité du  bronze  dont  on  se  servait  anciennement  pour  faire  les 
canons  ne  s’est  plus  trouvée  en  rapport  avec  la  force  de  la  poudre  , 
et  que  les  bouches  à feu  en  bronze  se  détériorent  très-rapidement. 
On  estime  à présent  la  durée  d’une  pièce  de  24  à 800  coups,  en- 
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core  faul-il  pour  cela  que  le  bronze  n’ait  pas  subi  plusieurs  fusions, 
car  sa  ténacité  diminuant  chaque  fois,  les  pièces  provenant  de 
bronze  vieux  résistent  à peine  à 400  coups;  la  partie  où  elles  souf- 
frent le  plus  est  devant  l’emplacement  de  la  charge,  parce  que  c’est 
là  que  le  boulet  frappe  lorsque  la  résultante  des  forces  d’expan- 
sion ne  suit  pas  l’axe  de  l’àme,  et  parce  que  le  boulet  en  fer  fondu 
est  plus  dur  que  le  bronze.  La  cavité  produite  par  ces  chocs  répétés 
au  même  endroit  s’appelle  le  logement  du  boulet.  D’un  autre  côté , 
le  fluide  élastique  agit  avec  une  très-grande  force  sur  la  lumière 
(le  conduit  par  lequel  se  communique  le  feu) , à l’instant  de  l’in- 
flammation, en  sorte  que  ce  conduit  s’élargit  rapidement,  ce  qui 
occasionne  une  déperdition  de  force  très-notable.  On  pare  en  partie 
à cet  inconvénient  en  coupant  hors  du  bronze  un  cône,  et  le  rem- 
plaçant par  une  masse  de  cuivre  rouge,  plus  dur  que  le  bronze, 
dans  lequel  la  lumière  est  forée  et  qu’on  visse  avec  force  dans  le 
métal.  C’est  ce  qu’on  appelle  le  grain  de  lumière.  Quelquefois  l’é- 
largissement de  la  lumière  est  si  rapide  qu’on  est  forcé  de  remplacer 
la  masse  de  cuivre  rouge  avant  que  le  tube  soit  hors  de  service, 
c’est  ce  qu’on  appelle  remettre  un  grain. 

Le  peu  de  dureté  du  bronze  a fait  penser  à employer  le  fer,  et  le 
perfectionnement  de  la  sidérurgie  en  a facilité  les  moyens.  Il  est 
môme  à présumer  que  nous  verrons  les  canons  de  fer  remplacer 
entièrement  ceux  de  bronze , à cause  de  l’économie  qu’ils  présen- 
tent, tant  en  durée  qu’en  valeur  de  la  matière  première , si  on  ne 
parvient  à augmenter  la  durée  du  bronze.  Cependant  les  bouches  à 
feu  en  fonte  ont  un  grand  inconvénient , c’est  qu’une  charge  trop 
forte  les  fait  éclater,  tandis  que  le  bronze  plus  tenace  se  déchire  et 
n’éclate  pas.  L’accident  arrivé  au  mortier  de  0m,60  dit  mortier 
monstre , après  le  siège  d’Anvers,  est  un  exemple  frappant  du  dan- 
ger que  je  signale. 

En  parlant  des  feux  d’infanterie,  je  vous  ai  donné  une  idée  som- 
maire de  la  théorie  du  tir,  sur  laquelle  il  faut  revenir. 

La  portée  des  bouches  à feu  dépend  de  leur  charge , du  volume 
et  de  la  densité  des  projectiles,  et  de  l’angle  que  la  direction  du  tir 
ou  de  l’axe  de  l’ame  fait  avec  l’horizon. 

La  justesse  du  tir  dépend  de  l’exactitude  du  pointage,  de  l’égalité 
d’effet  des  charges,  de  l’égalité  de  la  résistance  du  milieu  que  le 
projectile  traverse,  et  de  l’homogénéité  des  projectiles. 

Si  l’air  ne  résistait  pas  et  si , par  conséquent , le  projectile  n’o- 
béissait qu’à  la  force  d’impulsion  résultant  de  l’expansion  du  gaz  et 
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à la  pesaoleur,  en  admettant  un  projectile  sphérique,  solide  et  ho- 
mogène,  la  trajectoire  ou  la  route  parcourue  par  le  projectile  se- 
rait, suivant  les  lois  de  la  mécanique,  une  parabole,  en  sorte  que 
la  portée  serait  proportionnelle  au  sinus  du  double  de  l’angle  de 
projection.  Aussi  admet-on  celle  théorie  pour  les  projectiles  lancés 
avec  une  faible  vitesse  initiale,  telles  que  les  bombes  tirées  avec  de 
très-petites  charges,  et  l’expérience  ne  la  contredit  pas  ; mais  elle 
est  inadmissible  pour  les  boulets,  dont  la  vitesse  occasionne  une 
forte  résistance  de  l'air  que  le  boulet  déplace.  Leur  courbe  ou  tra- 
jectoire a été  calculée  par  les  iormules  de  l’analyse  supérieure, 
mais  ce  calcul  compliqué  n’est  pas  d’une  grande  utilité,  parce  que 
l’expérience  donne  des  résultats  qui  s’en  écartent  beaucoup.  Aussi 
n’est-ce  qu’aux  leçons  de  l’expérience  qu’on  doit  s’en  rapporter 
pour  tout  ce  qui  regarde  les  portées  à obtenir  des  divers  calibres 
suivaut  les  charges. 

1°  Les  vitesses  initiales  croissent  comme  les  racines  quarrées  des 
charges.  Celte  loi  est  assez  exacte  jusqu’à  la  charge  du  tiers  du 
poids  du  projectile;  au  delà,  les  accroissements  de  vitesse  sont 
moindres. 

2°  Pour  les  mêmes  calibres  et  les  mêmes  charges  les  vitesses  ini- 
tiales son  en  raison  inverse  des  racines  carrées  des  poids  des  pro- 
jectiles. 

3°  La  charge  de  plus  grande  vitesse  est  d’autant  plus  grande  que 
la  bouche  à feu  a plus  de  longueur,  mais  elle  ue  croit  pas  dans  le 
même  rapport  que  cette  longueur;  le  rapport  devient  moindre 
dans  les  pièces  plus  longues. 

4°  En  arrêtant  le  recul  on  ne  produit  pas  de  différence  dans  les 
vitesses  initiales. 

3°  La  résistance  de  l’air  résulte  de  son  inertie , de  son  élasticité , 
et  de  quelques  autres  propriétés  physiques;  mais,  eu  outre,  la  pres- 
sion qu’éprouve  un  projectile  à la  partie  antérieure  est  toujours 
beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  a lieu  sur  la  partie  postérieure, 
et  c’est  là  la  principale  cause  de  la  résistance.  Celle-ci  croit  plus 
rapidement  que  les  carrés  des  vitesses  : le  rapport  atteint  une  li- 
mite supérieure  qui  est  différente  pour  les  différentes  bouches  à 
feu,  et  au  delà  de  laquelle  il  diminue  graduellement  à mesure  que 
les  vitesses  augmentent. 

6°  La  résistance  de  l’air  sur  des  projectiles  sphériques  est  pro- 
portionnelle aux  surfaces  ou  aux  carrés  des  diamètres;  mais  ton 
effet  ou  la  portion  de  vitesse  qu’elle  fait  perdre  est  en  raison  inverse 
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des  poids,  c'est-à-dire  des  volumes  multipliés  par  les  densités,  ou, 
ce  qui  est  la  même  chose,  des  cubes  des  diamètres  multipliés  par 
les  densités.  En  combinant  ces  deux  lois,  on  trouve  que  l’effel  de  la 
résistance  de  l’air  est  en  raison  inverse  des  diamètres  et  des  den- 
sités des  projectiles,  en  d’autres  termes,  que  la  même  vitesse  ini- 
tiale porte  les  projectiles  d’autant  plus  loin  qu'ils  sont  plus  gros  et 
plus  denses. 

7®  Les  portées  croissent  à peu  près  comme  les  racines  carrées  des 
vitesses  initiales  et  par  conséquent,  d’après  la  loi  n®  3,  comme  les 
racines  quatrièmes  des  charges , ce  que  nous  avons  déjà  énoncé  au 
commencement  de  celte  leçon. 

Suivant  la  théorie  parabolique,  la  plus  grande  portée  du  même 
projectile,  tiré  avec  la  même  charge,  serait  atteinte  lorsque  la  di- 
rection de  l’ame  ferait  un  angle  de  45“  avec  l’horizon.  Dans  la  pra- 
tique, la  portée  la  plus  longue  appartient  à l'angle  de  43® , mais  à 
moins  de  circonstances  tout  exceptionnelles , on  ne  tire  jamais  le 
canon  sous  des  angles  aussi  grands,  à cause  de  l’incertitude  du  tir. 
Les  affûts  ne  sont  construits  que  pour  des  angles  de  15®  pour  les 
pièces  de  bataille,  43  4/2  pour  les  pièces  de  siège.  Lorsqu’on  veut 
pointer  plus  haut  il  faut  enterrer  la  crosse,  mais  alors  l’affût  est 
promptement  détruit.  Il  est  rare  qu’on  tire  le  canon  de  bataille  sous 
plus  de  7®. 

Pour  atteindre  le  but,  il  faut  placer  la  bouche  à feu  de  manière 
que  l’axe  de  la  pièce  se  trouve  dans  un  même  plan  vertical  avec 
l’objet  à battre.  A cet  effet,  il  y a une  visière,  sur  la  plate  bande  de 
la  culasse  et  un  guidon  sur  la  bouche.  Ces  deux  points  qui  détermi- 
nent la  ligne  de  mire  sont  dans  un  même  plan  vertical  avec  l’axe 
lorsque  les  tourillons  sont  horizontaux,  et  il  suffit  de  lesdirigersur 
le  but  pour  remplir  la  première  condition  du  pointage.  Mais,  dès 
que  les  tourillons  sortent  du  plan  horizontal,  la  ligne  de  mire  sort 
aussi  du  plan  vertical  de  l’axe  ou  plan  de  tir,  et  le  projectile  ne  va 
plus  au  but  placé  sur  son  prolongement.  C’est  pour  ce  motif  qu’on 
a introduit  dans  l’artillerie  saxonne  un  mode  de  pointage  plus 
exact,  en  remplaçant  la  visière  et  le  guidon  par  deux  niveaux  à 
bulle  d'air,  placés  dans  des  tubes  circulaires  concentriques  à l’ame, 
fixés  dans  le  métal  des  pièces  à la  culasse  et  vers  le  bourlet  en  tu- 
lipe à la  bouche.  Les  bulles  d’air  de  ces  niveaux  se  trouvant  tou- 
jours nécessairement  au  point  le  plus  élevé  du  cercle,  donnent  deux 
points  du  plan  vertical  qui  comprend  l’axe  de  l’ame. 

Les  portées  dépendant  des  charges  et  des  angles  de  tir,  il  faut, 
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lorsque  les  charges  sonl  constantes,  faire  varier  les  angles  suivant 
les  portées  qu’on  veut  obtenir,  A cet  effet,  on  monte  ou  on  descend 
la  culasse,  au  moyen  d’une  vis  qui  la  supporte  et  qu’on  appelle  vis 
de  pointage.  La  différence  d’épaisseur  entre  la  culasse  et  le  bourlet 
est  telle  dans  les  canons  que,  lorsque  la  ligne  qui  passe  par  ces  deux 
points  est  horizontale,  l’axe  de  la  pièce  fait  un  angle  d'un  degré  avec 
l'horizon.  La  portée  appartenant  à cet  angle  cl  à la  charge  de  1/3 
est  celle  du  but  en  blanc  naturel  de  la  pièce.  On  apprécie  l’ouverture 
des  angles  plus  élevés  à l'aide  de  leur  tangente  , ou  d'une  hausse 
placée  sur  la  culasse  ; la  grandeur  de  cette  hausse  croit  avec  l’ou- 
verture de  l’angle . On  marque  à côté  de  chaque  division  la  portée 
appartenant  à cette  élévation  , c’est-à-dire  la  distance  à laquelle  le 
boulet  recoupe  pour  la  deuxième  fois  la  ligne  de  mire  prolongée, 
passant  par  le  sommet  de  la  hausse  et  le  point  le  plus  élevé  du  métal 
près  de  la  bouche. 

Lorsque  l’objet  est  plus  rapproché  que  la  portée  du  but  en  blanc, 
le  boulet  tiré  suivant  son  élévation  passerait  nécessairement  au- 
dessus  , puisqu’il  recoupe  la  ligne  de  mire , en  montant,  à une  très- 
petite  distance  de  l’embouchure,  et  ne  redescend  à sa  hauteur  qu’à 
la  distance  du  but  en  blanc.  Il  faut  donc,  pour  atteindre  le  but  en 
ce  cas , pointer  plus  bas.  Afin  de  pouvoir  régler  celte  dépression , on 
fait  usage  du  contrôleur , pièce  de  bois  ou  de  métal  concentrique  à 
l’axe , et  dont  l’épaisseur  est  égale  à la  différence  entre  celles  de  la 
pièce  à la  culasse  et  à l'embouchure  ; en  sorte  qu’en  faisant  passer 
la  ligne  de  mire  par  la  visière  et  le  haut  du  contrôleur,  elle  devient 
parallèle  à l'axe  et  la  ligne  de  tir  reste  partout  au-dessous  de  la 
ligne  de  mire. 

On  peut  substituer  à la  hausse  et  au  contrôleur  un  arc  gradué , 
concentrique  au  centre  du  tourillon , et  sur  lequel  un  pendule 
indique  l’angle  que  l’axe  fait  avec  l’horizon  , ou  bien  un  quart  de 
cercle  placé  sur  la  culasse;  ce  dernier  moyen  est  le  seul  employé, 
pour  les  mortiers  et  pour  les  obusiers  de  siège , les  autres  servent 
pour  les  pièces  de  bataille. 

Mais  on  ne  peut  pas  toujours  atteindre  les  objelsdu  premier  bond, 
et  une  bonne  partie  de  la  portée  des  projectiles  serait  perdue  s’ils 
s'arrêtaient  la  première  fois  qu’ils  touchent  la  terre.  Il  n’en  est 
point  ainsi , à moins  que  le  sol  ne  soit  extrêmement  mou , ou  les 
angles  de  chute  très-grands.  Dans  tout  autre  cas,  les  projectiles  se 
relèvent  en  vertu  de  leur  élasticité  et  parcourent,  par  une  suite  de 
bonds  décroissants,  un  espace  double  et  triple  de  leur  première 
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portée  , lorsque  les  angles  de  chute  sont  petits , mais  qui  diminue 
rapidement  à mesure  que  ces  angles  augmentent  ; or_d’après  l’ex- 
périence, l’angle  de  chute  est  le  double  de  l’angle  de  projection,  et 
l’angle  de  réflexion  1 1/2  ou  deux  fois  U’angle  de  chute.  On  tire 
un  grand  parti  de  cette  propriété  dans  les  sièges , en  plaçant,  sur  le 
prolongement  des  différents  parapets,  dés  bouches  à feu,' qu’on 
tire  sous  des  angles  de  7 à 14°  , en  variant  la  charge  jusqu’à  ce  que 
le  projectile  dans  sa  branche  descendante  rase  le  parapet  de  la 
face  couvrante , et  aille  ainsi  chercher  derrière  ce  parapet  les 
hommes  et  les  machines  de  guerre  dérobés  à la  vue  de  l’assié- 
geant. S'il  ne  les  touche  pas  du  premier  bond  , il  peut  les  atteindre 
en  se  relevant  et  encore,  si  la  ligne  est  très-longue,  en  retombant 
à la  lin  du  premier  ricochet , de  là  le  nom  de  tir  à ricochet  donné 
généralement  à ce  tir,  quoiqu’il  agisse  bien  plus  efficacement  comme 
feu  vertical  que  par  ses  ricochets,  lesquels,  presque  toujours, 
tombent  hors  des  ouvrages  ricoches. 

Les  bombes  étant  toujours  lancées  avec  des  charges  infiniment 
moins  fortes  en  proportion  du  poids  des  projectiles,  donc  avec  une 
vitesse  initiale  bien  moindre , leur  trajectoire  se  rapproche  beau- 
coup de  la  parabole  , et  c’est  d’après  la  théorie  parabolique  qu’on 
calcule  leur  portée,  la  durée  du  trajet,  et  la  hauteur  de  chute  pro- 
portionnée à la  portée,  tant  que  la  charge  reste  renfermée  dans  les 
limites  que  l’expérience  a fait  connaître. 

Celle  théorie  enseigne  que,  sous  la  même  vitesse  initiale,  les  por- 
tées sont  entre  elles  comme  les  sinus  du  double  des  angles  de  pro- 
jection ; la  plus  grande  portée  a donc  lieu  sous  l’angle  de  43°,  et 
il  y a deux  angles  de  projection  qui  donnent  la  même  portée,  savoir, 
l’angle  au-dessous  de  90“  et  son  complément; 

Qu’avec  des  angles  de  projection  égaux  les  portées  sout  comme 
les  carrés  des  vitesses  initiales; 

Que  les  durées  des  trajets  sont  comme  les  sinus  des  angles  de  pro- 
jection; que  la  hauteur  de  la  trajectoire  est  le  quart  de  la  tangente 
de  l'angle  de  projection,  la  portée  étant  prise  pour  rayon  ; que  les 
angles  de  projection  et  de  chute  sont  égaux. 

D’après  l’expérience,  ces  règles  sont  applicables  quand  la  charge 
n’excède  pas,  pour  le  mortier  de  0“,29,  un  quarantième  et, 
pour  le  mortier  de  0“,20,  un  soixantième  du  poids  du  projec- 
tile. Pour  des  charges  moyennes,  les  portées  sont  comme  les 
puissances  3/2  des  charges , et  pour  de  fortes  charges  comme  les 
charges. 

i.  6 
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D’après  la  construction  des  affûts , nos  mortiers  ne  peuvent  rece* 
voir  que  trois  élévations  : celle  de  30° , io*  et  60°.  On  emploie  la 
première  conlredes  troupes,  la  2*  et  la  5* pour  ruiner  des  bâtiments 
et  des  batteries,  enfoncer  des  blindages,  etc.  Le  siège  d’Anvers  a 
fourni  une  curieussexpéricncede  l’inoonvéniont  atlaehéaux  grandes 
élévations  : les  Hollandais  tiraient  avec  une  rare  précision  sur  la 
batterie  placée  dans  la  lunette  Montebello,  et  chaque  jour  plusieurs 
bombes  y tombaient  ; mais,  lancées  sous  de  grands  angles  et  arri- 
vant sur  un  sol  peu  consistant,  elles  pénétraient  très-avant  dans  la 
terre;  alors  , leur  trou  servant  de  canon,  les  éclats  étaient  toujours 
projetés  sous  des  angles  tels  que  les  canonniers  français  curent  peu 
ou  point  à en  souffrir;  cependant  la  batterie  eut  été  inhabitable 
et  le  matériel  promptement  détruit,  si  les  boml>es  avaient  éclaté 
sur  le  sol  ou  à une  faible  profondeur  au-dessous. 

Lorsqu’on  cherche  à enfoncer  des  voûtes  et  des  blindages  la  durée 
du  jet  est  de  peu  d’importance,  mais  il  n’en  est  pas  de  même  lors- 
qu’on cherche  à détruire  des  hommes  ou  des  machines  de  guerre. 
Alors,  pour  que  le  projectile  produise  le  maximum  d’effet,  il  faut 
qu’il  éclate  à un  mètre  à peu  près  au-dessus  du  sol,  et  la  fusée  de 
la  bombe  ou  de  l’obus  doit  être  coupée  de  longueur  exacte,  pour 
que  l’explosion  ait  lieu  à l’instant  précis.  Dans  les  sièges  , où  on 
remplit  les  projectiles  à mesure  de  la  consommation  , on  peut  ap- 
procher de  celle  précision , mais  non  pour  les  obus  «les  pièces  de 
bataille,  chargés  avant  qu’on  ne  puisse  savoir  vers  quel  but,  éloigné 
ou  rapproché,  ilsdoivenlètre  lancés.  Il  est  naturel  de  proportionner 
la  fusée,  en  ce  cas,  aux  plus  longues  portées,  mais  comme  la  cha- 
leur et  l’humidité  exercent  aussi  leur  influence  sur  la  combusti- 
bilité des  artifices,  il  est  impossible  de  prévoir  à l’avance  l’effet 
que  les  obus  produiront.  En  Espagne,  où  nous  nous  servions  de 
munitions  arrivant  de  France  , la  dessication  des  compositions 
rendait  la  combustion  si  rapide  , que  les  projectiles  éclataient  en 
l’air  sans  aucun  résultat,  tandis  qu’avec  des  fusées  récentes  les  obus 
n’éclataient  qu’au  bout  de  tous  les  ricochets , bien  loin  derrière  les 
lignes  qu’ils  étaient  destinés  à frapper  ; aussi  comple-l-on  en  général 
qu’il  y a un  tiers  des  coups  perdus  par  l’inégalité  de  la  combustion 
des  fusées. 

Dans  des  cas  exceptionnels,  les  canons  et  les  obusiers  peuvent 
servir  à jeter  des  bombes  sous  de  grands  angles  (45°,  par  exemple)  ; 
il  faut,  à cet  effet,  placer  les  culasses  dans  des  excavations  préparées 
convenablement.  Les  mortiers,  à leur  tour,  peuvent  être  employés 
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au  lir  à ricochet,  si  l’on  a soin  de  les  appuyer  à de  solides  plates* 
formes  inclinées  de  15  à 20“  du  côté  du  but. 

Les  erreurs  dans  le  pointagedes  pièces,  dans  le  dosage  des  charges, 
l’inégalité  du  poids  des  projectiles,  celle  de  leurs  densités  et  de  la 
force  de  la  poudre,  la  variation  dans  le  vent  du  boulet  et  la  gran- 
deur de  la  lumière,  enGn,  la  différence  dans  les  résistances  de  l'air, 
suivant  les  circonstances  atmosphériques,  occasionnent  des  dévia- 
tions considérables  de  la  trajectoire  normale,  tant  dans  le  sens  de 
la  longueur,  que  dans  le  sens  latéral.  Elles  sont  plus  considérables 
pour  les  projectiles  jetés  que  pour  ceux  tirés,  parce  que  les  derniers 
sont  soutenus  plus  longtemps  par  le  tube  qui  les  renferme,  précau- 
tion qu’on  ne  peut  prendre  pour  les  autres  puisqu’ils  courraient 
risque  de  se  briser  contre  les  parois.  On  a observé  aussi  que  les 
petites  charges  donnent  plus  de  déviation  que  les  fortes',  cl  les  pro- 
jectiles légers  plusque  les  projectiles  pesants,  ces  derniers  effetssont 
dûs  sans  doute  à une  influence  plus  forte  des  circonstances  atmo- 
sphériques sur  des  projectiles  d’une  densité  comparativement  plus 
faible,  mus  avec  une  moindre  vitesse  initiale.  Quoi  qu’il  en  soit, 
on  a reconnu  que,  pour  les  obusieurs  de  O™,  15,  la  variation 
dans  les  portées  était,  avec  les  fortes  charges,  1/6,  et  avec  les 
petites  1/4  de  la  portée  moyenne  , tandis  que  l’écartement  hors  du 
plan  vertical  variait  dans  les  mêmes  circonstances  de  1/24  à 1/12 
de  la  portée. 

Pour  les  mortiers,  on  a trouvé  que  celui  de  0m,29  variait  dans 
la  portée  de  1/10,  celui  de  0m,20  de  1/8,  celui  de  0",I5  de  1/4; 
tandis  que  la  déviation  latérale  était  pour  le  Ier  de  1/30,  pour  le 
2*  de  1/25,  pour  le  3e  de  1/10,  de  la  portée. 

Des  expériences  faites  en  1822, 1823  et  1824,  sur  la  probabilité  de 
toucher  avec  des  pièces  de  bataille,  ont  donné  les  résultats  suivants: 
contre  le  front  d’une  division  d’infanterie  , à 600  mètres , les  2/5 
des  boulets  et  le  1/3  presque  des  obus  ont  louché;  contre  le  front 
d’une  division  de  cavalerie,  à la  même  distance,  la  moitié  des  bou- 
lets, et  presque  la  moitié  des  obus  ont  frappé  le  but , tandis  qu’à 
900  mètres  l’infanterie  ne  recevait  que  le  5'  des  boulets  et  les 
3/20  des  obus,  et  la  cavalerie  les  3/10  des  boulets  et  le  1/4  des 
obus. 

D’après  les  différentes  épreuves  faites  sur  le  tir  des  boites  à balles, 
sur  41  balles  tirées  à chaque  coup,  un  panneau  de  la  même  surface 
qu’une  division  d’infanterie  en  reçoit  10  à 500  pas,  et  un  panneau 
delà  même  surface  qu’un  escadron  15  à 16,  tandis  qu’à  700  pas  il 
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y en  a à peine  la  moitié.  Ces  expériences  ayant  été  faites  sous  les  cir- 
constances les  plus  favorables,  contre  un  but  à distance  invariable 
et  surtout , qui  ne  répondait  pas , on  peut  admettre  que  sur  le  champ 
de  bataille  la  moitié  de  cet  elTel  sera  produit  à peine. 

Au  polygone,  sur  100  coups,  à 500  pas,  on  atteint  une  embra- 
sure de  canon  sur  affùl  de  siège,  avec  le  24  , 33  fois;  avec  le 
18, 32  fois;  avec  le  12,  29  fois,  tandis  qu’une  embrasure  pourcanon 
sur  affût  de  place  ne  reçoit,  à la  même  distance,  que  18  coups  du  24, 
17  coups  du  18  et  10  coups  du  12.  Il  est  donc  à présumer  que  dans 
les  sièges  un  quart  des  coups  toucheront  la  1"  et  un  8'  des  coups 
la  2',  et  cela  à distance  de  la  2r  parallèle,  c’est-à-dire  à 350  mètres. 

A celle  de  la  1”  parallèle , ou  à 650  mètres , dans  des  épreuves 
faites  en  1826-1828,  sur  le  tir  à ricochet,  un  tiers  des  coups  à peu 
près  du  24  et  du  18  ont  touché  le  terre-plein  d’une  demi-lune  de 
95  mètres  de  longueur,  tandis  que  l’obusier  de  0m,20  n’a  donné 
qu’un  6'  des  coups  touchés.  A distance  de  la  2* , le  canon  de 
12  et  les  obusiers  ont  «touché  le  but  un  coup  sur  deux;  mais  les 
traverses  les  absorbaient  si  bien,  que  sur  100  coups  de  toutes  les 
armes  3 à peine  ont  louché  l’affûtage  placé  sur  le  terre-plein.  Ce 
n’est  donc  pas  trop  présumer  que  de  supposer  qu’avec  ce  tir , pen- 
dant un  siège,  sur  100  coups,  2 au  plus  atteindront  l’artillerie 
assiégée. 

Les  canons  et  obusiers  de  bataille  et  de  siège  sont  placés  sur  des 
affûts  qui  les  élèvent  à un  mètre  à peu  près  au-dessous  du  sol.  Les 
pièces  principales  qui  composent  les  affûts  sont  : deux  joues,  dites 
flasques,  qui  embrassent  la  bouche  à feu  et  supportent  les  touril- 
lons, la  crosse  qui  porte  à terre  en  arrière;  les  roues,  placées  laté- 
ralement, servent  tant  au  mouvement  de  translation  qu’à  tenir  l’àme 
de  la  pièce  élevée  au-dessus  du  sol. 

Les  affûts  de  place  consistent  en  deux  flasques  réunis  par  deux 
entretoises  et  supportés  par  trois  rouleltes,  qui  se  meuvent,  celle  de 
derrière  dans  un  auget  et  les  deux  autres  sur  un  châssis;  celui-ci 
élève  la  pièce  à 4 ■“,00  au-dessus  du  sol.  L’augel  assure  la  direction 
de  la  pièce  et  permet  de  battre  de  nuit  un  point  dont  la  position  a 
été  reconnue  pendant  le  jour. 

I.’affùl  de  côte,  formé  comme  l’affût  de  place , de  2 flasques  réu- 
nis par  des  entretoises,  est  supporté  par  un  grand  châssis  sur  lequel 
il  se  meut  en  glissant  sur  deux  rouleaux  qui  traversent  la  partie 
inférieure  des  flasques.  Le  devant  du  grand  châssis  est  muni  d’une 
cheville  ouvrière,  qui  le  traverse  ainsi  que  le  petit  châssis  sur  le- 
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quel  il  repose;  à l’arrière  se  trouvent  deux  roulettes  en  fonte  qui 
parcourent,  lorsque  le  grand  châssis  tourne  sur  la  cheville  ouvrière, 
un  arc  de  cercle  formé  de  bouts  de  madriers  placés  dans  le  plan 
inférieur  du  petit  châssis.  A l’aide  de  cette  disposition,  la  pièce,  éle- 
vée de  1“*,60  au-dessus  du  sol,  peut  tirer  par-dessus  l’épaulemenl  et 
battre  l’espace  compris  dans  un  angle  de  90°. 

H y a un  nouvel  affût  de  place  et  de  côte,  dont  les  flasques  sont 
formés  d’un  assemblage  triangulaire  de  pièces  de  bois  : à l’un  des 
sommets  du  triangle  sont  pratiqués  les  encastrements  des  tourillons 
de  la  pièce;  au  2',  ou  antérieur,  se  trouve  un  essieu  portant  deux 
roues,  dont  le  moyen  est  en  fonte,  les  rais  en  bois,  tandis  que  les 
joutes  sont  remplacés  par  un  cercle  en  fer  forgé.  Vers  le  3* sommet 
du  triangle,  qui  compose  la  partie  postérieure  de  l’affût,  se  trouve 
le  support  de  la  vis  de  pointage.  Cet  affût,  disposé  comme  l’ancien 
affût  de  côte  sur  un  grand  châssis  à cheville  ouvrière  et  roulet- 
tes, roule  sur  la  partie  intérieure  des  moyeux  de  ses  roues.  Il  peut 
servir  à transporter  sa  pièce  d’un  front  à un  autre,  et  alors  ses 
roues  tournent  sur  le  sol. 

Les  affûts  à mortier  devant  résister  à la  force  qui,  dans  les 
canons,  occasionne  le  recul,  ont  besoin  d’une  grande  solidité.  Les 
mortiers  de  0“, 29,  à longue  portée  et  à boulets,  sont  coulés  sur  une 
plaque  de  fonte  qui  fait  corps  avec  eux.  Cette  plaque  est  encastrée 
dans  un  massif  de  bois,  fortifié  de  boulons  en  fer,  et  muni  des  pi- 
tons nécessaires  à la  manœuvre  des  leviers.  L’affût  pour  mortier  de 
O”, 60  est  également  massif,  formé  de  fortes  pièces  de  bois,  reliées 
par  des  boulons  de  fer;  le  logement  du  mortier  est  entaillé  dans 
le  massif. 

Dans  les  casemates,  on  fait  souvent  usage  des  affûts  marins  for- 
més de  deux  flasques  reliés  par  des  entretoiscs  et  roulant  sur  1 rou- 
lettes, en  sorte  que  la  bouche  du  canon  n’est  qu’à  50  centimètres  du 
sol.  Ce  sont  les  mêmes  affûts  dont  on  se  sert  à bord  des  vaisseaux. 

La  crosse  des  pièces  de  bataille  et  de  siège  est  supportée  en  roule 
par  des  avant-trains,  composés  d’un  timon,  de  deux  roues  et  d’un 
essieu.  L’avant-lrain  des  pièces  de  bataille  porte  un  coffret , dans 
lequel  sont  des  munitions  suffisantes  pour  entamer  et  soutenir  un 
comltal,  jusqu’à  l’arrivée  des  caissons  contenant  un  nombre  de  coups 
plus  que  suffisant  pour  la  durée  d’une  bataille.  Ces  caissons  mar- 
chent avec  les  pièces  ou  à peu  de  distance.  L’approvisionnement  de 
la  pièce  de  12  est  fixé  à 197  coups,  dont  12  à balles;  celui  de  6 à 
232  coups,  dont  52  à balles;  celui  de  l’obusier  long  de  O^.lo 
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à 180  coups,  dont  48  è balles  cl  6 incendiaires;  pour  le  même 
obusicr  court,  136  coups  , dont  22  à balles  et  6 incendiaires. 

Le  coffret  d'avant-train  porte,  pour  le  12,  32  coups,  dont  8 i 
balles;  pour  le  6,  62  coups,  dont  14  à balles;  pour  obusier  long, 
32  coups,  dont  8 à balles;  pour  obusier  court,  37  coups,  dont  6 à 
balles  et  1 incendiaire. 

L’avant-train  des  canons  est  exactement  semblable  à celui  des 
caissons , ce  «pii  permet  de  renouveler  les  munitions  des  pièces  en 
peu  d’instants. 

Le  reste  des  approvisionnements  marche  avec  les  parcs. 

On  estime  qu’en  soignant  le  pointage,  un  canon  de  12  tire  par 
minute  1 coup  1/2;  celui  de  6,  2;  un  obusier  long,  1 ; un  obusier 
court  ; 1 1/2. 

Tirant  avec  promptitude,  on  tire , par  minute,  du  canon  de  12, 

2 coups;  du  6,  3 coups; de  l’obusierlong,  1 1/2;  de  l’obusier  court,  2. 

Lorsqu’on  tire  à balles,  ce  qui  doit  toujours  avoir  lieu  avec 

une  grande  promptitude,  ou  tire,  par  minute,  du  12,  3 coups; 
du  6,  4 coups;  de  l’obusier  loug,  2 coups  1/2;  de  l’obusier  court, 

3 coups. 

11  s’écoule,  entre  le  moment  où  l’on  met  en  batterie  et  le  premier 
coup  d’une  1/2  à 3/4  de  minute. 

Il  faut  à l’artillerie  de  siège,  pour  charger,  au  24,  plus  de  3 mi- 
nutes; au  18,  plus  de  2 3/4;  au  12,  2 1/2;  au  6,  2 environ;  età 
l’obusier  de  Üal,20,  2 minutes  1/2;  mais  à moins  de  circonstances 
extraordinaires,  on  ne  tire  qu’un  coup  par  quart  d’heure  de 
chaque  bouche  à feu,  l’inflammation  de  quantités  de  poudre  aussi 
considérables  échauffant  et  ramollissant  par  cela  même  le  métal  i 
tel  point,  qu’un  feu  plus  vif  mettrait  la  pièce  promptement  hors 
de  service,  malgré  toutes  les  précautions.  Les  cauons  à bombes  et 
le  mortier  à boulets  ne  pourraient  tirer  qu’un  coup  par  1/2  heure, 
cl  le  mortier  de  60  centimètres  qu’un  coup  par  heure,  et  cela  en  se 
pressant. 
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TACTIQUE  DE  L’ARTILLERIE  (suite). 


SOMMA  IB  B. 

Emploi  «Je*  divers  projectile*  suivant  le  but  h remplir;  ce  que  comprend  le  corp*  d’ar- 
tillerie : batterie*  à cheval , montées,  de  siège  ; manœuvres  de  l'artillerie  de  cam- 
pagne ; combats,  choix  de*  emplacements,  dispositions  pour  l'attaque  et  pour  U 
défense;  feux  divers,  leur  efficacité. 


Nous  avons  déjà  touché  quelques  mots  de  l’emploi  des  diverses 
bouches  à feu  et  de  leurs  projectiles,  mais  il  est  bon  de  revenir  avec 
quelque  détail  sur  ce  sujet. 

Lorsqu'on  veut  renverser  et  détruire  les  retranchcme^^PMtto* 
nemi  se  couvre,  il  faut,  s’ils  sont  construits  de  matières  Aires,  non 
élastiques,  les  choquer  avec  une  grande  violence,  en  brisâtes  di- 
verses parties  et  détruire  leur  cohésion.  Si  donc  l’ennemi  s’abriti  * 
derrière  des  murailles  qu’on  découvre  de  loin,  rien  ne  sera  plus 
efficace  que  des  boulets  pleins,  chassés  avec  toute  la  force  que  la 
poudre  peut  leur  imprimer. 

Contre  des  remparts  de  matériaux  élastiques,  ces  chocs  \iolents 
perdraient  leur  ell'et  ; car,  eu  vertu  de  l'élasticité,  la  matière  céde- 
rait au  choc,  livrerait  passage  et  se  refermerait  ensuite.  Aussi, 
contre  les  retranchements  en  bois,  les  palanques,  les  blokhaus,  les 
vaisseaux , emploie-t-on  de  préférence  des  projectiles  d’un  grand 
calibre,  mus  avec  une  petite  vitesse,  tels  que  les  obus  et  les  bombes 
tirés  horizontalement  ou  sous  des  angles  de  peu  de  degrés.  En  1813, 
une  centaine  de  canons  dirigés  contre  les  palissades  formant  cour- 
tine entre  Les  ouvrages  du  camp  retranché  de  Dresde,  n’avaient  pas 
formé  de  brèche  au  bout  de  plusieurs  heures,  parce  que  les  palissa- 
des s'écartaient  pour  livrer  passage  au  boulet  sans  se  renverser. 

Les  parapets  en  terre,  qui  cèdent  au  choc  des  corps  durs  et  qui 
arrêtent  leur  mouvement  par  une  force  d’inertie,  sont  difficilement 
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détruits  par  les  boulets,  puisqu'on  ne  peut  ni  les  briser,  ni  les  ren- 
verser. Il  faut  donc  en  disperser  les  terres  pour  les  ouvrir,  et  c’est 
à quoi  servent  à merveille  les  projectiles  creux , lancés  avec  assez 
de  force  pour  pénétrer  dans  le  massif,  de  manière  à ne  pas  s’y 
enterrer  à une  profondeur  plus  grande  que  leur  rayon  d'explosion. 
C’est  ainsi  qu’on  appelle  le  rayon  du  globe  dans  lequel  auraient  lieu 
les  etFels  de  commotion  de  la  poudre  renfermée  dans  le  projectile, 
s’il  était  entouré  de  terre  également  de  tous  les  côtés,  il  est  égal 
5 était  la  charge  en  kilogrammes? 

On  pourrait,  à la  rigueur,  produire  le  même  effet  par  le  choc 
répété  des  boulets,  en  écrélant  successivement  le  parapet;  mais  on 
peut  juger  du  nombre  de  coups  exigés  pour  une  pareille  opération, 
si  l’on  songe  que  tout  projectile  qui  rencontrera  le  parapet  sous  la 
crête  d’une  quantité  supérieure  à son  diamètre,  s’enterrera  sans  ré- 
sultat , et  combien  il  est  difficile  de  toucher  une  aussi  petite  surface 
en  hauteur. 

Lorsque  les  maçonneries  ou  les  palanques  sont  dérobées  aux 
vues  de  l’extérieur  par  des  remparts  en  terre  interposés,  le  tir  à 
boulets  produira  fort  peu  d’effet;  car  il  sera  impossible  de  leur 
donner  avec  une  grande  vitesse  une  trajectoire  assez  courbe  pour 
qu’ils  descendent  derrière  la  masse  couvrante  jusqu’à  atteindre  les 
objets  qu’elle  cache.  En  ce  cas,  il  faut  se  procurer  par  le  poids  la 
quantité  de  mouvement  que  la  vitesse  ne  peut  donuer,  et  tirer  avec 
de  petites  charges.  Les  projectiles  des  plus  gros  calibres,  tels  que 
les  boulets  des  grandes  caronades,  les  bombes  des  canons  à bombes, 
et  les  obus  de  O”, 20.  Au  moyen  de  ce  tir,  les  Anglais  ont  battu 
en  brèche  en  quelques  heures,  dans  des  expériences  faites  à 
Wolwich,  en  1823,  un  mur  de  2 mètres  d’épaisseur,  soutenu  par 
des  contre-forts  de  même  dimension  et  dérobé,  par  un  rempart  en 
terre  interposé  à la  vue  des  canonniers.  Des  expériences  analogues, 
faites  en  Allemagne,  ont  donné  les  mômes  résultats.  S’il  ne  s’agit, 
dans  les  mêmes  circonstances  , que  de  détruire  des  hommes  ou  des 
machines  de  guerre  , on  emploie  avec  succès  le  tira  ricochet,  puis- 
que , même  à petite  vitesse,  le  poids  du  boulet  est  toujours  suffi- 
sant pour  briser  des  os  et  des  affûts. Comme  ce  tir  a plus  de  précision 
que  le  jet  des  projectiles  creux,  on  en  fait  usage  de  préférence  dans 
les  sièges , mais  l’artillerie  de  campagne,  tirant  avec  une  charge  ou 
une  vitesse  initiale  constantes,  ne  saurait  s’en  servir;  elle  y supplée 
par  le  feu  des  obusiers. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l’emploi  des  projectiles  creux  de  grand 
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diamèlrc  contre  les  retranchements  en  bois,  s’applique  plus  parti- 
culièrement aux  vaisseaux.  Ils  craignent  peu  les  boulets,  qui  les 
traversent  en  Taisant  de  petits  trous,  mais  prodigieusement  les  pro- 
jectiles creux,  dont  la  grande  masse  brise  les  mrmbrures,  et  qui, 
par  les  artifices  qu’ils  renferment,  menacent  d’incendier  les  bois 
secs  et  goudronnés  dont  la  charpente  des  vaisseaux  se  compose.  Les 
bombes  leur  sont  redoutables  surtout,  parce  qu’une  seule,  en  tra- 
versant tous  les  planchers  ou  ponts  et  ja  cale,  peut  faire  couler  le 
bâtiment , comme  il  est  arrivé  devant  Boulogne,  lors  d’une  attaque 
des  Anglais,  en  1809.  Aussi , un  seul  mortier , placé  dans  une  posi- 
tion inaccessible , forcera-t-il  des  flottes  entières  à s’éloigner.  C’est 
d’après  celte  conviction  qu’on  a coulé',  pendant  la  guerre  contre 
l'Angleterre,  ces  énormes  mortiers  à plaque  et  l’obusier-canou  à la 
Villantroys,  destinés  à porter  leurs  projeclilesà  plusde  .‘>000  mètres. 
D’après  ce  que  nous  avons  dit  des  déviations  des  mortiers,  on  sent 
combien  de  pareils  projectiles  seraient  peu  redoutables , s’ils  ne 
s’adressaient  à des  objets  d’une  vaste  surface  et  où  un  seul  coup 
touché  serait  capable  de  produire  un  grand  effet. 

C’est  principalement  aussi  contre  les  flottes  qu’on  emploie  le 
tir  à boulets  ronges.  Des  fourneaux  à réverbère  chauffent , en  quel- 
ques minutes,  les  boulets  jusqu’au  rouge  cerise.  On  recouvre  la 
charge  d’un  bouchon  de  foin  sec  ou  de  vieilles  étoupes,  puis  d’un 
bouchon  de  terre  glaise , qu’on  refoule  soigneusement,  afin  d'éviter 
toute  communication  entre  la  charge  cl  le  projectile  au-dessus  duquel 
on  met  un  second  bouchon  de  terre  glaise;  l’on  pointe  à l'ordinaire. 
La  dilatation  du  fer  n’est  pas  assez  considérable  pour  empêcher  le 
projectile  d’eulrer  dans  l’âme.  Contre  des  maisons,  ce  tir  est  d’un 
faible  effet,  parce  que  la  vitesse  du  boulet  l’empêche  de  rester  logé 
dans  la  charpente  et  que  le  feu  qu'il  communique , lorsqu’il  est 
arrête',  est  facile  à éteindre,  puisqu’il  n’y  a point  de  danger  à ap- 
procher du  foyer.  Lc^  obus  et  les  bombes  sont  bien  plus  dangereux, 
tant  par  leurs  éclats,  que  par  les  artifices  qu’ils  renferment.  Les 
pierriers,  les  mortiers  à boulets  et  les  mortiers  de  0",13,  dits  à la 
Coehorn,  s’emploient  exclusivement  dans  les  sièges,  soit  pour  l’at- 
taque, soit  pour  la  défense  des  places.  Nous  parlerons  plus  au  long 
des  effets  de  leur  tir,  quaud  uous  traiterons  de  celle  partie  de  l’art 
militaire. 

Les  batteries  destinées  à flanquer  des  ouvrages  doivent  toujours 
tirer  à projectiles  pleins  et  le  plus  souvent  à boulets,  pour  ne  pas 
nuire  par  leur  feu  aux  défenseurs  des  parties  flanquées.  Vous  vous 

6. 
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rappelez  ce  que  nous  avons  dit  sur  l'incertitude  du  point  de  leur 
course  où  les  obus  feront  explosion,  et  que  les  éclats  des  obus  sont 
plus  dangereux  que  leur  choc;  vous  pouvez  en  induire  combien  on 
courrait  de  risque  de  blesser  ses  propres  troupes , en  envoyant  des 
obus  ricocher  sur  la  contrescarpe  et  en  avant  des  retranchements. 
Dans  l’expérience  déjà  citée,  de  Woolwich,  en  1823,  IcsAnglais  du- 
rent supprimer  le  tir  des  boulets  creux  et  obus,  parce  que  les  éclat* 
menaçaient  les  canonniers  dans  leur  batterie  à près  de  300  pas  en 
arrière  du  but , et  de  pareils  exemples  ne  sont  pas  rares.  En  tirant 
à balles,  il  faudrait  également  diriger  la  bouche  à feu  de  manière 
que  les  balles  les  plus  dévoyées  n’atteignissent  pas  le  retranchement. 
Or  on  a reconnu  que  la  déviation  possible  est  le  neuvième  ou  le 
dixième  de  la  distance  : il  faudrait  donc  viser  fort  en  dehors  de  la 
contrescarpe  , pour  peu  que  l’ouvrage  flanqué  fût  éloigné. 

Le  corps  d’artillerie  comprend  : 1°  l’état-fnajor  chargé  de  l’admi- 
nistration du  matériel,  2°  des  régiments  formés  d’un  certain  nombre 
de  batteries  servies  chacune  par  une  compagnie,  3°  les  pontonniers, 
4°  les  compagnies  d’ouvriers  et  artificiers  et  5®  le  train. 

On  distingue  trois  sortes  de  batteries  : les  batteries  à cheval , les 
batteries  montées  et  les  batteries  de  siège.  Tous  les  canonniers  des 
batteries  d’artillerie  à cheval  sont  montés  , afin  de  suivre  plus  faci- 
lement les  évolutions  rapides  de  la  cavalerie,  à laquelle  ces  batte- 
ries sont  d’ordinaire  attachées.  Il  faut  que  cet  avantage  soit  grand 
pour  compenser  les  inconvénients  qui  en  résultent.  En  efTet , le 
temps  que  les  canonniers  mettent  à descendre  de  leurs  chevaux  et  à 
y remonter  est  perdu  pour  celui  des  manœuvres.  Cet  exercice,  très- 
fatigant,  surtout  quand  on  manœuvre  avec  rapidité,  occasionne  à 
beaucoup  d'hommes  des  hernies,  ce  qui  les  met  en  peu  de  temps 
hors  d’étal  de  servir.  De  plus,  on  doit  employer  deux  hommes  par 
pièce  à tenir  les  chevaux,  cl  ces  hommes  et  ces  chevaux  restent  ex- 
posés au  feu  de  l'ennemi  sans  aucune  utilité.  Enfin  l’artillerie  à 
cheval  est  moins  solide,  moins  tenace  devant  l’ennemi,  parce  que 
les  canonniers  comptent  plus  sur  leurs  chevaux  que  sur  le  feu  de 
leurs  pièces,  pour  se  soustraire  au  danger.  C’est  probablement  pour 
ces  raisons  que  les  Autrichiens  n’ont  pas  imité  les  autres  nations 
dans  la  création  d’une  artillerie  à cheval.  Ils  se  sont  contentés  de 
disposer  leurs  caissons  de  manière  à permettre  aux  canonniers  de 
se  placer  dessus , afin  de  profiter  de  la  vitesse  des  chevaux  pour 
passer  d’une  position  à l’autre  avec  rapidité. 

Dans  nos  batteries  montées,  les  canonniers  à pied  peuvent  égâle- 
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ment  s’asseoir  sur  les  avant-lrains  et  sur  les  caissons,  et  quoique  le 
cahot  de  ces  voitures  non  suspendues  soit  trop  rude  pour  pouvoir 
être  longtemps  enduré , ce  moyen  de  transport  assure  à l’artillerie 
la  facilité  de  se  porter  avec  toute  la  vitesse  désirable  sur  les  posi- 
tions successives. 

Quant  aux  manœuvres  proprement  dites,  elles  ne  présentent 
aucune  difficulté,  elles  sont  analogues  à celles  de  la  cavalerie  en 
prenant  chaque  pièce  pour  un  peloton,  et  la  section  de  deux  pièces 
pour  une  division.  Ainsi  les  batteries  se  plient  en  colonne  par  sec- 
tions sur  U première  section  de  droite,  ou  la  première  de  gauche 
ou  sur  une  des  sections  du  centre , par  des  commandements  et  des 
mouvements  analogues  à ceux  que  la  cavalerie  exécute  en  pareille 
circonstance  ; elles  se  forment  de  même  en  bataille  par  conversion 
à gauche  ou  à droite  , par  une  marche  oblique  en  avant , ou  par  des 
conversions  successives  sur  la  droite  ou  sur  la  gauche,  suivant  que 
la  gauche  ou  la  droite  sont  en  tète , ou  bien  par  des  déploiements. 
Les  caissons  exécutent  des  mouvements  semblables  à ceux  des  se- 
condes lignes,  quoiqu’ils  ne  s’écartent  pas  autant  des  pièces;  leur 
distance  en  bataille  est  de  40  pas.  La  formation  la  plus  favorable 
pour  la  marche  est  la  colonne  serrée  par  sections , lorsque  les  che- 
vaux de  tête  ne  sont  qu’à  quatre  pas  de  l’essieu  de  derrière  de  la 
voiture  qui  précède  et  que  les  voitures  ne  sont  espacées,  de  limon 
en  limon,  que  de  la  distance  nécessaire  pour  pouvoir  faire  par 
pièce  demi-tour  à gauche.  Celle  distance  est  indispensable,  puisque 
les  pièces  doivent  faire  ce  demi-tour  pour  se  trouver  en  défense  ou 
en  batterie,  suivant  l'expression  consacrée.  Cette  évolution  se  fait 
avec  les  pièces  attelées  dans  les  manœuvres  ordinaires  ; mais,  sous 
le  feu  de  l’ennemi , on  ôte  la  pièce  de  l’avant-train  avant  d’opérer 
la  conversion , de  crainte  des  accidents,  qui  pourraient  survenir  en 
faisant  le  demi-tour  avec  les  chevaux,  si  ceux-ci  venaient  à être 
blessés. 

Ci-devant  on  manœuvrait  sous  le  feu  de  l’ennemi  à la  prolange  ; 
c’est  ainsi  qu’on  appelait  une  longue  et  forte  corde , qui  reliait  la 
crosse  de  l'affût  à l’avaut-lrain , en  sorte  qu’on  pouvait  avancer  sans 
remettre  la  pièce  sur  l’avant-lrain , et  se  retirer  sans  retourner  les 
chevaux  L’adoption  du  nouveau  modèle  d'affûtage  diminuant  de 
beaucoup  la  difficulté  et  le  temps  exigé  pour  l’exécution  de  cette 
manœuvre , on  a renoncé  à la  prolonge,  et  l’on  remet  la  pièce  sur 
l'avant-lrain , chaque  fois  qu’elle  doit  se  porter  en  avant  ou  en 
arrière. 
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On  compte  que  l’artillerie  de  campagne  fait  par  minute  : 

En  marche 113  pas. 

Dans  les  formations 200  » 

Dans  les  mouvements  accélérés.  . . 200  » 

En  batterie,  les  pièces  s’espacent  de  18  mètres  au  moins  de 
milieu  en  milieu,  à moins  que  les  localités  ne  forcent  à prendre 
d’autres  dispositions. 

L’artillerie  devant  l’ennemi  n'agissant  jamais  seule  , mais  subor- 
donnant ses  mouvements  à ceux  des  corps  d’infanterie  ou  de  cava- 
lerie auxquels  elle  est  attachée,  n’a  aucune  manœuvre  qui  lui  soit 
particulière.  Elle  se  place  habituellement  en  avant  des  troupes  avec 
lesquelles  elle  doit  coopérer,  sur  les  points  du  terrain  d’où  l’on 
découvre  le  mieux  la  campagne  environnante.  Si  ces  points  étaient 
en  arrière  des  troupes  et  sensiblement  plus  élevés  qu'elles,  on  n’hé- 
silerail  pas  à porter  l’artillerie  derrière  l’infanterie,  puisque  sa 
longue  portée  lui  assure  également  les  moyens  de  la  proléger  et 
que  quelques  mètres  de  plus  ou  de  moins , sous  ce  rapport,  sont  de 
peu  d’importance,  tandis  qu’il  yen  a beaucoup  à découvrir  tous  les 
points  du  champ  de  bataille.  Il  est  indispensable,  néanmoins,  en  ce 
cas,  que  la  posiliondespièces commande  l’cmplacemenldcs  troupes, 
de  manière  que  les  boulets  passent  au-dessus  de  leurs  tètes  à une 
hauteur  suffisante  pour  leur  ôter  toute  crainte  d’en  être  atteints. 
Ce  n’est  pas  assez  que  le  danger  n’existe  pas , il  faut  que  le  soldat  ne 
puisse  croire  que  le  danger  existe,  sans  quoi  le  bruit  de  l’explosion 
des  pièces  agirait  plus  défavorablement  sur  son  moral  que  leurs 
projectiles  sur  celui  de  l’ennemi. 

La  position  la  plus  avantageuse  aux  effets  de  l’artillerie  est  le 
sommet  d’une  pente  douce,  égale,  composée  d’un  terrain  ferme, 
se  prolongeant  sous  toute  la  portée  des  pièces,  et  entièrement  dé- 
couverte ; car,  quoique  la  vitesse  due  à la  chute  augmente  fort  peu 
la  force  du  choc  des  projectiles,  il  n’en  est  pas  de  même  de  leur 
portée:  ils  se  rapprochent  du  sol,  en  vertu  de  leur  gravité,  de 
quantités  proportionnelles  aux  carrés  de  la  durée  du  trajet,  et  le 
contact  avec  le  sol  leur  fait  perdre  une  grande  partie  de  leur  force 
d’impulsion.  Il  en  résulte  qu'ils  vont  d’autant  plus  loin  qu’ils  peu- 
vent se  mouvoir  plus  longtemps  sans  autre  obstacle  que  la  résis- 
tance de  l’air.  C’est  pour  celle  raison  qu’ou  doit  augmenter  l’angle 
du  tir  au  dessus  de  l’horizon  quand  ou  vise  de  bas  en  haut  et  le  di- 
minuer quaud  les  coups  se  dirigent  de  haut  en  bas. 

Sur  un  sol  mou  et  marécageux  bu  accidenté  et  coupé  de  nom- 
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breux  fossés,  les  projectiles  ricochent  mal.  Si  on  peut,  par  consé- 
quent, placer  les  pièces  de  manière  que,  de  30  à 130  pas  en  avant, 
il  y ail  un  terrain  de  celte  nature,  on  préservera  les  canonniers  des 
atteintes  de  tous  les  projectiles  qui  toucheront  terre  avant  d’arriver 
à la  batterie,  cl  ce  nombre  est  fort  considérable  , surtout  quand 
l’ennemi  tire  à balles.  Par  la  même  raison,  on  comptera  moins  sur 
les  effets  de  ce  tir,  quand  la  position  de  l’ennemi  offre  une  pareille 
conformation. 

11  faut  éviter , autant  que  possible  , de  placer  l’artillerie  sur  des 
hauteurs  dont  elle  ne  peut  voir  le  pied  ; car  des  emplacements  pa- 
reils favorisent  singulièrement  l’approche  do  l’infanterie  ennemie 
et  l’enlèvement  des  pièces.  Lorsque  les  circonstances  obligent  à les 
y placer,  il  faut  avoir  soin  de  disposer  d’autres  batteries  pour  croi- 
ser des  feux  sur  les  talus  que  la  première  ne  découvre  pas. 

Dès  que  les  pièces  se  mettent  en  batterie,  on  éloigne  les  caissons 
jusque  hors  de  portée  des  projectiles  ennemis.  Si  le  terrain  offre  des 
couverts,  des  ondulations,  des  bois, des  maisons,  c'est  derrière  ces  ob- 
jets qu’on  les  abrite,  pour  notre  pas  obligé  de  les  emmener  à une  aussi 
grande  distance.  Quant  à la  réserve,  elle  marche  avec  les  bagages. 

Comme  principe  général  de  la  lactique  de  l’artillerie , on  recom- 
mande, dans  le  choix  des  emplacements,  de  disséminer  les  pièces  et 
de  concentrer  les  feux.  Je  crois  que  dans  la  défense , ou  lorsqu’on 
veut  soutenir  de  longues  canonnades,  l’application  de  ce  principe 
est  fort  utile,  parce  qu’il  rend  les  combats  d’artillerie  à artillerie 
plus  rares,  et  conserve  ainsi  le  matériel;  mais  dans  l’attaque  il  psI 
quelquefois  bon  de  réunir  toute  l’artillerie  disponible  sur  un  seul 
point,  pour  pulvériser  par  son  puissant  effort  tous  les  moyens  de 
défense  de  l’ennemi.  C’est  ainsi  qu’à  Wagram , Napoléon  écrasa  la 
droite  du  centre  de  l’armée  autrichienne,  par  le  feu  de  100  bou- 
ches à feu,  dont  GO  de  la  garde,  et  la  força  par  celte  manœuvre 
inattendue  d’évacuer  le  champ  de  bataille.  11  est  plus  que  probable 
que  nous  ue  verrons  plus  de  manœuvres  sur  une  aussi  vaste  échelle; 
mais  l’exemple  peut  être  suivi  dans  des  occasions  analogues  avec 
des  moyens  en  artillerie  proportionnés  au  nombre  de  troupes  qu’on 
veut  combattre. 

Ou  recommande  encore,  comme  principe  fondamental , de  ne 
point  faire  tirer  l’artillerie  sur  l’artillerie,  hors  les  cas  où  il  faut 
paralyser  son  action  devenue  trop  destructive  sur  les  troupes,  et 
de  diriger  les  feux  contre  les  soldats  qui  la  soutiennent,  puisque, 
ces  soldats  tués , l’artillerie  doit  nécessairement  se  retirer.  Ce  rai- 


Digitized  by  Google 


154 


COURS  d'art 


sonnement  est  incontestable,  mais  il  est  d’expérience  que  le  canon 
appelle  le  canon , et  que  des  batteries  d’artillerie  en  présence  né- 
gligent bientôt  tout  autre  soin  pour  tâcher  mutuellement  d’éteindre 
leurs  feux.  C’est  d’ordinaire  aussi  le  service  que  les  autres  armes 
en  attendent,  tant  dans  la  défense  que  dans  l’attaque.  Comme  dans 
ces  occasions  on  s’attache  à démonter,  on  lire  à boulet  de  plein 
fouet,  cl  autant  que  possible  on  prend  la  batterie  ennemie  en  flanc 
ou  d’écharpe,  afin  que  ses  affûts  présentent  plus  de  prise. 

Avantd’allrr  plus  loin, disons  que  l’artillerie  tire  de  plein  fouet, 
quand  elle  cherche  à frapper  le  but  avant  que  le  boulet  n’ait  touché 
le  sol,  et  à coups  roulants  lorsqu’elle  compte  sur  l’effet  des  ricochets 
des  boulets,  tirés  avec  la  charge  de  guerre  sous  de  très-petits  an- 
gles. Ce  dernier  tir  peut  se  faire  avec  chance  de  loucher  à des  dis- 
tances plus  grandes  que  le  premier:  car,  lorsqu’on  veut  toucher 
fort  loin  de  plein  fouet,  il  faut  faire  décrire  une  courbe  très-élevée 
au  projectile,  qui  ne  peut  frapper  l’ennemi  que  dans  la  partie  de  la 
branche  descendante  comprise  entre  le  sol  et  une  parallèle  au  sol, 
à 1“,80  au-dessus,  si  c’est  de  l’infanterie,  et  à 2™, 80,  si  c’est  de  la 
cavalerie;  au  contraire,  les  boulets  lancés  de  but  en  blanc  ou  ho- 
rizontalement rasent  le  sol  de  très-près  dans  leurs  derniers  rico- 
chets, et  renversent  tout  ce  qui  se  trotive  sur  leur  direction  dans 
cette  partie  de  la  portée  totale. 

A cette  occasion , nous  remarquerons  que  la  portée  du  but  en  blanc, 
pour  les  pièces  de  siège,  est  : de  la  pièce  de  24,  900  pas;  du  18, 
875  pas;  du  12,  840  pas;  du  6,  800  pas  ; tandis  que  pour  l’artillerie 
de  campagne  le  but  en  blanc  du  1 2 est  de  800  pas , et  du  0 de  775. 
Les  obusiers  n’ont  pas  de  but  en  blanc. 

Quand  l’axe  de  la  pièce  est  placé  horizontalement,  c’est-à-dire 
quand  on  vise  par  la  culasse  et  le  haut  du  contrôleur,  le  boulet 
touche  la  terre,  avec  le  24  à 475  pas,  le  18  à 425  pas,  le  12,  long, 
à 385  pas,  le  0 long  à 325  pas,  le  12  court  à 350  pas,  et  le  6 court  à 
300  pas. 

En  tirant  sous  l’angle  du  but  en  blanc,  c’est-à-dire  de  1°,  on  peut, 
en  terrain  favorable,  commencer  le  feu  à coups  roulants,  avec  les 
pièces  de  12  à 2200  pas,  et  avec  la  pièce  de  0 à 2000  pas,  et  en  at- 
tendre un  effet  favorable.  Quand  l’ennemi  sera  à 1800  pas  d’une 
pièce  de  12  et  à 1500  d’une  pièce  de  6,  on  pointera  avec  l’axe  hori- 
zontal ; mais  lorsqu’il  s’avancera  jusqu’à  1200  pas  de  la  première  et 
à 1000  pas  de  la  seconde,  il  se  trouvera  au-dessous  du  premier  ri- 
cochet, qui  s’enlève  trop  haut  pour  lui  nuire,  et  alors  on  commen- 
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cera  à tirer  de  plein  fouet,  avec  la  hausse  ne'cessaire,  jusqu’à  ce 
qu’il  soit  à portée  du  but  en  blanc,  diminuant  Pélévaliou  à mesure 
qu’il  avance.  Plus  près,  on  pointe  de  nouveau  horizontalement. 
Le  tir  de  but  en  blanc  étant  celui  avec  lequel  les  canonniers  sont 
les  plus  familiers,  et  dont  la  portée  leur  est  la  mieux  connue,  on 
s’en  sert  de  préférence  tant  qu’on  peut  le  faire  avec  chance  d’at- 
teindre. 

On  ne  lire  jamais  à balles  à une  distance  de  plus  de  800  pas.  car, 
vu  les  déviations,  la  chance  de  loucher  diminue  sensiblement  à cette 
longueur,  d’autant  qu’un  tiers  des  balles  au  moins  s’enterre  avant 
d’y  parvenir.  La  portée  la  plus  favorable  pour  celte  espèce  de  pro- 
jectiles est  de  5 à <300  pas;  c’est  jusque-là  que  la  plus  grande  partie 
arrive,  tant  en  ricochant  que  de  plein  fouet.  Ce  tir  a spécialement 
besoin  d’un  terrain  dur  et  uni , à cause  du  grand  nombre  de  balles 
qui  ricochent. 

On  juge  que  l’instant  de  tirer  à balles  est  arrivé,  lorsqu’on  peut 
distinguer  la  tète  du  reste  du  corps  de  l’ennemi. 

Les  obus  étant  des  projectiles  coûteux  et  d’un  tir  incertain,  on  ne 
doit  en  faire  usage  que  si  l’on  ne  peut  atteindre  par  des  boulets  le 
but  qu’on  se  propose,  par  exemple,  lorsqu’on  veut  déloger  l’ennemi 
d’un  village  ou  de  tout  autre  lieu  couvert.  Les  obus  rempliront  par- 
faitement cet  objet,  en  tourmentant  l’ennemi  tant  dans  leur  chute 
que  par  leur  explosion.  A 1000  pas  on  obtient  de  très  bons  effets 
du  tir  roulant  avec  les  obusiers  longs,  en  leur  donnant  un  centimètre 
de  hausse. 

On  doit  éviter  soigneusement  des  canonnades  à des  distances 
trop  fortes.  En  brûlant  ainsi  des  munitions  en  pure  perte , on  court 
risque  d’en  manquer  au  moment  nécessaire,  et  l’artillerie  sans 
munitions  n’a  rien  de  mieux  à faire  que  de  se  retirer  au  plus  vite, 
puisque  son  unique  moyen  de  défense  consiste  dans  ses  feux.  En 
outre,  on  affaiblit  la  confiance  que  les  canonniers  ont  dans  les 
effets  de  leur  arme,  et  on  augmente  la  hardiesse  de  l’ennemi.  Par 
la  même  raison,  on  tire  rarement  ou  jamais  sur  des  hommes  isolés. 
Il  faut  pour  cela  qu’ils  s’exposent  beaucoup,  et  qu’un  ait  lieu  de 
supposer  que  ce  sont  des  personnages  d’importance.  Alors  quelque- 
fois on  hasarde  la  dépense  d’un  boulet  pour  obtenir  un  grand  ré- 
sultat. 

Sur  un  ennemi  déployé,  des  boulets  font  peu  d’effet , surtout 
quand  on  tire  perpendiculairement  au  front.  Aussi  cherche-t-on 
toujours  à le  prendre  d’écharpe,  afin  que  le  projectile  trouve  plus 
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d’objels  sur  sou  chemin;  en  revanche,  les  boulets  opèrent  une 
grande  destruction  dans  des  colonnes  profondes  en  les  sillonnant 
suivant  leur  longueur  et  d echarpe.  Les  obus,  dans  des  masses,  pro- 
duisent l’effet  le  plus  destructeur  , surtout  lorsqu’ils  font  explosion 
à 1"  environ  de  terre.  Dans  une  occasion  semblable,  j’ai  vu  par 
suite  d’un  même  coup  23  cadavres  ensanglantant  le  terrain  attes- 
ter la  formidable  puissance  des  projectiles  creux.  C’est  surtout  pour 
la  cavalerie  qu'ils  sont  redoutables;  le  bruit  seul  et  la  fumée 
de  leurs  fusées  y portent  le  désordre.  Peut-être  est-ce  d'après  cette 
expérience  qu’on  a imaginé  d'employer  contre  celte  arme  les  fu- 
sées à la  congrève,  dont  les  chevaux  endurent  difficilement  la  vue 
et  le  souffle,  quoique  le  tir  fort  incertain  rende  ce  feu  peu  redou- 
table. 

Quant  aux  boîtes  à balles , destinées  spécialement  à détruire  les 
hommes  et  les  chevaux,  mais  qui,  se  dispersant  circulairement 
dès  leur  sortie  de  la  bouche,  forment  comine  un  cône  dont  la  base 
va  en  s'élargissant  à mesure  que  la  portée  devient  plus  longue,  on 
ne  peut  les  employer  avec  fruit  que  contre  des  objets  d’une  grande 
surface,  tels  que  le  front  des  troupes  déployées,  ou  le  flanc  des 
troupes  en  colonne.  Il  est  rare  qu’on  les  emploie  contre  l’artillerie, 
à moins  que  celle-ci,  emportée  par  son  ardeur,  ne  vienne  exposer 
imprudemment  ses  chevaux  à bonne  portée  de  mitraille;  dans  ce 
cas,  quelques  décharges  en  font  promptement  justice.  On  les  lire 
avec  une  grande  rapidité,  parce  que  le  nombre  des  chances  sup- 
plée à la  justesse  du  pointage  et  qu'aucun  projectile  ne  suit  exacte- 
ment le  plan  vertical  de  la  ligne  de  mire;  on  leur  donne  une  charge 
proportionnellement  beaucoup  plus  faible  qu’aux  boulets,  pour  que 
l’inflammation  de  la  poudre  soit  complète  avec  la  sortie  des  pro- 
jectiles du  tube,  et  par  conséquent  l’impulsion  du  fluide  plus 
directe. 

Les  batteries , de  quelque  feu  qu’elles  se  servent , ne  tirent  jamais 
par  salve,  mais  chaque  pièce  à son  tour , sans  cependant  s’astreindre 
à cet  égard  à la  moindre  régularité.  11  serait  aussi  inutile  de  le  pres- 
crire qu’impossible  de  l’obtenir;  les  canonniers  ne  sachant  d’ordi- 
naire pas,  au  milieu  du  bruit  assourdissant  du  combat,  quelle  pièce 
vient  de  tirer,  souvent  même  pas  lorsque  c’est  la  leur.  C’est  par 
suite  des  nombreux  accidents  qui  sont  résultés  de  celle  circonstance 
qu’on  prescrit  aux  premiers  servants  de  droite  et  de  gauche  de  ne 
pas  se  présenter  pour  charger,  avant  d’avoir  vu  le  feu  sortir  de 
l’dme.  Faute  de  cette  précaution,  bien  de  canonniers  ont  été  estro* 
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piés,  pour  avoir  pris  la  détonation  d’une  pièce  voisine  pour  celle 
de  la  bouche  à feu  qu’ils  servaient. 

Nous  retrouverons  ce  que  je  pourrais  vous  dire  encore  de  l’em- 
ploi de  l’artillerie,  dans  la  lactique  des  armes  combinées,  et  dans 
l’attaque  et  la  défense  des  fortifications,  tant  passagères  que  per- 
manentes, opérations  où  elle  joue  le  principal  rôle.  En  attendant, 
vous  pourrez  inscrire  sur  vos  carnets  des  résultats  d’expérience  sur 
le  tir  des  bouches  à feu,  que  j’ai  extraits  de  l'ouvrage  du  lieutenant- 
colonel  Van  Mons,  Mémorial  à l'usage  de  l'armée  belge.  J’ai  aussi 
puisé  beaucoup  dans  son  Cours  élémentaire  d'artillerie.  (Pour  les  pé- 
nétrations et  divers  autres  effets  des  projectiles,  voir  le  tableau  à 
la  fin  de  la  18*  leçon.) 


10°  LEÇON. 


TACTIQUE  DES  ARMES  REUNIES  ET  OPERATIONS 
D’ARMÉES. 


SOMMAIBB. 

Considérations  générales  ; combats  <1  infanterie  avec  artillerie  contre  la  cavalerie  seule 
et  contre  la  cavalerie  soutenue  d'artillerie,  eicmplcs  : bataillles  des  Pyramide*  et 
de  f.utzcn  ; combats  de  cavalerie  avec  artillerie  contre  l'infanterie  seule;  mélange 
de  l’infanterie  dans  la  cavalerie  ; emploi  de  li  cavalerie  en  pays  de  montagues, 
exemple  : bataille  de  Rivoli;  supériorité  dos  combinaisons  binaires  sur  chaque 
élément  isolé  et  des  combinaisons  ternaires  sur  les  binaires;  organisation  des  ar- 
mées en  campagne,  principe  divisionnaire;  organisations  relatives  à l'ordre  de  ba- 
taille cl  à l'ordre  de  marche;  but,  force  et  composition  des  avant-gardes;  colonnes 
de  manœuvres. 

Nous  avons  examiné,  dans  les  leçons  précédentes,  les  formations 
et  les  dispositions  de  chaque  arme  séparée  pour  se  défendre  des 
attaques  des  armes  isolées  et  pour  les  combattre  avec  avantage  en 
les  attaquant.  Voyons  quels  changements  apporte  à ces  dispositions 
la  combinaison  des  armes  diverses;  car  c’est  cette  combinaison  qui 
constitue  les  armées. 

Comme  l’infanterie  en  forme  toujours  la  base,  c’est  sur  ces  mou- 
vements que  se  règlent  ceux  des  autres  armes,  qui  ont  pour  but  de 
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la  seconder  ou  de  la  soutenir.  Ainsi  la  cavalerie  éclaire  sa  marche, 
surveille  l’approche  des  positions  occupées  par  elle,  couvre  ses 
flancs  et  son  dos  dans  ses  manœuvres  oflensives  et  défensives,  et 
enfin  couvre  et  protège  sa  retraite:  aiusi  l'artillerie  lient  l’ennemi 
éloigné  pendant  ses  déploiements,  défend  l'approche  des  positions 
qu’elle  occupe , empêche  l’artillerie  ennemie  de  lui  nuire,  en  dé- 
tournant sur  elle-même  ses  efforts,  et  assure  sa  retraite,  en  croisant 
ses  feux  sur  la  tète  des  défilés  et  sur  les  autres  points  essentiels  de 
la  route;  nous  n’avons  donc  guère  qu’à  étendre  ce  que  nous  avons 
énoncé  sommairement  dans  la  5*  leçon,  pour  remplir  le  but  que 
nous  nous  proposons  aujourd’hui. 

Lorsque  l’infanterie  seule  est  exposée  aux  atlaquesde  la  cavalerie, 
nous  avons  vu  que  la  formation  prescrite  à cette  dernière  par  l'or- 
donnance, comme  la  plus  efficace,  est  celle  en  colonne  à distance, 
afin  de  pou\oir  fournir  plusieurs  charges  successives  sur  le  même 
point,  tout  en  n’exposant  qu’une  faible  partie  des  troupes  à la  fois. 
Les  premières  charges  ont  pour  but  de  forcer  l’infanterie  à se  dé- 
garnir de  son  feu,  ou  du  moins  de  le  rendre  assez  incertain  pour 
que  les  dernières  ne  rencontrent  plus  qu’une  faible  résistance.  Nous 
avons  vu  aussi  que  les  charges  doivent  toujours  être  dirigées  sur  les 
angles  des  carrés,  parties  où  les  feux  ont  le  moins  d’intensité.  Afin 
de  parer  à ce  dernier  désavantage  , l’infanterie  isolée  place  aux 
points  d’altaque,  perpendiculairement  aux  diagonales,  des  compa- 
gnies d’élite,  ou  des  subdivisions  de  ces  compagnies,  suivant  la  force 
des  corps  qui  forment  le  carré;  ou  l>icu  , ce  qui  est  plus  efficace, 
elle  se  partage  en  plusieurs  carrés  qui  ont  leurs  diagouales  sur  le 
même  alignement,  en  sorte  que  les  faces  exposées  se  flanquent  mu- 
tuellement , excellente  disposition  lorsque  les  carrés  extrêmes  s’ap- 
puient à des  obstacles  naturels.  Cette  défense  acquiert  une  nouvelle 
énergie  lorsque  l’infanterie  est  soutenue  par  l’artillerie,  car  en 
raison  delà  longue  portée  des  canons,  la  cavalerie  ne  peut  plus 
former  ses  colonnes  d’attaque  hors  de  la  portée  des  armes,  sans 
entamer  les  charges  de  trop  loin  pour  les  fournir  avec  vigueur.  En 
effet,  suivant  l’ordonnance,  la  meilleure  longueur  est  de  moins  de 
300  mètres;  mais  les  feux  roulants  de  l’artillerie  iront  chercher  les 
assaillants  à 1000  et  1:200  mètres  ; à 500  ou  600  mètres  le  lir  de  hui 
en  blanc  les  atteindra,  et  on  sait  avec  quelle  précision  ; s’ils  dépas- 
sent cette  limite,  ils  arrivent  à portée  de  la  mitraille,  dont  les 
ravages  augmenteront  rapidement  à mesure  qu'ils  approcheront, 
tandis  que  la  colonne  sera  labourée  suivant  sa  profondeur  et  sur  ses 
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flancs  par  les  boulelsqui  rencontreront  sur  toute  leur  Irajecloiredes 
objets  à frapper.  Il  n’est  donc  guère  possible  à la  cavalerie  seule 
d’entamer  l'infanterie  lorsque  celle-ci  est  soutenue  par  l’artillerie, 
ou  à la  cavalerie  accompagnée  d’artillerie  légère  d’obtenir  des  avan- 
tages sur  l’infanterie  renforcée  d’artillerie  de  campagne;  c’est  bien 
pis  quand  l’infanterie  est  soutenue  d’artillerie  de  position  ou  de  ré- 
serve, surtout  si  le  terrain  est  favorable  aux  manœuvres  de  cette 
dernière  arme.  Ainsi  on  vit  à la  bataille  des  Pyramides,  l’infanterie 
française,  secondée  par  sou  artillerie,  non  pas  repousser,  mais 
attaquer  et  détruire  la  cavalerie  des  Mameluks,  si  audacieuse,  si 
bien  armée,  qui  combattait  pour  son  existence  ; cependant  la  cava- 
lerie française  était  si  peu  en  étal  d’assister  l’infanterie  qu’on  avait 
été  forcé  de  la  renfermer  dans  les  carrés.  Ainsi  encore  à la  bataille 
de  Lulzen,  dans  les  vastes  plaines  de  la  Saxe,  l’inlanlerie  française, 
appuyée  par  une  excellente  artillerie,  repoussa  victorieusement 
toutes  les  tentatives  d’un  euneini  qui  disposait  de  20,000  chevaux. 
C’est  à cette  bataille  que  l'empereur  Napoléon  décida  qu’une  bonne 
infanterie,  soutenue  par  une  excellente  artillerie,  devait  pouvoir 
se  suffire;  mais  le  peu  de  résultat  qu’il  recueillit  de  sa  brillante  vic- 
toire a été  là  pour  prouver  en  même  temps  l’influence  que  la  cava- 
lerie exerce  sur  l’issue  des  combats. 

Il  est  d’ailleurs  des  circonstances  où  le  secours  de  l’artillerie  sem- 
ble indispensable  à l’infanterie,  et  c'est  pendant  les  temps  pluvieux; 
on  sait  combien  l’humidité  nuit  aux  effets  des  armes  porlatiyes, 
surtout  aux  fusils  à silex  : au  lieu  de  8 à 9 ratés  sur  100  coups,  on 
vient  à en  avoir  70  à 80.  Par  des  temps  pareils  les  feux  de  l'infan- 
terie sont  donc  peu  à craindre,  tandis  que  l’artillerie  ne  ressent 
guère  cet  effet  pour  les  siens  et  encore  moins  depuis  l’introduction 
des  étoupilles  à percussion , qui  dispensent  de  l’emploi  des  mèches 
et  des  lances  à feu  ; il  en  résulte  qu’elle  seule  en  pareil  cas  peut  dé- 
fendre l’infanterie  des  agressions  de  la  cavalerie,  lorsque  le  terrain 
facilite  les  mouvements  de  celle-ci.  Espérons  que  l’introduction  des 
fusils  à percussion  ea  augmentant  les  moyens  de  résistance  de  l’in- 
fanterie, même  dans  les  jour*  de  grande  pluie,  préviendra  le  retour 
des  scènes  de  Dresde,  et  de  la  Kalzhach,  où  l'infanterie  tomba  sans 
défense  sous  le  sabre  du  cavalier. 

Lorsque  l'infanterie  forme  des  carrés,  l’artillerie  se  place  dans  les 
intervalles,  aussi  avant  qu’elle  le  peut , sans  se  soustraire  à la  pro- 
tection de  la  mousqueterie  ; elle  ne  devra  donc  pas  dépasser  le  som- 
met de  l’angle  formé  par  la  direction  des  feux  flanquants,  pour  no 
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pas  devenir  un  obstacle  aux  feux  de  l’infanlerie  lorsque  l’approche 
de  la  cavalerie  les  rend  efficaces.  Celle  considération  influe  sur  sa 
position,  moins  cependant  que  la  nécessité  de  commander  eide  dé- 
couvrir les  accès,  parce  que  l’artillerie  peut , en  cas  de  besoin,  re- 
culer rapidement.  Avec  le  nouveau  modèle  d’aiîùlagc,  les  pièces  ne 
manoeuvrant  plus  à la  prolonge , on  retire  les  avant-trains  et  les 
caissons  dans  les  carrés  ; il  en  résulte  que,  lors  même  que  l’ennemi 
se  rendrait  un  moment  maître  des  bouches  à feu,  il  ne  pourrait  ni 
les  emmener  ni  les  tourner  contre  l’infanterie,  mais  aussi  on  ne  peut 
aventurer  les  pièces  aussi  loin,  puisqu’on  ne  saurait  les  changer  de 
place  sans  les  remettre  sur  l’avanl-train. 

Si  l’artillerie  donne  celte  prépondérance  à l’infanterie  sur  la 
cavalerie,  son  union  avec  celle-ci  détruit  toute  chance  de  résistance 
pour  l’infanterie  isolée.  Alors  celte  dernière  ne  peut  plus  attendre 
un  effet  décisif  de  ses  feux  ; car  l'artillerie  la  battra  en  brèche  à une 
distance  où  les  feux  d'infanterie  ne  sauraient  atteindre,  et  la  cava- 
lerie n’entreprendra  les  charges  que  contre  des  troupes  dont  le  mo- 
ral est  fortement  ébranlé  par  le  mal  qu’elles  ont  souffert  sans  pou- 
voir le  rendre.  Une  attaque  en  tirailleurs  n’a  aucune  chance  de 
succès  pour  tuer  les  canonniers  et  enlever  les  pièces,  car  la  cava- 
lerie les  détruirait  avant  d’arriver  aux  canons.  Marcher  en  colonne 
serrée  sur  la  cavalerie  est  aussi  peu  exécutable,  puisque  les  projec- 
tiles de  l’artillerie  exerceraient  sur  la  colonne  une  action  destruc- 
tive. Il  ne  reste  donc  d’autre  partie  à prendre  à l’infanterie  isolée 
que  de  tâcher  de  gagner  des  couverts,  des  bois,  des  villages  entou- 
rés de  haies,  etc.,  qui  paralysent  également  l’action  des  deux  autres 
armes , heureuse  si  elle  peut  y parvenir  sans  être  entamée  et  sabrée. 
Je  vous  ai  cité  dans  une  leçon  précédente  l’exemple  mémorable  de 
la  colonne  d'infanterie  russe  du  général  Nevveroskoy,  qui,  ayant 
perdu  son  artillerie  et  étant  entourée  de  cavalerie  en  nombre  plus 
que  double , sut  se  faire  jour,  malgré  les  nombreuses  charges  que  le 
roi  de  Naples  fit  exécuter.  Il  est  plus  que  présumable  qu’elle  n’au- 
rait pas  échappé  à si  bon  marché  à une  destruction  totale,  si  le 
général  français , moins  impatient  et  moins  confiant  dans  la  supé- 
riorité de  ses  forces,  eût  appelé  l’artillerie  à son  secours,  profilé  de 
la  vitesse  de  l’artillerie  légère  pour  dépasser  la  colonne,  se  porter 
sur  son  chemin  de  retraite  et  en  battre  la  tète  de  feux  croisés;  il 
négligea  ce  moyen,  et  l’infanterie  russe,  malgré  ses  perles,  put 
gaguer  des  bois  dans  lesquels  la  cavalerie  ne  pouvait  la  suivre.  En 
revanche,  on  a vu  souvent  des  corps  qui  avaient  résisté  aux  charges 
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les  plus  furieuses  de  la  cavalerie  seule,  succomber  dès  que  celle-ci 
les  fit  précéder  des  décharges  de  quelques  bouches  à feu.  A Alba  de 
Tormès,  en  181 1 , l’infanterie  espagnole  abandonnée  de  sa  cavalerie 
se  forma  en  carrés  et  repoussa  toutes  les  attaques  de  la  cavalerie 
française,  jusqu’à  ce  qu’une  pièce  de  canon  eut  été  mise  en  batterie; 
son  feu  abattit  quelques  files,  l’infanterie  perdit  contenance  et  une 
dernière  charge  la  livra  au  sabre  des  cavaliers  ; bien  peu  d’hommes 
parvinrent  à s’échapper. 

Kn  consultant  mes  souvenirs,  je  trouve  un  autre  exemple  diamé- 
tralement opposé  au  précédent.  Le  25  mars  1814,  le  faible  corps 
du  maréchal  Mortier  fut  assailli  près  de  la  Fère  Champenoise, 
par  la  cavalerie  de  l'armée  du  prince  de  Wurtemberg,  appuyée 
d’une  nombreuse  artillerie  : une  première  charge  de  cavalerie  dis- 
persa le  peu  de  chevaux  que  les  Français  avaient  et  enleva  toute 
l’artillerie  que  les  chasseurs  à cheval  devaient  soutenir  ; l’infanterie 
se  forma  en  carrés  vides  et  se  relira  en  cet  ordre  à travers  une  vaste 
plaine  , pour  rejoindre  le  corps  du  maréchal  Marmont.  Animés  par 
leurs  succès,  les  alliés  fondirent  dessus  avec  ardeur;  les  carrés  fu- 
rent chargés  sur  trois  de  leurs  faces  à la  fois,  toujours  sans  succès. 
Dans  les  intervalles  des  charges,  les  boulets  sillonnaient  les  rangs  et 
y ouvraient  d’instants  en  instants  de  larges  brèches,  au  point  que 
pour  les  remplir  on  ne  forma  plus  que  deux  rangs  et  que  les  offi- 
ciers durent  s’armer  de  fusils,  afin  de  reudre  quelque  vivacité  au 
feu.  Une  ondée  de  pluie,  mêlée  de  grêle , qui  vint  à lotnber,  rendit 
la  position  de  ces  braves  pendant  quelques  instants  infinemenl  cri- 
tique; cependant  ils  ne  désespérèrent  point,  mais  se  serrant  sur  la 
place  de  leurs  camarades  tombés,  profitant  de  chaque  iustant  de  re- 
lâche pour  gagner  du  terrain;  après  7 heures  de  combat,  ils  par- 
vinrent, non  sans  grande  perte,  à atteindre  les  hauteurs  de  Sezanne 
où  l’ennemi  cessa  scs  tentatives. 

Cet  exemple  ne  prouve  certes  pas  que  l’infanterie  n’a  rien  à 
craindre  de  la  cavalerie,  même  quand  celle-ci  est  soutenu  par  l’ar- 
tillerie; plusieurs  carrés  desdivisions  Amey  et  Paclhod  composés  de 
gardes  nationaux , furent  sabrés  dans  la  même  occasion , malgré  la 
défense  la  plus  intrépide;  mais  il  enseigne  que  pour  des  soldats 
braves  et  disciplinés  il  n'y  a pas  de  position  désespérée , point  de 
circonstances  dans  lesquelles  on  puisse  sans  honte  poser  les  armes 
en  rase  campagne , sous  prétexte  qu’il  n’y  a plus  de  chances  de 
salut.  Il  enseigne  encore  que  ce  n’est  point  de  telle  ou  telle  forma- 
tion que  dépend  exclusivement  le  succès  du  combat,  puisqu’ici  les 
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carrés  sur  deux  hommes  de  hauteur  se  Grenl  aussi  bien  jour  que  la 
colonne  serrée  de  Ncweroskoy,  mais  du  sang-froid  et  des  bonnes 
dispositions  des  chefs  et  de  l’intrépidité  des  soldats. 

Pour  remédier  au  principal  inconvénient  de  la  cavalerie,  son  peu 
de  solidité . on  a souvent  essayé  de  l'entremêler  d’infanterie  dans 
les  grandes  batailles  et  les  mouvements  en  ligne.  Des  imitations 
serviles  de  l’antiquité  rappelaient  que  César  dut  sa  victoire  dePhar- 
sale  à la  précaution  de  faire  soutenir  sa  cavalerie  , très-inférieure 
en  nombre  à celle  de  Pompée,  par  quelques  cohortes  de  vétérans, 
l’élite  de  scs  troupes.  Tant  que  la  cavalerie  a plus  compté  sur  la  va- 
leur individuelle  des  chevaliers  et  sur  l’avantage  de  leur  armure, 
que  sur  la  force  qui  résulte  de  l’ensemble  des  efforts  et  de  la  régu- 
larité des  mouvements,  ce  mélange  a souvent  obtenu  des  succès.  A 
la  bataillede  Raab,  en  ItiOO,  Monlecuculli,  sachant  que  sa  cavalerie 
ne  pouvait  se  mesurer  contre  celle  des  Turcs,  entremêla , entre  les 
escadrons,  des  bataillons  de  mousquetaires,  dont  le  feu  devait  mo- 
dérer l’impétuosité  des  spahis  et  en  obtint  de  bons  résultats.  Gus- 
tave-Adolphe et  différents  autres  généraux  célèbres  des  xvi*  et 
xvir  siècles  donnèrent  le  même  exemple,  et  encore,  en  1744,  à 
Mollvilz,  le  grand  Frédéric  adopta  cet  ordre  de  bataille  , mais  de- 
puis lors  la  cavalerie  est  devenue  plus  maneeuvrière,  plus  rapide 
dans  ses  mouvements,  et  on  a reconnu  que  l’infanterie  l’entravait, 
bien  loin  de  lui  être  utile  ; en  effet,  la  cavalerie  fixée  à son  terrain 
ne  peut  plus  avancer  ni  se  retirer  aux  allures  vives  sans  exposer  ses 
troupes  de  soutien,  incapables  «le  la  suivre.  L’importance  de  l’in- 
fanterie s’étant  en  outre  accrue  à mesure  du  perfectionnement  de 
ses  armes,  c’est  sur  elle  qu’on  a basé  les  manœuvres,  et  la  cavalerie, 
devenue  secondaire  dans  les  batailles,  a été  principalement  em- 
ployée à étendre  les  succès  que  l’infanterie  a préparés  ou  à préve- 
nir les  désastres  qui  la  menacent  en  cas  de  revt’rs.  On  place  donc 
quelqu«*s  escadrons  derrière  les  bataillons,  afin  de  les  avoir  sons  la 
main  dans  tes  diverses  chances  du  combat , le  reste  de  la  cavalerie 
se  place  à la  hauteur  de  la  seconde  ligne  ou  en  troisième  ligne,  sui- 
vant les  circonstances.  Napoléon  en  composait  souvent  une  grande 
partie  de  sa  réserve. 

Observons  à ce  sujet  que  les  officiers  de  cavalerie,  préoccupés  do 
l’idée  qu’il  faut  conserver  surtout  les  chevaux,  regardent  souvent 
comme  impraticable  pour  eux  des  localités  difficiles , mais  où,  à la 
rigueur,  ils  peuvent  servir  utilement.  Napoléon  a fait  la  remarque 
qu’il  y a peu  de  terrains  où  la  cavalerie  ne  puisse  être  employée  et 
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il  a fourni  un  brillant  exemple  de  la  prépondérance  que  l’emploi 
exclusif  de  celte  arme  peut  procurer.  Lorsqu’cn  1797,  Alvinsi 
amena  à la  délivrance  de  Mantoue  la  3*  armée  que  l'Autriche  ras- 
semblait dans  ce  but,  il  fit  déboucher  par  la  rive  droite  de  l’Adige 
une  forte  colonne  d’infanterie  , à laquelle  , vu  la  difficulté  du  ter- 
rain, il  n’adjoignit  ni  cavalerie  ni  artillerie;  une  autre  colonne,  où 
ces  armes  se  trouvaient , suivait  la  rive  gaucho;  la  première  vint 
heurter  sur  le  plateau  de  la  Corona  contre  la  division  de  Jonbert , 
que  Napoléon  accourut  renforcer  avec  la  moitié  de  la  division  Mas- 
séna.  Il  amenait  plusieurs  escadrons  de  cavalerie , auxquels  il  fit 
gravir  la  pente  rapide  et  rocheuse  de  ce  dernier  contre-fort  des 
Alpes.  Les  Autrichiens,  infiniment  supérieurs  en  nombre,  s’avancè- 
rent avec  audace  et,  refoulant  tous  les  postes  français,  arrivèrent 
jusqu’au  haut  du  plateau  en  arrière  du  flanc  droit  de  Jouberl,  déjà 
fortement  engagé  de  front.  Le  moment  était  critique;  Napoléon  di- 
rigea ses  réserves  contre  la  tète  île  la  colonne  autrichienne  et  l’ar- 
rêta, mais  peut-être,  en  se  battant  à armes  égales,  aurait-elle,  grâce 
à la  supériorité  du  nombre,  fini  par  sc  faire  jour,  s’il  n’avail  pas 
lancé  contre  elle  ses  escadrons,  dont  la  charge  impétueuse  et  inat- 
tendue renversa  la  tète  sur  le  gros  de  la  colonne  et  facilita  ainsi  à 
l’infanterie  le  moyen  de  précipiter  le  tout  sur  les  pentes  des  roches 
escarpées  qui  bordent  le  cours  du  fleuve  et  de  ramener  par  suite 
des  milliers  de  prisonniers. 

L’alliance  des  deux  armes  obtient  donc  une  incontestable  supé- 
riorité sur  chaque  arme  séparée.  Ainsi  on  considère  comme  à peu 
près  inattaquable,  pour  la  cavalerie  seule , une  ligne  d’infanterie 
soutenue  par  de  la  cavalerie  et,  daus  les  relations  des  combats  , on 
voit  à chaque  instant  une  attaque  victorieuse  de  l'infanterie  rester 
sans  résultat  par  une  démonstration  de  la  cavalerie  sur  ses  flancs, 
comme  une  cavalerie,  dans  l’ardeur  de  la  poursuite,  arrêtée  par 
un  faible  corps  d’infanterie.  La  combinaison  des  trois  armes  n'a 
pas  moins  de  prépondérance  sur  une  des  deux  quelconques.  Nous 
avons  vu  le  peu  de  fruit  des  efforts  de  l’infanterie  soutenue  par 
l’artillerie,  mais  dénuée  de  cavalerie,  contre  un  corps  qui  réunit 
ces  trois  éléments , parce  que  sans  cavalerie  on  peut  vaincre , mais 
presque  jamais  profiter  de  la  victoire.  Il  est  bien  peu  de  terrains 
où  la  cavalerie,  aidée  de  l’artillerie,  pourrait  se  hasarder  à attendre 
l’infanterie  protégée  par  l’artillerie  et  soutenue  par  la  cavalerie, 
et  nous  venons  de  dire  qu’elle  n’aurait  guère  de  chance  de  succès 
dans  l’attaque.  L'usage  exclusif  de  l'artillerie  donne  à celui  qui  en 
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est  muni  l’avantage  de  pouvoir  détruire  son  ennemi  sans  souffrir 
de  ses  atteintes.  C’est  ce  qu’on  vit  à la  bataille  de  la  Pfrim,  en 
1794.  Les  Français,  dont  l’artillerie  était  très-inférieure,  perdirent 
beaucoup  de  monde,  quoique  sans  être  entamés,  parce  que  leurs 
bouches  à feu  promptement  démontées  laissaient  aux  Autrichiens 
la  latitude  de  foudroyer  les  troupes  qui  défendaient  les  positions  , 
sans  exposer  aux  coups  des  républicains  autre  chose  que  des  li- 
gnes de  tirailleurs,  soutenues  par  des  masses,  qui  se  tenaient  hors 
de  portée.  Celle  vérité  évidente  doit  empêcher  tout  militaire 
instruit  de  dédaigner  ses  camarades,  quelle  que  soit  l’arme  à la- 
quelle ils  appartiennent  ou  la  modestie  de  l’uniforme  dont  ils  sont 
revêtus. 

Afin  de  faciliter  la  transmission  des  ordres  et  leur  rapide  exécu- 
tion , les  armées  se  partagent. en  différentes  subdivisions  qui,  sui- 
vant le  nombre  d’hommes  dont  elles  sont  composées,  prennent  la 
dénomination  de  brigades,  divisions  ou  corps  d’armée.  Ainsi  plu- 
sieurs régiments  de  la  même  arme,  d’ordinaire  deux  ou  trois,  for- 
ment une  brigade,  deux  ou  trois  brigades  une  division  , deux  ou 
trois  divisions  un  corps  d’armée.  On  a adopté  pour  base  de  l’organi- 
sation de  l’armée  belge  l’organisation  divisionnaire,  en  sorte  que 
chaque  général  commandant  d'une  division  reçoit  immédiatement 
les  ordres  du  général  en  chef,  par  l’entremise  du  chef  de  l’Èlat- 
major  général  de  l’armée.  La  division  est  composée  de  deux  ou 
trois  brigades  d’infanterie,  d’un  ou  de  plusieurs  régiments  de  ca- 
valerie légère  et  de  quelques  batteries  d’artillerie  ; elle  a,  en  outre, 
ses  administrations  et  ses  parcs  particuliers.  Dans  des  armées  plus 
nombreuses , c’est  le  chef  de  chaque  corps  d’armée  qui  reçoit  les 
ordres  du  généralissime  ou  de  son  chef  d’état-major  et  qui  les  trans- 
met aux  généraux  divisionnaires;  ceux-ci  alors  ne  commandent 
habituellement  que  des  troupes  d’une  seule  arme,  auxquelles  on 
attache  néanmoins  de  l’artillerie.  La  cavalerie  légère  forme  une 
brigade  séparée  sous  les  ordres  d'un  général.  Quelquefois  les  corps 
d'armée  comprennent  des  divisions  mixtes.  Dans  les  armées  colos- 
sales de  Napoléon,  on  a vu  des  corps  d’armée  entiers  composés 
uniquement  de  cavalerie  et  des  divisions  de  cavalerie  légère  atta- 
chées aux  corps  d’armée  composés  d’infanterie. 

A chaque  div  ision  d’infanterie  on  attache  ordinairement  une  com- 
pagnie de  troupes  du  génie,  destinée  aux  travaux  qu’exigent  l’éta- 
blissement ou  l’amélioration  des  communications.  Le  reste  des 
troupes  de  celte  arme  marche  avec  lè  grand  parc. 
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Les  divisions  sont  composées,  dis-je , de  deux  ou  trois  brigades, 
les  brigades  de  deux  ou  de  trois  régiments.  Quelques  auteurs  attri- 
buent uue  supériorité  au  nombre  impair,  alléguant  pour  raison 
qu’alors,  en  bataille  , la  deuxième  ligne,  d’ordinaire  moins  nom- 
breuse, sera  formée  par  des  subdivisions  entières,  habituées  à servir 
avec  les  troupes  de  la  première  ligne  et  plus  disposées,  par  cela 
mémç,  à voler  à leur  secours;  que  ces  soldats  seront,  d’ailleurs, 
sous  les  ordres  du  même  général , disposition  favorable  à la  rapide 
exécution  des  mouvements  combinés  des  deux  lignes.  Ce  qui  est 
plus  important,  c’est  de  ne  pas  composer  chaque  brigade  et  chaque 
régiment  d’un  même  nombre  d’hommes,  parce  que  l’ennemi  aurait 
alors  un  indice  assuré  de  la  force  du  corps  qui  lui  est  opposé,  dès 
qu’il  pourrait  connaître  les  numéros  des  régiments  ou  les  noms  des 
brigades,  et  celte  connaissance,  en  lui  révélant  nos  projets,  lui  faci- 
literait les  moyens  de  les  déjouer. 

Cet  inconvénient  paraissait  si  graveà  Napoléon,  que  nous  l’avons 
vu , dans  ses  préparatifs  pour  la  guerre  de  Russie,  donner  à un  seul 
régiment  jusqu’à  12  bataillons  de  guerre,  ou  plutôt  dqiflyr 
numéro  à 3 régiments  de  i bataillons.  Le  106”,  entr^S^trés , aWf 
4 bataillons  en  Russie,  4 en  Italie  et  4 aux  îles  Ioniennes  ; mais  en 
1814,  il  en  est  résulté  des  embarras  presque  inextricables  dans  la 
liquidation  ■ on  conçoit,  en  effet,  que  la  comptabilité  devait  être 
fort  confuse  avec  un  pareil  ordre  de  choses. 

L’organisation  est  complétée  par  une  réserve  qui  varie  de  1/5  à 1/3 
delà  force  totale  de  l’armée.  La  grosse  cavalerie  (cuirassiers)  et  l’ar- 
tillerie de  position  font  naturellement  partie  de  la  réserve  : c’est 
une  conséquence  de  leurs  propriétés  matérielles.  Quant  au  reste,  il 
faut  choisir,  pour  le  composer,  parmi  tous  les  régiments  de  chaque 
arme  ceux  qui  ont  fourni  les  preuves  les  plus  éclatantes  de  bra- 
voure et  de  sang-froid. 

Une  armée  se  partage  d’après  la  position  des  différents  corps  sur 
la  ligne  de  bataille,  en  aile  droite,  centre  et  aile  gauche.  Souvent 
on  attribue  le  commandement  des  troupes  qui  composent  chacune 
de  ces  subdivisions  à un  seul  général.  C’était  l’organisation  ordi- 
naire des  armées  allemandes,  comme  elle  l’était  des  armées  fran- 
çaises avant  l’époque  impériale.  Elle  n’est  cependant  pas  sans  in- 
convénient , car  dans  les  divers  événements  de  la  guerre,  il  serait 
souvent  utile  que  le  centre  ou  la  droite  devint  la  gauche  et  réci- 
proquement, et  c’est  pourtant  ce  qu’il  serait  difficile  à obtenir  des 
esprits  méthodiques.  Ne  croyez  pas  que  je  désigne  par  cette  quali- 
i.  7 
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fication  des  hommes  médiocres.  L'influence  de  celte  organisation 
se  fît  souvent  sentir  désavantageusement  dans  les  manœuvres  de 
Moreau  et  de  Desaix,  peut-être  est-ce  la  raison  pour  laquelle  Napo- 
léon numérota  les  corps  d’armée  et  les  fil  agir  indifféremment 
sur  divers  points  de  la  ligne,  sans  s'asservir  à aucune  classifica- 
tion. 

Une  armée  se  partage  encore,  suivant  son  ordre  de  marche,  en 
avant-garde,  en  corps  de  l’armée  et  en  arrière-garde.  La  I”,  qui 
marche  en  tète,  est  suivie  à quelque  distance  par  le  second,  com- 
posé souvent  des  deux  tiers  de  l’armée  entière,  et  celui-ci  précède 
la  dernière.  Ces  dénominalionschangent  avec  la  direction  de  la  mar- 
che, en  sorte  que  si  l’armée  se  met  en  retraite,  l’arrière-garde  de- 
vient l’avant  garde  et  vice-versà. 

L’utilité  de  cette  dernière  organisation  se  conçoit  facilement; 
l’ordre  de  marche  n'est  pour  aucune  drs  armes  l’ordre  de  bataille 
ou  de  défense , et  le  temps  employé  pour  passer  de  l’un  à l'autre  est 
le  moment  le  plus  critique,  puisque,  pemLnl  sa  durée,  les  troupes 
sont  hors  d’état  de  tirer  parti  de  leurs  armes.  11  faut  donc  assurer  à 
une  armée  le  temps  et  l’occasion  de  se  déployer.  A cet  effet,  on 
porte  en  avant  d’elle  un  corps  relativement  peu  nombreux,  mais 
composé  de  troupes  d'élite  , de  toutes  les  armes,  chargé  de  recon- 
naître le  terrain  sur  lequel  l’armée  devra  s’établir  et  de  contenir 
l’ennemi , quand  on  vient  à le  rencontrer,  pendant  le  temps  néces- 
saire pour  que  l’armée  puisse  gagner  une  position  convenable  et  s’y 
former.  I*lus  les  colonnes  sont  profondes,  plus  leur  déploiement 
exigera  de  temps  et  plus  l’avant-garde  devra  être  forte.  Dans  les 
armées  impériales  et  les  armées  coalisées  qui  leur  étaient  opposées, 
celle  force  s’est  élevée  souvent  au  quart  de  celle  de  l'armée  entière, 
mais  celle  proportion  décroît  rapidement  daus  des  armées  moins 
nombreuses;  pour  une  armée  de  40  à 50  mille  hommes,  une  avant- 
garde  de  7 à 8,000  hommes,  c’est-à-dire  le  ü1’  ou  7'  de  la  force  totale, 
semble  pouvoir  suffire.  Ce  corpsdélache  à sou  tour,  en  avant  de  lui, 
un  corps  plus  faible,  qui  lui  sert  d'avanl-gardc  et  se  compose  d’or- 
dinaire principalement  de  cavalerie  légère , laquelle  occupe  un 
grand  front  et  pousse  des  partis  sur  toutes  les  routes,  de  front  et  sur 
les  flancs,  par  lesquelles  l’ennemi  pourrait  arriver.  Quand  les  évé- 
nements de  la  guerre  obligent  de  suivre  une  direction  qui  laisse  un 
des  lianes  en  l’air,  c’est-à-dire  qui  ne  permet  pas  de  l'appuyer  à un 
obstacle  infranchissable,  comme  un  grand  fleuve,  une  chaîne  de 
hautes  uioutagnes,  ou  la  frontière  d'un  État  neutre  (appui,  du  reste. 
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auquel  il  est  bon  de  ne  pas  trop  se  fier) , on  forme  des  corps  de 
flanqueurs,  qui  font  sur  les  flancs  le  même  service  que  l’avanl- 
garde  sur  le  front  de  l’armée  et  qui  se  lienuenl  eu  communication 
avec  elle. 

La  distance  à laquelle  l'avant-garde  s'éloigne  de  l’armée  dépend 
de  la  nature  du  pays,  de  la  facilité  qu’il  offre  pour  y choisir  de 
bonnes  positions  et  surtout  de  la  proximité  de  l’ennemi.  Si  on  a à 
craindre  un  mouvement  offensif  de  sa  part,  il  serait  imprudent  d’é- 
loigner l’avant-garde  au  point  de  la  compromettre,  sans  espoir  de 
renfort , contre  des  forces  supérieures,  ou  de  la  rapprocher  de  ma- 
nière qu’elle  put  être  rejetée  sur  le  gros  de  l’armée,  avant  que 
celui-ci  ait  eu  le  temps  de  gagner  une  bonuc  position  et  de  s’y  dé- 
ployer. Cette  distance  varie  donc  d'une  demi-marche  à une  marche 
et  demie;  elle  augmente  quand  l’ennemi  se  met  en  retraite  et  dimi- 
nue lorsqu’il  s’arrête  et  se  concentre. 

Lorsqu’on  est  en  présence  de  l’ennemi  et  déjà  en  manœuvre,  sou- 
vent l’avant-garde  générale  se  décompose  et  se  fond  dans  les  diffé- 
rentes divisions  de  l’armée;  mais  alors  chaque  colonne  forme  une 
avant-garde  particulière,  destinéeà  éclairer  sa  marche.  Celleavant- 
garde  se  rallie  à droite  et  à gauche  avec  celles  des  colonnes  voi- 
sines, au  moyen  de  fortes  palrouilles  et  de  reconnaissances,  qui 
fouillent  tout  le  terrain  compris  entre  elles,  en  même  temps  que 
d’autres  détachements  se  portent  à quelque  distance  en  avant;  tous 
ensemble  forment  un  réseau  , qui  couvre  le  pays  au  loin  et  ne  per- 
met à aucun  corps  de  s’y  glisser  inaperçu.  Ces  avant  gardes  réunies 
suppléent  ainsi  à l’avant-garde  générale  ; pendant  la  marche,  elles 
rentrent  à leurs  corps  respectifs  lorsqu’on  a trouvé  l’ennemi  en  po- 
sition et  que  l’attaque  commence. 

Dans  une  marche  en  avant,  les  fonctions  de  l’arrière-garde  se 
bornent  à empêcher  les  soldats  de  se  débander,  à faire  rejoindre  les 
traîneurs  et  à rallier  les  maraudeurs.  Aussi  est-ce  d’ordinaire  avec 
elle  que  marchent  le  grand  prévôl  chargé  de  la  police  de  l’armée  et 
les  brigades  de  gendarmerie  qui  l’assistent  dans  l’exercice  de  scs 
fondions;  mais  dans  une  marche  en  retraite  son  rôle  devient  tout 
autrement  important  ; c’est  elle  qui  est  chargée  d’arrêter  l’ennemi 
sur  chaque  point  favorable  à la  résistance,  pour  donnera  l’artillerie, 
aux  bagages,  aux  parcs  et  aux  convois  de  malades  et  de  blessés  le 
temps  de  filer  ; à elle  le  soin  de  couper  les  roules,  de  brûler,  de  dé- 
molir ou  de  faire  sauter  les  ponts;  à elle  la  lâche  de  contenir  un  en- 
nemi rendu  audacieux  par  ses  succès  et  de  le  repousser  avec  intré- 
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pidilë  el  sang-froid,  afin  de  dérober  à sa  connaissance  l’épouvante 
et  la  démoralisation  qui  gagnent  presque  toujours  les  armées  dans 
une  retraite  prolongée.  Pour  remplir  celle  tâche,  ce  n’est  pas  trop 
de  choisir  des  corps  d’élite  el,  de  préférence,  ceux  qui  ont  le  moins 
souffert  dans  les  événements  qui  ont  rendu  la  marche  rétrograde 
indispensable.  Avec  eux  marchent  les  troupes  du  génie  chargées 
d’assurer  par  leur  labeur  la  sûreté  de  la  retraite,  comme,  à l’ex- 
trême avant-garde,  par  leurs  travaux  elles  préparent  el  facilitent 
les  succès.  On  débarrasse  ces  corps  de  tout  le  bagage  qui  n’est  pas 
indispensable,  afin  qu’après  avoir  donné  le  tempsà  l’armée  de  s’éloi- 
gner el  de  se  réorganiser  sans  être  troublée,  ils  puissent  la  rejoin- 
dre par  quelques  marches  forcées,  mais  il  est  bien  rare  qu’on  puisse 
parvenir  à ce  but,  l’arrière-garde  ramassant  nécessairement  dans 
sa  marche,  les  malades,  les  malingres,  les  convois  mal  attelés  et 
tout  ce  qu'une  armée  en  retraite  est  forcée  d’abandonner  à l’ennemi. 
Heureuse  encore  si  l’arrière-garde  n’est  pas  obligée  d’en  faire  éga- 
lement le  sacrifice  pour  pourvoir  à sa  propre  sûreté. 

Une  armée  qui  se  met  en  mouvement  forme  plusieurs  colonnes 
suivant  sa  force  et  les  communications  que  le  pays  présente;  plus 
ces  colonnes  peuvent  être  multipliées  sans  trop  s’éloiguer,  plus  le 
mouvement  sera  rapide  elle  déploiement  facile.  On  divise  les  mar- 
ches en  marches  de  concentration  et  marches  manœuvres.  Dans  les 
premières,  qui  se  font  toujours  loin  de  l'ennemi  ou  à couvert  der- 
rière un  obstacle  insurmontable,  on  compose,  autant  que  possible, 
les  colonnes  de  troupes  de  la  même  arme,  afin  de  rendre  leur  allure 
plus  égale  el  plus  facile,  car  on  fatigue  la  cavalerie  en  l’astreignaut 
à prendre  la  même  vitesse  que  l’infanterie  el  l’artillerie;  les  che- 
vaux restant  plus  longtemps  en  roule  ont  moins  de  temps  pour  se 
reposer  et  être  pansés,  el  les  cavaliers,  forcés  de  pourvoir  à leur 
nourriture,  ont  à peine  celui  de  dormir.  L’infanterie  el  l’artillerie 
vont  aussi  difficilement  ensemble,  la  première  pouvant  passer  dans 
des  chemins  que  la  dernière  trouverait  impraticables  ou  rendrait 
promptement  tels.  On  espace  les  colonnes,  autant  que  possible,  afin 
de  ménager  les  ressources  du  pays  en  subsistances  et  en  fourrages. 
Les  faibles  détachements  dont  chaque  colonne  se  fait  précéder  en 
ce  cas,  ont  principalement  pour  but  de  rassembler  les  vivres  néces- 
saires et  de  faire  préparer  les  voitures  exigées  pour  le  transport  des 
malades  el  des  bagages  ; eu  même  temps,  ils  se  procurent  des  guides 
el  font  réparer  les  roules,  lorsque  ces  précautions  sont  nécessaires. 
Les  arrière-gardes  servent  à ramasser  les  traîneurs  el  à assurer  la 
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police.  Alors  les  troupes  marchent  par  étapes  et,  si  elles  suivent  la 
même  roule,  ou  si  elles  se  croisent,  on  a soin  de  leur  indiquer  le 
jour  où  chaque  subdivision  doit  occuper  chaque  couche'e,  afin  d’é- 
viter l’encombrement.  Pendant  des  mouvements  pareils  les  troupes 
sont  presque  toujours  logées  et  nourries  chez  l’habitant. 

Mais  quand,  arrivée  à proximité  de  l’ennemi,  l’armée  marche 
pour  se  heurter  avec  lui , toute  autre  considération  cède  aux  exi- 
gences de  l’attaque  et  de  la  défense.  Les  marches  prennent  le  nom 
de  marches  manœuvres,  et  c’est  dans  leur  combinaison  que  brille 
tout  le  génie  du  général  en  chef,  puisque  par  leur  résultat  il  doit 
arriver  en  force  sur  les  points  faibles  de  l’ennemi,  tout  en  se  garan- 
tissant lui-même  de  scs  atteintes.  Alors  il  n’est  plus  question  de  fa- 
ciliter la  marche  des  troupes  en  séparant  les  trois  armes,  ou  d’éloi- 
gner les  colonnes  pour  qu’elles  subsistent  plus  facilement , mais 
d’empécher  l’ennemi  de  se  jeter  entre  elles  pour  les  battre  l’une  après 
l’autre,  et  de  porter  sur  chaque  terrain  les  troupes  qui  peuvent  y 
combattre  avec  le  plus  d’avantage. 

La  composition  et  l’ordounance  des  colonnes  de  manœuvre  varie- 
ront donc  suivant  le  pays  dans  lequel  on  se  trouve  et  suivant  le  ter- 
rain sur  lequel  il  faut  opérer  ; elles  demandent  beaucoup  de  tact  et 
d’intelligence,  car  elles  influent  sur  le  succès  de  presque  toutes  les 
opérations,  en  donnant  le  moyen  d’employer  chaque  armeà  propos 
et  de  les  soutenir  les  unes  par  les  autres,  selon  les  circonstances. 
Quand  on  est  en  pays  de  plaine,  la  cavalerie  légère  tient  d’ordi- 
naire la  télé,  afin  de  se  trouver  plus  à môme  de  soutenir  les  bat- 
teurs d’estrade  et  éclaireurs,  qui  devancent  la  colonne  pour  recon- 
naître le  terrain  qu’elle  doit  parcourir  ; elle  est  suivie  de  quelques 
bouches  à feu,  destinées  à arrêter  l’cnnenti,  s’il  se  présentait  inopi- 
nément et  à donner  ainsi  à l’infanterie  qu’elles  précèdent,  le  temps 
de  se  former;  le  reste  de  l’artillerie  marche  après  l’infanterie  et 
souvent  la  cavalerie  de  réserve  marche  à la  queue  de  la  colonne. 

En  pays  coupé,  cette  ordonnance  est  peu  différente;  seulement 
on  compose  la  tète  de  cavalerie  et  d’infanterie  entremêlées,  parce 
que  c’est  l’infanterie  qui  fournit,  en  ce  cas.  une  grande  partie  des 
éclaireurs  et  qu’il  faut  des  troupes  de  celte  arme  pour  les  soutenir, 
s’ils  recontraient  une  résistance  inattendue.  Il  est  même  dangereux 
de  tenir,  en  de  pareilles  circonstances,  beaucoup  de  cavalerie  réu- 
nie à la  télé,  puisque  si  elle  était  chargée  à l’improvisle,  dans  un 
des  nombreux  défilés  qu’un  pareil  terrain  présente  toujours,  elle 
pourrait  être  renversée  sur  l’infanterie  et  l’artillerie  et  priver  par 


Digitized  by  Google 


ISO 


COURS  d'art 


là  eus  deux  armes  de  leurs  moyens  de  défense.  Des  auteurs  mili- 
taires, frappés  de  cet  inconvénient,  ont  proposé  de  composer  la 
tête  entièrement  d’infanleric  sur  un  pareil  terrain,  en  la  soutenant 
par  l’artillerie,  parce  que  la  cavalerie  pourrait  toujours  arriver 
avec  rapidité,  lorsque  sa  présence  serait  exigée.  Je  crois  ce  raison- 
nement erroné  ; car,  si  l’infanterie  de  la  tète  était  chargée  aussi 
brusquement  qu’on  suppose  que  la  cavalerie  le  serait,  il  y aurait 
tout  lieu  de  craindre  qu’elle  ne  fût  sabrée  , avant  de  pouvoir  se  dé- 
ployer, employer  son  artillerie  et  appeler  la  cavalerie  à son  secours; 
alors  elle  deviendrait  aussi  nuisible  aux  manœuvres  de  la  cavalerie, 
que  la  cavalerie  pourrait  l'être  à celles  de  l’infanterie.  Tout  ce 
qu’on  en  peut  conclure,  c’est  qu’il  faut  se  garder  soigneusement 
des  surprises,  dans  les  terrains  qui  favorisent  ce  genre  d’attaques, 
comme  ils  les  rendent  plie,  dangereuses;  mais  se  priver  de  cavale- 
rie à la  tête  de  la  colonne  et  lui  faire  traverser  l’infanterie  lorsque 
le  besoin  s’e.i  fera  sentir,  c’est  s’exposer  à de  fréquents  retards.  Or 
on  sait  qu’à  la  guerre  le  temps  perdu  se  retrouve  difficilement. 

Ce  n’est  donc  que  dans  le  pays  de  montagnes,  où  la  cavalerie 
peut  rarement  être  utile,  qu’on  la  reléguera  à la  queue  des  colon- 
nes, sauf  à changer  cette  disposition  dès  que  le  terrain,  en  s’apla- 
nissant, rendra  les  manœuvres  de  celte  arme  praticables. 

Le  règlement  prescrit  que  les  têtes  de  colonne  soient  formées, 
le  jour,  de  cavalerie  et,  la  nuit,  d’infanterie;  nous  supposons  qu’il 
a en  vue  les  terrains  variés,  où  les  deux  armes  se  suppléent  inces- 
samment suivant  les  circonstances. 

Quand  l'armée  a une  avant-garde  générale,  d’ordinaire  le  général 
en  chef  marche  avec  elle,  car  c’est  ainsi  qu’il  peut  le  mieux  recon- 
naître et  juger  le  terrain  sur  lequel  son  armée  doit  agir.  De  là  il  en- 
voie les  ordres  pour  diriger  les  colonnes  dans  les  directions  les  plus 
avantageuses  cl  régler  leur  position  relative.  Cette  avant-garde  est 
continuellement  en  mouvement , tantôt  se  déployant  pour  marcher 
à l’attaque  des  points  où  l’ennemi  semble  vouloir  teuir,  tantôt  simu- 
lant des  têtes  de  colonne,  afin  de  lui  donner  de  l’inquiétude  sur  ses 
flancs  et  ses  communications  et  l’engager  ainsi  à céder  du  terrain 
sans  combattre;  toujours  elle  explore  le  pays  devant  tout  le  front 
de  l’armée , reconnaît  les  cours  d’eau , leurs  ponts  et  leurs  gués  ; 
fouille  les  forêts  dans  les  recoins  les  plus  reculés,  soude  chaque 
village,  chaque  plideterrain , pousse  des  partissur  toutesles  routes, 
les  chemins  et  les  traverses,  veille  jour  et  nuit  sur  les  moindres 
mouvements  de  l’ennemi  et  transmet  à l’instant  même  chaque  rap- 
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port  intéressant  au  général  en  chef,  dont  la  haute  intelligence  saura 
former  un  tout  de  ces  données  éparses,  et  parvenir  à pénétrer  les 
desseins  de  l’ennemi  à travers  tous  les  voiles  sous  lesquels  il  cherche 
à les  lui  dérober. 

Si  l’on  se  mouvait  sur  une  plaine  unie,  partout  également  ao 
cessible,  les  colonnes  ne  pourraient  laisser  entre  elles  que  l’espace 
nécessaire  à leur  déploiement,  puisque  dans  la  formation  en  ba- 
taille il  ne  devrait  rester  d’autres  vides  que  les  intervalles  entre  les 
divisions  et  les  brigades,  mais  il  est  très-peu  de  pays  qui  offrent  de 
pareilles  facilités,  ou  qui  exigent  cette  juxla-posilion  complète. 
Les  différentes  divisions  d’une  armée  sont  souvent  séparées  par  de 
larges  intervalles,  des  bois,  des  vallées  marécageuses  et  autres  ob- 
stacles, dont  le  danger  n’est  pas  grand,  pourvu  qu’ils  se  prêtent 
aussi  peu  aux  manœuvres  de  l’ennemi  qu’aux  nôtres. 

C’est  ce  qui  arrive  presque  toujours  dans  les  terrains  accidentés 
et  montueux;  mais  aussi,  dans  de  pareilles  contrées,  les  grandes 
batailles  sont  rares  et,  lors  même  que  toute  une  ligne  se  porte  en 
avant,  les  engagements  se  réduisent  à une  suite  de  combats  partiels. 
Cependant  il  est  fort  dangereux  de  se  livrer  à des  manœuvres  ex- 
centriques , d’éloigner  trop  les  corps  pour  pouvoir  se  soutenir,  si 
l’un  d’eux  venait  à être  assailli.  Il  faut  donc  prendre  conseil  des 
circonstances,  se  régler  d’après  le  nombre  et  la  facilité  des  commu- 
nications , tant  en  avant  que  transversalement , préférer  rétrécir  le 
front  de  l’armée  et  rendre  les  mouvements  plus  lents,  en  diminuant 
le  nombre  des  colonnes  et  en  augmentant  leur  profondeur,  plutôt  que 
de  s’exposer  à des  défaites  partielles  en  disséminant  les  troupes  au 
point  de  ne  pouvoir  s’entre-secourir.  On  estime  que,  mêrneen  pays 
de  plaine,  le  front  d’une  armée  en  marche  peut,  sans  inconvénient, 
occuper  une  fois  et  demie  l’étendue  de  son  front  en  bataille,  puis- 
qu’en  prenant  position  on  resserrera  facilement  les  intervalles  avant 
que  l’ennemi  ait  pu  en  proGter;  même  il  est  rare  que  dans  les 
marches  manœuvres  celte  étendue  ne  soit  pas  doublée  et  même 
triplée. 

Nous  avons  vu  que  l’infanterie  pouvait  faire,  par  jour,  7 à 8 lieues 
et  la  cavalerie  autant,  en  10  heures  de  marche.  11  s’en  faut  pour- 
tant de  beaucoup  qu’on  puisse  obtenir  cette  vitesse  d’une  armée  en 
marche  manœuvre;  la  raison  s’en  conçoit  facilement,  le  temps  em- 
ployé à plier  les  troupes  en  colonne  et  à les  déployer  étant  perdu 
pour  celui  de  la  marche.  Une  colonne  composée  d’infanterie,  de 
cavalerie  et  d’artillerie  et  forte  de  20,000  hommes,  occupera  ha- 
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bituellement  au  moins  une  lieue  en  longueur,  en  sorte  que  les 
troupes  des  ailes  auront  deux  lieues  à faire  pour  entrer  dans  la  co- 
lonne et  revenir  à leur  position  en  bataille,  si  celle  manœuvre  ne 
s’exécute  qu’une  fois  dans  la  journée;  mais  presque  toujours  le 
terrain  en  exige  la  répétition  plusieurs  fois  pendant  une  marche. 
Je  ne  parle  pas  encore  des  dédoublements  et  doublements,  résultant 
de  l’inégale  largeur  des  débouchés  et  inévitables  aux  passages  des 
ponts,  des  villes,  des  bois;  mauœuvrcs  fatigantes  et  sans  résultats 
pour  l’avancement  total;  aussi  regarde-t-on  l’espace  de  cinq  lieues 
comme  le  maximum  de  ce  qu’une  armée  en  manœuvre  peut  faire 
en  un  jour,  et  souvent  il  faudrait  tenir  le  soldat  plus  de  douze  heures 
sous  les  armes  cl  en  mouvement  pour  aller  aussi  loin. 

Loisqu'on  tire  les  subsistances  des  magasins,  comme  cela  avait 
lieu  chez  toutes  les  nations  de  l’Europe  avant  la  guerre  de  la  révo- 
lution, les  mouvements  ne  pourraient  d’ailleurs  être  plus  rapides; 
car  la  marche  des  convois  est  extrêmement  lente,  d’autant  qu’ils 
sont  impérieusement  astreints  à suivre  les  routes  pavées  ou  les 
chaussées.  Cette  considération  dominait  anciennement  tout  le  sys- 
tème de  guerre,  elle  servait  de  base  aux  calculs  stratégiques  des 
meilleurs  capilaiuesdu  xviif  siècle;  on  peut  juger  quelles  entraves 
elle  mettait  à leurs  opérations,  quand  on  saura  que  Napoléon  es- 
time à -i  ou  300  le  nombre  de  chariots  nécessaires  au  transport  des 
subsistances  d’une  armée  de  100,000  hommes.  Or  il  est  bien  diffi- 
cile, sinon  impossible,  de  se  procurer  une  pareille  quantité  de  voi- 
lures partout  ailleurs  que  dans  des  pays  très-riches,  très-peuplés  et 
coupés  en  tous  sens  de  nombreuses  communications;  on  ne  pouvait 
donc,  dans  l’ancienne  méthode,  s’éloigner  de  ses  magasins  à plus  de 
deux  ou  trois  marches,  sans  s’exposer  à voir  les  troupes  périr  de  mi- 
sère, ou  se  désorganiser  par  le  maurade  et  le  pillage.  Le  peu  de  ré- 
gularité des  administrations,  au  commencement  de  la  guerre  de  la 
révolution  et  la  pénurie  des  finances  ne  permettant  pas  de  former 
de  grands  magasins  et  de  les  alimenter,  on  fut  forcé  de  recourir  au 
système  des  réquisitions;  les  résultats  obtenus  en  prouvèrent  la 
bonté,  tant  qu’on  fil  la  guerre  dans  des  contrées  fertiles  et  bien  ha- 
bitées. Eu  efl’el,  les  provisions  amassées  pour  la  subsistance  des  ha- 
bitants suffisent  pour  nourrir  pendant  quelques  jours  les  nouveaux 
consommateurs  et,  dès  que  l’armée  s’éloigne,  le  commerce  s'em- 
presse de  subvenir  aux  besoins  que  la  guerre  a créés  Aussi,  si  on 
ne  stationne  pas  très-longtemps  dans  le  même  endroit  cl  que  le  pays 
soit  productif,  peut-on  se  reposer  sur  ses  ressources  en  vivres  et  en 
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fourrages,  pour  la  subsistance  des  hommes  et  des  chevaux?  On  y 
trouve  d’autant  plus  de  facilité  que  l’armée  peut  couvrir  une  plus 
grande  surface;  c’est  une  des  raisons  pour  lesquelles  on  doit  espacer 
davantage  les  colonnes  dans  les  contrées  aridps,  afin  d’avoir  plus 
de  terrain  à faire  contribuer.  Dans  le  même  cas  et  dans  le  même 
but,  on  fait  aussi  les  marches  plus  longues,  ce  qui  produit  le  même 
résultat. 

Il  est  cependant  aisé  de  prévoir  que  celle  étendue  en  largeur  et 
en  longueur  a des  limites  assez  étroites,  car,  en  espaçant  les  co- 
lonnes, on  court  risque  d’être  battu  en  détail , et  la  fréquence  des 
grandes  fatigues,  jointe  au  défaut  de  bonne  nourriture,  fait  fondre 
rapidement  les  plus  belles  armées.  Cette  méthode  de  nourrir  la 
guerre  par  la  guerre  doit  donc  exposer  à des  chances  désastreuses, 
quand  le  théâtre  des  opérations  est  porté  dans  des  pays  pauvres, 
ou  lorsque  l’adversaire  détruit  en  se  retirant  les  ressources  qu’on 
comptait  en  tirer.  L’élude  approfondie  des  campagnes  dans  la  Pé- 
ninsule montre  que  les  succès  de  lord  Wellington  ont  été  dus,  en 
majeure  partie,  au  soin  qu’il  avait  de  ne  pas  s’aventurer  assez  loin 
de  ses  magasins,  pour  devoir  imposer  des  privations  à ses  soldats; 
tandis  que  les  armées  françaises  dépérissaient  rapidement,  dès 
qu’elles  se  mettaient  en  opération,  à cause  de  l’épuisement  du  théâtre 
de  la  guerre,  abandonné  en  grande  partie  par  ses  habitants.  L’im- 
possibilité d'y  vivre  forçait  les  généraux  français  de  courir  les 
chances  d’une  bataille,  même  dans  des  circonstances  défavorables, 
puisqu’ils  ne  pouvaient  ni  s’arrêter  sur  leur  position , ni  reculer 
sans  grand  dommage.  Les  places  fortes  devaient  souvent  être  ravi- 
taillées à grauds  frais , parce  que  la  contrée  environnante  n’offrait 
aucune  ressource;  elles  restaient  toujours  exposées  aux  tentatives 
de  l’ennemi,  parce  que  les  armées  ne  pouvaient  subsister  dans  leur 
voisinage.  En  même  temps,  les  garnisons  composées  des  corps  qui 
avaient  le  plus  souffert,  ne  trouvant  dans  ces  remparts  ni  le  repos 
dont  elles  avaient  besoin , ni  les  aliments  nécessaires  à leur  réta- 
blissement, ne  faisaient  parfois  pas  toute  la  résistance  qu’on  était 
en  droit  d'attendre  d’aussi  braves  soldats,  surtout  quand  ils  devaient 
se  mesurer  à l’arme  blanche  contre  d’autres  soldats,  braves  aussi, 
mais  déplus  bien  repus  et  reposés.  Quand  une  invasion  est  repous- 
sée et  que  l’armée  envahissante  doit  repasser  par  les  mêmes  con- 
trées qu’elle  a épuisées  en  avançant , scs  souffrances  deviennent  in- 
calculables. Sans  nul  doute,  la  retraite  de  Russie  eût  été  infiniment 
moins  désastreuse,  si  l’on  avait  pu  procurer  une  nourriture  suffi- 
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sanie  aux  hommes  et  aux  chevaux  ; car  le  froid  seul  n'aurait  pas 
produit  des  effets  aussi  délétères  : vous  savei  ce  qui  est  advenu  de 
cette  armée,  la  plus  belle  et  la  plus  aguerrie  qu’on  ait  vue  en  Eu- 
rope. Concluonsdonc  que  faire  la  guerre  sans  magasins  et  se  fier  aux 
ressources  que  la  victoire  doit  procurer,  est  un  système  qui  facilite 
les  grands  résu'tats  et  les  manœuvres  rapides,  mais  qui  expose  à des 
revers  irréparables,  quand  le  succès  ne  couronne  pas  les  efforts;  il 
n’est  admissible,  en  tous  cas,  que  dans  les  contrées  fertiles  et  bien 
habitées. 


Il8  LEÇON. 


TACTIQUE  DES  ARMES  REUNIES,  ET  OPERATIONS 
D'ARMÉES  (sut*). 


SOMMAIRE. 

Pts*nge  de  tléfilé*  en  avtnçanl , en  retraite»  partage*  H*  rivières  en  avançant,  en  re- 
traite; passive  par  nue.  par  surprise,  exemple  : p»s»ago<  du  Danube  en  1809,  aib- 
dcsstit  et  aii-dtssous  tle  Vienne;  passage  de  vive  force;  combats,  batailles;  ordres 
de  combat  «les  armée*  modernes  ; retraites;  poursuites. 

Les  armes  à feu  étant  le  moyen  d’attaque  et  de  défense  le  plus 
énergique  des  armées  modernes,  celles  ci  doivent , en  général , se 
déployer  pour  combattre , afin  qu’un  plus  grand  nombre  d’hommes 
puissent  utiliser  en  même  temps  leurs  armes.  Le  passage  d’un  défilé, 
dans  lequel  les  corps  viennent  se  placer  à la  suite  les  uns  des  autres, 
sera  donc , en  présence  de  l’ennemi , une  opération  difficile  et  dan- 
gereuse. soit  qu’on  avance,  soit  qu’on  recule,  puisque,  pendant 
sa  durée,  une  très-petite  partie  des  soldats  pourront  prendre  part 
au  combat.  Une  avant-garde  éprouvera  de  grandes  pertes  en  débou- 
chant sur  un  front  étroit  devant  un  ennemi  déployé , non-seulement 
par  le  feu  de  celui-ci,  mais  par  les  charges  à l’arme  blanche  qu’il 
pourra  entreprendre  avec  confiance  pendant  le  temps  qu’elle  perdra 
en  manœuvres  pour  former  son  ordre  de  bataille.  Le  danger  sera 
encore  bien  plus  grand  pour  une  arrière-garde  et  surtout  pour  les 
corps  qui  resteront  les  derniers  au  delà  du  défilé,  pour  peu  que 
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l’ennemi  mette  de  l’ardeur  dans  la  poursuite  et  qu’il  y ait  de  la 
frayeur  et  du  desordre  parmi  ceux  qui  doivent  repousser  ses  atta- 
ques. L’emploi  intelligent  des  trois  armes,  suivant  leur  nature,  peut 
seul  contre-balancer,  en  quelque  sorte,  le  désavantage  de  la  position. 

Lorsqu’un  corps  composé  d’iofanterie,  de  cavalerie  et  d’artillerie, 
arrive  devant  un  détilé  en  poursuivant  l’ennemi  et  que  ce  défilé  est 
le  seul  passage  accessible  à toutes  les  armes,  par  exemple  , quand 
il  s’agit  d'une  chaussée  entre  des  marais  ou  d’un  pont  sur  uue  large 
rivière,  l’avantage  de  la  supériorité  du  nombre  est  non-seulement 
complètement  paralysé,  mais,  si  l’ennemi  s’est  arrêté  au  débouché 
et  y a déployé  des  troupes , il  est  à prévoir  que  les  corps  lancés  sur 
ses  traces  seront  attaqués  en  tête  et  en  flanc,  au- moment  de  leur 
formation , et , par  cela  même , refoulés  avec  perte  sur  ceux  qui  le 
suivent.  La  longue  portée  de  l’artillerie  lui  permet  alors  de  donner 
à cette  colonne  un  soutien  que  les  autresarmes  ne  sauraient  fournir. 
Des  pièces  placées  à droite  et  à gauche  du  défilé  portent  sur  sa  tète 
un  feu  croisé , qui  force  l’ennemi  à s’éloigner  et  procure  à l’avant- 
garde  un  espace  libre  pour  son  déploiement , en  même  temps  qu’il 
protège  ses  flancs  pendant  cette  manœuvre.  Ce  service  est  attribué 
à l’artillerie  de  position , aux  batteries  de  12,  dont  la  portée  est  là 
plus  longue  et  la  protection  la  plus  efficace.  Avec  l’avant-garde 
marchent  quelques  batteries  légères,  dont  le  tir  agrandit  l’espace 
libre  et  protège  le  déploiement  des  autresarmes,  dès  qu’elle  atteint 
la  tète  du  défilé. 

Lor  que  le  déGlé  est , au  contraire , un  chemin  creux , une  fissure 
entre  des  hauteurs  escarpées,  inaccessibles  à l’artillerie  et  à la  ca- 
valerie , des  bois  fourrés  dans  lesquels  ces  armes  ne  sauraient  péné- 
trer, une  partie  do  grande  route  bordée  de  maisons  qui  empêchent 
de  s’étendre  et  bornent  la  vue,  c’est  à l’infanterie  à assurer  le  pas- 
sage des  autres  troupes,  en  garantissant  leurs  flancs  par  l’occupation 
des  obstacles  qui  constituent  le  défilé.  Les-batteries  d’artillerie  et 
la  cavalerie  légère  attachées  aux  divisions  d’infanterie  marchent  sur 
la  chaussée  et  suivent  les  progrès  des  fantassins  un  peu  en  arrière, 
mais  assez  près  pour  pouvoir  voler  à leur  secours,  dès  qu’ils  arri- 
vent sur  un  terrain  où  ils  sont  exposés  aux  attaques  des  armes  com- 
binées. L’armée  elle-même  ne  s’engage  dans  le  défilé  qu’après  avoir 
porté  au  delà  une  avant-garde  assez  forte  pour  résister  à toutes  les 
tentatives  ennemies  et  assurer  ainsi  la  liberté  du  débouché.  A l’oubli 
de  cette  précaution  fut  duo  la  perte  énorme  que  subit  l’armée  au- 
trichienne à la  bataille  de  iiohenliuden , le  3 décembre  1800. 
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Si  le  défilé  n’a  sur  une  grande  longueur  que  la  largeur  exactement 
nécessaire  au  passage  d’une  colonne  et  qu’aucune  arme  n’en  puisse 
assurer  les  flancs,  comme  lorsqu'on  chemine  sur  une  digue  ou  une 
chaussée  entre  des  marais,  force  est  de  suivre  l’ennemi  sur  un  front 
égal  au  sien.  Alors,  si  sa  retraite  est  bien  décidée,  on  peut  la  presser 
en  plaçant  à l’extrême  avant-garde  quelques  pièces  d’artillerie  , 
pour  sillonner  de  leurs  boulets  la  colonne  ennemie.  Prise  en  lon- 
gueur , elle  ne  peut  former  une  forte  arrière-garde  sans  s’exposer 
à de  grandes  pertes,  ni  y placer  de  l'artillerie  et  ne  pas  la  soutenir 
fortement  sans  la  compromettre.  Au  surplus,  on  ne  doit  se  com- 
mettre dans  un  tel  défilé  avec  l’ennemi,  que  lorsqu’on  dispose  de 
troupes  de  qualité  supérieure  à celles  qu’elles  poursuivent,  car  un 
seul  peloton  d’élite,  qui  n’aura  jamais  , dans  une  position  pareille, 
qu’un  nombre  de  soldats  égal  au  sien  à combattre  à la  fois,  peut 
culbuter  toute  une  colonne,  d’autant  que  si  la  tète  est  renversée, 
les  fuyards  empêcheront  le  reste  de  se  servir  de  leurs  armes. 

C’est  pour  parer  à cet  inconvc'nienl  majeur,  que  la  cavalerie,  en 
pareille  concurrence , laisse  libre  la  moitié  de  la  route  et  bien  la 
moitié  à droite  de  la  troupe  en  marche.  L’espace  non  occupé  sert 
alors  non-seulement  à l’écoulement  des  pelotons  rompus,  mais 
donne  aux  autres  la  faculté  de  se  former , soit  par  un  à-droite,  qui 
les  porte  en  bataille  sur  le  flanc  de  l’ennemi  engagé  dans  la  pour- 
suite, soit  en  avant,  afin  de  l’arrêter  et  de  pouvoir  le  charger  à son 
tour.  De  plus , elle  s’éclaire  au  loin  et  reconnaît  d’avance  si  la  roule 
est  libre.  Si  le  rapport  est  satisfaisant,  elle  traverse  l’endroit  dan- 
gereux aux  allures  vives  , pour  ôter  des  chances  à l’ennemi  et  rester 
le  moins  de  temps  possible  dans  une  position  désavantageuse. 

Le  précepte  de  laisser  une  partie  de  la  roule  libre  est  en  con- 
tradiction flagrante  avec  celui  qui  recommande  de  prendre  le  plus 
grand  front  que  la  largeur  des  roules  comporte,  dans  le  but  de 
raccourcir  les  colonnes  et  de  rendre  les  déploiements  plus  prompts. 
Ce  seront  donc  les  circonstances  qui  décideront  à quel  principe  il 
faut  s’attacher  et  quelle  application  sera  la  plus  favorable;  mais 
celte  impossibilité  de  concilier  deux  préceptes  également  sages 
démontre  mieux  qu’un  long  raisonnement  le  danger  qu’une  armée 
court , pendant  qu’elle  est  engagée  dans  de  pareils  passages , et  la 
nécessité  de  les  éviter  autant  que  possible. 

En  refaite , les  défilés  opposent  également  de  grandes  difficultés, 
lorsque  la  poursuite  est  chaude.  Le  moindre  faux  mouvement  qui 
permettrait  à l’ennemi  de  gagner  les  flancs  compromettrait  le  sort 
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de  tout  ce  qui  se  trouverait  encore  en  dehors  du  défilé.  Il  est  donc 
indispensable  d’occuper  des  positions  successives  en  demi-cercle, 
tenant  les  flancs  appuyés  à l’obstacle  même  dans  lequel  le  passage 
est  ouvert.  Quand  cet  obstacle  est  une  rivière,  on  porte  d’abord  de 
l’autre  côté  l’artillerie  de  position,  les  batteries  de  12  , qui,  s’éta- 
blissant sur  des  points  favorables , défendent  l’approche  des  bords 
et  l’accès  vers  les  flancs  aux  colonnes  ennemies.  Ensuite  l’infanterie 
se  plie  en  masses  et  commence  la  retraite  par  les  corps  les  plus 
éloignés  de  la  tète  du  défilé,  pendant  que  la  cavalerie,  soutenue 
par  l’artillerie  légère , lâche  de  ralentir  la  poursuite  et  de  conserver 
du  terrain  libre  au  moyen  de  quelques  charges  vigoureuses.  Les 
troupes  passées  prennent  aussitôt  position  près  du  débouché  pour 
favoriser  la  manœuvre  du  corps  encore  engagé  ; après  quoi , la  ca- 
valerie commence  sa  retraite  suivant  les  mêmes  principes,  repliant 
d’abord  les  escadrons  les  plus  éloignés  , tandis  que  ceux  qui  cou- 
vrent immédiatement  le  passage  restent  déployés  et  s’efforcent  de 
maintenir  l’ennemi  à distance,  tant  par  l’assurance  de  leur  maintien 
qu’au  moyen  des  feux  de  l'artillerie  légère.  Lorsqu’on  a pu  évacuer 
de  cette  manière  les  parcs  , les  bagages  et  l’infanterie  , la  rapidité 
des  mouvements  de  la  cavalerie  et  le  soutien  qu’elle  reçoit  des 
autres  armes,  permet  d’accomplir  parfois  sans  perte  sensible  celte 
périlleuse  opération. 

Ce  que  nous  avons  dit  du  terrain  propre  à chaque  arme  rend 
presque  inutile  d’ajouter  que,  si  à la  tètedu  pont  se  trouvait  un  ter- 
rain boisé  ou  une  masse  de  maisons,  ce  serait  l’infanterie  qui  for- 
merait l’extrême  arrière  garde.  En  la  plaçant  dans  des  clos  et  des 
maisons,  derrière  des  murailles  et  des  haies,  elle  défendra  efficace- 
ment par  son  feu  l’approche  des  divers  débouchés.  Mais  l’artillerie 
de  position  exécutera  toujours  la  même  manœuvre  ; car  en  inter- 
disanlà  l'ennemi  l’approche  des  bords  de  la  rivière,  elle  lui  enlèvera 
l’occasion  de  porter  son  feu  sur  le  pont,  de  le  démolir  par  ses  bou- 
lets, de  le  brûler  par  ses  obus  et  de  détruire  par  sa  mitraille  les 
colonnes  qui  doivent  inévitablement  défiler  sous  ses  coups. 

Observons,  à celle  occasion,  qu’il  est  toujours  dangereux  de 
s’opiniâtrer  dans  la  défense  d’une  position,  lorsqu'elle  a un  défilé 
à dos,  surtout  quand  les  hauteurs  qui  forment  la  position  com- 
mandent le  défilé.  Le  prince  de  Wurtemberg  était  chargé,  le 
18  février  1814,  de  défendre  le  pont  de  Monlereau.  Il  occupait,  à 
cet  effet,  les  hauteurs  de  la  rive  droite  de  la  Seine.  En  communi- 
cation avec  la  grande  armée  austro-russe  et  maître  de  la  ville,  sur 
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la  rive  gauche,  il  n’avait  aucune  crainte  pour  la  conservation  du 
pont  et  pouvait  donc  sans  inconvénient  mettre  le  fleuve- entre  lui 
et  son  ennemi.  Au  lieu  de  cela,  il  s’obstina  à se  maintenir  sur  les 
hauteurs  sur  lesquelles  il  s’était  posté.  Aussi  quand , forcé  de  céder 
au  nombre  et  surtout  à l'élan  des  troupes  que  dirigeait  Napoléon 
en  personne,  il  abandonna  ces  coteaux,  les  pièces  fi ançaises  s’y 
établirent  dans  le  prolongement  du  pont  et  firent  une  terrible  exé- 
cution parmi  les  Bavarois  en  retraite;  leur  perte  fut  même  assez 
grande  pour  permettre  aux  vainqueurs  de  les  suivre  immédiatement 
sur  la  rive  gauche  et  d’y  compléter  leur  destruction. 

Quand  Polslacle  à dépasser  est  un  chemin  creux,  en  pays  coupé, 
l’artillerie  portée  eu  arrière  se  place  de  manière  à battre  le  passage 
suivant  sa  longueur  ou  d’écharpe,  et  les  troupes  qui  soutiennent  la 
retraite  se  déploient  à droite  et  à gauche  de  la  route , à bonne 
portée  de  la  queue  du  défilé;  de  cette  façon  , si  uu  ennemi  trop 
ardent  voulait  suivre  en  colonne  l’extrême  arrière-garde,  les  bou- 
lets sillonneraient  la  colonne  suivant  sa  longueur  dans  toute  l’éten- 
due du  défilé , tandis  que  la  tète , accueillie  par  le  feu  des  troupes 
déployées,  serait  défaite  avant  de  pouvoir  se  former  et  n’aurait  pro- 
bablement d’autre  parti  à prendre  que  do  repasser  en  désordre  le 
passage  qu’elle  avait  audacieusement  franchi. 

Si  l’obstacle  était  un  bois,  en  garnissant  d’infanterie  la  lisière  et  ' 
en  plaçant  de  l’artillerie  devant  le  débouché  des  grandes  routes  qui 
le  traversent,  on  donnera  facilement  le  temps  aux  parcs  et  aux 
bagages  de  s’écouler  cl  à l’arrière-garde  celui  d’aller  prendre  position 
aux  issues,  pour  soutenir  la  retraite  des  troupes  engagées;  car  un 
bois,  où  l’on  ne  peut  marcher  déployé  ni  s’engager  en  colonne 
qu’après  l’avoir  soigneusement  fait  fouiller , qui  empêche  toute 
action  combinée  des  différentes  armes  et  qui  facilite  les  embuscades 
et  les  surprises,  est  sans  doute  l’accident  le  plus  favorable  à la  dé- 
fensive et  le  plus  embarrassant  pour  l’agresseur.  Quand  on  l’a  aban- 
donné, on  ne  prend  position  devant  le  débouché  que  hors  de  portée 
des  petites  armes,  afin  de  ne  pas  éprouver  de  trop  grandes  pertes 
par  le  feu  des  tirailleurs  ennemis  tirant  à coups  posés. 

Une  chaussée  entre  des  marais,  ou  une  digue,  sont  les  chemins 
les  plus  difficiles  pour  une  retraite  ; on  fera  prudemment  de  les 
franchir  avant  que  l’ennemi  puisse  joindre  l’arrière-garde;  car  là 
les  dernières  troupes  n’ont  aucun  secours  à attendre  de  celles  qui 
les  précèdent  et,  si  l’arrière-garde  est  entamée,  il  n’y  aura  guère 
de  moyens  d’arrêter  le  vainqueur,  surtout  quand  on  songea  la 
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frayeur  qui  s’empare  presque  naturellement  des  troupesen  retraite. 
Il  est  done  de  la  plus  haute  importance  que  cette  arrière-garde  soit 
formée  de  troupes  d’élite  et,  s’il  se  peut , de- troupes  fraîches.  Le 
contraire  pourrait  entraîner  des  suites  eraves.  Ainsi  , en  1807,  l’in- 
fanterie russe,  maltraitée  la  veille  au  combat  de  Hnf,  se  vil  chargée 
sur  une  chaussée  entre  des  marais , par  le  général  Lasalle,  à la  tète 
de  quelques  pelotons  de  chasseurs  à cheval.  Ce  brave,  exaspéré 
par  la  perte  d’un  cheval  de  bataille  qu’il  affectionnait,  fondit  sur 
l’infanterie  avec  ses  chasseurs  en  colonne  par  quatre,  y pénétra, 
grâce  è la  stupeur  que  causaient  à l’ennemi  ses  pertes  de  la  veille 
et  à l’audace  des  assaillants,  la  prolongea  sur  plusieurs  centaines 
de  mètres,  culbutant,  renversant  et  sabrant  à droite  et  à gauche 
tout  ce  qui  voulait  faire  résistance  et,  s’arrêtant  alors,  fit  prisonniers 
tous  les  bataillons  qu’il  avait  traversés.  De  pareils  exemples  ne 
sont  pas  rares,  sur  des  échelles  plus  ou  moins  grandes,  et  il  serait 
facile  d’en  citer  beaucoup  d'autres. 

Il  parait,  d’après  cela,  que  le  passage  des  fleuves  et  rivières,  en 
présence  de  l’ennemi,  devrait  être  une  opération  fort  hasardeuse, 
rarement  couronnée  de  succès,  puisque  les  ponts  sur  lesquels  ce 
passage  a lien  constituent  un  défilé  et  un  défilé  de  la  pire  espèce, 
surtout-  si  le  fleuve  est  fort  large  et  qu’ils  n’offrent  qu’un,  étroit 
débouché  devant  l’ennemi,  susceptible  d'étre  battu  de  feux  conver- 
gents et  même  entièrement  détruit  par  les  projectiles  ennemis. 
Gependant  l’expérience  prouve  qu’aucune  entreprise  ne  réussit  plus 
habituellement.  En  examinant  la  question  de  plus  près , il  n’est 
pas  difficile  d'en  trouver  les  raisons. 

D’abord , celui  qui  défend  le  passage  est  forcé  de  surveiller  tous 
les  points  où  une  pareille  tentative  peut  avoir  lieu.  Or,  dès  que  la. 
ligne  à défendre  acquiert  une  certaine  étendue,  à force  de  se  mettre 
en  mesure  partout,  on  se  trouvera  ne  l’èlre  nulle  part  et  n’avoir 
que  des  troupes  disséminées  à opposer  aux  masses  de  son  ennemi. 
Ensuite celterivière,  qui  protège  le  défenseur,  couvre  et  lui  dérobe 
aussi  les  mouvements  de  son  adversaire,  en  sorte  que  celui-ci  a 
toute  la  facilité  désirable  pour  concentrer  ses  forces  sur  un  point 
donné  et  effectuer  le  passage  avant  qu'on  ait  pu  lui  opposer  un 
nombre  suffisant  de  soldats.  De  plus , une  tentative  repoussée  peut 
être  renouvelée  au  même  endroit , ou  bien  à plusieurs  marches  de 
distance  au  gré  de  l’assaillant,  tandis  que  les  défenseurs  obligés  de 
suivre  son  initiative  , doivent  nécessairement  se  dégarnir  d’un  côté 
s’ils  veulent  être  en  force  de  l’autre  et  finissent  toujours  par  se 
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trouver  en  défaut.  On  ne  peut  donc  raisonnablement  espérer  défendre 
un  cours  d’eau  que  lorsqu’on  a des  points  fixes  sur  les  deux  rives,  qui 
permettent  d’opérer  avec  vigueur  sur  celle  que  l’ennemi  abandonne. 

Un  passage  de  rivière,  en  avançant,  a lieu  par  ruse,  par  surprise 
ou  de  vive  force.  On  emploie  souvent  le  premier  moyen  pour  se 
saisir  des  ponts  fixes,  établis  sur  le  cours  d’eau.  On  amuse  l’ennemi 
par  des  annonces  de  suspension  d’armes  ou  d’armistice  , on  endort 
sa  vigilance  par  les  apparences  d’une  grande  sécurité,  des  marques 
de  confiance,  même  des  rapports  de  bon  voisinage;  puis,  par  une 
brusque  attaque,  on  enlève  le  pont  avec  le  poste  qui  le  couvre.  Je 
cite  celte  ruse  parce  qu’elle  livra  le  pont  sur  le  Danube  aux  Fran- 
çais, en  1805;  mais  on  conçoit  qu’il  est  impossible  de  rien  dire  de 
précis  sur  des  stratagèmes,  puisqu’ils  n’en  seraient  plus  s’ils  étaient 
connus  d’avance. 

Afin  d’effectuer  le  passage  par  surprise,  on  divertit  l’attention 
de  l'ennemi  à l’aide  de  démonstrations  simultanées  sur  plusieurs 
points,  telles  qu’un  rassemblement  ostensible  de  bateaux  et  d’autres 
matériaux  fait  à proximité  d’un  endroit  où  l’ennemi  peut  craindre 
une  attaque  , en  même  temps  qu’on  s'efforce  de  faire  croire  qu’on 
tâche  de  dissimuler  ces  préparatifs.  S’il  y a des  îles  dans  la  rivière, 
on  ne  néglige  pas  de  s’en  emparer;  car  une  fois  qu’on  y est  fixé,  la 
largeur  du  passage  est  considérablement  diminuée,  de  même  que  la 
difficulté.  Pendant  ce  temps , on  concentre  les  troupes  vers  la  place 
choisie  et  on  y dirige  un  équipage  de  bateaux.  Dès  que  ce  mouve- 
ment, effectué  avec  rapidité,  est  terminé,  on  jette,  au  moyen  de  quel- 
ques nacelles,  plusieurs  compagnies  d’élite  sur  la  rive  opposée.  Ces 
troupes  sont  chargées  d’éloigner  les  corps  d’observation  ennemis 
et  s’avancent,  jusqu’à  ce  qu’elles  trouvent  une  position  où,  à la 
faveur  du  terrain  , elles  peuvent  attendre  sans  crainte  les  premières 
attaques,  d’ordinaire  décousues  , par  lesquelles  l’ennemi  tâchera 
de  refouler  les  agresseurs.  Cependant  , les  nacelles  continuent  de 
leur  porter  du  renfort  et  l’on  presse  la  construction  du  pont , qui 
doit  livrer  passage  au  gros  de  l’armée.  Car  on  doit  ne  considérer  le 
passage  comme  réellement  effectué  que  lorsque  les  troupes  de 
toutes  armes  circulent  facilement  d’une  rive  à l’autre.  Dans  une 
leçon  suivante  , nous  verrons  que  le  peu  de  temps  exigé  pour  la 
construction  des  ponts  les  plus  longs  laisse  rarement  à l’adversaire 
celui  d’accourir  en  force  à l’endroit  choisi,  avant  qu’une  bonne 
partie  de  l'armée  ne  soit  déjà  formée  ; il  est  presque  impossible  qu'il 
y rencontre  ses  troupes  dans  le  peu  de  temps  que  les  assaillants , 
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réunis  à l’avance,  mettent  à franchir  le  défilé.  Le  passage  en  lui- 
même  n’offre  donc  plus  de  diflicultés  ; mais  ce  sera  l’issue  des  com- 
bats sur  la  rive  ennemie  qui  décidera  des  suites  heureuses  ou  fu- 
nestes de  l’opération. 

Une  preuve  bien  démonstrative  de  l’impossibilité  d’empècher  le 
passage  d’un  ennemi  supérieur  se  trouve  dans  les  divers  passages  du 
Danube,  fleuve  de  la  plus  grande  dimension , pendant  la  campagne 
contre  l’Autriche  , en  1809.  Apres  les  désastres  d’Kbersdorf  , 
d’Eckmulh  et  de  Ralisbonne,  l’armée  autrichienne,  commandée 
par  l’archiduc  Charles,  s’était  retirée  sur  la  rive  gauche  du  Danube 
et  avait  attiré  à elle  toutes  les  réserves.  Une  première  tentative  de 
passage  eut  lieu  à deux  lieues  au-dessus  de  Vienne;  elle  échoua  par 
trop  de  témérité  du  chef  de  l’avant-garde.  L’armée  autrichienne 
avertie  redoubla  de  vigilance,  et  cependant,  un  second  passage  eut 
lieu  trois  jours  après,  à quatre  lieues  du  premier.  La  crue  subite 
du  Danube  et  la  ruse  employée  par  l’archiduc,  qui  envoya  contre  le 
pont  des  moulins  flottants,  abandonnés  au  courant,  firent  échouer 
également  ce  second  effort,  dont  il  ne  resta  aux  français  que  l’ile 
de  Lobau  et  les  lauriers  d’Essling.  Les  Autrichiens  couvrirent  alors 
la  rive  gauche  d’artillerie  et  de  retranchements  ; mais  cela  n’em- 
pécha  pas  Napoléon  de  franchir  le  second  bras  en  unedemi-journée, 
lorsque  ses  préparatifs  furent  terminés , et  d’aller  finir  la  guerre 
daus  les  plaines  de  Wagram  , six  semaines  après. 

On  passe  les  rivières  de  vive  force  lorsqu’on  poursuit  dans  une 
direction  prescrite  un  ennemi  déjà  entamé,  ou  quand  le  peu  de 
largeur  du  cours  d’eau  et  la  supériorité  des  forces  permettent  de 
mépriser  l’effort  de  l’adversaire.  On  choisit  de  préférence,  pour  ces 
passages,  les  coudes  rentrants,  afin  que  les  batteries  postées  versles 
flancs  pour  protéger  la  construction  du  pont,  puissent  balayer,  par 
leurs  feux  croisés,  un  espace  considérable  en  avant  du  débouché  et 
aussi,  afin  de  prendre  par  rapport  à l’ennemi  qui  voudrait  s'oppo- 
ser au  passage  une  positiou  enveloppante,  dans  laquelle  on  peut 
tirer  parti  de  l'excédant  de  moyens  en  hommes  et  en  bouches  à feu. 
Dès  que  l’artillerie  a obligé  l’ennemi  d’abandonner  la  rive,  quel- 
ques compagnies  d’élite  s’y  portent,  soit  dans  des  nacelles,  soit  sur 
des  radeaux,  soit  même  à la  nage;  leur  effort  tend  à rejeter  les 
masses  ennemies  assez  loin  pour  que  l’artillerie  ou  les  troupes  du 
génie  puissent  travailler  avec  sécurité  à la  construction  du  pont,  eu 
le  commençant  par  les  deux  exlrémilésà  la  fois , afin  d’en  accélérer 
l’achèvement. 
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Le  précepte,  donné  par  la  plupart  des  auteurs  d’une  manière  ab- 
solue, d'établir  les  ponts  de  préférence  dans  des  coudes  rentrants, 
est  pourtant , comme  tous  les  autres,  susceptible  de  modifications 
suivant  les  circonstances.  Ainsi,  Moreau  choisit  pour  son  passage  du 
Rhin,  en  1786,  un  endroit  où  la  rive  amie  courait^n  ligne  directe, 
à peu  près,  et  où  la  rive  opposée  formait  un  arc  convexe;  mais 
dans  cet  arc  se  trouvait  une  île,  qui  diminuait  sensiblement  la  lar- 
geur du  cours  principal , et  il  y avait  sur  le  bord  ami  l’embou- 
chure d’une  rivière,  dans  laquelle  on  fit  lancer  les  bateaux  à l’eau, 
hors  de  la  vue  et  des  feux  de  l’ennemi.  Oserait-on  soutenir  que 
celte  opération  était  mal  calculée,  parce  qu’elle  pêchait  contre  la 
règle  ? 

Les  passages  de  vive  force  sont  la  plupart  du  temps  d’une  néces- 
site' absolue  pour  les  armées  en  retraite,  lorsqu'elles  ont  eu  le  mal- 
heur de  se  laisser  prévenir  sur  leur  ligne  d’opération.  Dans  ces  po- 
sitions désespérées  on  a rarement  le  loisir  de  ruser,  ou  de  choisir 
entre  plusieurs  points  celui  qui  permettrait  de  franchir  l’obstacle 
avec  la  moindre  perte;  mais  il  faut  écraser  l'ennemi  qu’on  a devant 
soi,  pour  éviter  celui  qui  suit  par  derrière.  Comme  on  ne  peut  ja- 
mais répondre  de  la  réussite  d’un  combat,  comme  la  circonstance 
la  plus  insignifiante  en  apparence  déjoue  parfois  les  combinaisons 
les  plus  profondes,  un  chef  prudent  évitera  toutes  les  chances  de 
tomber  dans  une  pareille  situation,  en  s’assurant  par  des  corps  suffi- 
sants ou  des  retranchements  solides,  la  possession  des  ponts  par  les- 
quels sa  relraito  éventuelle  devrait  s’éfFectuer;  le  désastre  de  la 
Bérésina  restera  pour  attester  ce  qu’on  risque,  quand  onnégligeou 
qu’on  dédaigne  celte  salutaire  précaution. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  la  facilité  qu’on  trouve  à franchir  une 
rivière  indique  les  mesures  défensives  propres  à l’empêcher.  Puis- 
qu’on ne  peut  en  défendre  la  rive,  il  est  nuisible  dé  l'essayer  et  de 
disperser  les  troupes  dans  un  but  qu’On  ne  saurait  atteindre.  Il  est 
infiniment  préférable  de  se  contenter  d’observer  les  bords,  de  tenir 
sesforces  réunies  dans  une  position  centrale,  pour  fondre  comme  la 
foudre  sur  l’ennemi  dès  que  son  mouvement  est  décidé  et,  si  on  ne 
peut  empêcher  son  débarquement,  pour  circonscrire  au  moins  ses 
progrès.  C’est  par  celle  manœuvre  héroïquement!  exécutée  que  le 
duc  de  Vendôme  répara  la  faute  de  s’être  laissé  surprendre  le  pas- 
sage de  l’Adda,  à Cassano,  par  le  prince  Eugène,  en  1705;  c’est  par 
elle,  que  l'àrchiduc  Charles  rendit  le  passage  du  Danube  si  sanglant 
aux  Français,  en  1809,  et  retarda  la  perte  de  l’Autriche,  quoique 
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la  fortune  ne  couronnât  pas  ses  efforts  de  tout  le  succès  qu’il  avait 
lieu  d’attendre. 

Lorsqu’une  armée,  apres  des  manœuvres  plus  ou  moins  compli- 
quées, est  parvenue  à se  concentrer  en  face  de  l’ennemi,  quellesdis- 
positions  doit-elle  prendre?  quel  ordre  de  bataille  doit-elle  adop- 
ter? Il  ne  manque  pas  d’auteurs  militaires  qui  indiquent  un  ordre 
normal,  auquel  il  faut  re  conformer  autant  que  les  circonstances  le 
permettent , une  succession  de  mouvements,  des  combinaisons  de 
l’action  des  trois  armes,  d’où  le  gain  de  la  bataille  doit  inévitable- 
ment résulter.  Mais  l'histoire  est  là  pour  dire  que  jamais  deux  ba- 
tailles n’ont  été  livrées  de  la  même  manière  par  les  grands  capitaines 
modernes,  que  leurs  mouvements  ont  toujours  été  déterminés  par 
les  chances  du  combat  et  non  par  des  préceptes  abstraits.  Qu’ils  ont, 
par  exemple,  formé  leur  réserve  tantôt  en  majeure  partie  de  cava- 
lerie de  ligne,  tantôt  d’infanterie,  parfois  même  d’artillerie  cl,  lé 
plus  souvent,  des  trois  armes  ; qu’ils  ont  dirigé  leurs  attaques  simul- 
tanément ou  successivement  sur  le  centre  de  l’ennemi,  sur  les  ailes, 
sur  les  points  intermédiaires,  en  commençant  du  côté  où  le  succès 
devait  produire  les  plus  grands  résultats,  sans  s'astreindre  à des  ma- 
nœuvres régulières  et  conformes  à la  théorie.  L’histoire  dit,  que 
beaucoup  de  batailles  ont  été  gagnées  contre  les  règles,  par  la  bra- 
voure des  troupes  et  par  l’intelligence  avec  laquelle  les  chefs  diri- 
geaient leurs  efforts,  tandis  que  d’autres,  supérieurement  calculées, 
ont  été  perdues  parce  que  les  faits  ont  démenti  les  prévisions  et 
qu’il  ne  suffit  pas  d'èlrc  le  plus  nombreux  sur  les  points  décisifs, 
mais  aussi  le  plus  fort,  choses  très-distinctes  car  un  homme  conve- 
nablement électrisé  peut  en  valoir  six  autres  dans  l’occasion.  Nous 
ne  nous  arrêterons  donc  pas  à discuter  les  différents  systèmes  avan- 
cés, le  mérite  comparatif  d’un  ordre  de  bataille  parallèle  et  de  l’or- 
dre oblique;  nous  croyons  que  ce  serait  du  temps  complètement 
perdu. 

Napoléon  a dit  : Il  n’y  a point  d'ordre  naturel  de  bataille  chez 
les  modernes.  Une  même  position  peut  être  occupée  de  dix  maniè- 
res différentes  et  elle  le  sera  toujours  bien , si  les  mesures  prises 
sont  combinées  d’après  le  but  qu’on  veut  atteindre,  la  quantité  et 
la  qualité  des  troupes  dont  on  dispose. 

Au  lieu  donc  d’employer  vos  loisirs  à scruter  des  systèmes  dont 
tout  le  mérite  dépendra  toujours  de  l’application  judicieuse  aux 
circonstances,  nous  vous  recommandons  de  les  consacrer  à l’éludé 
des  campagnes  des  grands  capitaines,  à l’appréciation  de  ce  qui , 
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dans  leurs  triomphes,  appartient  à la  fortune  et  de  ce  qui  a été  le 
fruit  de  leurs  combinaisons,  dont  un  des  éléments  les  plus  essen- 
tiels est  la  valeur  éventuelle  et  comparative  du  soldat.  En  méditant 
ces  mémorables  exemples,  vous  pourrez  vous  faire  une  idée  des 
ressources  que  l’emploi  combiné  ou  successif  des  diverses  armes 
fournit  au  génie,  suivant  les  chances  diverses  d'un  combat;  en  même 
temps,  vous  ne  tarderez  pas  à vous  convaincre,  que  le  mérite  de  la 
manœuvre  la  plus  savante  dépend,  non  de  sa  conception,  mais  de 
la  manière  dont  elle  est  exécutée,  que  ce  qui,  devant  un  adversaire, 
est  hardiesse  et  science,  devant  un  autre  devient  témérité  et  pré- 
somption. C’est  à une  marche  de  flanc  oblique  en  présence  de  l’en- 
nemi que  Frédéric  le  Grand  dut  le  plus  brillant  de  ses  triomphes, 
la  victoire  de  Lissa,  et  une  imitation  malheureuse  de  son  plan  d’at- 
taque valut  à l'armée  austro-russe  le  désastre  d’Austerlitz.  Je  ne 
chercherai  pas  davantage  à vous  dépeindre  les  vicissitudes  diverses 
d’une  bataille,  les  mouvements  successifs  dont  un  pareil  conflit  se 
compose.  Pour  acquérir  une  notion  claire  de  la  guerre,  pour  savoir 
quelle  est  l’immense  diflicullé  de  coordonner  les  mouvements  des 
masses,  au  milieu  de  l’obscurité  produite  par  la  fumée  et  la  pous- 
sière, parmi  les  cris  des  blessés  et  des  mourants,  au  bruit  assour- 
dissant des  détonations  des  armes  à feu  , quelle  impassibilité  héroï- 
que le  général  doit  posséder  pour  rester  maître  de  lui-même  et  ne 
se  laisser  ni  troubler  par  les  revers,  ni  entraîner  par  le  succès,  mal- 
gré le  tumulte  qui  l’environne  et  la  grandeur  des  périls  qu’il  court, 
il  n’y  qu’un  moyen  : c’est  de  faire  la  guerre  ; l’éloquence  la  plus 
élevée,  l’art  le  plus  parfait,  ne  produiront  jamais  que  des  copies 
pâles  et  décolorées  du  tableau  hideux  et  sublime  d’une  bataille. 
Vous  trouverez,  dans  l’instruction  pour  le  service  de  l’armée  en 
campagne,  du  27  juillet  1852,  vade  mecum  indispensable  de  tous 
les  militaires,  une  instruction  sommaire  pour  les  combats,  qui, 
quoique  vague  et  indéterminée  comme  la  matière  le  comporte, 
peut,  sans  doute,  vous  donner  d'utiles  enseignements.  Je  me  hasar- 
derai à y ajouter  que  le  plus  important  pour  un  chef  est  de  savoir 
tirer  parti  des  hommes  qu’il  commande  et  de  n’employer  à l’obten- 
tion d’un  but,  tant  dans  l’attaque  que  dans  la  défense,  ni  plus  ni 
moins  de  troupes  que  la  circonstance  ne  le  requiert.  Ce  précepte 
est  d'autant  plus  important  que  le  général  qui  conserve  le  plus  de 
troupes  fraîches  et  qui  sait  se  ménager  une  réserve  pour  le  moment 
où  toutes  celles  de  l’ennemi  seront  déjà  engagées,  finit  par  rempor- 
ter l’honneur  de  la  journée  ; seulement  il  faut  que  les  attaques 
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soient  poussées  avec  assez  de  vigueur  pour  forcer  l'ennemi  à faire 
avancer  toutes  ses  réserves  successivement  ; c’est  ce  qu’on  n’obtient 
d’ordinaire  qu’en  renouvelant  les  tentatives  ou  en  les  appuyant  de 
temps  à autre  par  des  troupes  fraîches.  Dans  les  guerres  contre  les 
Autrichiens,  nous  avons  remarqué  qu'ils  outraient  l’application  du 
principe  et  laissaient  mollir  leurs  attaques  dans  le  cours  de  la  jour- 
née pour  donner  un  coup  de  collier  vigoureux  vers  le  soir;  mais 
une  fois  celte  marche  méthodique  connue  des  généraux  français,  ils 
eurent  soin  de  n’alimculcr  le  combat  qu’avec  le  moins  d'hommes 
possible  et  de  conserver  une  forte  masse  pour  marcher  avec  viva- 
cité sur  les  colonnes  ennemies  au  moment  où  elles  entamaient  leur 
dernière  charge;  cette  agression  inattendue  était  presque  toujours 
couronnée  de  succès. 

On  occupe,  en  avant  du  front  de  l’armée  et  ses  flancs,  les  vil- ' 
lages,  les  bois,  les  fermes  et  les  collines  qui  se  trouvent  à portée 
de  ses  feux  et  dans  sa  sphère  d’action  , parce  que  tout  ce  qui  dé- 
truit la  régularité  et  l’ensemble  des  mouvements  de  l’ennemi,  tout 
ce  qui  cache  et  dérobe  les  manœuvres  qu’on  veut  exécuter  est  favo- 
rable à la  défense  comme  à l’attaque.  La  possession  de  ces  points 
avancés  donne  la  faculté  de  croiser  des  feux  sur  les  flaucs  des  co- 
lonnes ennemies,  si  elles  enlrepreuent  d’aborder  la  ligne  avant  de 
s’en  être  emparées.  De  même,  elle  permet  d’arriver  à proximité  des 
points  d’atlaque  et  d’y  concentrer  les  troupes,  sans  que  l'ennemi 
puisse  découvrir  quel  endroit  on  se  propose  d’aborder. 

Chaque  position  a d'ordinaire  un  point  dont  la  possession  assure 
celle  de  tous  les  autres  ; c'est  à savoir  le  démêler  que  consiste  spé- 
cialement le  génie  du  général.  Souvent  c’est  un  point  culminant, 
d’où  l’on  découvre  tout  ce  qui  se  fait  sur  le  champ  de  bataille  et 
qui  cache  à la  vue  de  l’ennemi  toute  manœuvre  faite  derrière  cet 
abri.  En  effet,  une  hauteur  semblable  assure  à celui  qui  en  est  maître 
l'initiative  des  mouvements  offensifs  et  le  moyen  de  prévenir  ceux 
de  l’ennemi.  Souvent  encore  c’est  une  hauteur,  un  bois,  un  village, 
jeté  devant  une  partie  de  la  ligne  de  bataille,  qui  ne  serait  pas 
tenable,  si  des  feux  partis  de  cet  endroit  la  prenaient  d’enfilade  ou 
d’écharpe.  Parfois  enfin,  c'est  un  point  de  la  position  d’où  l’on  pour- 
rait battre  le  principal  chemin  de  retraite.  C’est  ce  qu'on  appelle 
les  points  décisif»,  les  points  stratégiques  du  champ  de  bataille;  vers 
ces  points  se  portent  les  efforts  principaux  de  l’assaillant  et  du  dé- 
fenseur; mais  ils  varient  suivant  la  quantité  de  troupes  dont  on  dis- 
pose et  parfois  même  pendant  la  durée  d’une  action,  dont  les  chances 
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et  les  mouvements  peuvent  exiger  de  tout  autres  combinaisons  que 
celles  faites  dans  le  cabinet.  Maintenir  l’ordre  et  l'ensemble  dans 
les  troupes  pendant  toutes  les  manœuvres  et  durant  toutes  les  vi- 
cissitudes du  combat,  causer  des  pertes  considérables  à l’ennemi 
par  le  sang-froid  et  l’à-propos  des  feux  dans  les  opérations  défen- 
sives, les  éviter  par  l’audace  et  la  promptitude  des  manœuvres  dans 
les  opérations  offensives,  voilà  des  gages  presque  assurés  de  succès 
et  les  plus  sûrs  moyens  d’éviter  des  désastres. 

Gardons-uous , au  surplus,  soigneusement,  de  poser  des  règles 
invariables  pour  décider  d’après  e'ies  du  mérite  des  combinaisons 
des  généraux  en  chef  et  pour  juger  leurs  actions.  Rappelons-nous 
qu’il  nous  manque  l'élément  le  plus  essentiel  de  leurs  calculs,  l’ap- 
préciation du  moral  du  soldat;  évitons  ainsi  le  ridicule  qu’ont  jus- 
tement encouru  ceux  qui,  ayant  commandé  à peine  un  peloton,  se 
hasardent  à décider  ce  que  tel  ou  tel  capitaine,  chargé  de  la  con- 
duite de  100,000  hommes,  aurait  dû  faire  en  telle  circonstance 
pour  être  victorieux  : nous  ne  donnerions  par  là  que  la  mesure  de 
notre  suffisance  et  de  notre  présomption. 

Quand  l'issue  d’une  bataille  est  décidée,  le  vaincu  cherche  à se 
retirer  eu  ordre,  le  vainqueur  à profiler  de  son  succès.  Le  premier 
effectue  diflicilomenl  sa  retraite,  sans  grande  perle,  lorsque  la  ba- 
taille a été  donnée  à fond,  c’est-à-dire  quand  il  a usé  de  tous  ses 
moyens,  et  fait  donner  jusqu’aux  dernières  réserves,  avant  de  re- 
noncer à atteindre  son  but.  On  peut  citer,  comme  exemple,  la  ba- 
taile  de  Waterloo,  après  laquelle  l'empereur,  quoique  disposant 
d’une  nombreuse  et  vaillante  cavalerie  et  protégé  par  une  triple 
ligne  de  forteresses,  ne  parvint  à rallier  son  armée  qu’à  soixante 
lieues  du  champ  de  bataille  et  perdit  toute  son  artillerie  et  ses  ba- 
gages. La  contre-épreuve  se  trouve  dans  la  bataille  de  Wagram. 
L’archiduc  Charles,  ayant  commencé  son  attaque  de  bonne  heure  et 
la  voyant  arrêtée  vers  deux  henrrsde  l’après-midi,  tant  par  les  suc- 
cès de  l’aile  droite  fançaise,  que  par  la  manœuvre  énergique  et 
inattendue,  à l’aide  de  laquelle  .Napoléon  écrasa  la  droite  du  centre 
autrichien  (il  Gt  marcher  coutre  elle  une  batterie  de  100  pièces  de 
canon,  dont  00  de  la  garde  : celle  artillerie  se  porta  au  galop  jus- 
qu’à 2o0  pas  de  la  ligne  autrichienne,  et  la  dispersa  par  sa  mitraille), 
l'archiduc  Charles  ue  s’obstina  point  à poursuivre  le  succès  obtenu 
par  sa  droite,  déjà  fort  engagée,  mais  se  hâta  de  se  soustraire  aux 
coups  d’un  ennemi  trop  puissant.  A l’aide  de  troupes  fraîches  tenues 
en  réserves,  il  contint  la  poursuite  des  vainqueurs,  et  parvint,  vers 
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les  six  heures  du  soir,  à opérer  sa  retraite  avec  assez  d’ordre,  pour 
que  l'ennemi  redoutât  de  s’abandonner  sur  ces  masses  encore  impo- 
santes. Quelques  auteurs  attribuent  celte  heureuse  issue  à la  pré- 
caution d’adopter  deux  lignes  de  retraite,  divergentes  d’abord  et 
convergentes  ensuite,  ce  qui,  disent-ils,  laissa  Napoléon  incertain 
de  la  direction  suivie  par  le  gros  de  l’armée  ennemie  et  mit , par  là 
même,  de  l’hésitation  dans  sa  poursuite.  D'après  cela,  ils  ont  for- 
mulé la  règle,  qu’une  armée  en  retraite  doit  se  partager  sur  plu- 
sieurs lignes  divergentes  et  ne  se  réunir  qu’au  bout  de  quelques 
marches.  Voilà,  pour  le  dire  en  passant , un  échantillon  de  la  ma- 
nière dont  la  plus  grande  partie  desécrivains  didactiques  procèdent. 
Ils  prennent  un  fait  de  guerre,  l'analysent,  en  suivant  telle  ou  telle 
version  qu’ils  adoptent  de  préférence,  puis,  ayant  déduit  à leur 
mauière  la  cause  de  la  réussite  ou  du  non-succès , ils  formulent  une 
règle  générale  , applicable  à tous  les  cas  analogues.  Mais  un  autre 
écrivain  suit  la  même  méthode  dans  l’explication  d’un  fait  sembla- 
ble et  cependant  arrive  à une  conclusion  diamétralement  opposée, 
parce  qu’il  s’est  basé  sur  d’autres  données.  L'un  ou  l’autre  nous  ap- 
prent-il  quelque  chose?  Je  ne  le  crois  pas.  Loin  de  là,  pour  peu 
qu'ils  aient  un  système  préconçu,  ils  plieront  les  faits  pour  les  faire 
cadrer  avec  leur  manière  de  voir,  et  la  vérité  historique  même  sera 
altérée.  C’est  pourquoi,  celui  qui  veut  véritablement  s’instruire, 
doit  éviter  avec  soin  les  abstractions  métaphysiques  cl  les  règles  ab- 
solues, s’éclairer  sur  la  vérité  du  fait  par  la  lecture  des  relations 
des  partis  opposés,  étudier  les  terrains  sur  lesquels  ils  se  sout  pas- 
sés, alors  se  former  son  opiuion  à lui-même  et  non  l’emprunter 
toute  faite  aux  autres.  C’est  par  des  études  aussi  consciencieuses 
que  des  militaires  dignes  de  ce  nom  apprendront  à connaître  l’in- 
fluence des  hommes  et  des  choses  sur  l’issue  des  événements,  et  en 
voyant  quelle  part  la  fortune  a dans  la  réussite  des  combinaisons  les 
plus  savamment  calculées,  ils  deviendront  d’autant  plus  retenus 
dans  le  jugement  à porter  sur  les  actions  d’autrui. 

Quand  une  armée  a conservé  de  l’ordre  et  de  l’ensemble,  il  nous 
parait  qu'il  est  favorable  d'opérer  la  retraite  dans  une  seule  direc- 
tion, parce  qu’on  n’a  besoin  que  d’une  seule  arrière-garde,  qu’on 
peut  composer  de  troupes  d’élite  et  relever  quelquefois.  Or  nous 
avons  vu  quel  immense  avantage  il  y avait  à former  l’arrière-gardc  de 
bonnes  troupes  et  de  corps  non  entamés.  Ainsi  s’opéra  la  marche 
rétrograde  de  l'armée  russe  devant  la  graude  armée,  avant  la  ba- 
taille de  la  Moscovva.  Lorsque,  au  contraire,  une  armée  est  déban- 
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dée,  elle  ne  peut  avoir  trop  de  routes  différentes  pour  s’écouler  ra- 
pidement devant  le  vainqueur  ; car  nous  savons  que  les  colonnes 
faibles  se  meuvent  plus  rapidement.  Cependant,  il  faut  que  ces 
roules  convergent  vers  un  centre  commun,  faute  de  quoi  l’ennemi 
se  place  entre  les  colonnes  et  les  détruit  en  détail.  Ainsi  l’armée 
prussienne  tournée  et  disloquée  après  sa  défaite  à Jena,  en  1806, 
eut  beau  se  disperser  sur  toute  les  roules  pour  échapper  à la  pour- 
suite de  son  adversaire  , celui-ci  la  suivit  sans  aucune  relâche  dans 
toutes  les  directions  et  les  colonnes  prussiennes,  ne  se  soutenant  pas 
muluellementel  n’agissant  pasd’après  un  plan  uniforme,  furent  écra- 
sées  ou  durent  poser  les  armes,  qui  à l’ouest,  qui  au  nord,  qui  à 
l’est  de  l’endroit  de  leur  commun  désastre. 

Lorsque  des  causes  autres  qu’une  défaite  essuyée  entraînent  la 
retraite  d’une  armée,  par  exemple,  la  défection  d’un  allié  qui  tra- 
hit sa  foi , ou  un  revers  éprouvé  par  une  armée  agissant  sur  une 
ligne  d'opération  parallèle,  les  circonstances  décideront  si  cette  re- 
traite doit  s’opérer  sur  une  ou  plusieurs  colonnes,  en  ligne  ou  par 
échelons;  souvent  une  armée  exécute  successivement  ces  différentes 
manoeuvres,  dans  une  retraite  prolongée,  marchant  sur  plusieurs 
colonnes,  à la  même  hauteur,  lorsqu’il  s’agit  de  franchir  sur  divers 
points  un  cours  d’eau  perpendiculaire  à la  direction  de  la  marche, 
se  repliant  par  échelons  en  appuyant  la  droite  ou  la  gauche  à un 
obstacle  insurmontable,  tel  qu’un  grand  fleuve  ou  une  chaîne  de 
montagnes  , lorsqu’on  a un  terrain  découvert  à parcourir,  se  pliant 
en  colonne  à plus  ou  moins  grands  intervalles,  quand  il  faut  s’en- 
gager dans  un  défilé  de  plusieurs  marches.  Mais,  pour  éviter  le  dés- 
ordre et  l’encombrement,  qui  d’une  retraite  feraient  bientôt  une 
déroule,  il  faut  se  tenir  en  mesure  de  se  retourner  sur  l’ennemi  et 
de  le  repousser  durement,  si,  enhardi  par  notre  marche  rétrograde, 
il  se  lançait  avec  trop  de  vivacité  sur  nos  traces.  C’est  à l’habile  ap- 
plication de  ce  principe  que  Moreau  dut  les  lauriers  qui  couronnè- 
rent sa  retraite  de  l’Inn  au  Rhin,  en  1796.  C’est  à l'aide  du  même 
moyen  que  le  vice-roi  d’Italie,  commandant  une  poignée  de  con- 
scrits, conserva  une  altitude  victorieuse  en  1813  et  1814,  tout  en 
cédant  150 lieues  de  terrain  aux  nombreux  ennemis,  que  la  trahi- 
son et  la  défection  lui  suscitèrent.  Ajoutons  que,  dans  aucune  cir- 
constance de  la  guerre,  l’observation  d’une  discipliue  stricte  n’est 
plus  nécessaire  que  dans  les  retraites;  car  non-seulement  elle  con- 
serve le  moral  du  soldat , alors  que  tout  concourt  à l’altérer,  mais 
elle  préserve  des  embûches  des  habitauls,  souvent  si  empressés  i 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE.  109 

accabler  le  plus  faible  et  à se  venger  sur  lui  des  maux  inséparables 
de  la  guerre. 

La  poursuite  d’un  ennemi  battu  est  une  belle  occasion  de  dé- 
ployer’toute  l’audace  et  l’activité  dont  un  général  est  doué.  S'il 
sait  profiter  de  l’exaltation  qu’un  succès  ne  manque  jamais  de  pro- 
duire chez  le  vainqueur  eide  l’abattement  du  vaincu,  celui-ci  trou- 
vera difficilement  des  positions  capables  de  l’arrêter;  chaque  suc- 
cès deviendra  la  garantie  de  nouveaux  avantages,  en  augmentant  le 
trouble  et  la  démoralisation  d’un  côté,  l’ardeur  et  la  confiance  de 
l’autre.  Je  puis  vous  donner , comme  exemple , la  poursuite  de  l’ar- 
mée autrichienne,  battue  à Hohenlinden,  poursuite  dirigée  par  le 
brave  général  Richcpanse,  en  1800;  je  la  cite  de  préférence,  parce 
que  l’armée  vaincue  parcourait  un  pays  resserré  entre  le  Danube  et 
les  Alpes  tyroliennes,  traversé  par  les  cours  d’eau  qui  de  ces  mon- 
tagnes descendent  dans  le  fleuve  et , par  conséquent , fertile  en  ex- 
cellentes positions  défensives.  Aucune  d’elles , cependant,  ne  put 
arrêter  l’avant-garde  française,  qui  détruisait  les  arrière-gardes 
autrichiennes,  à mesure  qu’on  les  formait  : la  soumission  du  vaincu 
put  seule  préserver  sa  capitale  de  tomber  entre  les  mains  du  vain- 
queur. 

Mais  il  ne  faut  pas  que  celte  audace  dégénère  en  témérité  ; s’il  est 
permis  de  gagner  le  flanc  des  colonnes  ennemies,  pour  presser  leur 
retraite  et  ramasser  un  plus  grand  nombre  de  trophées  de  la  vic- 
toire, il  faut  se  sentir  bien  fort  pour  oser  lui  barrer  le  passage  tout 
à fait.  Le  général  Van  Dam  me  l’essaya,  à Culm.en  1813,  contraire- 
ment aux  ordres  de  son  chef , mais  il  succomba  sous  le  nombre  et 
sous  l’attaque  désespérée  d’uue  armée  qui  n’avait  que  l'alternative 
de  vaincre  ou  de  poser  les  armes.  Sa  défaite  ternit  les  lauriers  de 
Dresde  et  compensa  en  quelque  sorte  celle  que  les  coalisés  venaient 
d’essuyer. 

La  prudence  est  encore  bien  plus  recommandée,  alors  qu’une 
armée  n’est  pas  battue  et  se  retire  par  suite  de  défections  ou  de  re- 
vers sur  une  autre  ligne  d'opération;  car,  quoiqu’une  retraite  soit 
toujours  une  manœuvre  infiniment  délicate,  en  ce  qu'elle  agit  défa- 
vorablement sur  l’esprit  du  soldat,  il  ne  faut  pas  s’exposer  à relever 
le  courage  de  son  adversaire  par  des  succès  faciles , en  poussant 
l'avant-garde  trop  près  du  gros  de  son  armée,  ce  qui  lui  donne  la 
facilité  de  l’écraser.  Cette  faute,  deux  fois  commise  par  les  géné- 
raux autrichiens,  en  1796,  donna  occasion  à Moreau  de  traverser  les 
longs  défilés  de  la  forêt  Noire  eu  retraite,  sans  aucune  perle;  il  bat- 
i.  8 
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lit,  avant  de  s’y  engager,  le  corps  qui  le  suivait,  à Biberach,  et  à 
sa  sortie  le  corps  qui  surveillait  le  débouché,  à Schliugcn.  Ces  rè- 
gles ne  sont  pas  applicables  aux  armées  seules,  mais  le  moindre  dé- 
tachement ne  doit  jamais  les  perdre  de  vue,  car  nous  vous  avons 
déjà  Tait  observer  quels  puissants  effets  les  retours  offensifs  pou- 
vaient produire. 


12e  LEÇON. 


OPÉRATIONS  SECONDAIRES. 


SOMMAIRE. 

Avant-pou  s;  par  qui  fourni»;  composition  suivant  la  nature  du  terrain  ; distance» 
auxquelles  on  les  porte;  disposition  et  emplacement;  durée  du  service  de»  senti- 
nelle» ou  vedettes;  vedette»  volantes  ; utilité  de»  vedettes  doubles;  précautions  à 
prendre;  service  tic  jour;  conduite  à*  tenir  avec  les  déserteurs  et  à l'approche  de 
l'ennemi , manière  de  recevoir  1rs  pnrlcmen  aires  ; reconnaissances,  escorte»  à leur 
fournir,  manière  de  repousser  celles  de  l'ennemi;  service  de  nuit  : conduite  A tenir 
avec  les  déserteurs,  précautions  à prendre,  observations  à faire;  rétablissement  des 
postes  de  jour,  découvertes  ; insuffisance  des  mesures  ordinaire»  ; retraite  des  avant' 
postes  en  présence  de  l'ennemi;  utilité  de  la  discipline;  patrouilles,  leur  utilité, 
leur  force,  direction  à leur  donner,  précautions  qu'elles  ont  à prendre;  pa- 
trouilles extérieures,  leur  but;  une  patrouille  cernée  doit,  à tout  prix,  prévenir  les 
siens. 

Une  armée  qui  s’arrête  pour  un  temps  plus  ou  moins  long  cou- 
vre sa  position  par  des  avant-postes,  dans  le  double  but  de  garantir 
sa  sûreté  et  d’observer  les  mouvements  de  l’ennemi.  Ces  postes  doi- 
vent donc  être  composés  et  placés  de  manière  que  les  manœuvres 
et  l’approche  de  l’ennemi  ne  puissent  leur  échapper  et,  en  même 
temps,  à l’arrêter  et  à donner  aux  troupes  qu’ils  couvrent  le  temps 
de  prendre  les  armes  et  de  faire  leurs  dispositions  de  défense. 

Quand  l’armée  est  couverte  par  son  avant-garde,  les  avant-postes 
forment  une  chaîne  en  dehors  de  celle-ci  pour  la  couvrir;  lorsque 
l’avant-garde  est  campée  avec  l’armée,  comme  cela  a lieu  d’ordi- 
naire quand  on  est  en  présence  de  l’ennemi , la  chaîne  des  avant- 
postes  doit  se  trouver  immédiatement  au  delà  du  camp  : dans  l’un 
et  l’autre  cas,  la  manière  de  les  placer  est  toujours  la  même. 
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La  nature  du  terrain  décide  de  quelle  espèce  de  troupes  les  avant- 
postes  doivent  être  composés.  En  pays  ouvert,  on  y place  de  préfé- 
rence delà  cavalerie  légère,  qui,  par  la  rapidité  de  ses  mouvements, 
peut  s’éclairer  plus  au  loin  et  se  soustraire  plus  facilement  aux 
attaques  brusques.  Dans  un  pays  coupé,  on  les  compose  d’infan- 
terie et  de  cavalerie,  parce  qu’un  pareil  terrain  offre  de  nombreuses 
parties  où  la  cavalerie  ne  saurait  pénétrer  ni  manœuvrer,  tandis 
que  l’infanterie  serait  fort  exposée  si  elle  n'avait  pas  de  cavalerie 
pour  la  soutenir.  Dans  un  pays  fortement  accidenté,  ce  service  se 
fait  par  l’infanterie  seule,  comme  plus  apte  à triompher  des  diffi- 
cultés du  terrain.  Cependant  on  lui  adjoint  de  faibles  détachements 
de  cavalerie,  chargés  spécialement  de  la  transmission  des  ordres  et 
des  rapports. 

* La  nature  du  terrain  décide  également  de  la  distance  à laquelle 
on  peut  porter  les  avant-postes,  sans  crainte  qu’ils  soient  enle- 
vés avant  l’arrivée  des  se  ours,  ou  rejetés  sur  le  corps  princi- 
pal avant  que  celui-ci  n’ait  pu  se  mettre  en  défense.  D’après  cette 
dernière  considération,  on  éloignera  davantage  les  avant-postes  en 
terrain  ouvert,  tant  parce  que  leur  garde  est  plus  facile,  que  parce 
que  l’ennemi  franchira  en  moins  de  temps  un  égal  espace.  On 
estime  que  le  terme  moyen  est  de  trois  quarts  de  lieue , distance 
qu’on  agrandit,  durant  la  nuit  qui  suit  une  affaire  , de  même  que 
lorsqu’il  s’agit  de  se  maintenir  longtemps  dans  la  même  position, 
afin  de  pouvoir  donner  plus  de  repos  au  corps  principal  et  de  ne 
point  trop  fatiguer  les  troupes  en  les  tenant  continuellement  sous 
les  armes. 

Les  extrémités  de  la  ligne  des  avant-postes  doivent  trouver  des 
appuis  dans  la  nature  du  terrain  et  déborder  les  deux  flancs  de  la 
ligne  de  l’armée , pour  occuper  et  observer  toutes  les  avenues  par 
lesquelles  l’ennemi  pourrait  s’avancer.  A défaut  d’appuis,  les  extré- 
mités de  la  ligne  des  avant-postes  doivent  se  replier  en  forme  de 
crochet  du  côté  de  l’armée;  dans  ce  cas,  pour  mieux  les  assurer,  il 
faut  porter  en  avant  cl  sur  leurs  lianes  des  piquets  de  cavalerie  ou 
d’infanterie  suivant  la  nature  du  pays,  pour  que  ces  piquets  fassent 
observer  et  reconnaître,  par  de  fréquentes  patrouilles,  tout  le  ter- 
rain soumis  à leur  surveillance. 

La  ligne  des  avant-postes  se  place  de  préférence  derrière  quel- 
ques obstacles  naturels,  tels  que  le  cours  d’un  ruisseau  ou  une 
chaîne  de  hauteurs  parallèles  à la  position  de  l’armée.  On  ajoute  à 
ces  obstacles  et  aux  difficultés  du  terrain  les  ressources  que  l'art  des 
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fortifications  indique.  Quand  le  terrain  n’offre  pas  ces  avantages  , 
on  doit  redoubler  de  vigilance  et  multiplier  les  postes  et  les  pa- 
trouilles pour  y suppléer. 

Les  avant-postes  se  composent  de  vedettes  ou  sentinelles , de  pe- 
tits postes  ou  postes  intermédiaires,  de  grand’gardes  et  de  postes  de 
soutien. 

L’emplacement  des  postes  de  soutien  est  indiqué  par  le  général 
commandant , qui  prescrit  aussi  la  limite  que  les  vedettes  ne  doi- 
vent pas  dépasser  cl  donne  des  instructions  sur  la  conduite  à tenir , 
suivant  les  circonstances.  La  position  des  vedcltesrdes  petits  postes 
et  des  grand’gardes  est  déterminée  par  l’officier  supérieur  com- 
mandant le  poste  de  soutien;  à cet  effet,  il  fait  la  reconnaissance 
détaillée  du  terrain,  accompagné  d’un  adjudant-major  chargé  de 
placer  les  postes  suivant  son  indication.  Les  troupes  restent  sous 
les  armes,  jusqu’à  ce  que  ces  opérations  soicul  effectuées.  Il  arrive 
trop  souvent  qu’après  la  fatigue  d’une  longue  marche  on  met  moins 
de  régularité  dans  l’établissement  des  postes,  mais  trop  souvent 
aussi  des  désastres  et  des  affronts  font  expier  chèrement  cette  né- 
gligence. 

Les  vedettes  qui  forment  la  chaîne  extérieure  doivent  être  dispo- 
sées de  manière  qu’elles  puissent  se  voir  respectivement,  qu’elles  dé- 
couvrent complètement  le  terrain  en  avant  et  soient,  en  même  temps, 
le  moins  possible  en  vue.  On  les  espace  de  200  à 500  pas,  suivant 
que  le  terrain  est  plus  ou  moins  découvert.  Elles  sont  fournies  par 
les  petits  postes,  dont  la  force  est  quadruple  du  nombre  de  vedettes 
à établir.  Ces  petits  postes  sont  détachés  de  la  grand’garde,  com- 
mandée d’ordinaire  par  un  capitaine  et  dont  la  force  est  au  moins 
le  double  de  celle  de  tous  les  petits  postes  réunis  qu’elle  fournit.  Les 
postes  de  soutien,  enfin,  placés  au  milieu  de  la  distance  entre  la 
ligne  extérieure  des  vedettes  et  le  corps  principal , sur  les  princi- 
pales avenues,  sont  composés  du  nombre  de  troupes  nécessaire  pour 
soutenir  le  premier  choc  et  pour  combattre  jusqu’à  ce  que  le  corps 
principal  se  soit  mis  en  défense  et  ail  pris  les  dispositions  pour  l’at- 
taque ou  la  retraite.  Ces  postes  sont  d’ordinaire  composés  principa- 
lement d'infanterie , soutenue  par  quelques  pièces  d’artillerie  et  de 
la  cavalerie  de.  réserve. 

Lorsque  les  avant-postes  sont  fournis  par  la  cavalerie,  les  ve- 
dettes se  placent  à -100  ou  500"  des  postes  intermédiaires,  qui  eux- 
mêmes  sont  à 400  ou  500"  des  grand’gardes,  en  sorte  qu’il  y a 
1,000"  depuis  les  vedettes  jusqu’à  la  grand’garde.  On  estime  celte 
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distance  nécessaire  dans  des  terrains  propres  aux  mouvements  de 
cette  arme,  pour  donner  le  temps  à la  grand'garde  de  se  mettre  en 
défense,  si  l’ennemi  tentait  de  l’enlever  par  une  charge  rapide. 
Quand  c’est  l’infanterie  qui  forme  les  avant-postes,  ses  sentinelles 
sont  à 200  ou  300  pas  du  poste  intermédiaire,  et  ceux-ci  à la  même 
distance  des  grand’gardes  ; mais  les  localités  influent  beaucoup  sur 
cette  position.  Il  est  inutile,  par  exemple,  de  former  des  postes  in- 
termédiaires, lorsque  la  nature  du  terrain  rend  les  surprises  et  les 
coups  de  main  difficiles.  Dans  tous  les  cas , les  postes  doivent  pou- 
voir voir  et  surveiller  leurs  vedettes,  ou,  si  les  localités  s’y  oppo- 
sent, redoubler  les  postes  intermédiaires  et  en  placer  qui  aient 
l’œil  sur  elles.  Les  postes  devant  bien  découvrir  ce  qui  se  passe 
autour  d’eux,  sans  être  eux-mèmes  en  vue,  on  les  établit  sur  les 
points  dominants  et  on  les  couvre  de  toutes  les  manières  ; une 
haie  vive,  un  mur,  une  maison,  un  bouquet  d’arbres  et,  dans 
une  plaine  rase , un  fond , peuvent  les  dérober  à la  vue  de  l’en- 
nemi. Il  faut  éviter,  autant  que  possible,  de  les  établir  dans  les 
villages  mêmes;  on  y a trop  de  peine  à empêcher  le  soldat  de  s’é- 
carter. 

Il  ne  faudra  jamais  les  placer  vis-à-vis  d’obstacles  assez  rappro- 
chés pour  couvrir  une  surprise  ; si  donc  on  a devant  soi  un  village, 
Un  bois,  des  champs  couverts  de  hautes  récoltes,  il  sera  prudent  de 
s’en  tenir  à une  assez  grande  distance,  quand  on  ne  peut  poser,  au 
delà,  des  vedettes  ou  des  sentinelles;  mais  les  localités  contrarient 
quelquefois  ces  mesures  : alors  il  faut  redoubler  de  vigilance;  car, 
quelque  bien  qu’on  se  garde  dans  un  pareil  poste,  on  y sera  toujours 
fort  exposé,  les  vedettes  rapprochées  des  obstacles  pouvant  être  as- 
saillies à l’improvisle. 

Une  grand’garde  se  place,  s’il  est  possible,  à un  carrefour;  scs 
mouvements  en  seront  plus  faciles  ainsi  que  sa  réunion  avec  ses 
petits  postes,  lorsque  ceux-ci  sont  poursuivis.  Sa  retraite  doit  être 
assurée  et  on  ne  doit  pas  hésiter  à s’ouvrir  un  chemin  à travers  les 
baies  et  les  murs,  quand  ces  derniers  y porteraient  obstacle. 

Il  est  imprudent  de  s’établir  sur  la  route  même,  de  crainte  d’une 
irruption  brusque.  En  se  plaçant  sur  le  côté,  on  se  trouvera  au 
contraire  sur  le  flanc  de  l’ennemi  et  en  mesure  de  le  combattre  avec 
avantage. 

Afin  d’éviter  les  surprises,  on  tâche  aussi  de  garantir  les  ve- 
dettes d’une  attaque  imprévue,  en  les  entourant  de  quelques  obsta- 
cles; par  exemple,  on  barricade  les  ponts  en  pierres,  on  enlève 
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quelques  planches  à ceux  en  bois,  on  barre  les  défilés  au  moyen 
d’une  charrette  en  travers,  d’un  arbre  à demi-coupé,  de  tonneaux 
vides,  etc.  Ces  entraves,  faciles  à enlever , empêchent  cependant 
la  cavalerie  d’arriver  avec  rapidité,  et  ce  n’est  guère  qu’elle  qu’on 
redoute  dans  ces  occasions.  Le  soir,  on  fait  descendre  les  sentinelles 
des  hauteurs  pour  les  placer  sur  la  pente,  de  manière  que  leurs 
têtes  en  dépassent  le  sommet,  afin  de  mieux  distinguer  l’ennemi 
dont  la  musse  se  détache  alors  en  noir  sur  le  vague  de  l’air,  tandis 
que  si  on  ta  regarde  de  haut  en  bas  elle  se  confond  avec  La  teinte 
uniforme  du  terrain. 

On  relève  les  vedettes  et  les  sentinelles  de  deux  heures  en  deux 
heures  et  plus  souvent  si  la  saison  l’exige,  soit  que  la  rigueur  du 
froid  oblige  de  donner  aux  soldats  l’occasion  de  se  chauffer,  soit 
qu’à  grande  proximité  de  l’ennemi  on  craigne  que  la  fatigue  ne 
nuise  à l'attention,  soit  qu’avec  des  troupes  de  nouvelle  levée,  on 
veuille  les  habituer  à la  vigilance  et  tenir  plus  d’hommes  en  mou- 
vement. Les  petits  postes  de  cavalerie  doivent  être  relevés  au  moins 
toutes  les  quatre  heures , afin  de  donner  aux  chevaux  le  temps  de 
repaître;  car  les  postes  intermédiaires  appelés  à chaque  instant  à 
soutenir  les  vedettes,  ne  peuvent  débrider  sans  imprudence.  A la 
grand'garde,  à moins  de  circonstances  extraordinaires,  on  laisse,  de 
jour,  débrider  les  chevaux  pour  donner  à manger  et  on  envoie 
tour  à tour  la  moitié  ou  le  quart  des  cavaliers,  suivant  l’éloigne- 
ment, à l’abreuvoir. 

On  est  souvent  obligé  de  garder  une  étendue  de  terrain  dispro- 
portionnée avec  le  nombre  d’Iionuncs  dont  on  dispose.  Quand  on 
ne  peut  mettre  le  nombre  nécessaire  de  vedettes  fixes,  on  ordonne 
à celles-ci  de  se  promener,  en  se  croisant  et  en  décrivant  une  ligne 
courbe;  on  les  appelle  alors  vcdclies  volantes.  Ce  soûl  de  vraies  pa- 
trouilles permanentes  et  c’est  un  bon  moyen  d’entretenir  la  commu- 
nication d’un  poste  avec  un  autre. 

Ou  ne  se  contenu:  pas  toujours  d'établir  des  vedettes  en  avant  ; 
il  est  des  Localités  et  des  circonstances  où  il  faut  en  mettre  aussi  sur 
les  tlaucs  et  même,  sur  le  derrière  du  poste. 

Quand  on  a un  nombre  d’Uommcs  suffisant , il  est  fort  utile  de 
placer  des  sentinelles  ou  vedettes  doubles,  c’est-à-dire  deux  hommes 
au  même  point.  S’il  y a alors  quelque  avis  à faire  passer,  un  indi- 
vidu à arrêter,  quelque  objet  a examiner , un  des  deux  se  détache 
tandis  que  l'autre  contiuue  la  surveillance.  Sur  les  routes  une  des 
deux  vedettes  doit  toujours  rester  fixe,  mais  l’autre  peut  parcourir 
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le  terrain , dont  elle  verra  mieux  les  accidents.  Cette  précaution 
est  surtout  salutaire  la  nuit,  quand  une  vedette  surprise  et  égorgée 
peut  compromettre  la  sûreté  de  la  grand’garde. 

On  prescrit  aux  vedettes  et  sentinelles  de  tenir  rabattu  le  collet 
de  la  capolte  et  du  manteau  pour  mieux  entendre  et  on  leur  indi- 
que un  signal  à faire  pendant  le  jour , pour  appeler  le  caporal  ou 
brigadier,  lorsque  quelqu’objel  suspect  attire  leur  attention. 

Le  service  des  avant-postes  se  distiugue  en  service  de  jour  et  de 
nuit.  C’est  de  jour  que  les  postes  se  placent  et  se  relèvent , qu’on 
reconnaît  leurs  communications  entre  eux  et  avec  l’ennemi  et  les 
chemins  que  les  patrouilles  devront  parcourir  la  nuit.  De  jour , 
encore  ou  fixe  les  places  que  les  postes  occuperont  la  nuit  ; car  une 
précaution  utile  et  presque  toujours  indispensable  est  de  changer 
l’emplacement  des  postes  chaque  soir.  Cela  déjoue  les  tentatives 
que  l’ennemi  pourrait  faire  pour  les  enlever  à la  faveur  de  la  nuit 
et , si  on  a avec  cela  l’attention  de  faire  entretenir  des  feux  sur 
l’emplacement  qu’ils  occupaient  Ja  veille,  en  même  temps  qu’on 
use  de  tous  les  moyens  pour  empêcher  la  lueur  du  feu  du  poste 
d’étre  vue  de  loin,  il  est  probable  que  l’ennemi  tombera  lui-méme 
dans  le  piège  qu’il  tendait;  qu’en  voulant  surprendre  le  poste  ; il 
se  verra  lui- même  attaqué  à l’improviste , en  flanc  ou  à revers. 

Un  commandant  de  grand’garde  veille  à tout  ce  qui  se  passe;  il 
interroge  les  allants  et  les  venants  et  leur  demande  des  nouvelles 
de  l'ennemi  (ceci  dans  la  supposition  que  l’ennemi  est  assez  loin 
pour  que  la  circulation  en  avant  ne  soit  pas  interrompue),  il  se 
porte  fréquemment  à ses  videttes  et  les  fait  visiter  par  ses  officiers 
et  sous-officiers.  On  leur  recommande  de  remarquer  tous  les  mou- 
vements qu’elles  apercevront  chez  l’ennemi,  le  nombre  de  ses  ve- 
dettes et  sentinelles,  la  force  de  l’escouade  qui  vient  les  relever,  le 
chemin  qu’elle  prend  en  arrivant  et  en  partant , la  force  des  pa- 
trouilles, le  moment  où  elles  se  font,  la  poussière  qui  s’élève 
derrière  une  colline  ou  un  village  occupé  par  l’ennemi,  à quelle 
heure  on  entend  sonner  les  trompettes  ou  battre  la  caisse,  si  on 
aperçoit  des  généraux  ennemis  passer  sur  la  ligne  des  vedettes.  A 
beaucoup  de  ces  questions  on  n’obliendra  que  des  réponses  insigni- 
fiantes ou  évasives,  car  le  soldat  ignorant  attache  peu  d'importance 
à ces  circonstances  qui  lui  paraissent  sans  intérêt;  si  vous  ne  le 
questionnez  pas  avec  adresse,  si  vous  ne  savez  pas  piquer  son 
amour-propre  , en  lui  inspirant  de  l’émulation  ou  en  éveillant  en 
lui  le  sentiment  de  la  honte , par  des  éloges  donnés  à ses  camarades 
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plus  attentifs  et  plus  intelligents,  il  se  débarrassera  d’un  interro- 
gatoire embarrassant  par  de  simples  négations.  Il  n’a  rien  vu,  rien 
entendu  , et  cependant  ce  qu'il  a vu  et  qu’il  vous  tait  suffirait  pour 
jnger  des  projets  de  l’ennemi.  C’est  ainsi  que  des  reconnaissances 
attentives  poussées  le  long  de  la  ligne  des  vedettes  par  des  généraux 
et  des  officiers  d’état-major  de  l’ennemi , presque  toujours  faciles  à 
reconnaître  à leur  costume  et  à leurs  manières,  feront  préjuger  une 
agression  pour  le  lendemain  ; cet  indice  acquerra  bien  plus  de  con- 
sistance s’il  est  accompagné  de  mouvements  de  troupes  vers  la 
ligne  ennemie,  mouvements  que  la  poussière  surtout  et  le  resplen- 
dissement des  armes  signaleront.  Le  commandant  de  la  grand’garde 
a soin  d’avertir  immédiatement  celui  du  poste  de  soutien  de  tout 
mouvement  insolite  sur  la  ligne  des  vedettes.  Ces  rapports  qu’il  ne 
peut  jamais  trop  multiplier  doivent  être  clairs  et  concis,  et  relater 
l’heure  à laquelle  l’ordonnance  chargée  de  les  transmettre  a été 
expédiée.  En  outre,  il  fait  les  rapports  ordinaires,  dont  l’époque 
est  habituellement  fixée  le  malin  après  la  rentrée  des  reconnais- 
sances , à midi , cl  le  soir. 

On  indique  aux  vedettes  le  chemin  qu’elies  ont  à tenir  à l’appro- 
che de  l’ennemi , de  manière  à ne  pas  rentrer  au  petit  poste  en 
ligne  directe,  mais  par  un  détour,  ce  qui  évite  à ce  poste  d’avoir 
trop  vite  l’ennemi  sur  les  bras. 

Le  commandant  de  la  grand’garde  inspecte  les  hommes  qu'il  en- 
voie en  patrouille  et  aux  petits  postes  cl  leur  donne  ses  instruc- 
tions. H apprend  à ces  derniers  ce  qu’ils  ont  à faire,  si  on  attaque 
la  grand’garde  voisine;  il  leur  recommande  d’envoyer  de  suite  le 
prévenir  et,  selon  les  circonstances,  de  se  porter  près  de  leurs  ve- 
dettes, ou  de  les  retirer. 

Les  vedettes  ne  laissent  passer  personne,  venant  de  chez  l’en- 
nemi ou  s’y  rendant,  que  sur  l’ordre  du  chef  du  petit  poste  ; celui- 
ci  ne  le  donne  que  d’après  ceux  du  commandant  de  la  grand’garde, 
lequel  à son  tour  a dû  recevoir  une  autorisation  par  écrit  de  son 
chef  immédiat.  Les  cantinicrs  ne  sont  pas  admis  aux  avant-postes, 
parce  qu’il  y a souvent  des  espions  parmi  eux.  On  arrête  donc  tous 
les  individus  qui  cherchent  à dépasser  furtivement  la  ligne  des  ve- 
dettes, et  on  lire  sur  ceux  qu’on  ne  peut  pas  atteindre.  On  conduit 
les  prisonniers  arrêtés  devant  le  commandant  de  la  grand’garde , 
qui  les  interroge  et  même  les  fait  fouiller  avec  soin  pour  s’assurer 
que  ce  ne  sont  pas  des  émissaires  de  l’ennemi. 

Si  un  déserteur  se  présente,  le  chef  du  petit  poste  le  fait  désar- 
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mer  avant  de  l’admettre  dans  l’intérieur  du  cordon , puis  l’envoie 
au  commandant  de  la  grand’garde.  S’il  s’en  présente  un  certain 
nombre,  on  ne  les  laisse  pas  approcher;  on  leur  ordonne  de  jeter 
leurs  armes  avant  d’être  à portée  des  vedettes;  le  commandant  est 
prévenu  sur-le-champ  et  on  prend  des  précautions  pour  les  rece- 
voir. Il  serait  dangereux  d'en  laisser  séjourner  un  grand  nombre 
près  d’un  faible  poste,  puisque  l’ennemi  pourrait  fort  bien  em- 
ployer cette  ruse  pour  s’en  rendre  maître , ainsi  qu’il  arriva  à la 
grande  batterie  des  Prussiens  près  de  Hochkirch,  en  1759.  On  les 
enverra  donc  par  détachements  successifs  vers  le  poste  de  soutien , 
où  se  trouve  l'officier  supérieur,  afin  d'être  interrogés  par  lui.  On 
n’a  pas  d’ailleurs  besoin  d’user  de  grands  ménagements  envers  eux 
dans  les  mesures  de  précaution  qu’on  jugera  indispensables  ou  sim- 
plement utiles,  car  un  déserteur  est  toujours  un  homme  méprisable. 

Dès  qu’un  factionnaire  aperçoit  une  troupe  armée  qui  s’appro- 
che de  la  ligne  , il  avertit  le  chef  du  petit  poste  par  un  signal  con- 
venu ; ce  dernier  vient  reconnaître  et  prévient  aussitôt  le  comman- 
dant de  la  grand’garde,  soit  par  un  signal,  soit  par  l’envoi  d’une 
ordonnance.  Si  celle  troupe  est  ennemie,  le  petit  poste  fait  feu,  la 
grand’garde  se  porte  à son  soutieu  et,  d'après  les  circonstances, 
eherche  à se  maintenir  sans  trop  s’engager,  ou  se  relire,  par 
échelons  et  eu  combattant,  sur  les  troupes  qui  doivent  la  soutenir. 

Quand  une  vedette,  par  le  mouvement  qu’elle  aperçoit,  ne  peut 
douter  que  c’est  l’ennemi , elle  fait  feu  et  le  petit  poste  arrive  à son 
soutien.  On  recommande  aux  cavaliers  de  tourner  leurs  chevaux 
sur  la  droite  avant  de  faire  feu,  pour  être  prêts  à partir  sur-la- 
champ,  sans  que  les  chevaux  puissent  sc  cabrer  par  suite  de  la  dé- 
tonation. 

Si  ou  entend  le  bruit  d’une  attaque  sur  le  poste  voisin,  on  fait 
mettre  le  sien  sous  les  armes  et  l’on  se  lient  prêt  à combattre,  en 
même  temps  qu’on  envoie  un  officier  reconnaître  ce  qui  se  passe. 
11  ne  faut  pas  se  hâter  de  faire  rentrer  les  petits  postes,  car  cette 
attaque  peu  fort  bien  être  fausse  et  une  ruse  de  l’enuemi,  pour  nous 
engager  à abandonner  les  points  d’où  il  pourra  mieux  reconnaître 
notre  position. 

Si  la  grand’garde  est  elle-même  attaquée,  le  commandant  a soin 
de  faire  observer  ses  flancs,  afin  de  s'assurer  qu’on  ne  cherche  pas 
à le  tourner,  pendant  qu’on  l’amuse  sur  son  front.  11  doit  conserver 
tout  son  sang-froid  et  se  garder  aussi  soigneusement  d’une  ardeur 
irréfléchie  que  d’une  appréhension  exagérée , car  une  grand’garde 

8. 
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es!  élahlie  pour  avertir  et  non  pour  combattre  ; elle  ne  doit  pas  s’obs- 
tiner à une  défense  trop  vive,  qui  l’exposerait  à être  enlevée , aussi 
peu  que  mettre  dans  sa  retraite  une  précipitation  qui  deviendrait 
bientôt  du  désordre;  elle  fait  feu  , tiraille  beaucoup  , se  retire  en 
bon  ordre,  si  elle  voit  l’attaque  de  l'ennemi  décidée  et,  en  tous  cas, 
tient  assez  pour  donner  à ses  petits  postes  le  temps  de  la  rejoindre 
et  aux  troupes  de  soutien  celui  d'arriver.  Si  la  poursuite  n’est  pas 
vive,  on  peut  s’arrêter  et  même  tenter  un  retour  offensif,  mais  en 
s’assurant  que  la  manœuvre  de  l’ennemi  ne  cache  pas  quelque  em- 
bûche et  qu’il  ne  se  glisse  pas  sur  les  derrières. 

S’il  se  présente  des  parlementaires,  on  ne  les  reçoit  qu’autant 
qu’ils  remplissent  les  formalités  prescrites  et  suivant  les  ordres 
qu'on  a à cet  égard  ; mais  en  tout  état  de  chose,  on  les  empêche 
de  causer  avec  les  soldats,  ou  de  franchir  la  ligne  avant  qu’on  ait 
pris  les  mesures  de  précaution  nécessaires  pour  qu’ils  ne  puissent 
rien  voir  ; car  souvent  un  adversaire  enlreprennanl  s’est  servi  d’un 
déguisement  pour  venir  lui-même  reconnaître  de  près  le  terrain 
sur  lequel  il  veut  combattre  et  pour  sonder  l’esprit  des  soldais  en- 
nemis. Si  l’on  était  sur  le  point  de  faire  un  mouvement,  ou  retien- 
drait le  parlementaire  jusqu’à  ce  que  le  mouvemeut  soit  exécuté, 
puisque  sa  mission  peut  fort  bien  n’avoir  d’autre  but  que  de  recon- 
naître les  préparatifs  qu’on  fait. 

Le  commandant  d’une  grand’garde  peut  être  chargé  d'escorter  un 
officier  général  qui  désire  reconnaître  les  positions  ennemies  : 
c'est  donc  à lui  à disposer  sa  troupe  de  manière  à couvrir  ce  mou- 
vement et  à empêcher  qu’on  ne  le  trouble.  C’est  par  une  file  de 
flanqueurs  poussés  au  delà  même  des  vedettes,  si  le  terrain  l’exige, 
qu’il  apercevra  les  manœuvres  que  fera  l’ennemi  pour  contrarier 
la  reconnaissance;  il  fera  soutenir  ces  flanqueurs  par  uu  peloton  qui 
marchera  entre  eux  et  le  général , et  auquel  ils  se  réuniront  en  cas 
d’allaque.  S'il  est  possible  de  faire  ces  dispositions  sans  être  aperçu, 
on  n’_v  manquera  pas;  car  il  faut  éviter  d’attirer  l’attention  de  l'en- 
nemi. Un  terrain  couvert  donne  cette  facilité;  on  peut  protéger  la 
reconnaissance  par  quelques  pelotons  embusqués  qui , se  montrant 
tout  à coup,  si  l’ennemi  se  présente,  l’arrêteront  probablement  et 
soutiendront  la  retraite  de  leur  général. 

Si,  au  contraire,  c’est  l’ennemi  qui  tente  une  pareille  reconnais- 
sance, le  commandant  de  la  grand’garde,  prévenu  par  ses  vedettes, 
en  donne  avis  à l'officier  supérieur  de  service  et  fait  tous  ses  efforts 
pour  empêcher  que  l’ennemi  ne  voie  le  terrain  qu’on  veut  lui  ca- 
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cher;  il  est,  au  reste,  probable  qu’on  lui  enverra  un  renfort  pour 
le  mettre  en  état  de  combattre  avec  succès  les  troupes  qui  protége- 
ront l’opération. 

Le  moment  ordonné  pour  prendre  le  poste  de  nuit  étant  arrivé , 
on  replie  les  vedettes  ou  sentinelles  sur  les  petits  postes  et  la  grand’ 
garde  se  met  sous  les  armes.  On  ne  retire  les  sentinelles  les  plus 
avancées  que  lorsque  la  nuit  est  close,  afin  que  l’ennemi  ne  Aper- 
çoive pas  de  leur  départ.  Ensuite  grand’garde  et  petits  postes  se 
portent  en  silence  vers  les  emplacements  déterminés  pendant  le 
jour,  les  petits  postes  faisant  l’arrière-garde  et  s’arrêtant  de  temps  à 
autre,  aussi  bien  que  la  grand'garde,  pour  écouler  si  l’ennemi  ne 
suit  pas.  On  ne  peut  donner  aucun  précepte  sur  la  distance  entre 
les  postes  de  nuit  et  ceux  de  jour,  puisqu’elle  dépend  entièrement 
des  localités.  Si  la  ligne  des  avant-postes  forme  une  courbe  convexe 
autour  du  corps  principal,  ou  rapprochera  les  grands’gardes , dont 
on  facilitera  la  surveillance  d'autant  plus  qu’on  se  portera  plus  en 
arrière  ; mais  si  la  ligne  est  droite,  on  ne  gagnera  rien  de  ce  côté; 
si  le  terrain  qu’on  occupe  était  favorable  à l’ennemi , on  préfé- 
rerait rester  sur  la  même  position  et  seulement  changer  quelque 
chose  à l’emplacement  des  divers  postes  et  des  vedettes,  afin  de  les 
garantir  d'une  brusque  irruption,  en  rapprochant  les  postes  de 
soutien.  Presque  toujours  on  augmente  le  nombre  des  vedettes  et 
on  renforce  en  conséquence  les  petits  postes.  Puis  on  barricade  les 
avenues,  excepté  celles  qui  doivent  servir  à la  retraite  des  vedettes 
et  à celle  du  poste.  Quand  tous  les  postes  sont  occupés,  le  comman- 
dant fait  faire  l’appel,  donner  le  mot  de  ralliement  et  désigner  les 
hommes  qui  doivent  aller  eu  patrouille.  Dans  la  cavalerie  les  che- 
vaux doivent  ensuite  rester  bridés,  mais  il  est  rare  que  le  règle- 
ment soit  strictement  observé  sous  ce  rapport.  Pour  peu  qu’on  ait 
de  la  sécurité,  on  laisse  débrider  alternativement  la  moitié  des  che- 
vaux, afin  de  leur  donner  à manger,  ce  qui  est  indispensable  dans 
les  longues  nuits  d’automne  et  d’hiver.  Celle  mesure  n’offre  aucun 
danger , lorsque  la  grand'garde  est  composée  de  cavalerie  et  d’in- 
fanterie, car  celle-ci  n’a  pas  besoin  de  préparatifs  pour  se  mettre 
en  défense  et,  pendant  qu’elle  soutient  le  premier  effort,  la  cavale- 
rie a le  temps  de  brider. 

A moins  d’être  en  plaine  et  tellement  à découvert  que  la  moin- 
dre lueur  puisse  être  vue  de  loin , on  laisse  les  soldats  de  la  grand’ 
garde  faire  du  feu,  pour  cuire  leurs  aliments  et  se  réchauffer.  Ce- 
pendant on  a soin  d’en  cacher,  autant  que  possible,  la  clarté,  en 
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plaçant  le  foyer  dans  des  clos , derrière  des  murs  ou  des  haies  et, 
<]uand  on  ne  peut  sans  imprudence  placer  le  poste  auprès,  on  en- 
voie les  hommes  se  réchauffer  tour  à tour.  On  fait  sagement,  au 
reste,  d’en  allumer  eu  plusieurs  endroits,  à quelque  distance  du 
poste  ; cela  rend  l’cunemi  incertain  sur  son  emplacement,  ou  lui 
fait  supposer  qu’il  y en  a plusieurs  au  lieu  d’un  seul.  En  tout  cas , 
ou  a soin  de  mettre  près  du  feu  de  la  terre  des  gazons  ou  de  l'eau , 
afin  de  l’éteindre  en  cas  de  besoin.  Il  est  à remarquer  que  la  proxi- 
mité du  feu  empêche  de  voir  à quelque  distance  dans  l’obscurité. 
Aussi  ne  permet-on  jamais  aux  petits  postes  d’en  allumer,  cela  fa- 
ciliterait trop  les  surprises  , on  préfère  les  relever  plus  souvent 
quand  la  saison  est  fort  rigoureuse. 

Le  commandant  d’une  grand’gardc  doit  bien  se  persuader  que  le 
salut  des  troupes  eu  arrière  dépend  de  sa  vigilance.  11  empêchera 
doue  ses  soldats  de  dormir  et  bien  plus  de  boire  avec  excès.  Il  re- 
doublera les  précautions  pendant  les  temps  de  brouillard,  de  pluie, 
de  neige  et  de  grand  vent,  en  multipliant  les  patrouilles  et  les 
rondes  et  il  ne  s’épargnera  pas  lui-même  dans  la  visite  des  faction- 
naires. Il  descendra  dans  les  moindres  détails  de  la  surveillance  et 
s’ingéniera  pour  trouver  de  nouveaux  moyens.  Le  qui  vive ? des  sen- 
tinelles pouvant  indiquer  leur  position  à l’ennemi,  pendant  la  nuit, 
il  leur  indiquera  quelque  signe  qui  fera  connaître  leur  présence 
aux  rondes  et  aux  patrouilles,  comme,  par  exemple,  un  coup  sur 
l’arme  qui  la  fera  résonner,  ou  un  battement  de  main.  Il  les  rendra 
attentifs  aux  moindres  indices  par  lesquels  la  présence  de  l’en- 
nemi se  révèle,  tout  en  lâchant  de  rassurer  leur  imagination  contre 
les  frayeurs  paniques  dont  les  jeunes  soldats  et  les  troupes  battues 
sont  si  susceptibles.  Quand  un  factionnaire  entend  ou  aperçoit 
quelque  chose  la  nuit,  il  doit  avancer  de  quelque  pas  vers  l’objet 
qui  attire  son  attention  et  crier  halte,  tout  en  s’apprêtant  à faire 
feu.  Si  le  bruit  continue,  il  lire  et  se  retire  vers  le  poste.  S’il 
cesse,  il  crie  qui  vive ? et  appelle  le  chef  du  petit  poste-,  mais  on 
lui  recommande  de  ne  pas  tirer  de  trop  loin  et  d’examiner,  avant 
de  donner  une  fausse  alerte.  La  nuit  il  est  aisé  de  se  tromper  et 
souvent  une  bête  fauve  ou  quelque  innocent  lapin  a mis  tout  une 
ligne  d’avant-postes  sur  pied,  grâce  à la  frayeur  d’une  senti- 
nelle. 

11  est  cependant  des  positions  où  l’on  ordonne  aux  vedettes  de 
lirer  sur  tout  ce  qui  se  présentera,  sans  crier  qui  vive?  c’est  lors- 
qu'on sera  obligé  de  les  placer  le  long  d’un  bois  ou  d’un  terrain 
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couvert  quelconque,  que  l’ennemi  doit  traverser  pour  arriver  à 
elles,  ou,  enfin,  dans  les  postes  très-exposés. 

Si  un  homme  déserte,  étant  de  grand’garde,  le  commandant  doit 
en  être  prévenu  sur-le-champ  ; on  change  le  mot  de  ralliement  et 
on  l’envoie  aux  vedettes  du  poste  ; on  en  prévient  en  même  temps 
les  postes  voisins;  on  change  quelque  chose  à la  position  des  ve- 
dettes et  des  petits  postes  et  on  fait  prévenir  du  tout  l'officier  supé- 
rieur de  service. 

On  l’envoie  égâleraent  avertir  quand  de»  troupes  du  camp  arri- 
vent la  nuit  à portée  des  vedettes.  Le  chef  du  poste  les  fait  arrêter 
au  dehors  et  fait  venir  leur  commandant  près  de  lui,  il  l’examine, 
le  questionne,  le  garde  près  de  lui  quand  il  ne  le  connaît  pas  per- 
sonnellement, lors  même  qu’il  aurait  donné  les  mots  d’ordre  et  de 
ralliement;  il  lui  indique  un  endroit  où  son  détachement  puisse 
passer  la  nuit  et  se  conduit  d’ailleurs  d’après  les  ordresque  son  chef 
lui  adressera.  Si  l'officier  a une  nouvelle  pressante  à faire  passer  au 
général  en  chef,  il  lui  permettra  d’y  aller  ou  d’y  envoyer  et  fera 
escorter. 

Les  précautions  prescrites  pour  les  déserteurs  pendant  le  jour 
doivent  être  redoublées  pendant  la  nuit.  Alors  surtout  on  ne  les 
tolère  pas  en  grand  nombre  dans  le  voisinage  d’une  grand’garde  et, 
si  on  croyait  ne  pas  pouvoir  les  envoyer  convenablement  aux  trou- 
pes de  soutien,  on  ne  doit  pas  hésiter  à leur  lier  les  mains  pour  pré- 
venir quelque  trahison  qui , si  elle  réussissait , passerait  pour  une 
ruse  de  guerre. 

La  nuit,  les  vedettes  doivent  redoubler  d’attention,  car,  dans  le 
silence  de  la  nature,  rien  ne  pourra  leur  échapper  des  mouvements 
de  l’ennemi,  si  elles  sont  vigilantes  et  intelligentes.  Le  roulement  des 
voilures,  le  claquement  des  fouets,  le  hennissement  des  chevaux, 
parfois  le  reflet  des  armes  au  clair  de  la  lune,  trahiront  l’arrivée 
et  le  départ  des  troupes.  Quand  le  bruit  reste  dans  le  même  lieu  et 
que  de  nouveaux  feux  s’allument,  il  est  à présumer  que  c’est  une 
arrivée.  Quand  le  bruit  s’éloigne,  que  les  feux  cessent  peu  à peu  , 
ou  qu’ils  s’éteignent  tout  à coup,  après  avoir  répandu  subitement 
une  vive  lueur,  il  est  à croire  que  les  soldats  brûlent  les  abris  de 
leurs  bivouacs  (mauvaise  coutume  des  soldats  jeunes  ou  indisci- 
plinés) et  que  l’ennemi  prépare  une  retraite.  On  en  sera  plus  sûr 
encore  s’il  joint  à cela  un  redoublement  de  surveillance  sur  la  ligne 
des  avant-postes,  car  c’est  une  preuve  qu’il  craint  qu’on  ne  devine 
sa  manœuvre  et  qu’on  n’en  profite.  Lorsqu’on  entend  aboyer  beau- 
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coup  Ica  chien*  d’un  village , cela  indique  qu’il  t'y  passe  quelque 
chose  d’extraordinaire , souvent  qu’une  troupe  y arrive.  Le  bruit 
que  fait  la  marche  d’une  forte  colonne  est  distinct  et  continu,  celui 
d’un  petit  nombre  d’hommes  est  faible  et  interrompu;  c’est  en  fai- 
sant attention  à ces  faibles  indices,  en  lâchant  de  fortifier  les  uns 
par  les  autres  qu’un  bon  officier  d’avant-garde  devinera  les  projets 
de  l’ennemi  et,  par  des  rapports  faits  à temps,  mettra  ses  chefs  à 
môme  de  les  déjouer. 

Les  grand’gardes  se  mettent  sous  les  armes  avant  le  jour  et , dès 
qu’il  commence  à poindre,  on  fait  partir  des  de'lachements  à la  dé- 
couverte. Ces  découvertes  qui  prennent  des  directions  opposées  et 
latérales  au  poste  principal,  fouillent  le  terrain,  laissent  des  vedet- 
tes de  distance  en  distance  pour  former  une  chaîne  entre  elles  et  les 
petits  postes,  se  font  précéder  d’éclaireurs  et  se  portent  aussi  près 
que  possible  des  premiers  postes  ennemis,  pour  examiner  s’il  n’y  a 
pas  quelque  embuscade  préparée.  Elles  forment  ainsi  un  demi-cercle 
en  sens  opposé  et  marchent  pour  se  rejoindre.  Lenr  jonction  faite, 
lechefde  l’une  d’elles  retourne  faire  son  rapport  au  chef  du  poste 
principal  qui , s’il  n’y  a rien  de  suspect , rétablit  alors  les  grand’- 
gardes dans  les  postes  de  jour.  Lni-mèmc  va  ensuite  vérifier  l’exac- 
titude du  rapport  et,  l’ayant  trouvé  exact,  il  fait  rentrer  les  vedettes 
laissées  par  les  découvertes  et  rétablit  ses  petits  postes  de  la  veille, 
après  quoi  on  peut  faire  former  les  faisceaux  à l’infanterie  et  mettre 
pied  à terre  à la  cavalerie. 

On  dispose,  pour  les  découvertes,  ordinairement  des  hommes 
que  leur  tour  de  rôle  appelle  au  service  des  petits  postes  et  des  \e- 
deltes.  Sitôt  après  le  rétablissement  des  postes  on  examine  si  l’en- 
nemi n’a  rien  changé  aux  siens,  s’il  n’a  pas  fait  quelque  mouvement 
et  on  en  rend  compte  de  suite. 

Les  découvertes  se  font  .même  quand  on  n’a  pas  changé  de  poste 
la  nuit,  et  l’on  prend  toujours  les  mêmes  précautions  pour  rester 
lié  avec  la  grand’garde.  Si  celle-ci  est  composée  d’infauterie  et  de 
cavalerie,  celte  dernière  pourra  se  porter  tout  entière  en  avant  et 
à la  découverte. 

Il  est  ordinaire  de  faire  prendre  les  armes  avant  le  jour  aux  trou- 
pes d’un  camp  ou  d’un  cantonnement  et  d’envoyer  des  détache- 
ment aux  avant-postes,  soit  pour  les  renforcer,  soit  pour  faire  des 
découvertes.  Souvent  encore  on  relève  les  postes  à la  pointe  du 
jour,  ce  qui  double  leur  force,  fatigue  moins  les  troupes  que 
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l’envoi  de  ces  détachements  et  rend  plus  difficile  à l’enuemi  la  con- 
naissance de  la  force  des  troupes  de  garde. 

Ces  diverses  mesures  sont  causées  par  l’incertitude  où  l’ou  se 
trouve  sur  les  mouvements  que  l’ennemi  a pu  faire  pendant  la  nuit 
et  sur  la  possibilité  d’une  attaque  subite  de  sa  part.  Les  troupes 
du  camp  ne  quittent  les  armes  qu’après  la  rentrée  des  découvertes; 
mais  il  est  urgent  de  ne  point  se  reposer  seulement  sur  ces  mesu- 
res de  précaution  que  l’ennemi  connaît  et  auxquelles  il  s’attend.  11 
faut  faire  suivre  ces  découvertes  par  des  patrouilles,  les  répéter 
fréquemment  à des  intervalles  inégaux,  afin  que  l’ennemi  ne  puisse 
jamais  calculer  le  moment  où  elles  retournent , sans  quoi  il  atten- 
dra leur  passage  , aura  soin  qu’elles  ne  puissent  rien  apercevoir , 
puis  réunissant  immédiatement  ses  troupes,  il  les  suivra  de  près  et 
obtiendra  souvent  les  succès  d’une  surprise , en  arrivant  sur  les 
postes  à l’instant  même  où  le  rapport  rassurant  de  la  patrouille 
aura  redoublé  la  sécurité.  (Exemple  : passage  de  la  liidassoa , 
en  1813,  par  l’armée  anglo-espagnole.) 

La  retraite  des  avant-postes  devant  l’ennemi  exige  des  précau- 
tions particulières  pour  l’exécuter  sans  perte.  Ces  précautions  doi- 
vent être  toutes  intérieures,  car  nous  avons  vu  qu’un  redoublement 
de  surveillance  devenait  pour  l’ennemi  un  indice  de  retraite,  en 
sorte  que  ce  qu’on  ferait  pour  la  lui  cacher  produirait  1'efiet 
diamétralement  opposé.  Il  arrive  souvent  que , dans  ce  but , les 
avant  postes  ne  doivent  pas  quitter  leur  position  avant  le  jour.  Il 
faut  donc  surveiller  les  mouvements  de  l’ennemi,  être  très-alerte, 
repousser  ses  reconnaissances  s’il  en  envoyait,  faire  des  patrouilles 
extérieures  comme  à l’ordinaire,  mais  les  redoubler  dans  l’inté- 
rieur du  cordon  et  surtout  prendre  garde  à la  désertion.  D’ailleurs, 
on  doit  éviter  d’instruire  les  soldats  du  mouvement  qui  se  pré- 
pare. 

Le  chemin  à suivre,  si  ce  n'est  pas  une  grand’route,  doit  être 
bien  connu  de  l’officier  et,  quand  la  retraite  se  fait  de  nuit , le 
mieux  est  de  le  jalonner  par  quelques  postes.  De  jour,  on  place  des 
perches,  avec  des  poignées  de  paille,  aux  points  où  les  routes  se 
croisent  ; et  cette  précaution  se  prend  surtout  en  hiver,  lorsque  la 
terre  est  couverte  de  neige , parce  que  sous  son  manteau  uniforme 
tous  les  petits  accidents  auxquels  on  se  reconnaît  d’ordinaire 
s’effacent  et  disparaissent.  Elle  est  encore  indispensable  lorsqu’on 
n’occupe  la  position  que  depuis  peu  de  jours  et  qu’on  n’a  pas  eu  le 
temps  de  reconnaître  tous  les  chemins  qui  y aboutissent  en  arrière. 
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Quand  le  moment  de  se  retirer  est  arrivé,  le  commandant  d’ufte 
grand'garde  de  cavalerie  charge  un  officier  de  rassembler  les  petits 
postes  et  les  sentinelles,  à une  heure  fixée  ; puis  il  part  en  dili- 
gence, suivant  la  roule  indiquée.  Dès  qu’il  est  à une  lieue,  il  ralen- 
tit son  allure  ; les  petits  postes  disparaissent  à leur  tour,  après  avoir 
rallié  leurs  vedettes  sans  bruit,  avant  que  le  jour  soit  bien  prononcé 
et  le  Rejoignent  au  galop.  L’ennemi  ne  peut  commencer  sa  pour- 
suite que  quelque  temps  après;  car,  avant  que  ses  avant-postes 
aient  pu  rendre  compte  et  reçu  des  ordres  pour  pousser  en  avant, 
uue  ou  deux  heures,  peut-être  plus,  se  seront  écoulées  et  l’arrière- 
garde  aura  déjà  fait  du  chemin. 

Des  postes  d’infanterie  peuvent  difficilement  suivre  cet  exemple; 
leurs  mouvements  plus  lents  les  exposent  à être  proprement  rattra- 
pés. Aussi  sera-t-il  préférable  de  les  retirer  dès  que  la  nuit  sera 
tombée;  car,  lors  même  que  l’ennemi  s’en  apercevrait,  l’obscurité 
serait  un  obstacle  à l’activité  de  sa  poursuite.  Pour  avoir  suivi  un 
système  contraire,  j’ai  vu  les  Autrichiens  nous  abandonner  800 
prisonniers  dans  une  affaire  où  nous  n’avons  pas  perdu  25  hommes. 
Notre  marche  en  avant  coïncidant  avec  leur  retraite,  les  avant- 
postes  abandonnés  se  trouvèrent  sans  soutien.  La  cavalerie  s'évada 
grâce  à la  rapidité  de  ses  allures , mais  toute  l’infanterie  tomba 
sans  résistance  entre  nos  mains.  Une  pareille  manœuvre , à la 
faveur  de  laquelle  des  généraux  ont  souvent  dérobé  une  marche 
à leur  ennemi,  n’est  donc  pas  sans  danger,  à moins  que  la  cavalerie 
seule  ne  reste  engagée. 

On  laisse  d’ordinaire  dans  le  camp  quelques  hommes  chargés 
d’entretenir  les  feux.  Ils  se  font  aider  par  des  paysans,  quand  ils 
ne  sont  pas  assez  nombreux.  C’est  encore  à la  cavalerie  que  ce  soin 
est  confié , parce  qu’elle  peut  rejoindre  plus  rapidement  lorsqu’il 
est  rempli. 

Le  service  des  avant-postes  est  considérablement  allégé , en 
pays  ami,  où  les  habitants  vous  tiennent  au  courant  de  tous  les 
mouvements  de  l’ennemi.  Il  devient  extrêmement  pénible,  lorsque, 
eu  pays  ennemi,  chaque  paysan  devient  un  ennemi,  désireux  de 
vous  nuire  et  de  favoriser  vos  adversaires.  C’est  pourquoi  l’intérêt 
bien  entendu  de  l’armée  prescrit,  tout  comme  la  justice  et  l’huma- 
nité, de  faire  observeruneexacle  discipline,  car  d’un  homme  blessé 
dans  sa  fortune  et  ses  affections  à un  espion  il  n’y  a pas  loin.  C’est 
uue  vérité  dont  nous  avons  fait  plus  d’une  fois  la  funeste  expé- 
rience. 
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Parmi  les  moyens  de  surveillance  usités  aux  avant-postes  nous 
avons  signalé  les  patrouilles  ; c’est  le  nom  qu’on  donne  aux  détache- 
ments tirés  d’un  poste  pour  en  parcourir  les  avenues.  On  appelle 
encore  ainsi  des  détachements  qui  précèdent  un  corps  ou  une  armée 
en  marche,  pour  battre  le  pays  dans  toutes  les  directions;  mais  ces 
dernières  se  confondent  avec  les  reconnaissances  dont  nous  traite- 
rons plus  tard. 

C’est  par  l’emploi  bien  entendu  des  patrouilles  qu’on  évente  la 
marche  de  l’ennemi  contre  les  postes , qu’on  prévient  les  surprises , 
qu’on  s’assure  de  la  vigilance  des  vedettes.  L’ennemi  peut  quelque- 
fois éviter  celles-ci  dans  les  pays  accidentés,  mais  jamais  il  n’aura 
l’assurance  de  ne  pas  rencontrer  des  patrouilles,  puisqu’elles  ne 
passeront  jamais  à heures  fixes  et  que,  si  on  les  conduit  avec  pru- 
dence, il  ignorera  quel  terrain  elles  parcourent.  C’est  donc  par  des 
patrouilles  qu’on  suppléera  à l’insuüisance  des  vedettes  et  des  sen- 
tinelles et  qu’on  pourvoiera  à la  sûreté  des  grand’gardcs. 

11  est  inutile  et  parfois  il  pourrait  être  dangereux  de  faire  ces 
patrouilles  d'un  grand  nombre  d’hommes,  puisqu’elles  ne  sont  des- 
tinées qu’à  observer  et  non  à combattre.  Mieux  vaut  les  multiplier, 
afin  d’en  avoir  toujours  sur  le  terrain  et  de  les  dérober  plus  facile- 
ment à la  vue  de  l’ennemi.  Quatre  ou  cinq  hommes  peuvent  pres- 
que toujours  suffire.  Elles  se  font  à toutes  les  heures  du  jour  et  de 
la  nuit,  mais  spécialement  vers  le  malin,  puisque  c’est  le  moment 
où  d’ordinaire  les  mouvements  se  préparent.  Plus  le  pays  est  cou- 
vert et  favorable  aux  surprises,  plus  on  les  multiplie.  Elles  ne 
suivent  pas  toujours  les  chemins,  mais  battent  le  pays  de  droite 
et  de  gauche , de  manière  à fouiller  spécialement  les  endroits 
que  l’oeil  des  vedettes  ne  peut  sonder.  C’est  à quoi  s’attachent 
surtout  les  patrouilles  du  malin , qui  précèdent  le  rétablissement 
du  service  de  jour  et  elles  sont  d’autant  plus  intéressées  à bien 
s’acquiller  de  leurs  fonctions,  que  les  hommes  qui  les  composent 
sont,  comme  nous  l’avons  dit,  les  premiers  appelés  à être  mis  en 
faction. 

Plus  le  terrain  est  couvert,  plus  on  chemine  lentement , en  évi- 
tant les  endroits  qui  pourraient  recéler  des  embuscades  et  en  ne  s’y 
engageant  qu’après  les  avoir  fait  reconnaître.  A cet  effet,  on  envoie 
un  homme,  suivi  à 50  pas  par  un  autre  et  on  suit  le  second  à 50  ou 
100  pas  de  distance.  On  évite  de  faire  du  bruit,  on  ne  parle  qu’à 
voix  basse,  on  défend  de  fumer;  la  cavalerie  évite  les  endroits 
pierreux  et  n’emmène  pas  de  chevaux  qui  hennissent  ou  s’ébrouent 
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et , de  temps  à antre,  on  fait  coucher  un  homme  l’oreille  contre 
terre,  pour  écouter  le  bruit  que  peut  faire  une  troupe  eu  marche 
ou  le  roulement  éloigné  des  voilures.  Le  chef  de  la  patrouille  fait 
d’ailleurs  les  mêmes  observations  recommandées  aux  vedettes  de- 
vant l’ennemi.  On  parcourt  ainsi  la  ligne  des  vedettes,  sans  les  dé- 
passer, à moins  qu’on  n’en  ait  l’ordre  et  on  s’assure  qu’elles  sont 
alertes  et  bien  placées. 

Il  est  utile,  dans  plusieurs  circonstances,  de  faire  des  patrouilles 
en  avant  des  vedettes,  même  pendant  la  nuit,  quoique  celle  mesure 
ne  soit  pas  sans  inconvénients  : ainsi,  quand  le  terrain  qui  sépare 
les  vedettes  de  celles  de  l’ennemi  est  de  nature  à lui  permettre  de 
s’approcher  très-près  d’elles  sans  en  être  aperçu,  quand  on  a eu  une 
alerte  dont  on  n’a  pu  connaître  la  véritable  cause  et  qu’on  suppose 
donnée  par  une  embuscade  qui  s’est  trahie  et  qui  semble  ne  pas 
poursuivre  son  dessein , quand  on  a des  motifs  de  croire  que  l’en- 
nemi décampe , ou  fait  un  grand  mouvement  qu’on  veut  mieux  dé- 
couvrir, on  peut  dépasser  le  cordon  et  s’approcher  assez  près  de  la 
ligne  ennemie  pour  bien  voir  et  bien  entendre  ; mais  il  faut , avant 
de  le  dépasser,  que  les  vedettes  en  soient  prévenues  et  que  le  petit 
poste  par  lequel  on  doit  rentrer  ait  l’ordre  de  laisser  approcher 
une  patrouille  de  tant  d'homme» , commandée  par  tel  sous-officier, 
qui  fera  tel  signal.  Sans  celte  précaution  on  court  risque  que  les 
hommes  s’entre-tuent , en  prenant  la  patrouille  rentrante  pour  un 
corps  ennemi.  On  doit  éviter,  au  reste,  de  faire  voir  souvent  aux 
vedettes  des  patrouilles  venant  do  côté  de  l’ennemi.  Cela  pourrait 
leur  donner  une  confiance  dangereuse. 

Il  est  des  circonstances  où  il  est  prudent  de  tenir  tout  un  poste 
sous  les  armes,  tant  que  ses  patrouilles  sont  dehors,  par  exemple 
après  une  alerte  dont  on  veut  savoir  la  cause. 

Il  n’est  pas  moins  prudent,  dans  certaines  localités,  de  faire  suivre 
une  patrouille  par  une  autre,  qui  s'en  tiendra  à quelque  distance. 
En  effet . si  l’on  s’avance  loin  des  vedettes,  une  patrouille  pourra 
être  enlevée  sans  qu’on  l’entende  11  y a plus  : un  poste  peut  être 
établi  fort  en  avant  d'un  cantonnement  et  devoir  entretenir  sa  com- 
munication avec  lui;  mais  si  l’ennemi  parvient  à passer  entre  le 
poste  et  le  cantonnement,  pour  surprendre  ce  dernier , comment  le 
poste  évitera-t-il  d’èlre  enlevé , s’il  n’a  sans  cesse  des  patrouilles 
sur  sa  communication  ? S’il  n’en  envoyait  qu’une  à la  fois , l’ennemi 
pourrait  la  lui  enlever  sans  qu’on  entendît  aucun  bruit. 

C’est  afin  de  prévenir  ces  inconvénients  qu’on  prescrit  aux  chefs 
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des  patrouilles  de  ne  jamais  se  rendre  sans  combat , s’ils  viennent 
à être  cernés,  mais  de  fondre  hardiment  sur  l'ennemi,  afin  que  le 
bruit  des  coups  de  feu  prévienne  au  moins  la  grand’garde  de  l'é- 
vénement,  quand  on  ne  peut  parveuir  à se  faire  jour. 

Quand  une  patrouille  aperçoit  de  nuit  l'ennemi  en  marche , sans 
qu’elle  en  ail  été  vue,  elle  envoie  sur-le-champ  prévenir  la  grand’ 
garde  ; elle  s’approche  ensuite,  si  elle  le  peut,  pour  reconnaître  la 
force  de  l'ennemi  et  en  rendre  compte. 

Une  patrouille,  à qui  l’ennemi  crie  qui  vive  ? ne  doit  pas  répon- 
dre, encore  moins  tirer  ; elle  doit  rester  immobile , à moins  qu’on 
ne  marche  à elle.  On  sait  qu’il  est  facile  de  se  tromper  la  nuit:  H 
est  donc  possible  que  l’ennemi  croie  être  dans  l’erreur,  quand  il 
n’entend  plus  remuer  et  continue  sa  marche;  c’est  d’ailleurs,  si 
l’on  est  en  force  pour  cela,  un  bon  moyen  pour  enlever  les  patrouil- 
les ennemies.  Une  patrouille  ne  doit  donc  faire  feu  que  quand  la 
retraite  lui  est  coupée,  ou  quand  l’ennemi  s’avance  pour  surprendre 
son  poste. 


13e  LEÇON. 


OPÉRATIONS  SECONDAIRES  (soit*). 


SOMMAIRE. 

Reconnaitiancct,  leur  définition  ; par  qui  elles  peuvent  être  ordonnées;  leur  force, 
leur  composition  ; précautions  à prendre  en  les  opérant;  utilité  île  la  connaissance 
g»  de  la  langue  du  pays  ; indices  pour  reconnal're  la  route  suivie;  résultat»  d'expé- 
rience» sur  l'apparence  des  objets  et  sur  leurs  distances;  convois,  force  et  composi- 
tion de  l'escorte,  police,  exemple  : perle  du  convoi  du  général  l’achlbod,  le  36  mars 
181  i ; précautions  pendant  la  marche;  défense  d'un  convoi;  attaque  d'uu  convoi; 
foui  rages  au  vert  et  au  sec  ; maraude,  ordre  à y mettre  ; partisans  et  fUnqucurs, 
manière  de  les  conduire. 

Le  règlement  sur  le  service  de  l’armée  en  campagne  distingue 
trois  espèces  de  reconnaissance  : la  reconnaissance  journalière,  la 
reconnaissance  spéciale  et  la  reconnaissance  offensive. 

L’objet  des  reconnaissances  journalières  est  de  s’assurer  si , à la 


Digitized  by  Google 


188 


COURS  d’art 


faveur  du  lorrain  couvert,  coupé,  monlueux , ou  d’autres  circon- 
stances de  localité  propres  à favoriser  un  mouvement  offeusif  ou 
une  embuscade,  l’ennemi  ne  peut  préparer  une  surprise,  si  ses 
avant-postes  n’ont  été  ni  augmentés  ni  mis  en  mouvement  et  si, 
dans  ses  camps  et  ses  bivouacs,  il  ne  se  passe  rien  qui  annonce  des 
préparatifs  de  marche  ou  d’action. 

Ce  service  se  fait,  soit  d’après  les  ordres  du  général  de  division 
ou  de  brigade,  soit  d’après  ceux  des  officiers  commandant  les  grand’ 
gardes  et  par  les  troupes  qui  en  sont  tirées.  Tout  officier  peut  donc 
en  être  chargé. 

Les  reconnaissances  spéciales  rentrent  dans  les  attributions  des 
officiers  de  l'état-major;  leur  but  est  : 1®  d’apprécier  les  distances, 
Tétai  des  chemins  et  les  travaux  qu’il  exige,  la  configuration  du 
terrain  et  les  facilités  ou  les  obstacles  qu’il  présente,  afin  de  ré- 
gler en  conséquence  la  marche  des  colonnes  et  des  différentes 
armes;  "2U  d’explorer  dans  toutes  leurs  parties  les  positions  à occu- 
per successivement , soit  pour  appuyer  les  attaques,  soit  pour  se 
maintenir,  en  cas  de  résistance  ou  d’offensive  de  la  part  de  l’en- 
nemi, soit  pour  assurer  la  retraite  ; 5°  de  reconnaître  la  position 
ou  l’emplacement  et  la  force  des  postes  principaux  ou  retranchés 
de  l’ennemi,  la  configuration  de  ses  positions,  les  défenses  qu’il  peut 
y avoir  établies,  la  difficulté  ou  les  moyens  de  les  aborder;  enfin, 
4°  d’évaluer,  autant  que  possible,  les  forces  de  l’ennemi  sur  chaque 
point. 

Les  reconnaissances  offensives  sont  des  operations  d’armée  , pré- 
ludes ordinaires  aux  grands  mouvements,  déterminés  par  le  besoin 
de  reconnaître  avec  la  plus  grande  précision  possible  la  position 
générale  ou  certains  points  de  la  position  de  l’ennemi  et  d’appré- 
cier exactement  ses  forces  et  ses  moyens  matériels  de  défense  ; dans 
tous  les  cas,  elles  exigent  qu’on  fasse  replier  les  postes  de  l’ennemi 
et  quelquefois  qu’on  s’engage  avec  des  corps  de  sa  ligne,  surtout 
lorsqu’il  importe  de  le  forcer  à déployer  toutes  ses  troupe;.  De 
pareils  mouvements  pouvant  amener  de  grands  résultats  et  tout 
autres  que  ceux  qu’on  attendait,  le  commandant  en  chef  seul  peut 
les  ordonner;  elles  ne  sont  permises  aux  autres  officiers  géuéraux 
que  lorsqu’ils  agissent  isolément  et  hors  de  tout  concours,  ou  dans 
des  cas  urgents,  où  Ton  ne  doit  pas  hésiter  à engager  sa  responsa- 
bilité. 

La  force  de  ces  détachements  varie  suivant  le  but  qu’on  veut  at- 
teindre; ainsi,  pour  la  reconnaissance  journalière , il  suffira  qu’on 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE. 


189 


soit  assez  nombreux  pour  ne  pas  devoir  se  replier  devant  la  moin- 
dre patrouille , puisque  l’objet  e'tanl  d’observer  et  non  de  combat- 
tre, on  le  remplira  d’autant  plus  facilement,  qu’on  attirera  moins 
l'attention  de  l’ennemi.  Quand  la  reconnaissance  est  uniquement 
composée  de  cavalerie  , 20  à 25  chevaux  suffisent  dans  la  plupart 
des  cas;  lorsqu’elle  est  formée  d’infanterie  et  de  cavalerie,  un  pe- 
loton de  10  files  de  fantassins  et  12  à 15  chevaux  pourront  s’aven- 
turer assez  loin  et  cependant  conserver  une  retraite  assurée  ; com- 
posée d’infanterie  seule,  la  reconnaissance  comptera  rarement  plus 
d’une  demi-compagnie;  mais,  même  alors,  on  lui  adjoint  quelques 
cavaliers,  pour  faire  conuaitre  plus  rapidement  les  résultats  de  la 
reconnaissance. 

Il  est  difficile  de  rien  dire  de  positif  relativement  à la  force  des 
reconnaissances  spéciales,  puisque  les  localités,  la  force  de  l’ennemi 
et  les  chances  de  devoir  se  commettre  avec  lui  la  font  varier  entre 
des  limites  très-étendues.  Ici,  comme  pour  les  reconnaissances 
journalières,  on  aura  plus  de  facilité  à se  glisser  inaperçu  entre  les 
postes  ennemis  à mèsure  qu’on  sera  moins  nombreux,  tandis  que, 
s’il  faut  échelonner  des  troupes  pour  assurer  la  retraite  après  la  re- 
connaissance faite,  ou  déposler  les  grand’gardes  ennemies,  afin  de 
parvenir  jusqu’au  point  d’où  l’on  découvrira  ses  retranchements  et 
scs  positions,  le  commandant  de  la  reconnaissance  doit  disposer  de 
forces  proportionnées  à l’effort  à exercer. 

Les  reconnaissances  d’armée  se  font  par  des  brigades,  des  divi- 
sions et  parfois  des  corps  d’armée  entiers;  ce  sont  des  engagements 
qui  ne  diffèrent  des  batailles  qu’en  ce  qu’on  tâche  de  ne  pas  com- 
promettre les  troupes  mises  en  mouvement,  au  point  de  ne  pouvoir 
effectuer  la  retraite  sans  perte.  Comme  elles  ne  sont  pas  du  ressort 
de  l'officier  particulier,  nous  nous  occuperons  plus  spécialement 
des  deux  autres  espèces  et  d’abord  de  la  première  qui  peut  incom- 
ber à tous. 

La  composition  des  reconnaissances  journalières,  par  rapport  aux 
armes  à employer,  dépend  du  terrain  à parcourir  et  de  la  situation 
respective  des  forces  opposées;  mais,  autant  que  possible,  elle 
comprend  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie;  la  cavalerie  est  seule 
chargée  des  reconnaissances  de  plaine;  les  reconnaissances  des 
lieux  boisés  et  monlueux  se  font  par  l'infanterie,  plus  quelques  ca- 
valiers pour  transmettre  les  rapports  urgents.  Quand  la  reconnais- 
sance doit  être  conduite  à travers  un  pays  varié,  on  peut  faire  mar- 
cher coujointemanl  les  deux  armes,  la  cavalerie  pour  protéger  en 
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plaine  la  retraite  de  l’infanterie;  l’infanterie  pour  assurer,  par 
l’occupation  d'un  défilé  ou  d’un  point  culminant,  la  retraite  de  la 
cavalerie. 

Dans  les  marches , les  reconnaissances  olwervent  les  mêmes  pré- 
cautions que  nous  avons  prescrites  pour  les  découvertes  et  les  pa- 
trouilles; elles  laissent,  de  distance  en  distance,  des  postes  ou  des 
ordonnances  échelonnées,  afin  de  transmettre  promptement  les 
nouvelles  aux  grand’gardes , qui  les  font  parvenir  au  camp  ; elles 
évitent  de  se  compromettre  et  marchent  avec  précauliou , se  faisant 
précéder,  à environ  deux. cents  pas,  par  une  avant-garde  propor- 
tionnée à leur  force.  Des  éclaireurs , choisis  parmi  les  cavaliers  les 
mieux  montés  et  les  plus  propres  à ce  service  et , autant  que  pos- 
sible , parlant  la  langue  du  pays , précèdent  l’avant-garde  et  flan- 
quent la  reconnaissance  ; ils  doivent  rarement  s’écarter  pendant  le 
jour,  au  point  de  perdre  de  vue  leur  détachement;  il  ne  faut  pas 
que  deux  éclaireurs  gravissent  ensemble  la  même  éminence  , car, 
si  l’ennemi  était  caché  derrière,  ils  courraient  risque  d’être  enlevés 
tous  deux  , sans  avoir  pu  prévenir;  mais  tandis  que  l'un  se  porte 
rapidemment  au  point  culminant,  l’autre  s’arrête  à mi-côte,  afin  de 
pouvoir  avertir  le  détachement  de  la  présence  de  l’ennemi , si  le 
premier  venait  à être  attaqué  subitement.  Vous  vous  rappelez , 
d’ailleurs , ce  que  nous  avons  dit  de  la  manière  dont  une  patrouille 
marche,  pour  éviter  d’ètrc  surprise;  or  une  reconnaissance  n’est 
pas  autre  chose  qu’une  forte  patrouille  extérieure. 

Avant  le  jour,  l’avant-garde. et  les  éclaireurs  doivent  être  rap- 
prochés; on  doit  alors  marcher  lentement  et  en  silence,  s'arrêter 
souvent  pour  écouter , s’abstenir  de  fumer  et  placer  en  arrière  les 
chevaux  qui  hennissent. 

Les  reconnaissances  ne  doivent  s’engager  dans  les  villages , 
ravins,  gorges,  vallées  ou  bois,  qu’après  que  les  éclaireurs  les  ont 
exactement  fouillés  et  qu’ils  ont  pris  les  renseignements  nécessai- 
res , même  au  besoin  des  otages  parmi  les  habitants.  Si  les  villages 
sont  un  peu  étendus,  on  pourra  souvent  obtenir  ce  résultat,  malgré 
la  présence  de  l’ennemi  ; car,  à moins  qu’il  ne  soit  très  en  force , il 
ne  s’établira  pas  dans  le  village  même,  mais  eu  arrière,  se  con- 
tentant de  tenir  des  vedettes  ou  scntinellesaux  principaux  débouchés 
sur  la  campagne  ; il  ne  sera  pas  difficile  à des  hommes  isolés  de 
se  glisser  entre-deux  jusqu’aux  maisons,  à la  faveur  des  haies  et  des 
clôtures,  pour  emmener  uu  ou  deux  habitants.  Les  reconnaissances 
remarquent  en  outre  et  soigneusement  les  chemins  en  travers  de 
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celui  qu’elles  parcourent  et  ceux  qui  lui  sont  parrallèles  ; elles 
s'informent  d’où  partent  ces  chemins  et  où  ils  conduisent;  elles 
questionnent  les  habitants  sur  ce  qui  concerne  l’ennemi;  elles  font 
rester  en  arrière,  sans  exception,  les  individus  qui  marchent  dans 
la  même  direction  qu’elles  et  elles  arrêtent  ceux  qui  leur  parais- 
sent suspects-. 

Les  renseignements  à recueillir  exigent , dans  l’officier  comman- 
dant, la  connaissance  de  la  langue  du  pays  où  la  guerre  se  fait,  et 
tous  lés  moyens  qu’il  emploiera  pour  subvenir  à son  défaut,  lors- 
qu’il ne  la  possède  pas,  seront  loin  de  remplacer  cette  connaissance 
essentielle.  Ainsi,  souvent  il  ne  lui  suffira  pas  d’avoir  quelques 
hommes  qui  la  sachent , pour  translater  scs  questions  et  les  répon- 
ses; car  c’est  autre  chose  d’entendre  soi-mème  les  renseignements 
fournis  ou  de  les  recevoir  par  un  interprète  presque  toujours  dénué 
de  l’instruction  ou  de  l’intelligence  nécessaires  pour  bien  com- 
prendre ce  que  l’on  dit. 

En  interrogeant  par  lui-même,  il  saura  infiniment  mieux  recon- 
naître les  contradictions  qu'offriraient  les  réponses  des  habitants  et 
des  prisonniers  questionnés  séparément;  il  pourra  apprécier  le 
degré  de  confiance  que  leurs  assertion;  méritent.  Il  est  rare  d’ail- 
leurs que  des  soldats  ou  des  sous-officiers  sachent  parfaitement  une 
langue  étrangère  , À moins  que  ce  ne  soient  des  déserteurs;  mais 
alors , quelle  confiance  peut-on  mettre  dans  des  hommes  qui  ont 
trahi  leurs  serments  ? Ceux  qui  ont  appris  une  langue  par  fréquen- 
tation , mais  dont  l'intelligence  n’a  pas  été  développée  par  l’éduca- 
tion, n’en  ont  jamais  qu’une  connaissance  superficielle,  qui  ne  les 
empêche  pas  de  confondre  les  noms  d’objets  fort  différents  et  de 
commettre  une  foule  d’erreurs.  Un  officier,  au  contraire  ayant 
appris  sa  langue  maternelle  à fond  et  par  principes  et  qui , mieux 
que  cela,  a appris  à apprendre,  peut  facilement  rapporter  l’idiome 
étranger  à celui  qui  lui  est  familier  et  ses  connaissances  diverses  lui 
facilitent  l’intelligence  des  piirases  relatives  aux  objets  de  ses  in- 
vestigations. Pendant  les  guerres  impériales,  qui  amenaient  rapide- 
ment les  soldats  d’une  extrémité  de  l’Europe  à l’autre,  nous  avons 
toujours  remarqué  que  les  officiers  habitués  à l’élude,  par  exemple 
ceux  de  l’artillerie  et  du  génie,  apprenaient  rapidement  les  lan- 
gues les  plus  divergentes  et  les  parlaient  avec  aisance,  alors  que 
les  soldats  bégayaient  à peine  les  noms  des  objets  les  plus  familiers 
et  les  plus  usuels;  tant  sont  immenses  et  divers  les  bénéfices  de 
l’instruction  et  de  la  méthode. 
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On  lâche  de  suppléer  au  manque  de  connaissance  du  terrain  par 
l’élude  des  caries  spéciales  el  par  l’emploi  des  guides.  Il  serait  à 
désirer  qu’on  pût  se  passer  de  ces  derniers,  dont  la  foi  est  souvent 
suspecte  el  qui  seront  à même  de  donner  des  renseignements  pré- 
cieux à l’ennemi,  s'ils  parviennent  à s'échapper  ou  lorsqu’on  les 
renvoie;  mais  c’est  un  mal  inévitable;  car  il  n’y  à pas  Je  carie  si 
bien  faite  qu’elle  puisse  donner  autant  d’indications  qu’un  homme 
habitué  à parcourir  le  terrain  dans  tous  les  sens.  Pour  neutraliser 
les  désavantages  que  nous  avons  signalés,  on  lâchera  de  choisir  les 
guides  parmi  les  gens  affectionnés  à la  cause  que  l'on  sert  el,  afin 
de  se  mettre  en  garde  contre  la  mauvaise  foi,  on  en  prendra  deux, 
que  l’on  interrogera  séparément  et  en  détail  sur  la  route  à par- 
courir, sur  les  accidents  qu’elle  présente,  les  lieux  qu’elle  traverse 
et  les  eaux  qu'elle  franchit.  En  confrontant  leur  dire,  on  s’assurera, 
par  le  plus  ou  moins  d’accord  qui  y règne,  de  la  véracité  de  leurs 
assertions  et  on  tâchera  de  démêler  s’ils  pêchent  par  ignorance  ou 
par  mauvaise  volonté.  Les  meilleurs  sont  d’ordinaire  les  chaleurs 
et  les  messagers,  habitués  à battre  tous  les  jours  la  contrée  el  fami- 
liarisés avec  les  moindre  sentiers.  On  les  fait  marcher  à la  tète  de 
la  colonne,  en  les  confiant  à la  surveillance  d’un  sous-ofiieier  ou 
d’un  ancien  soldat,  auquel  on  donne  hautement  l’ordre  de  les  tuer 
à la  moindre  apparence  de  désertion  ou  de  trahison.  Souvent  on  va 
plus  loin  et  on  lie  les  guides,  dont  on  croit  avoir  sujet  de  se  déGer, 
à la  main  des  hommes  d’escorte,  pour  les  empêcher  de  s’évader,  en 
même  temps  qu’on  les  stimule  par  l’appât  de  fortes  récompenses 
pécuniaires,  s’ils  remplissent  bien  leur  lâche;  on  agit  ainsi  sur  eux 
par  les  deux  mobiles  les  plus  puissants  des  actions  de  l’homme, 
l’intérêt  et  la  crainte.  Lorsqu'on  en  prend  plusieurs  successivement, 
comme  c'est  indispensable  dans  des  reconnaissances  un  peu  éloi- 
gnées, on  ne  relâche  les  premiers  que  lorsqu’on  est  revenu  en  pays 
ami,  ou  du  moins  lorsque  leurs  rapports  ne  peuvent  plus  nuire  à la 
sûreté  du  détachement. 

Les  commandants  des  reconnaissances  se  retournent  de  temps  eu 
temps,  pour  juger  de  l’ensemble  el  des  détails  du  terrain  et  en  re- 
connaître les  points  les  plus  importants,  ceux  surtout  qui  peinent 
être  utiles  dans  une  retraite.  Cette  précaution  est  d’une  haute 
importance  pour  les  cas  où  la  reconnaissance  serait  ramenée  par 
l’ennemi  ; car  dans  les  pays  coupés  l’aspect  d’une  contrée  est  fort 
différent  suivant  le  point  de  vue  où  l’on  se  place.  Voilà  pourquoi 
l’otlicier  de  troupes  légères  doit  spécialement  s’habituer  à observer 
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avec  soin  et  détail  tous  les  objets  qui  peuvent  servir  d’indication, 
en  remarquer  les  ressemblances  et  les  différences.  Dans  bien  des 
occasions,  cette  habitude  lui  sauvera  la  vie  ou  la  liberté  et  l’empê- 
chera de  s’égarer  et  de  se  tromper  de  roule.  Lorsque  la  contrée  ne 
fournit  pas  d’objets  saillants,  par  exemple,  sur  les  bruyères  et  dans 
les  bois,  on  se  crée  des  points  de  repère,  en  cassant  la  branche 
d’un  arbre,  en  üchant  un  rameau  en  terre;  on  évite  surtout  de 
faire  des  marques  qui  attirent  l’attention  des  autres,  de  peur  qu’ils 
ne  les  fassent  disparaître.  Souvent  aussi,  afin  de  battre  plus  de  ter- 
rain et  pour  faire  perdre  à l’ennemi  sa  trace,  l’officier  qui  com- 
mande une  reconnaissance  évite  de  suivre,  pour  revenir  au  camp, 
le  chemin  par  lequel  il  est  parti  : dans  ce  cas,  il  ne  laisse  sur  ce 
chemin  ni  ordonnances,  ni  postes  intermédiaires,  ni  jalons,  et  même 
il  cherche  à effacer  les  traces  de  sa  marche , en  la  dirigeant  quel- 
que temps  sur  des  endroits  pierreux,  ou  dans  le  lit  des  ruisseaux 
peu  profonds.  Ce  moyen  est  surtout  indiqué  pour  la  cavalerie; 
quant  à l'infanterie,  ses  empreintes  ne  sont  pas  difficiles  à effacer , 
ou  mieux  à éviter , en  dirigeant  la  marche  sur  des  gazons  ou  d’au- 
tres terrains  durs. 

En  revanche , le  commandant  d’une  reconnaissance , qui  décou- 
vre les  traces  du  passage  d’un  corps  de  troupes , exercera  sa  saga- 
cité pour  juger  d’après  cet  indice  la  force  du  détachement,  sa 
composition  en  armes  différentes  et  la  direction  qu’il  a suivie.  Il 
lui  sera  aisé,  avec  de  l’attention,  de  reconnaître  le  front  sur  lequel 
la  troupe  marche  et  le  nombre  approximatif  d’hommes  et  de  che- 
vaux dont  elle  est  composée.  Vous  sentez  qu’il  est  impossible  de 
vous  prescrire  des  règles  fixes  à cet  égard,  il  nous  suffit  d’avoir  ap- 
pelé votre  attention  sur  ce  moyen  de  reconnaissance , qui  semble 
peu  concluant  et  peut  néanmoins  fournir  d’importants  résultats, 
quant  il  est  employé  avec  intelligence.  La  forme  des  fers  du  cheval 
de  Charles  II  révéla  à l’armée  du  parlement,  après  la  bataille  de 
Worcester,  la  direction  que  le  chef  de  l’armée  royale  avait  suivie 
dans  sa  fuite.  Un  officier  serait  bien  coupable  s’il  n’appliquait  pas  au 
salut  des  hommes  qui  lui  sont  confiés  cet  esprit  d’observation  patient 
et  sagace  que  le  chasseur  déploie  dans  la  poursuite  des  bêtes  fauves. 

Nous  rappelons  ici  quelques  faits  d’expérience  qui  faciliteront 
le  jugement  à porter  sur  la  distance  à laquelle  on  se  trouve  de 
l’ennemi  et  sur  sa  force.  Ce  sera  ensuite  à vous  à corriger  ces  indi- 
cations d’après  la  portée  de  votre  vue  ou  d’après  les  lunettes  dont 
vous  disposez. 

i.  9 
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Par  un  temps  clair,  à la  simple  vue,  à 2000”,  on  n’aperçoit 
les  hommes  et  les  chevaux  que  comme  des  points  ; on  ne  voit  pas 
leurs  mouvements. 

A 1200  m,  on  commence  à distinguer  la  cavalerie  de  l’infan- 
terie, et,  si  celle-ci  marche  par  le  flanc,  on  peut  reconnaître  ses 
files,  mais  on  ne  distingue  par  les  monvements; 

A 800  m,  les  mouvements  sont  marqués; 

A 700  ",  on  peut,  de  temps  en  temps,  distinguer  la  tête  du 
reste  du  corps;  à 400  ",  on  la  distingue  fort  bien. 

Ces  apparences  se  modifient  d’après  le  plus  ou  moins  de  trans- 
parence de  l’atmosphère  et  d'après  la  position  des  objets  au-dessus 
ou  au-dessous  de  l’horizon  ; mais  un  militaire  ne  peut  trop  s'exer- 
cer à connaître  l’importance  de  ces  modifications  par  rapport  à ses 
organes. 

La  meilleure  méthode  est  de  s’assurer,  par  un  moyen  quelcon- 
que, de  la  distance  entre  divers  points,  éloignés  de  quelques  cen- 
taines de  mètres  et  de  hauteurs  différentes  au-dessus  d’un  même 
niveau,  puis  de  se  transporter  successivement  à ces  points,  pour 
juger  de  l’apparence  que  conserve  un  objet  connu  , par  exemple  un 
homme  à cheval  ou  une  voilure,  dans  ces  positions  diverses,  sui- 
vant la  distance  ; cet  exercice  fréquemment  répété  fournira  à chacun 
une  échelle  de  comparaison  dont  il  pourra  faire  des  applications  de 
la  plus  haute  importance  à la  guerre;  l’officier  d’artillerie  déter- 
minera , d’après  cela , l’espèce  de  tir  à employer  et  la  hausse  à don- 
ner, l’officier  d’état- major,  le  temps  dont  on  peut  disposer  pour 
l’exécution  des  manœuvres  avant  de  courir  risque  d’èlre  attaqué, 
ou  celui  exigé  pour  atteindre  l’ennemi.  Une  appréciation  exacte 
des  distances  facilitera  aussi  l’estimation  du  front  que  l’ennemi 
occupe,  donc  de  la  force  qu’il  déploie.  Plusieurs  objets  ont  une 
dimension  connue  et  invariable  : ainsi  sont  les  grandes  routes.  Si 
donc  on  peut  déterminer  la  longueur  d’une  colonne  et  distinguer 
si  elle  marche  par  pelotons  ou  par  le  flanc , ce  qui  est  assez  appa- 
rent, parce  que  celle  derrière  formation  ne  laisse  pas  de  jours,  on 
évaluera  la  force  de  la  colonne  par  le  calcul  très-simple  du  rapport 
entre  les  espaces  occupés  par  un  peloton  plus  son  intervalle  et  l’es- 
pace entier. 

Quand  on  est  muni  d’une  bonne  lunette,  il  devient  facile  de  con- 
naître le  nombre  des  bataillons  ou  escadrons  et  des  régiments , par 
les  intervalles  qui  les  séparent  et  par  la  différence  des  uniformes 
ou  des  armes.  Les  voilures  d’artillerie  s’évaluent  assez  aisément, 
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quand  on  se  rappelle  qu’elles  occupent  10  à 12  " dans  la  file. 

En  rapportant  la  position  des  troupes  à des  points  fiscs,  tels  que 
des  arbres  , des  maisons,  on  peut  connaître  quelle  est  la  direction 
de  leur  marche , surtout  si  elles  présentent  le  flanc  à l'observateur, 
puisque  ces  objets  seront  successivement  atteints  et  dépasses  par 
elles.  Si  le  temps  qu’elles  emploient  à les  dépasser  est  sensiblement 
plus  long  qu’il  ne  devrait  l’élre  , d’après  l'éloignement  présumé  des 
objets , on  en  conclura  que  la  direction  de  la  marche  est  oblique  à 
celle  des  points  de  rapport. 

Quand  une  troupe  d’infanterie  marche  directement  à l’observa- 
teur qui  a le  soleil  derrière  lui,  elle  lui  envoie  des  rayons  de  lu- 
mière forts  et  continus;  ils  ne  sont  ni  l’un  ni  l’autre , quand  elle  se 
relire. 

La  poussière  élevée  par  la  cavalerie  et  par  les  voilures  forme  un 
nuage  épais , qui  s’élève  au-dessus  des  colonnes.  Ce  nuage  est  plus 
léger,  quand  il  est  causé  par  la  marche  de  l’infanterie. 

Il  faut  se  défier  des  illusions  d'optique  fréquentes  dans  les  pays 
de  montague  et  de  celles  que  causent  les  brouillards.  Deux  monta- 
gnes, situées  à une  très-petite  distance  l’une  de  l’autre  et  éclairées 
de  la  même  manière,  ont  souvent  des  pentes  semblables  et  parais- 
sent ne  faire  qu’une  seule  masse,  quoiqu’une  vallée  étroite  et  sou- 
vent profonde  exislecntre  elles.  Cette  illusion  est  surtout  à craindre, 
quand  les  objets  soûl  fortement  éclairés  et  l’atmosphère  pur.  Le 
matin  et  le  soir,  au  contraire,  le  brouillard  interposé  provenant  du 
cours  d’eau  au  fond  de  la  vallée , fera  paraître  les  objets  sur  le 
second  plau  plus  éloignés  qu’ils  ne  le  sont  réellement;  ceux  placés 
sur  des  hauteurs  semblent,  en  revanche,  plus  rapprochés,  et  il  n’est 
pas  rare  d’avoir  plusieurs  heures  à marcher  pour  atteindre  un  en- 
droit que  la  vue  ferait  juger  à portée  de  canon. 

Le  soir,  la  nuit  et  dans  des  temps  brumeux,  les  objets  peu  éclairés 
semblent  plus  éloignés  et,  leur  dimension  restant  la  même,  on  les 
estime  plus  grands  qu’il  ne  sont  réellement  ; on  peut  reconnaître  de 
loin  la  forme  des  retranchements,  quaud  la  terre  fraîchement  re- 
muée se  dessine  sur  des  fonds  obscurs  ; on  le  peut  mieux  encore  si 
le  soleil,  en  éclairant  les  parties  saillantes,  projette  des  ombres  sur 
les  rentrantes.  Mais  deux  lignes  parallèles  et  peu  distantes  se  con- 
fondent souvent  à l’œil;  ainsi  deux  lignes  de  troupes  en  échiquier 
peuvent  paraître  n’en  former  qu’une  seule  continue.  On  distinguera 
difficilement  un  chemin  couvert  du  rempart,  en  l’observant  autre- 
ment qu’en  profil.  11  n’y  a que  l’expérience,  et  l’expérience  mise  à 
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profit  par  l’intelligence , qui  puisse  apprendre  à se  garantir  de  ces 
erreurs , et  chacun  doit  s’exercer  à l’acquérir , autant  que  la  finesse 
de  ses  sens  le  lui  permet,  puisqu’aucune  prescription  positive  ne 
peut  être  faite  à cet  égard. 

Toute  reconnaissance  exige  un  rapport  écrit;  le  style  de  ce  rap- 
port doit  être  clair  et  positif  ; l’officier  qui  le  fait  distingue  expressé- 
ment ce  qu’il  a vu  par  lui-même , du  récit  dont  il  n’a  pu  vérifier 
personnellement  l’exactitude. 

Pour  les  reconnaissances  spéciales  et  les  reconnaissances  offensi- 
ves, il  est  fait,  outre  le  rapport,  un  levé  à vue  des  localités,  des 
dispositions  et  défenses  de  l'ennemi. 

Mais  une  troupe  ne  doit  pas  seulement  se  garantir  des  surprises 
de  l'enuemi,  elle  doit  se  nourrir  et  s’alimenter  et,  à cet  effet,  trans- 
poser les  subsistances  et  les  munitions,  souvent  à d’assez  grandes 
dislances.  C’est  l’objet  des  convois  dont  la  conduite  est  une  tâche 
aussi  importante  que  difficile;  car,  s'ils  sont  attaqués,  l’escorte  ne 
doit  pas  seulement  pourvoir  à sa  propre  défense,  mais  à la  conser- 
vation des  voitures  qui  lui  sont  confiées,  conditions  souvent  peu 
conciliables;  nous  allons  vous  exposer  quelles  sont  les  prescriptions 
du  règlement  à cet  égard. 

La  force  et  la  composition  de  l’escorte  d’un  convoi  doivent  être 
calculées  d’après  sa  nature,  son  importance,  les  dangers  qu’il  peut 
avoir  à courir,  les  localités  à traverser,  la  longueur  du  trajet. 

Si  c’est  un  convoi  de  poudre  et  de  munitions  de  guerre,  l’escorte 
doit  être  plus  nombreuse,  toute  autre  circonstance  égale,  pour 
pouvoir  éloigner  du  théâtre  du  combat  les  voilures  sans  les  com- 
promettre. 

La  cavalerie  ne  convient  à l'escorte  d’un  convoi  que  dans  la  pro- 
porlion  nécessaire  pour  éclairer  au  loin  la  marche.  Celle  propor- 
tion est,  par  conséquent , plus  forte  dans  un  pays  ouvert  que  dans 
ceux  boisés  cl  montueux.  En  effet,  la  cavalerie  aurait  le  plus  grand 
désavantage  dans  des  combats,  où  elle  se  trouverait  liée  au  terrain 
et  ne  pourrait  s’éloigner  sans  exposer  les  objets  confiés  à sa  garde , 
puisque  nous  avons  vu  qu'il  ne  faut  pas  la  placer  sur  la  position 
même  où  elle  doit  combattre,  afin  de  profiter  de  l’impulsion  résul- 
tant de  la  vilesse. 

Autant  que  possible,  on  attache  à chaque  convoi  des  sapeurs  et. 
à défaut  de  sapeurs,  des  habitants  munis  d’outils  , propres  à apla- 
nir toutes  les  difficultés  locales,  ou  à former  rapidement  quelque 
obstacle  défensif,  par  des  abattis  ou  autrement. 
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On  a soin  de  se  pourvoir  de  pièces  de  rechange  pour  les  voitures, 
telles  que  roues,  timons,  etc. , afin  de  ne  pas  devoir  abandonner 
celles  qui  cassent.  Quand  on  a négligé  celte  précaution , on  est  forcé 
de  répartir  sur  les  autres , la  charge  de  celles  qui  se  brisent;  mais, 
par  cela  même,  on  les  surcharge  et  on  court  risque  de  causer  de 
nouveaux  accidents. 

L’oificier  général  chargé  d’organiser  et  de  mettre  en  route  un 
convoi  doit  donner  au  commandant  une  instruction  écrite  très- 
détaillée;  celui-ci  a donc  le  droit  de  réclamer  cette  instruction  et 
cet  ordre  par  écrit. 

L’officier  commandant  l’escorte  d’un  convoi  a pleine  autorité  sur 
les  troupes  de  toutes  armes  qui  la  composent,  ainsi  que  sur  les 
agents  du  transport  et  des  équipages  militaires. 

Si  le  convoi  ne  se  compose  que  de  munitions  de  guerre,  le  com- 
mandement en  appartient  à l’officier  d’artillerie,  pourvu  qu’il  soit 
d’un  grade  supérieur  ou  même  seulement  égal  à celui  du  comman- 
dant de  l’escorte.  Dans  tous  les  cas,  le  commandant  de  l’escorte 
défère,  autant  que  la  défense  du  convoi  lui  patail  le  permettre,  aux 
demandes  de  l’officier  d'artillerie,  en  ce  qui  concerne  les  heures 
du  départ,  les  haltes , la  manière  de  parquer  les  voilures,  l’ordre  à 
y maintenir  et  les  sentinelles  à placer,  pour  les  garantir  d’accident. 

Les  officiers,  étrangers  à l’escorte,  qui  marchent  avec  le  convoi, 
ne  peuvent,  quel  que  soit  leur  grade,  y exercer  aucune  autorité  sans 
l’assentiment  du  commandant  ; ce  dernier  dispose,  dans  l’intérêt  du 
service,  de  tous  les  militaires  présents  qui  lui  sont  égaux  ou  infé- 
rieurs en  grade. 

Quand  un  convoi  est  considérable , il  est  essentiel  de  le  partager 
en  plusieurs  divisions  et  de  placer,  près  de  chacune,  le  nombre 
d’agents  nécessaires  pour  le  maintenir  dans  l’ordre  et  veiller  à ce 
qu’il  n’y  ait  que  quatre  pas  d’intervalle  d’une  voilure  à une  autre. 
Un  petit  détachement  d’infanterie  est  attaché  à chaque  division 
et,  s’il  y a dans  le  convoi  des  voitures  du  pays,  des  soldats  sont 
réparlis'de  distance  en  distance  pour  en  surveiller  les  conducteurs. 

Les  munitions  de  guerre  sont  habituellement  en  tête  du  con\oi, 
ensuite  les  voitures  portant  des  subsistances,  puis  celles  qui  sont 
chargées  d’effets  militaires;  la  tête  du  convoi  étant  le  point  ou  l’at- 
tention se  porte  le  plus,  c’est  là  qu’on  place  les  objets  dont  la  con- 
servation est  la  plus  importante;  aussi  ces  dispositions  sont-elles 
subordonnées  aux  circonstances;  on  met  à l’endroit  le  plus  exposé 
les  voitures  dont  on  redoute  le  moins  la  perte. 
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Les  Toitures  auxquelles  les  officiers  ont  droit  forment  une  divi- 
sion séparée;  l’ordre  de  marche  pour  ces  dernières  est  réglé  d'après 
le  rang  des  officiers  auxquels  elles  appartiennent;  les  voilures  des 
vivandiers,  cantinierset  marchands,  sont  à la  queue  de  celle  divi- 
sion. En  aucun  cas , il  n’est  permis  aux  soldats  de  placer  leurs  sacs 
sur  les  voitures. 

Le  but  de  l’escorte  étant  de  conduire  le  convoi  sain  et  sauf  à sa 
destination  , elle  ne  doit  combattre  que  pour  remplir  cet  objet  et 
jamais  dans  le  seul  dessein  de  montrer  un  courage  intempestif. 
L’oubli  de  ce  principe  si  simple  et  si  sage  a amené  bien  des  mal- 
heurs et  fait  échouer  plus  d’un  plan  de  campagne  sagement  com- 
biné. En  voici  un  exemple. 

Le  25  mars  1814,  le  général  Paclhod  , chargé  de  conduire  sous 
l’escorte  de  sa  division  et  de  celle  du  général  Amey,  un  convoi 
considérable  aux  corps  d'armée  des  maréchaux  ducs  de  Trévise  et 
de  Raguse,  se  vit  attaqué,  près  de  Villeseueux,  par  lescoureurs  de 
la  grande  armée  austro-russe.  Croyant  avoir  affaire  à de  la  cavale- 
rie seule,  il  déploya  ses  divisions  et  défendit  de  pied  ferme  sa  po- 
sition, au  lieu  de  profiler  du  décousu  de  ces  premières  attaques  pour 
marcher  plus  rapidement  et  atteindre  sa  destination.  Plus  lard,  as- 
sailli par  toute  l’avant-garde  alliée,  il  se  vit  forcé  d’abandonner  le 
convoi  qu’il  escortait  pour  ne  songer  qu’à  sa  retraite,  qui  elle-même 
fut  interceptée,  grâce  à ces  retards,  et  se  termina  par  la  destruc- 
tion entière  de  ses  troupes.  11  perdit  ainsi  non  seulement  le  convoi 
qui  lui  était  confié,  mais  il  priva  le  corps  d’armée  auquel  il  appar- 
tenait d’un  renfort  précieux,  qui  eût  peut-être  prévenu  unegrande 
partie  des  malheurs  de  cette  journée,  connue  sous  le  nom  de  la  ba- 
taille de  la  Fère  Champenoise. 

Le  commandant  d’un  convoi  emploiera  toutes  les  mesures  de  pré- 
caution possibles  pour  assurer  sa  marche.  Pour  se  mettre  en  mou- 
vement, il  attendra  la  rentrée  des  reconnaissances  par  lesquelles  il 
aura  fait  battre  la  campagne  dans  toutes  les  directions  et  aussi 
loin  que  le  terrain  le  permet.  Il  répartira  ses  troupes  de  manière 
à se  former  une  avant-garde  et  une  arrière-garde  et  placera  le  gros 
de  l'escorte  au  point  le  plus  important  sous  ses  ordres  immédiats, 
ne  laissant  aux  autres  points  que  de  petits  corps,  ou  seulement  des 
gardes. 

Dans  les  terrains  entièrement  découverts,  le  corps  principal 
marche  sur  les  côtés  de  la  route,  à hauteur  du  centre  du  convoi  ; 
dans  les  autres  circonstances,  il  marche,  soit  à la  tète,  soit  à la 
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queue,  selon  que  l’une  ou  l’autre  est  plus  exposée  aux  attaques  de 
l’ennemi. 

L’avant-garde  part  assez  à l'avance  pour  aplanir  les  obstacles  qui 
retarderaient  la  marche  du  convoi;  elle  Touille  les  bois,  les  villages 
et  les  défilés;  elle  se  lie  avec  le  convoi  par  des  cavaliers,  chargés 
de  transmettre  au  commandant  les  renseignements  qu’elle  recueille 
et  de  recevoir  ses  ordres.  Elle  reconnaît  le  terrain  propre  aux  haltes 
et  à l’établissement  des  parcs. 

Si  l’on  craint  pour  la  tète  de  la  colonne,  l’avant-garde  s’empare 
de  tous  les  dédiés  et  de  toutes  les  positions  où  l’ennemi  pourrait 
opposer  des  obstacles  ou  des  troupes.  Le  corps  principal,  qui  suit 
alors  de  plus  près  l’avant-garde,  la  remplace  dans  ces  positions  et 
n’en  repart  que  lorsque  la  tète  du  convoi  l’a  rejoiut;  il  y laisse, 
s’il  en  est  besoin,  quelques  troupes  qui  sont  relevées  successive- 
ment par  les  petits  corps  restés  à l’escorte  des  voitures.  La  position 
n’est  abandonnée  entièrement  que  quand  la  totalité  du  convoi 
l'a  dépassée,  ou  plus  tard  encore , si  le  commandant  le  juge  conve- 
nable. 

Des  règles  analogues  sont  observées  lorsque  les  derrières  du 
convoi  sont  menacés;  l’arrière-garde  est  alors  chargée  de  rompre 
les  ponts,  de  barricader  et  détériorer  les  chemins  et  d’opposer  à 
l’ennemi  le  plus  d’obstacles  possible.  Elle  se  lie  au  convoi  par  des 
cavaliers. 

Si  les  flancs  sont  menacés,  si , en  même  temps,  le  terrain  est  peu 
accessible,  entrecoupé,  s’il  y a plusieurs  défilés  à passer,  la  défense 
du  convoi  est  plus  difficile.  On  ne  doit  avoir  alors  que  peu  de  monde 
à l’avant-garde  et  à l’arrière-garde;  les  positions  qui  peuvent  cou- 
vrir la  marche  sont  occupées  par  le  corps  principal,  avant  que  la 
tête  soit  parvenue  à la  hauteur  de  ces  positions  et  jusqu'à  ce  que  le 
convoi  soit  entièrement  au  delà. 

Si  le  convoi  est  considérable  et  si  l’on  doit  passer  par  des  en- 
droits que  la  force  et  la  proximité  de  l’ennemi  rendent  dange- 
reux, il  est  quelquefois  nécessaire,  de  crainte  qu’il  ne  se  trouve 
compromis  en  totalité , d’en  faire  partir  les  divisions  séparément 
et  à intervalles,  pour  ne  les  réunir  qu’après  le  passage  effectué. 
Dans  ce  cas,  la  majeure  partie  des  troupes  marche  avec  la  pre- 
mière division  , les  positions  dont  elle  s’empare  sont  couvertes  par 
des  tirailleurs  et  des  éclaireurs  et,  au  besoin,  par  des  petits  postes. 
Ces  positions  ne  sont  abandonnées  que  lorsque  la  totalité  du  convoi 
a passé. 
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Si  le  convoi  a du  canon , le  commandant  en  dispose  suivant  les 
localités  et  les  circonstances,  le  plaçant  là  où  il  peut  produire  le 
plus  d’effet. 

Pour  hâter  le  trajet  et  faciliter  la  défense  on  fait  marcher  les 
voitures  sur  deux  files,  toutes  les  fois  que  la  largeur  de  la  route  le 
permet. 

Si  une  voiture  se  casse,  elle  est  tirée  hors  de  la  roule.  Quand  elle 
est  réparée,  elle  prend  la  queue  du  convoi  ; si  la  réparation  en 
est  impossible,  son  chargement  est  réparti  sur  les  autres  voilures 
et  ses  chevaux  fournissent  du  renfort  aux  attelages  qui  en  ont  be- 
soin. 

Les  convois  par  eau  sont  escortés  d’après  les  mêmes  principes; 
chaque  bateau  reçoit  un  petit  poste  d’infanterie;  une  partie  de  la 
troupe  précède  ou  suit  le  convoi  sur  des  bateaux  particuliers;  la 
cavalerie  qui  marche  à la  hauteur  du  convoi,  l’avant  garde  et 
l’arrière-garde,  qui  font  également  route  par  terre,  se  lient  aux 
bateaux  par  des  flanqucurs  et  leur  font  passer  les  avis  qui  les  in- 
téressent. Lorsque  les  rivières  coulent  entre  des  montagnes  très- 
rapproche'cs,  la  majeure  partie  de  l’infanterie  doit  suivre  par  terre, 
pour  empêcher  l’ennemi  de  s’établir  sur  les  sommités  et  d’inquiéter 
le  convoi. 

D’heure  en  heure  on  s’arrête,  pendant  quelques  instants,  pour 
laisser  reprendre  haleine  aux  attelages  et  donner  aux  dernières  voi- 
tures le  temps  de  serrerà  leurdislancc.  Onnefailde  grandes  haltes 
que  rarement  et  dans  des  lieux  reconnus  à l’avance  et  favorables  à 
la  défense  du  convoi.  Les  villages  environnants  sont  fouillés  aiusi 
que  les  terrains  qui  pourraient  servir  à cacher  l’ennemi.  Les  che- 
vaux ne  sont  pas  dételés;  ou  se  garde  militairement.  La  nuit,  on 
parque  de  manière  à se  défendre  contre  une  attaque  ouverte,  ou  à 
se  garder  d’une  surprise  et,  de  préférence,  loin  des  lieux  habités,  si 
le  pays  qu’on  traverse  est  ennemi  ou  mal  disposé. 

Pour  parquer,  les  voitures  sont  habituellement  placées  sur  plu- 
sieurs rangs,  essieu  contre  essieu,  les  timons  dans  une  même  direc- 
tion ; on  laisse  entre  chaque  rang  une  rue  assez  large  pour  que  les 
chevaux  puissent  y circuler  aisément.  Si  l’on  craint  une  attaque,  le 
parc  est  formé  en  carré , les  roues  de  derrière  tournées  vers  l’exté- 
rieur, les  chevaux  dans  l’intérieur  du  carré. 

Au  départ  du  convoi,  chaque  division  ne  bride  qu’au  moment 
où  elle  est  prête  à suivre  le  mouvement  de  la  division  qui  la  pré- 
cède. 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE.  201 

Lorsque  le  commandant  de  l’escorte  reçoit  de  ses  éclaireurs  la 
nouvelle  de  l’approche  de  l’ennemi , il  fait  serrer  le  plus  possible 
les  files  de  voilures  et  continue  sa  marchedans  le  plus  grand  ordre. 
Ordinairement  il  évite  les  occasions  de  combattre , puisqu’il  y a 
beaucoup  à perdre  et  rien  à gagner  pour  lui  dans  un  engagement  : 
cependant,  si  l’ennemi  lui  barre  le  passage,  soit  directement  par 
l’occupation  d'un  défilé  où  il  doit  passer,  soit  indirectement  par 
celle  d’une  position  qui  domine  la  roule,  il  l’attaque  vigoureuse- 
ment avec  une  grande  partie  de  ses  troupes,  mais  il  ne  s'abandonne 
point  à sa  poursuite , afin  de  ne  jamais  s’éloigner  du  convoi  et  de 
ne  pas  donner  dans  le  piège  d’une  feinte  retraite;  le  convoi,  qui  a 
dû  s’arrêter , ne  reprend  sa  marche  qu’après  que  la  position  a été 
enlevée. 

Quand  le  commandant  du  convoi  s’est  assuré  que  les  forces  de 
l’ennemi  sont  trop  supérieures  aux  siennes,  il  sedécideà  parquer; 
le  parc  est  formé  hors  de  la  roule  et  en  carré,  dans  l’ordre  indiqué 
précédemment. 

Lorsqu’il  n’est  pas  possible  de  sortir  de  la  route,  les  voitures 
doublent  les  files,  et  chaque  voiture  serre  sur  la  précédente,  le  plus 
possible,  le  limon  placé  en  dedans  de  la  roule;  en  tète  et  à la  queue 
du  convoi , des  voitures  sont  mises  en  travers  pour  fermer  le  pas- 
sage. Les  conducteurs  des  voitures  sont  à pied,  à la  tète  de  leurs 
chevaux,  pour  mieux  en  être  maîtres;  les  conducteurs  et  les  do- 
mestiques qui  voudraient  fuir,  sont  à la  disposition  absolue  des  offi- 
ciers et  des  sous-officiers. 

Les  tirailleurs  tiennent  le  plus  longtemps  possible  l’ennemi  loin 
du  convoi;  s’il  devient  nécessaire  de  les  soutenir,  le  commandant 
y pourvoit,  mais  avec  la  plus  grande  circonspection,  parce  qu’il  est 
essentiel  qu’il  conserve  réuni  le  plus  de  monde  possible , pour  le 
moment  où  l’ennemi  fera  ses  plus  grands  efforts.  Si  le  feu  prend  au 
convoi  (ce  qui  arrive  fréquemment  par  suite  des  projectiles  creux 
que  l’ennemi  lance) , il  faut,  s’il  est  parqué,  s’occuper  d’éloigner 
les  voilures  enflammées,  ou  si  on  ne  le  peut,  les  voitures  de  muni- 
tions d’abord,  puis  celles  qui  se  trouvent  sous  le  vent:  sur  une 
route,  on  renverse  dans  le  fossé  les  voitures  en  combustion,  après 
en  avoir  ôté  les  attelages , dont  on  se  sert  pour  renforcer  les  autres. 

Si  la  tournure  que  prend  le  combat  fait  craindre  de  ne  pouvoir 
sauver  tout  le  convoi , qu’il  se  trouve  un  poste  i proximité  et  que 
la  nature  du  pays  permet  d’espérer  du  succès,  on  essaye  de  faire 
filer  un  certain  nombre  de  voitures  ou  l’on  abandonne  à l’ennemi 
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une  partie  du  convoi  pour  sauver  l’autre;  dans  ce  dernier  cas , on 
laisse  de  préférence  les  voitures  chargées  de  spiritueux  et  on  ne  sa- 
crifie les  munitions  de  guerre  qu’à  la  dernière  extrémité.  Si  l’en- 
nemi se  jette  sur  les  premières,  peut-être  son  désordre  et  son  ivresse 
donneront-ils  à l’escorte  le  moyen  de  lui  faire  payer  cher  ses  pre- 
miers succès. 

I.orsqu'après  une  défense  opiniâtre  et  la  perte  de  la  majeure 
partie  de  sa  troupe,  le  commandant  se  sent  trop  faible  pour  résister 
plus  longtemps  et  ne  peut  espérer  aucun  secours,  il  fait  mettre  le 
feu  au  convoi , finis  il  tente  par  une  action  vigoureuse,  de  sc  frayer 
une  issue  et  d’amener  ses  chevaux  d’attelage;  il  les  lue  plutôt  que 
de  les  abandonner  à l’ennemi. 

La  défense  d’un  convoi  «le  malades  ou  de  blessés  a lieu  d’après 
les  mêmes  règles;  celles  d’un  convoi  de  prisonniers  présente  des 
difficultés  particulières,  en  ce  qu’on  peut  craindre  leur  coopération 
aux  efforts  de  l’ennemi;  aussi , dès  qu’on  est  obligé  de  s’arrêter  pour 
repousser  ses  tentatives,  il  faut  les  obliger  à sc  tenir  couchés,  avec 
menace  de  tirer  sur  eux,  s'ils  tentent  de  ses  relever  avant  d’en  avoir 
reçu  l’ordre:  dans  tout  autre  cas,  il  faut  presser  leur  marche,  at- 
teindre un  village  et  les  y enfermer  dans  une  église  ou  dans  un 
grand  bâtiment,  dont  on  défend  les  approches. 

Les  précautions  de  la  défense  indiquent  les  mesures  que  l'assail- 
lant doit  prendre  pour  réussir  dans  l’attaque,  d’après  la  maxime 
fondamentale  qu’il  faut  vouloir  ce  que  l'ennemi  ne  veut  pas.  Si  l’on 
peut  approcher  du  convoi  sans  être  découvert  et  l’assaillir  pendant 
sa  marche  dans  des  endroits  difficiles,  lorsque  l’escorte  n’a  ni  le 
temps  ni  le  moyen  de  se  former  une  défense  des  voilures  mêmes,  il 
est  presque  impossible  que,  sur  une  aussi  longue  ligne,  il  n’y  ait 
des  endroits  faibles  par  on  l’on  pourra  s’introduire  pour  couper  le 
convoi  en  plusieurs  parties,  y porter  le  désordre  et  désorganiser  la 
défense.  Dans  les  halles  on  trouvera  les  attelages  à l’abreuvoir  et 
les  troupes  de  l’escorte  endormies,  harassées  qu’elles  sont  des  lon- 
gues marches  qu’un  convoi  considérable  doit  toujours  faire,  même 
pour  franchir  de  courtes  distances,  à cause  du  temps  que  l'on  perd 
pour  se  parquer  et  se  remettre  en  (ile.  Il  ne  sera  donc  pas  difficile 
de  tromper  leur  vigilance  et  de  les  aborder  avant  qu’elles  aient 
pris  des  mesures  de  défense.  Si  l’escorte  est  forte,  en  menaçant  plu- 
sieurs points,  on  la  forcera  de  se  diviser  et  on  cherchera  à l’éloi- 
gner en  quelque  endroit  pour  fondre  en  masse  sur  la  garde  des  voi- 
tures , l’écraser  et  s’emparer  d’une  partie.  Est-on  supérieur,  alors 
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on  s'attache  spécialement  à défaire  l’escorte,  en  l’attaquant  avec 
vigueur,  tandis  que  des  tirailleurs  se  glissent  près  des  voitures  et 
par  leur  feu  occupent  la  garde,  en  même  temps  qu’ils  empêcheront 
l’escorte  de  combattre  réunie,  en  appelant  son  attention  sur  plu- 
sieurs points.  Dans  ce  dernier  cas,  on  partage  la  troupe  assaillante 
en  trois  parties;  l’une  destinée  à combattre  l’escorte,  l’autre  la 
garde  du  convoi  et  la  troisième  à former  la  réserve  pour  les  deux 
attaques.  Dans  ce  cas  aussi,  on  fait  tous  ses  efforts  pour  empêcher 
les  troupes  victorieuses  de  se  jeter  sur  les  voitures,  avant  que  l’es- 
corte soit  entièrement  défaite,  .car  en  s'abandonnant  au  pillage , 
elles  faciliteraient  un  retour  offensif,  qui  ravirait  promptement  les 
avantages  obtenus.  Lorsqu’on  prévoit  devoir  se  borner  à faire  à 
l’ennemi  le  plus  de  mal  possible  sans  pouvoir  arrêter  sa  marche  ou 
enlever  le  convoi  en  entier,  on  profite  de  la  moindre  ouverture, 
pour  s’iusinucr  dans  la  file  des  voilures,  en  renverser  quelques-unes 
et  emmener  les  autres;  on  lâche  alors  de  savoir  par  les  prisonniers 
quelles  sont  les  voilures  les  plus  précieuses,  celles  chargées  du  tré- 
sor ou  des  munitions  de  guerre  et  on  double  les  attelages  de.  celles- 
ci  , pour  les  emmener  plus  rapidement;  mais,  dans  aucun  cas,  on  ne 
permet  aux  soldats  de  faire  du  butin  que  quand  l’affaire  est  déci- 
dée et  que  les  objets  enlevés  sont  rais  en  sûreté,  permission  qu’au 
reste  ils  ne  prennent  que  trop  d’eux-mêmes  et  qui  a compromis 
bien  souvent  le  succès  d’entreprises  pareilles. 

L’attaque  d'un  convoi  sera  donc  une  surprise , ou  un  combat 
contre  un  ennemi  défendant  une  ligne  trop  étendue  pour  le  nom- 
bre de  ses  troupes  et , dans  l’une  et  l’autre  supposition,  toutes  les 
chances  sont  en  faveur  de  l’agresseur.  Ajoutons  qu’on  a plutôt  à 
retenir  qu’à  enflammer  l’ardeur  de  ses  soldats,  stimulés  par  l’ap- 
pât du  butin.  Aussi  regarde-l-on , à bon  droit,  la  conduite  d’un 
convoi  considérable  à proximité  de  l’ennemi,  comme  une  des  opé- 
rations les  plus  difficiles  de  la  guerre  et  comme  une  de  celles  qui 
exigent  le  plus  de  sang-froid  et  d’intrépidité  dans  le  commaudant. 

Un  convoi  s’escorte,  en  temps  de  paix,  de  la  même  manière  quoi- 
qu’on n’ait  pas  les  mêmes  dangers  à redouter;  l’escorte  se  partage 
en  avant-garde , garde  du  convoi  et  arrière-garde.  La  première  a 
pour  fonction  de  déblayer  tous  les  obstacles  qui  pourraient  entraver 
la  marche,  faire  ranger  les  voitures,  tenir  libre  le  passage  des  ponts 
et  portes  et,  quand  c’est  un  transport  de  poudre  ou  munitions  de 
guerre,  faire  éteindre  tous  les  feux  des  ateliers  de  charronnage  et  de 
forgeric  dans  les  rues  qu'il  faut  traverser.  A cet  effet , on  s’adresse 
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à l'autorité  locale , laquelle  prévient  les  habitants.  La  garde  des 
voitures  empêche  la  soustraction  des  effets  et  oblige  les  voituriers 
à marcher  en  bon  ordre  et  à la  distance  prescrite;  l’arrière-garde 
recueille  ceux  que  quelque  accident  a obligés  de  rester  en  arrière 
et  les  escorte  jusqu’à  destination. 

Un  transport  de  poudre  ou  munitions  de  guerre  ne  parque  jamais 
dans  les  lieux  habités,  mais  à environ  1,000  mètres  delà;  c’est 
encore  aux  autorités  locales  à désigner  l’emplacement  qui  présente 
le  moins  de  danger,  mais  c’est  au  commandant  de  l’escorte  à veiller 
qu'une  funeste  complaisance  ne  les  induise  à désigner  des  endroits 
où  les  objets  confiés  à sa  garde  pourraient  être  compromis,  comme 
il  arrive  fréquemment. 

Quand  deux  armées  de  force  égale  se  trouvent  en  présence , on 
reste  souvent  plus  longtemps  dans  le  même  endroit  que  les  res- 
sources du  pays  ne  le  permettent  et,  si  l’on  n’a  pas  des  magasins 
considérables  à proximité,  chose  rare  dans  la  manière  actuelle  de 
conduire  la  guerre,  on  ne  tarde  pas  à sentir  le  besoin  de  se  procu- 
rer des  subsistances  et  surtout  du  fourrage  hors  du  rayon  occupé 
par  les  troupes.  C’est  celte  opération  qu’on  appelle  en  général  un 
fourrage , quoiqu’il  semble  que  ce  nom  dût  être  spécialement  ré- 
servé à la  recherche  de  la  nourriture  pour  les  chevaux  ; mais  les 
précautions  à prendre  dans  les  deux  cas  étant  les  mêmes,  on  peut 
en  traiter  en  même  temps. 

On  fait  les  fourrages  au  vert  et  au  sec.  Dans  le  premier  cas,  on 
coupe  l’herbe  ou  les  grains  sur  pied  pour  la  nourriture  des  chevaux; 
dans  le  second,  on  réunit  les  grains  emmagasinés , les  fourrages  en 
meule  et  autres  denrées  sèches , qui  servent  à la  subsistance  des 
hommes  et  des  chevaux.  Il  est  indispensable  de  prendre  des  mesures 
pour  empêcher  le  gaspillage,  ainsi  que  pour  se  couvrir  d’une  atta- 
que imprévue. 

Pour  atteindre  le  premier  but  on  doit  faire  reconnaître  le  pays 
à fourrager  et  les  ressources  qu’il  présente,  ensuite  répartir  le  ter- 
rain entre  les  diverses  brigades,  divisions  ou  régiments.  Plus  cette 
distribution  sera  faite  avec  soin  et  détail,  moins  on  courra  de 
danger  de  voir  un  corps  manquer  de  subsistances  et  un  autre  con- 
sommer dans  un  jour  ce  qui  lui  suffirait  pour  une  semaine,  fautes 
d’où  résultent  souvent  des  jalousies,  des  collisions  très-préjudicia- 
bles au  bien  du  service.  Un  officier  doit  présider  à la  distribution 
des  denrées  entre  les  subdivisions  d’un  même  corps  et  la  conduite 
de  l’opération,  aussi  peu  que  possible,  être  abandonnée  au  bon 
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vouloir  et  à l’intelligence  du  soldai , toujours  porté  à détruire  et  à 
abuser  dès  qu’on  lui  en  laisse  la  latitude,  pour  se  venger  des  entra- 
ves imposées  habituellement  à ses  volontés. 

Si  l’on  en  a le  temps  et  les  moyens,  le  meilleur  parti, est  de 
désigner  à l’administration  de  chaque  village  la  quantité  de  den- 
rées que  le  village  doit  fournir  et  de  laisser  faire  par  elle  la  répar- 
tition sur  les  habitants,  qui  conduiront  eux-mèmes  ces  denrées  aux 
cantonnements,  ou  du  moins  les  remettront  à l’officier  commandant 
le  fourrage;  celui-ci  les  fait  immédiatement  charger  sur  les  voitures 
qu’il  a amenées  ou  qu’il  a mises  en  réquisition.  Ce  n’est  que  lorsque 
la  proximité  de  l’ennemi  rend  tout  délai  dangereux  et  quand  le 
mauvais  esprit  des  habitants  donne  lieu  de  craindre  qu’ils  ne  se 
soumettront  pas  volontairement  à la  réquisition,  qu’on  peut  per- 
mettre aux  soldats  d’entrer  dans  les  maisons  et  de  chercher  eux- 
mémcs  les  denrées  dont  on  a besoin. 

Quand  on  ne  peut  se  procurer  des  voilures,  on  charge  les  denrées 
sur  des  chevaux  ; on  a soin  dans  ce  cas  de  pourvoir  chaque  fourra- 
geur  de  deux  cordes  à fourrage  et  d’un  sac  ; on  les  munit  en  outre 
de  faux  ou  de  faucilles.  Si  c'est  un  fourrage  au  vert , chaque  four- 
rageur  fait  deux  trousses  pesant  ensemble  130  à 130  kilog.,  quel- 
quefois plus,  suivant  la  distance  à parcourir;  il  les  ficelle,  ou  du 
moins  il  les  serre  autant  que  possible  et  les  place  en  équilibre  de 
chaque  cAté  de  son  cheval  sur  lequel  il  monte  ensuite  lui-mème , à 
moins  que  la  charge  ne  soit  trop  forte.  Le  grain  se  met  dans  le  sac 
à distribution  et  se  place  sur  le  devant  de  la  selle. 

Pour  faciliter  la  répartition,  il  est  utile  de  savoir  qu’un  mètre 
cube  de  foin  bien  entassé  pèse  environ  130  kilog.,  et  un  mètrecube 
de  paille  83  kilog.  : d'après  cela  il  est  aisé  de  calculer  la  quantité 
de  rations  qu’un  grenier  contient,  ainsi  que  ce  qu’une  meule  doit 
fournir.  On  évalue  le  grain  en  mètres  cubes  par  un  calcul  approxi- 
matif et  on  le  distribue  à raison  d’un  mètre  cube  pour  120  rations , 
tandis  que  le  mètre  cube  de  foin  en  fournit  environ  26  et  celui  de 
paille  17. 

Quand  on  prend  le  grain  au  poids,  on  compte  pour  régler  la 
charge  des  chevaux  ou  des  voilures,  qu’un  hectolitre  de  froment 
pèse  75  kilog.,  celui  de  seigle,  70,  l’orge,  65,  l’avoine,  4061  le  maïs 
ou  blé  de  Turquie,  80  kilog. 

Il  est  beaucoup  plus  difficile  d’évaluer  le  produit  des  fourrages 
sur  pied  et  du  blé  en  herbe , parce  que  la  qualité  du  terrain  et  le 
plus  ou  moins  de  maturité  apportent  des  différences  très-fortes  dans 
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le  résultat.  On  fera  mieux  de  consulter  quelques  habitants  du  pays, 
toujours  bien  instruits  à cet  égard,  que  de  s'en  fier  aux  évaluations 
des  livres,  établis  nécessairement  sur  des  données  vagues  et  diver- 
gentes. 

Dans  l'enlèvement  du  bétail  sur  pied,  on  estime  un  bœuf  à envi- 
ron 350  kilog.,  un  mouton  à 15,  un  porc  à 75.  Celle  évaluation 
varie  aussi  considérablement  suivant  les  contrées.  Dans  la  partie 
haute  des  Ardenues,  par  exemple  , une  bète  à corne  ne  peut  guère 
être  estimée  plus  de  150  kilog.  de  viande.  En  général,  le  poids  en 
kilog.,  d’une  bêle  à cornes  est  égal  à 88  fois  le  produit  de  la  lon- 
gueur entre  le  poitrail  et  le  derrière  des  cuisses  par  le  carré  de  la 
circonférence  derrière  les  jambes  de  devant,  l’une  et  l’autre  dimen- 
sion étant  exprimées  en  mètres.  La  viande  fournie  est  de  0,6  à 0,7 
de  ce  poids. 

On  ne  doit  jamais  abandonner  à la  troupe  le  soin  de  se  pourvoir 
de  boisa  brûler,  mais  indiquer  les  endroits  où  il  doit  être  coupé,  et 
la  quantité  qu’on  doit  en  prendre  chaque  jour.  A défaut  de  celte 
précaution,  les  soldats  couperont  les  arbres  fruitiers  et  les  clôtures 
et  feront  ainsi  un  dégât  irréparable  sans  la  moindre  utilité.  Ce  sont 
ces  sortes  de  vexations  qui  exaspèreutle  plus  les  habitants  des  cam- 
pagnes et  qui  les  rendent  les  ennemis  du  soldat  à quelque  armée 
qu’il  appartienne. 

De  même,  lorsqu’on  fourrage  au  vert,  il  ne  faut  pas  souffrir  que 
les  cavaliers  mènent  les  chevaux  dans  les  champs  ; on  les  fait  tenir 
sur  un  chemin  à proximité  et  on  transporte  les  trousses  jusque-là. 
Ces  égards  pour  la  propriété  rendent  le  fardeau  de  la  guerre  moins 
lourd,  concilient  les  habitants  à la  cause  que  l’on  sert  et,  en  cas  de 
désastre,  sauveront  la  vie  à bien  des  hommes  isolés  que  le  ressenti- 
ment des  paysans  les  porte  sans  cela  à détruire,  dès  qu’ils  le  peuvent 
sans  crainte  de  punition. 

La  cavalerie,  en  allant  au  fourrage,  a les  chevaux  sellés  et  les 
fourrageurs  sont  armés  de  leurs  sabres;  l’escorte  se  compose,  sui- 
vant la  nature  du  pays,  de  cavalerie  ou  d’infanterie  et  souvent  des 
deux  armes;  elle  devance  les  fourrageurs  assez  pour  avoir  le  temps 
d’éclairer  le  terrain  et  de  placer  une  chaîne  de  postes  du  côté  de 
l'ennemi.  Ces  postes  doivent  être  soutenus  par  une  ou  plusieurs  ré- 
serves placées,  autant  que  possible , entre  eux  et  les  fourrageurs. 
Des  patrouilles  continuelles  parcourent  le  front  de  la  chaîne  pen- 
dant toute  la  durée  de  l’opération  et  battent  même  le  pays  en  avant 
des  vedettes.  On  fait  à la  hâte  quelques  barricades  daus  les  rues  et 
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avenues  de  la  commune  où  l'on  fourrage,  tandis  qu’on  dégage  celles 
qui  doivent  servir  à la  retraite. 

Si  l’on  n'a  rien  à craindre  pour  les  fourrageurs  dans  leur  retour, 
il  est  prudent  de  les  faire  partir,  par  troupe,  à mesure  que  leurs 
trousses  sont  chargées.  Il  en  résulte  que , si  l’ennemi  interrompt  le 
fourrage,  on  a toujours  une  partie  des  hommes  en  sûreté  et  pour- 
vus, et  l’on  évite  l'encombrement  dans  les  passages  étroits. 

Si  les  poste*  annoncent  la  présence  de  l’ennemi , il  faut  montrer 
de  la  fermeté  et  n'interrompre  le  fourrage  que  quand  on  s’est  assuré 
qu’il  arrive  en  force  et  veut  réellement  attaquer  ; alors  on  se  porte 
au-devant  de  lui  ou  on  l’attend,  suivant  les  lieux  et  les  circonstan- 
ces, pendant  qu’on  fait  filer  en  toute  hâte  les  denrées  récoltées.  La 
défense  doit,  au  reste,  se  régler  sur  les  mêmes  principes  que  ceux 
donnés  pour  les  convois,  car,  dans  les  deux  cas,  il  s’agit  non  de 
combattre  pour  triompher  et  poursuivre,  mais  de  conduire  intacts 
jusqu’à  leur  destination  les  objets  qu’on  escorte. 

L’attaque  d’un  fourrage  doit  toujours  être  conduite  avec  une 
grande  vigueur,  car,  puisqu’on  ne  peut  guère  se  flatter  de  surpren- 
dre l’ennemi , il  faut  que  la  rapidité  de  la  marche  ne  lui  laisse  pas 
le  temps  de  prendre  des  dispositions;  on  doit  arriver  vivement  sur 
ses  postes,  les  rejeter  sur  ses  réserves,  disperser  celles-ci  et  tomber 
alors  sur  les  fourrageurs,  avant  qu’ils  aient  eu  le  temps  de  se  réu- 
nir, ee  qui  exige  beaucoup  de  promptitude  eide  décision.  Ou  dis- 
pose d’une  partie  des  troupes  pour  se  porter  sur  la  ligne  de  retraite 
et  ramasser  les  hommes  isolés.  Quand  les  localités  ou  les  forcesdont 
on  dispose  interdisent  tant  de  hardiesse,  on  peut  former  plusieurs 
fausses  attaques,  afin  de  divertir  l'attention  de  l’ennemi,  puis  tâcher 
tout  à coup  de  pénétrer  jusqu’aux  fourrageurs  par  une  brusque 
irruption.  On  n’obtiendra  pas  de  succès  bien  décisifs,  vu  l'infério- 
rité des  forces,  mais  il  est  probable  qu’on  diminuera  les  produitsde 
l’opération  ; car  des  hommes  désarmés  qui  redoutent  à chaque  in- 
stant une  invasion  songeront  beaucoup  plus  à presser  leur  travail 
qu’à  le  rendre  productif. 

Le  même  ordre  et  les  mêmes  précautions  doivent  s’observer  dans 
les  maraudes,  qui  ne  sont  que  des  fourrage*  faits  par  petits  détache- 
ments et  principalement  dans  le  but  de  se  procurer  des  subsistan- 
ces. Autant  qu’on  peut,  on  doit  éviter  l’extrémité  de  laisser  entrer 
les  soldats  dans  les  maisons  pour  chercher  les  vivres,  car  bien  sou- 
vent ils  s’occuperont  de  tout  autre  chose  et  s’abandonneront  au 
pillage  et  à l’ivrognerie;  alors,  si  l’ennemi  survient,  il  deviendra 
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presque  impossible  de  les  réunir  pour  se  de'fcndre.  On  doit  donc  obli- 
ger les  habitants  de  réunir  les  vivres  et  les  moyens  de  transport  et 
n’y  employer  les  soldats  que  lorsque  tout  autre  parti  compromet- 
trait la  sûreté  du  détachement  que  l’on  commande  ; dans  ce  cas  en- 
core, il  faut  tâcher  d’y  procéder  avec  ordre  et  sous  la  conduite  de* 
sous-officiers. 

Il  arrive  souvent  qu’on  ait  un  objet  à remplir,  une  reconnais- 
sance à faire,  un  magasin  à enlever,  un  courrier  à intercepter,  un 
convoi  à attaquer,  etc.,  hors  de  la  sphère  de  l’armée  et  à une  dis- 
tance où  l’on  ne  peut  raisonnablement  espérer  rester  continuelle- 
ment en  communication  avec  elle.  De  pareilles  expéditions,  dans 
lesquelles  le  commandant,  privé  d’ordres,  ne  peut  agir  que  d’après 
ses  propres  inspirations  et  suivant  les  circonstances,  ne  sont  confiées 
qu’à  des  officiers  de  mérite  ; elles  prennent  le  nom  de  partis  et  les 
troupes  celui  de  partisans,  quand  il  s’agit  d’un  coup  de  main;  on  les 
appelle  flanqueurs,  lorsqu’elles  sont  destinées  à éclairer  au  loin  les 
flancs  de  l’armée.  Souvent  on  emploie  de  préférence  pour  ce  service 
des  corps  irréguliers,  levés  pendant  la  guerre  et  parmi  les  habitants 
du  pays  où  on  la  porte;  la  connaissance  qu’ils  ont  des  chemins  dé- 
tournés et  des  sentiers,  leur  donne  un  grand  avantage  dans  l'accom- 
plissement de  leurs  missions.  Parfois  aussi  on  appelle  des  volontaires 
pour  les  remplir;  car,  s’il  y a de  la  gloire  à acquérir  et  du  butin  à 
faire,  la  plupart  du  temps  ils  sont  accompagnés  de  beaucoup  de 
danger.  Dans  tous  les  cas,  c’est  une  excellente  école  pour  les 
jeunes  officiers;  celui  qui  veut  savoir  le  parti  qu’ou  peut  tirer 
des  hommes  et  combien  de  ressources  présentent  les  situations  en 
apparence  les  plus  difficiles,  doit  rechercher  avec  empressement 
l’occasion  d’y  prendre  part  ; c’est  le  conseil  que  donnent  pres- 
que tous  les  militaires  renommés  du  xvm*  siècle,  qui  ont  écrit  sur 
leur  art. 

Les  détachements  envoyés  en  partisans  se  composent  quelquefois 
de  troupes  de  différentes  armes  ; mais  ce  genre  de  service  appar- 
tient plus  particulièrement  à la  cavalerie  légère,  qui,  par  des  mar- 
ches rapides,  peut  se  porter  avec  célérité  sur  un  point  éloigné,  y 
surprendre  l’ennemi,  l'attaquer  à l’improviste  et  se  retirer  avant 
d’être  compromise. 

L’officier  qui  les  commande  marche  le  plus  souvent  la  nuit  et  se 
repose  le  jour  dans  des  lieux  couverts;  il  s’entoure  de  petits  postes, 
de  sentinelles  et  de  vedettes;  il  en  porte  au  loin,  aux  débouchés 
par  lesquels  on  peut  arriver  sur  lui;  il  maintient  la  plus  exacte  dis- 
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ciplinc  dans  sa  troupe,  il  veille  à ce  que  la  conduite  des  militaires 
sous  ses  ordres  leur  concilie  l’esprit  des  habitants;  il  ne  néglige 
rien  pour  se  rendre  ces  derniers  favorables,  il  se  procure,  soit  par 
des  intelligences  avec  eux,  soit  par  des  agents  secrets,  tous  les  ren- 
seignements qu’il  lui  importe  d’obtenir. 

Il  évite  les  villes  et  les  villages,  cherche  de  préférence  les  val- 
lons sinueux , les  bois,  les  fermes  isolées,  avec  des  issues  com- 
modes; forcé  de  traverser  des  lieux  habités,  il  les  fait  fouiller  avec 
soin;  obligé  d’y  prendre  des  vivres  et  des  fourrages,  il  les  fait 
apporter  au  dehors  et  les  commande  souvent  pour  un  nombre 
d’hommes  et  de  chevaux  supérieur  à celui  de  sa  troupe;  contraint 
d'y  séjourner,  il  envoie  des  espions  et,  s’il  en  est  besoin,  il  prend 
en  otage  les  notables  du  lieu  : il  charge  spécialement  les  postes  et 
les  vedettes  d’empécher  les  habitants  de  communiquer  au  dehors. 

Il  prend  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  cacher  à l’en- 
nemi sa  proximité,  ou  tout  au  moins  sa  position  et  ses  desseins; 
lorsqu’il  doit  le  combattre,  il  l’attaque  vivemeut,  sans  lui  donner 
le  temps  de  reconnaître  son  détachement  et  d’en  apprécier  la 
force;  il  ne  continue  pas  les  engagements  dont  le  succès  parait 
douteux,  ou  qui  l’éloigneraient  de  son  but.  Il  change  souvent  et  su- 
bitement de  direction,  parait  inopinément  sur  des  points  éloignés, 
de  manière  qu’on  ne  peut  apprécier  sa  force,  ni  apprécier  s’il  com- 
mande une  avant  garde  ou  un  corps  irrégulier.  Il  a soin  de  répan- 
dre sans  affectation  et  avec  une  apparente  négligence  les  nouvelles 
vraies  ou  fausses  qui  peuvent  nuire  à l’ennemi  et  favoriser  son  parti, 
et  il  emploie  avec  intelligence  la  ruse  et  l’audace,  afin  d’y  donner 
du  poids. 

Quand  un  officier  envoyé  en  partisan  est  chargé  de  dresser  une 
embuscade , il  dérobe  soigneusement  sa  marche  et  ses  projets  ; il 
s'assure  de  la  force  de  l’ennemi,  de  l’espèce  de  ses  troupes,  de  leur 
emplacement  et  de  l’emplacement  de  leurs  postes  et  vedettes,  enfin 
des  chemins  par  où  l’on  peut  arriver  sur  lui.  Les  temps  de  pluie, 
de  brouillard,  de  grande  chaleur,  la  nuit  surtout  sont  favorables 
au  succès  des  embuscades;  lorsque  l'ennemi  se  garde  mal,  elles  ont 
lieu  de  préférence  à la  pointe  du  jour. 

La  prudence  exige  qu’un  officier  envoyé  en  partisan  confie  à celui 
qui  commande  sous  lui  les  ordres  secrets  du  général,  indiquant 
l’objet  et  le  terme  de  l’opération , ainsi  que  les  différents  points  de 
jonction  avec  l’armée,  afin  que  la  troupe  ne  soit  pas  sans  direction,  , 
s’il  lui  arrivait  malheur  ou  accident. 
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Lorsque  l’objet  d’un  parti  est  l’attaque  d’un  cantonnement,  on 
peut  le  tenter  par  surprise  ou  de  vive  force,  suivant  que  l'ennemi 
fait  bonne  garde  ; le  premier  moyen  est  préférable , parce  qu’il 
ajoute  beaucoup  aux  chances  de  succès,  mais  il  est  impossible  de 
prescrire  aucune  règle  à cet  égard , puisque  les  ruses  à mettre  en 
œuvre,  les  stratagèmes  à employer,  dépendent  absolument  des  cir- 
constances et  des  dispositions  de  l'ennemi.  Quand  la  vigilance  de 
celui-ci  ne  s’endort  pas,  il  reste  la  ressource  d’une  attaque  brusque, 
qu’on  conduit  comme  celle  de  l’escorte  d’un  fourrage  en  fondant 
tète  baissée  sur  les  petits  postes,  afin  d’arriver  en  même  temps 
qu’eux  sur  la  grand’gardc  et  de  la  mener  battanteau  milieu  du  can- 
tonnement, avant  que  les  soldats  dispersés  dans  leurs  logements 
aient  pu  se  réunir.  Le  premier  soin  est  alors  d’occuper  la  place  in- 
diquée pour  le  rassemblement,  afin  de  défaire  l’ennemi  désuni  à 
mesure  qu’il  se  présente  et  de  se  saisir  du  chemin  de  retraite,  pour 
ramasser  les  prisonniers  et  empêcher  les  secours.  Nous  reviendrons 
plus  longuement  sur  ce  sujet , lorsque  nous  aurons  décrit,  dans  la 
fortification  passagère,  les  obstacles  par  lesquels  l’ennemi  peut  as- 
surer son  logement  et  empêcher  une  irruption  brusque. 

(Voir  le  Traité  des  opérations  secondaires  de  la  Guerre,  de  Lalle- 
mand.) 
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COMMUNICATIONS  MILITAIRES;  ROUTES  ET  PONTS. 


SOMMAIRE. 


Notions  generale»  ; profil  Je»  roules  en  plaine  ou  paj»  peu  accidenté  ; profil  «1rs  route» 
en  pay»  île  montagne»  : pavé»  , empierrement» , empierrement  à l'anglaise  ou  à la 
Mac-  Adam  ; choit  île  matériaux  pour  l'empierrement  ; tracé  de»  route»  en  plaine 
ou  pays  peu  accidenté.,  limite»  de»  pente»,  calcul  et  balance  de»  déblai»  et  remblais, 
(racé  des  route»  en  pays  de  montagnes;  routes  en  terrain  marécageux  ; réparation 
de»  routes  ; reconnaissance  de»  cour»  d'eau  ; gué»,  précaution»  h prendre  pour  leur 
passage,  manière  de  le»  rompre  et  de  le»  nettoyer;  pont»  militaire»,  considérations 
générale»;  résistance  à l'immersion  des  ponts  à appuis  flottants,  leur  stabilité,  an- 
cres et  cinquenelle»,  construction  de»  culées,  poids  de  quelques  objets. 


L’importance  de  grandes  communications  militaires  n’a  pas  be- 
soin d’ôlre  démontrée,  puisque  c’est  sur  leur  facilité  que  reposent 
en  grande  partie  les  mouvements  des  armées  et  qu’elle  entre  comme 
considération  principale  dans  le  choix  du  théâtre  de  la  guerre.  En 
effet,  il  serait  impossible  de  faire  mouvoir  les  voitures  de  l’artil- 
lerie et  les  nombreux  charrois  des  approvisionnementset  munitions 
de  guerre  et  de  bouche  qu’une  armée  traîne  à sa  suite , autrement 
que  sur  des  grandes  routes,  construites  d’une  manière  durable  et 
viable  dans  toutes  les  saisons.  Ce  n’est  donc  pas  pendant  la  guerre 
que  le  cas  de  construire  de  pareilles  routes  peut  se  présenter.  En 
revanche,  une  position  défensive  n’est  bonne  qu’autantque  le  corps 
qui  l’occupe  peut  se  mouvoir  rapidement  de  la  droite  à la  gauche, 
afin  de  porter  des  renforts  aux  poiuts  menacés,  et  il  en  est  bien  peu 
sur  lesquelles  il  ne  faille  ouvrir  à cet  effet  de  nouvelles  communi- 
cations. D’un  autre  côté,  il  n’est  point  de  route  si  solidement 
construite  qu’elle  ne  se  détériore  rapidement  sous  le  poids  des  voi- 
tures d’artillerie,  etl’officier  d’état-major,  comme  l’officier  du  génie, 
doit  savoir  évaluer  le  temps  et  les  matériaux  que  la  réparation  des 
unes  et  l’établissement  des  autres  exigeront. 

Quant  à la  construction  et  à la  destruction  des  ponts,  aucun  évé- 
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nement  n’influe  plus  puissamment  sur  la  réussite  des  combinaisons 
militaires,  en  manœuvre,  en  retraite,  en  poursuite.  Une  heure  de 
trop  accordée  à l’ennemi , par  le  retard  dans  le  rétablissement  d’un 
pont,  peut  nous  ravir  les  fruits  de  la  victoire.  Une  minute  perdue 
dans  sa  démolition  peut  entraîner  une  déroute  et  la  perte  des  parcs 
et  des  convois.  Il  importe  donc  beaucoup  de  connaître  les  moyens 
de  parvenir  le  plus  promptement  possible  au  résultat  qu’on  se  pro- 
pose, suivant  les  circonstances. 

C’est  le  profil  d’une  route  qu’il  importe  d’abord  de  connaître; 
car,  d’après  ce  profil , on  sait  combien  il  entre  de  matériaux  et  de 
main-d'œuvre  par  mètre  courant  de  longueur,  et  il  suflira  de  mul- 
tiplier cette  quantité  par  le  nombre  de  mètres  compris  entre  les 
points  d’arrivée  et  de  départ  pour  avoir  une  évaluation  approxi- 
mative du  travail  que  la  construction  nécessitera.  Un  profil  est 
composé  généralement  de  la  chauuée,  formée  sur  encaissement  ou 
panneau,  soit  en  pavé,  soit  en  empierrement,  de  deux  accolte- 
ments  en  terre,  de  deux  talus  et,  selon  les  localités  d’un  ou  de  deux 
fossés. 

Pour  que  deux  convois  puissent  se  croiser  sur  la  route,  sans 
quitter  le  pavé,  il  faut  que  celui-ci  ail  à peu  près  5™, 00  ; car,  quoi- 
que les  deux  voitures  n’occupent  pas  cette  largeur,  elles  ne  peu- 
vent se  prolonger  pendant  longtemps  sans  se  rapprocher  ou  s’éloi- 
gner et,  si  la  route  est  plus  étroite , tantôt  les  voitures  s’accroche- 
ront, tantôt  une  roule  quittera  le  pavé  et  s’embourbera  dans  les 
accottements.  On  augmente  cette  largeur  aux  entrées  des  villes, 
aux  débouchés  de  ponts  et  d’autres  défilés,  de  même  que  dans  les 
pentes  très-rapides,  afin  d'éviter  les  encombrements  dans  les  pre- 
miers cas  et,  dans  le  dernier,  pour  laisser  plus  de  place  entre  les 
voitures,  qui.  entraînées  par  leur  poids,  pourraient  dévier  de  leur 
direction  et  s’entre-choquer  rudement.  La  largeur  des  accottements 
est  inégale  et  varie  suivant  l’importance  des  routes  et  le  prix  des 
terrains.  Dans  les  routes  nouvelles,  on  les  fait  chez  nous  de  2m,50, 
avec  des  fossés,  dits  contre-fossés , de  1",50  de  largeur  au  niveau  de 
la  route,  O01, 50  de  profondeur  et  des  talus  sous  45°. 

Sous  le  rapport  du  site,  les  routes  sont  en  pays  de  plaine  ou  peu 
accidenté,  ou  en  pays  de  montagnes.  Dans  le  premier  cas,  le  profil 
de  la  route  est,  ou  au  niveau  du  sol , ou  en  déblai , ou  en  remblai , 
ou  partie  en  déblai  et  partie  en  remblai.  Dans  les  deux  premiers  de 
ces  profils  , il  y a un  fossé  de  chaque  côté  de  la  route,  dans  le  profil 
tout  en  remblai , les  fossés  sont  supprimés  et  la  route  est  soutenue 
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par  des  talus.  Enfin,  dans  le  profil,  partie  en  déblai  et  partie  en 
remblai , il  faut  qu’il  y ail  au  moins  un  fossé  du  côté  du  déblai. 

Dans  les  pays  de  montagnes,  où  l’on  ne  peut  guère  parvenir  jus- 
qu'au niveau  des  cols  ou  passages  qu’en  gravissant  le  flanc  des  hau- 
teurs, le  profil  de  la  roule  est  généralement  moitié  en  déblai  et  moi- 
tié en  remblai.  La  chaussée  doit  être  avec  les  accottemenls  dans  un 
même  plan  incliné  vers  le  déblai,  sans  quoi  il  y aurait  trop  de  dan- 
ger dans  les  tournants , et  les  eaux  dégraderaient  trop  rapidement 
le  remblai.  C’est  ce  qu’on  appelle  chaussée  en  revers.  Pour  obvier 
encore  au  danger  des  tournants,  on  met  ordinairement  une  ban- 
quette du  côté  du  remblai , qui  est  soutenu  par  un  revêtement  en 
pierres  sèches  ou  par  un  mur  de  soutènement,  si  la  pente  de  la  mon- 
tagne est  forte. 

L’encaissement  de  la  chaussée,  qu’on  appelle  panneau,  a 0“,30de 
profondeur;  son  fond  est  un  arc  concentrique  à la  surface  bombée 
de  la  chaussée,  qui  a 1/24*  ou  1/30*  de  la  largeur  pour  flèche.  Si  la 
roule  est  pavée,  on  commence  par  établir  une  première  couche  en 
sable,  de  U”,  12  à 0",I5  d’épaisseur.  On  emploie  surnos  routes  trois 
échantillons  de  pavés;  le  premier,  pour  les  routes  de  première 
classe,  a de  0“,22  à 0",24  de  côté  et  autant  de  queue  ; le  second , 
pour  les  routes  provinciales,  a 0",16  à 0m,18  de  côté  et  autant  de 
queue;  le  troisième,  pour  les  routes  vicinales,  a de  0m,12  à 0”,14 
de  queue  et  de  côté.  Tous  ces  pavés  sont  prismatiques.  Ci-devant 
on  leur  donnait  une  forme  pyramidale,  pour  les  rapprocher  de  celle 
des  voussoirs;  mais  on  a reconnu  que  c’est  superflu,  et  que  pour  une 
courbe  aussi  plate  aucun  délardement  n’est  nécessaire.  Ces  pavés 
sont  encadrés  entre  deux  rangées  de  bordures,  grosses  pierres  de 
O”, 16  à 0”,20  d’épaisseur  et  de  0“,35  au  moins  de  longueur  et  de 
queue.  Il  entre  par  mètre  courant  de  pavage,  de  5“ ,00  de  largeur, 
123  pavés  du  premier,  165  pavés  du  second  et  250  pavés  du  troi- 
sième échantillon,  les  bordures  comprises. 

Si  la  chaussée  est  empierrée , elle  est  également  contenue  entre 
deux  fil'es  de  bordures.  Le  premier  lit  se  compose  de  pierres  irrégu- 
lières, de  0" ,24  à 0“,30  de  côté,  placées  sur  leur  tête,  de  manière 
à offrir  une  rangée  de  dents,  dont  on  casse  à la  masse  les  aspérités 
les  plus  saillantes.  Ensuite  on  les  couvre  de  pierrailles  dont  le  côté 
ne  doit  pas  dépasser  O", 04;  d’ordinaire  les  pierrailles  sont  plus 
fortes,  mais  on  les  casse  sur  la  chaussée  même  à l’aide  du  marteau, 
ce  qui  les  enchâsse  solidement  dans  l’empierrement.  Il  entre  à 
peu  près  de  !“•  *-,800  de  pierres  emmétrées  ou  arrangées  en  na- 
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celles,  suivant  l’expression  reçue,  dans  un  mètre  courant  déchaus- 
sée empierrée. 

ün  ingénieur  anglais,  nommé  Mac-Adam , a proposé  une  antre 
méthode  d’empierrement.  Partant  de  la  donnée  que  le  sol  naturel, 
lorsqu’il  est  sec  et  suffisamment  compact,  peut  porter  sans  être  en- 
foncé le  poids  des  plus  lourdes  voitures,  il  n’a  pour  but,  dans  la 
construction  de  sa  chaussée , que  de  garantir  le  sol  de  la  pluie  et  de 
l’humidité.  Pour  cela,  il  recouvre  toute  la  surface  d’un  cailloutis 
jusqu’à  0“,18  de  profondeur,  ne  donnant  à la  chaussée  que  1/60* 
de  flèche,  et  il  le  forme  de  morceaux  d’égale  grosseur  de  0“,05 
à 0m,06  en  tous  sens,  parce  qu’il  prétend  que  par  la  pression  des 
roues  les  plus  grosses  pierres  sont  incessamment  ramenées  à la  sur- 
face, lorsqu'on  emploie  des  matériaux  de  dimensions  différentes, 
prétention  qu’au  surplus  l’expérience  ne  confirme  pas,  lorsque  les 
empierrements  sont  construits  comme  nous  l’avons  indiqué.  Les 
pierres  sont  jetées  à la  pelle  par  couches  successives , chaque  couche 
est  étendue  uniformément  avec  le  râteau.  La  solidité  est  d’autant 
mieux  garantie  que  les  points  de  contact  sont  plus  multipliés.  Sous 
ce  rapport,  on  préfère  aux  cailloux  roulés  les  pierres  de  forme  an- 
guleuse. Celle  méthode  a été  généralement  adoptée  en  Angleterre, 
mais  il  est  à observer  que  dans  ce  pays , grâce  à la  multiplicité  des 
canaux , les  routes  sont  rarement  exposées  à la  pression  des  énormes 
fardeaux  qui  roulent  sur  les  nôtres,  et  je  ne  connais  aucune  expé- 
rience décisive  sur  leur  résistance  comparée  à celle  des  pavés. 

Il  faut  choisir  avec  soin  les  matériaux  destinés  à l’empierrement 
des  chaussées.  Los  pierres  calcaires,  tendres,  gelives,  ou  qui  atti- 
rent l’humidité,  et  les  schistes  argileux , quelque  durs  qu’ils  pa- 
raissent, doivent  être  entièrement  rejetés  : les  unes  s’écrasent  trop 
aisément  sous  le  poids  des  voitures,  les  autres  se  décomposent  par 
la  succession  de  l’humidité  et  de  la  chaleur.  Pour  la  première 
couche  ou  peut  employer  indifféremment  les  calcaires  durs,  les 
quartz,  le  granit  et  les  grès  siliceux  ; mais  la  couche  supérieure  doit 
être  de  préférence  du  calcaire  dur  : les  voitures  n’en  brisent  que 
les  parties  anguleuses  que  l’humidité  congluline  en  un  ciment  qui 
présente  bientôt  une  surface  solide  et  unie  très-favorable  au  rou- 
lage. Les  silex  , au  contraire,  restent  grenus  et  rendent  le  roulage 
pesant.  Les  quartz  et  le  granit  sont  trop  durs  et  nuisent  aux  pieds 
des  chevaux.  Lorsqu’on  est  à proximité  de  quelque  forge  ou  haut 
fourneau  * on  se  sert  avec  avantage  des  scories , qui  font  les  che- 
mins les  plus  viables  par  tous  les  temps. 
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Après  avoir  fait  connaître  le  profil  des  routes  selon  les  diffé- 
rentes circonstances,  nous  allons  donner  une  idée  de  leur  tracé 
tant  en  pays  de  plaine  ou  peu  accidenté  qu’en  pays  de  mon- 
tagnes. 

La  projection  de  la  directrice,  ou  ligne  milieu  de  la  route  s’ap- 
pelle alignement.  En  pays  de  plaine  les  routes  doivent  être  dirigées, 
autant  que  possible  en  ligne  droite,  au  but  où  l’on  veut  arriver,  ou 
aux  points  de  passage  obligés;  cette  disposition  réunit  l’économie 
dans  la  construction  et  l'entretien  à la  rapidité  des  parcours  ; cepen- 
dant il  vaudra  mieux  s’écarter  un  pendu  tracé  rectiligne,  lorsque 
cela  donnera  moyen  d’éviter  une  inclinaison  rapide,  telle  que  de 
0",05  à ü",07  par  mètre,  car  Ja  durée  de  parcours  de  la  roule  ne  dé- 
pend pas  seulement  du  nombre  de  mètres  de  développement,  mais 
de  la  vitesse  avec  laquelle  on  peut  faire  le  trajet.  Or  les  rampes 
de  1/14”  à 1/20*  occasionnent  une  grande  déperdition  de  vitesse,  en 
sorte  qu’en  fait  de  construction  de  routes  il  n’est  pas  toujours  vrai 
que  la  ligne  droite  soit  la  plus  courte  à parcourir  entre  deux  points 
donnés.  On  suit  de  préférence  la  crête  des  hauteurs  et  le  fond  des 
vallons,  en  coupant  les  talus  perpendiculairement.  De  celte  ma- 
nière les  parties  hautes  sont  préservées  de  l’humidité  et  des  infil- 
trations par  leur  position  et  il  suffit  de  relever  le  niveau  des  parties 
basses  de  O^.fiO  à 0**,lf0  au-dessus  du  fond  du  vallon  pour  les  en 
garantir  également.  Alors  les  fossés  absorbent  les  eaux  pluviales 
qu’on  conduit  à l’aide  d’aqueducs,  par  dessous  la  roule,  jusqu’au  lit 
du  cours  d’eau  qui  existe  toujours  dans  les  vallons  de  quelque 
étendue.  On  arrondit  la  rencontre  de  deux  alignements  par  une 
courbe  parabolique , tracée  sur  les  deux  alignements  comme  dia- 
mètres conjugués. 

Les  pentes  en  longueur  doivent  être  comprises  entre  les  limites 
de  1/56*  et  1/9*.  On  ne  considère  pas  comme  très-avantageuses  de 
longues  parties  horizontales , parce  qu’il  faut  forcer  le  profil  trans- 
versal pour  faire  écouler  les  eaux.  Autant  que  possible,  il  faut  évi- 
ter les  pentes  dont  l’inclinaison  est  plus  forte  que  1/14* , car  celles 
de  1/13*  et  au-dessus  obligent  de  doubler  les  attelages  pour  les  gra- 
vir et  d’enrayer  en  descendant,  d’où  résulte,  au  moins,  une  grande 
perte  de  temps.  Quand  les  localités  ne  permettent  pas  d’éviter  les 
fortes  inclinaisons,  il  est  préférable  de  les  placer  au  bas  des  rampes 
plutôt  qu’à  leur  sommet , aGn  que  la  montée  s'adoucisse  à mesure 
que  les  chevaux  perdent  de  leurs  forces.  Le  sommet  entre  deux 
rampes  s’arrondit  en  parabole , tout  comme  le  pied  des  pentes.  Le 
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fond  qu’elles  forment  reçoit  le  nom  de  cassis.  D’ordinaire  le  pave 
en  cet  endroit  s’élargit  de  quelques  mètres,  afin  d’empécher  les  dé- 
gradations de  l’accotement  par  l’érosion  des  eaux  pluviales;  presque 
toujours  un  aqueduc  ou  un  ponceau  y passe  sous  la  roule  et  livre 
passage  à l’eau  que  les  fossés  amènent.  Des  aqueducs  semblables, 
dont  l’ouverture  est  proportionnée  au  volume  d’eau  qui  doit  les 
traverser,  se  construisent  partout  où  la  route  est  coupée  par  des 
ruisseaux. 

Les  pentes  et  rampes  se  combinent  de  manière  que  les  déblais 
compensent  les  remblais  et  qu’ils  soient  les  moindres  possibles, 
ainsi  que  leurs  transports.  Ce  problème  se  résout  par  tâtonnement. 
On  commence  par  niveler  l’alignement;  on  se  contente  d’une  cote 
par  station;  si  le  terrain  est  horizontal,  on  suit  une  pente  régulière 
sur  la  largeur  de  la  roule , puisqu’alors  cette  cote  est  nécessaire- 
ment une  moyenne  ; on  doit  niveler  le  profil  en  travers  partout 
où  l’on  rencontre  des  accidents.  D’après  ces  nivellements  on  sc 
propose  un  profil  pour  la  roule,  en  se  conformant  à ce  que  nous 
avons  dit  plus  haut  sur  l’inclinaison  des  pentes , et  on  vérifie  si , 
avec  ce  profil,  les  remblais  compensent  les  déblais  dans  chaque  par- 
tie. On  adopte  comme  bonnes  celles  où  cela  sc  rencontre  et  on 
augmente  ou  diminue  l’inclinaison  dans  les  autres,  jusqu’à  ce  que 
la  compensation  s’y  trouve,  ayant  loutefois  égard  à la  longueur  des 
transports,  puisqu’il  pourrait  devenir  plus  avantageux  d’emprunter 
des  terres  à proximité  ou  de  les  déposer,  plutôt  que  de  s’engager 
dans  des  transports  à longues  distances.  Ceci  est  surtout  d’applica- 
tion pour  les  routes  militaires  où  l’économie  de  temps  est  plus  im- 
portante que  celle  de  l’argent.  Le  cube  des  déblais  et  remblais  se 
calcule  comme  celui  des  fortifications  en  terrain  varié,  en  décom- 
posant le  solide  eu  prismes  triangulaires. 

Le  tracé  des  routes  en  pays  de  montagnes  se  règle  d’après  la  dif- 
férence de  niveau  entre  les  points  de  départ  et  d’arrivée.  On  doit 
le  combiner  de  manière  que  la  pente  n’excède  jamais  le  1,9e,  car 
nous  avons  vu  que  même  alors  les  chevaux  ne  peuvent  les  gravir 
sans  aide  et  sans  reprendre  haleine.  Le  terrassement  le  long  des 
pentes  se  calcule  facilement,  puisqu’il  faut  couper  dans  le  talus  la 
partie  qu’on  veut  mettre  en  remblai.  En  revanche,  celui  pour  le 
passage  des  ravins  et  des  escarpements  offre  de  grandes  difficultés. 
Ces  terrassements  exigent,  en  outre,  de  nombreux  travaux  d’art 
pour  les  préserver  des  éboulemenls,  et  le  passage  des  ravins,  tor- 
rents et  rivières  en  nécessite  d’autres  si  compliqués  et  si  difficiles, 
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que  ce  n'est  guère  qu’au  sein  d’une  profonde  paix,  quand  on  a toutes 
les  ressources  sous  la  main,  qu'on  peut  les  exécuter.  La  construc- 
tion d'une  bonne  route  dans  un  pays  de  hautes  montagnes  est  le 
chef-d’œuvre  de  l’art  de  l’ingénieur  de  ponts  et  chaussées. 

Lorsqu’une  route  traverse  un  terrain  humide  ou  marécageux , 
il  y a plusieurs  partis  à prendre,  selon  les  circonstances  locales  qui 
occasionnent  le  marécage  : 1°  s’il  provient  d’une  source  qui  est 
dans  le  voisinage , on  la  détourne  en  lui  procurant  de  l’écoulement 
par  un  fossé  ; 2°  si  le  marais  ne  peut  pas  être  desséché , mais  qu’à 
peu  de  profondeur  on  trouve  un  terrain  solide , on  le  traverse  par 
une  digue  en  fascinage,  sur  laquelle  on  construit  la  roule.  Ces  routes 
sont,  dans  le  principe,  sujettes  à de  grandes  dégradations  qui  sur- 
viennent au  terrassement,  et  on  doit  y ménager  des  ponts  de  dis- 
tance en  distance,  afin  d’éviter  l’exhaussement  des  eaux  par  suite 
des  pluies  dans  la  partie  retranchée;  3°  enfin , si  c’est  une  fondrière 
ou  un  marais  sans  fond  solide , il  n’y  a pas  d’autre  parti  à prendre 
que  de  l’éviter  en  le  contournant , à moins  qu’on  n’ait  une  immense 
quantité  de  fascines  à sa  disposition  ; car,  dans  ce  cas , on  peut  cou- 
ler des  plates-formes  de  fascines  ayant  une  très-grande  base  et  com- 
posées de  lits  de  fascines  recroisés,  reliés  par  des  piquets  cfayonnés, 
dont  on  remplit  les  intervalles  de  terre  et  de  gravier.  Ces  plates- 
formes  s’arrêtent , lorsque  la  résistance  du  fond  est  devenue  supé- 
rieure à l’action  de  la  pesanteur,  et  on  continue  de  les  charger  de 
terres  et  de  fascines  jusqu’à  ce  qu’elles  dépassent  le  niveau  des 
eaux.  Pour  peu  que  la  fondrière  soit  profonde  et  longue,  ces  con- 
structions consomment  une  immense  quantité  de  bois. 

Dans  les  pays  marécageux,  comme  on  en  trouve  en  Russie  et  en 
Pologne,  on  construit  des  chaussées  en  bois,  de  la  manière  suivante  : 
lorsque  le  terrain  est  peu  marécageux , on  se  contente  de  placer 
parallèlement  à la  direction  de  la  chaussée  5 ou  6 files  de  corps 
d’arbres,  selon  la  largeur  qu'on  veut  donner  à la  route;  ces  corps 
d’arbres  sont  espacés  d’un  mètre  environ  et  recouverts  transversale- 
ment de  petits  sapins  juxta-posés,  de  0",15  à 0“,20  de  diamètre 
et  de  6 à 7“  de  longueur.  Pour  maintenir  les  sapins  contre  les 
secousses  des  voitures,  on  superpose  longitudinalement  de  chaque 
côté,  vers  leurs  extrémités,  une  file  d’autres  sapins  qu’on  a soin  de 
cheviller  de  distance  en  distance  avec  ceux  de  la  chaussée. 

Si  le  terrain  est  trop  marécageux  pour  que  ce  procédé  puisse 
suffire,  on  commence  par  placer  transversalement  des  corps  d’arbres 
à 2"  de  distance  les  uns  des  autres , sur  lesquels  on  place  ensuite  les 
i.  10 
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5 ou  6 files  de  corps  d’arbres , comme  dans  le  procédé  précédent , 
ce  qui  relève  la  chaussée  de  l’épaisseur  des  corps  d’arbres.  Si  cela  ne 
suffit  pas  encore,  il  faut  avoir  recours  à un  pont  sur  pilotis  ou  sur 
chevalets,  dont  nous  verrons  la  construction  plus  lard. 

Lorsqu’on  n’a  pas  de  sapins  à sa  disposition,  on  peut  les  remplacer 
par  des  fascines , mais  il  convient  de  les  recouvrir  d’une  couche  de 
terre  et  de  gravier  de0",20  à 0“,2S,  en  encaissant  celte  couche  entre 
deux  files  de  longerons , sans  quoi  la  terre  s'échappe  sur  les  côtés , 
les  roues  portent  sur  les  fascines  et  ne  tardent  pas  à les  détruire. 
La  même  chose  arrive  lorsqu’on  construit  les  routes  en  terre  et  en 
fascinage  , surtout  lorsque  les  terres  sont  argileuses.  On  a beau 
recharger  les  facines  au-dessus,  les  branches  se  cassent  au  même 
endroit,  et  forment  des  ornières  profondes.  En  1806,  les  routes 
delà  Westphalie,  réparées  de  cette  manière  par  les  Prussiens , 
présentaient  souvent  des  étendues  d’un  quart  de  lieue  de  longueur 
où  l’essieu  touchait  au  milieu  de  la  route  , tandis  que  les  roues 
n’atteignaient  pas  au  fond  des  ornières,  ce  qui  les  rendait  plus  im- 
praticables qu’auparavant. 

La  manière  de  réparer  les  routes  dépend  de  leur  genre  de  con- 
struction , du  plus  ou  moins  de  dégradations  qu’elles  ont  souffertes 
et  de  l’espèce  de  matériaux  qu’on  a à sa  disposition.  Quand  une  route 
en  empierrement  a des  parties  plus  ou  moins  étendues  entièrement 
déchaussées , il  faut  déblayer  à fond  les  parties  défectueuses  et  les 
reconstruire  à neuf.  S’agit-il  seulement  de  combler  les  flaques  et 
ornières,  on  les  gratte  jusqu’au  vif,  puis  on  recharge  de  cailloulis. 
Pour  les  routes  en  terre  il  suffira  de  les  charger  d’une  couche  de 
sable  et  de  gravier,  eu  remplissant  les  ornières  de  pierres,  après 
les  avoir  déblayées.  A défaut  de  pierres  on  met  des  fascines,  mais 
une  pareille  réparation  ne  dure  pas  longtemps.  On  élargit  les  che- 
mins creux  en  recoupant  les  talus,  s’ils  sont  en  terre,  ou  en  exhaus- 
sant la  route  s’ils  sont  en  rochers,  ou  en  faisant  sauter  ces  derniers 
à la  mine  ou  au  pétard , de  la  manière  que  nous  expliquerons , 
lorsque  nous  parlerons  des  ponts  en  maçonnerie  dans  la  leçon  sui- 
vante. 

Si , dans  une  retraite , il  s’agit  de  détruire  les  routes  , il  faut  s’at- 
taquer à ces  parties  formant  défilé,  qu’il  est  impossible  à l’ennemi 
d’éviter  mi  de  contourner.  Tels  sont  les  ponts;  aussi  est-ce  de  pré- 
férence à eux  qu’on  s’attache.  Le  mode  de  destruction  dépend  de 
leur  construction.  Nous  reviendrons  donc  plus  tard  sur  ce  sujet. 
Dans  les  parties  basses , bordées  de  larges  fossés , on  coupe  la  route 
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par  une  tranchée  et , en  bouchant  les  fossés  de  droite  ou  de  gauche, 
on  tâche  d'inonder  la  route.  S’il  y a des  parties  coupées  dans  le 
rocher,  on  les  fait  sauter,  ou  bien  ou  y fait  rouler  de  gros  blocs 
détachés.  S’il  y a de  gros  arbres  le  long  du  chemin , on  les  scie  au 
pied , assez  pour  les  faire  tomber  en  travers  du  passage , tout  en 
restant  attachés  au  tronc.  Tons  ces  moyens  réunis  peuvent  bien 
ralentir  un  peu  la  poursuite  , mais  ils  ne  seront  vraiment  efficaces 
qu’aulant  qu'on  pourra  couper  le  passage  au-dessus  d’un  cours  d'eau 
considérable  ou  d’un  ravin  profond;  carde  tels  obstacles  seuls  sont 
infranchissables,  tant  que  l’ennemi  n’a  pas  amené  les  moyens  né- 
cessaires pour  rétablir  les  parties  détruites.  C’est  donc  des  ponts 
que  nous  allons  nous  occuper. 

Les  principales  circonstances  locales  qui  peuvent  influer  sur  un 
passage  de  rivière  et  qu’il  importe  de  connaître  pour  l’établissement 
d’un  pont,  sont  : 

1°  La  largeur  et  la  profondeur  de  la  rivière,  ainsi  que  la  nature 
de  son  lit  aux  différents  endroits  ; 

2“  Sa  vitrsse,  du  moins  à la  surface,  ainsi  que  la  hauteur  et  les 
époques  des  crues  d’eau  ; et,  s’il  y a alors  des  inondations,  quelles 
sont  leurs  limites  ; 

3°  La  nature  des  rives,  leur  hauteur  absolue  et  relative,  leurs 
talus  , leurs  abords  ; si  elles  sont  découvertes  ou  boisées  ; 

4°  Les  îles , leur  étendue , leur  distance  aux  deux  rives,  si  elles 
sont  boisées  ; 

5°  Les  gués,  leur  étendue,  leur  direction,  la  profondeur , la 
nature  de  leur  fond; 

6°  Les  coudes  et  sinuosités  sur  l’une  et  l’autre  rive , leur  corde 
et  leur  flèche  ; 

7”  Les  affluents  de  l’une  et  l’autre  rive  ; quelle  est  leur  force; 

8”  Les  ponts  permanents  existant  sur  la  rivière,  en  maçonnerie 
et  en  bois;  leur  largeur,  leur  solidité  ; les  bacs  et  ponts  volants, 
leur  capacité  , les  barrages,  dignes,  écluses;  leur  objet  ; 

9*  Les  chemins  qui  traversent  la  rivière  ou  longent  l’une  et 
l’autre  rive  ; 

16°  Si  la  rivière  est  navigable,  la  quantité  et  l’espèce  de  bateaux 
qu’on  y trouve , le  temps  qu’il  faudrait  pour  les  rassembler  ; 

t Ie  S’il  y a des  trains  de  radeaux,  ou  des  forêts  voisines  qui 
pourraient  en  fournir  ; 

12*  Enfin,  si  le  flux  et  reflux  s’y  fait  sentir. 

Pour  mesurer  la  largeur  d’une  rivière,  sans  la  traverser,  on 
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jalonne  deux  triangles  semblables  dont  l’un  abc,  , se  trouve  en 
entier  sur  la  rive  qu’on  occupe,  tandis  que  l’autre,  ABC,  aura 
l'un  de  ses  côtés,  BC  par  exemple,  sur  la  même  rive  et  le  sommet  A 
sur  le  bord  opposé  , le  côté  AB  étant  dirigé  suivant  la  largeur 
qu’il  s’agit  de  connaître.  Alors  : . 

4 D k BC 

A B = ab  —, — 
bc 

dont  il  faut  déduire  la  partie  de  AB  comprise  entre  le  point  B et  le 
bord  ami. 

Pour  avoir  le  profil  d’un  cours  d'eau  on  tend  d’une  rive  à l’autre 
un  cordage  divisé  d'avance;  puis,  à l’aide  d’une  nacelle,  on  sonde 
la  profondeur  aux  différents  points  de  division.  L’opération  peut  se 
faire  par  parties  dans  les  rivières  d’une  largeur  considérable,  en 
tendant  le  cordage  entre  la  rive  et  une  nacelle  à l’ancre , ou  entre 
deux  nacelles  à l’ancre. 

La  vitesse  à la  surface  d’une  rivière  s’observe  directement  par 
l’espace  que  parcourt  un  flotteur  dans  un  temps  donné.  Étant  v 
celle  vitesse  et  v1  celle  au  fond,  on  a : 1/  = (J/  v — 1 ) La  vitesse 

„ v + v' 
moyenne  v'  = — 5— • 

Nous  préférerons,  pour  points  de  passage,  les  sinuosités  dont  la 
convexité  est  tournée  de  notre  côté  , parce  que  nous  pourrons  dé- 
ployer sur  notre  rive  plus  de  forces  que  l’ennemi  le  long  de  la  rive 
opposée;  parce  que  notre  position  sera  enveloppante,  nos  feux 
convergents,  et  que  les  batteries  placées  aux  ailes  protégeront  pen- 
dant longtemps  la  marche  de  nos  troupes  sur  la  rive  ennemie  : parce 
que  les  eaux  rapides  creusent , dans  les  sinuosités,  la  rive  qui  s’op- 
pose à leur  cours,  en  sorte  que  c’est  presque  toujours  la  rive  creusée 
qui  commande  l’autre,  situation  favorable  aux  feux  d'artillerie. 
Lorsque  les  bords  sont  élevés,  le  sommet  même  de  la  courbe  n'est 
pourtant  pas  le  point  le  plus  avantageux  , quand  il  s’agit  d’établir 
un  pont,  tant  à cause  de  la  rapidité  du  courant,  qui  y est  plus 
grande  que  partout  ailleurs , que  de  la  différence  de  niveau  entre 
les  rives  ; il  résulte  de  celte  dernière  que  le  pont  devrait  être  élevé 
fort  haut  au-dessus  du  niveau  des  eaux,  ou  communiquer  au  moyen 
de  rampes  coupées  dans  les  talus  avec  la  campagne  au-dessus  ; or 
les  abords  ne  peuvent  jamais  être  trop  faciles.  Enfin  la  rive  opposée 
présente  d’ordinaire  une  grève  à talus  fort  doux , inondée  dans  les 
crues  d'eau , ce  qui  oblige  de  donner  une  grande  longueur  au  pont 
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pour  le  mettre  au-dessus  des  inondations.  Ou  évite  une  bonne  partie 
de  ces  inconvénients  en  remontant  ou  en  descendant  de  1 50  à 200", 
le  long  des  branches  suivant  l’étendue  de  la  courbe , jusqu’à  l’en- 
droit où  les  rives  sont  à peu  près  de  même  hauteur  Les  lies  que  la 
rivière  forme  en  se  bifurquant  présentent  aussi  des  points  avanta- 
geux , puisque  chaque  branche  est  ou  moins  large  ou  moins  pro- 
fonde que  le  lit  principal  et  que  l’ile  forme  un  point  d’appui  pour 
le  passage  de  la  seconde  branche.  A défaut  de  localités  aussi  favo- 
rables, on  choisit  les  points  où  la  rivière  coule  droite  entre  des 
bords  également  élevés,  car  c’est  l’indice  d’une  faible  vitesse  et, 
par  cela  même,  d’une  faible  profondeur.  Aussi  renconlre-l-on  dans 
ces  endroits  souvent  des  bas-fonds,  qui  offrent  un  gué  ou  au  moins 
un  fond  propice  à l’établissement  des  piles. 

Les  gués  facilitent  extrêmement  les  passages,  parce  qu’il  est 
toujours  possible  de  faire  passer  de  l’infanterie  ou  de  la  cavalerie 
au  gué;  celle  troupe  vient  alors  prendre  en  flanc  celle  qui  s’oppose 
à l’établissement  des  ponts.  Sans  le  gué  que  le  général  Corbineau 
trouva  dans  la  Bérésina,  ce  passage , déjà  si  difficile , si  désastreux, 
n’eùt  jamais  pu  s’effectuer.  En  beaucoup  d’autres  circonstances,  les 
gués  peuvent  être  d’une  importance  majeure,  pour  surprendre  un 
ennemi  négligent,  échapper  à une  poursuite  trop  chaude,  ou  trou- 
bler une  retraite  dont  la  sécurité  sc  fonde  sur  la  rupture  des  ponts. 
On  ne  doit  donc  rien  omettre  pour  les  reconnaître  convenablement. 
Si , pendant  l’été , vous  voyez  l’eau  couler  avec  rapidité  entre  deux 
bancs  de  sable,  il  est  probable  qu’il  y a un  gué,  quoique  les  habi- 
tants du  pays  ne  le  connaissent  pas.  On  le  fait  reconnaître  par  un 
homme  à cheval , muni  d’une  lance,  à l’aide  de  laquelle  il  sonde 
l’eau  devant  lui,  ou  bien  au  moyen  d’une  nacelle  quand  on  peut 
s’en  procurer.  Quand  on  veut  reconnaître  un  gué , au  moyen  d’une 
nacelle,  celle-ci  porte  une  sonde  de  longueur  convenable  et  des- 
cend le  courant  suivant  sa  ligne  milieu  ou  thalweg.  Si  la  sonde 
touche  le  fond , on  s’arrête  pour  s’assurer  que  le  gué  est  continu 
sur  toute  la  largeur  de  la  rivière.  Dans  les  pays  de  montagnes,  il 
se  trouve  souvent  des  gués  obliques  formés  par  les  tranches  les  plus 
dures  du  rocher  , qui  traversent  diagonalemenl  le  lit  de  la  rivière. 
Ces  gués  sont  excellents  parce  qu’ils  ne  sont  pas  sujets  à se  rompre  ; 
car  on  ne  peut  pas  compter  sur  un  gué , à moins  que  le  fond  ne  soit 
de  rocher,  de  gravier,  de  glaise  dure  ou  de  sable  compacte.  Tous 
les  autres  s’affouillenl  et  se  creusent  par  le  mouvement  des  pieds , 
en  sorte  qu’un  gué  très-facile  pour  une  tète  de  colonne  peulde'  enir 
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impraticable  pour  la  queue  et  qu'il  est  impossible  de  repasser  où 
I'od  a traversé  sans  obstacle  peu  de  jours  auparavant.  Aussi  les  gués 
ne  peuvent  ils  compter  comme  communications  militaires  que  pour 
de  petits  corps , ou  détachements.  La  prorondeur  d'un  gué  pour  les 
voilures  d’artillerie  ne  doit  pas  excéder  O",  6a  ; un  gué  pour  l’io- 
fanlcric  ne  doit  avoir  que  O”,  80  à lm,00  de  profondeur  au  plus, 
celui  pour  la  cavalerie  de  Im,00  à l",ôOel,  si  les  eaux  sont  fort 
rapides,  avec  celte  hauteur  d’eau  ou  passera  déjà  très-difficilement; 
s’il  se  trouve  des  exemples  où  l'on  en  a traversé  de  plus  profonds, 
c’est  que  le  courant  y était  nul.  Les  rivières  torrentueuses  sont 
sujettes  à changer  leur  lit , ce  qui  déplace  ou  détruit  les  gués.  Les 
rivières  qui  ont  leur  source  dans  les  montagnes  secondaires  ont , 
à la  suite  de  quelques  jours  de  pluie  , des  crues  subites  de  1”,00 
à 2", 00;  il  en  résulte  des  inondations  qui  durent  quelquefois  quinze 
jours,  pendant  lesquels  les  gués  sont  impraticables.  C’est  ce  qui 
arrive  à presque  toutes  nos  rivières,  la  Lys,  l’Escaut , la  Sainbre, 
la  Meuse , etc.  Celles  qui  descendent  des  hautes  montagnes  ont  de 
plus  deux  crues  annuelles,  au  printemps  et  vers  le  milieu  de  l’été, 
produites  par  la  foute  des  neiges.  Les  gués  les  plus  stables  sont  près 
de  l'embouchure  des  fleuves  dans  la  mer.  Il  s’y  trouve  toujours  des 
atterrissements,  qui  sont  fréquemment  guéables  à marée  basse  et, 
comme  le  jour  et  l'heure  de  ces  marées  sont  connues  longtemps 
d’avance , on  peut  compter  sur  un  passage  à l’beure  prévue.  De 
pareils  atterrissements  se  forment  d’ordinaire  aussi  au-dessous  des 
ponts  permanents,  à plus  ou  moins  de  distance,  suivant  la  force  du 
courant  produit  parle  resserrement  du  lit  de  la  rivière;  c’est  là 
qu’on  doit  les  chercher , lorsque  l’ennemi  a rompu  les  ponts.  - 
Quand  l’infanterie  et  la  cavalerie  passent  ensemble  un  gué  pro- 
fond et  rapide,  on  place  la  cavalerie  en  amont,  pour  rompre  le  cou- 
rant, et  les  fantassins  passent  par  files  en  se  donnant  la  main.  Il  faut 
avoir  soin  de  faire  relever  fréquemment  les  cavaliers,  car  l'eau  qui 
s’amoncèle  contre  les  chevaux  fatigue  et  éblouit  promptement 
ceux  ci,  qui  à la  fin  se  laisseront  aller  au  courant,  arriveront  sur 
l’infanterie  et  y causeront  beaucoup  de  désordre.  En  cas  pareil , il 
ne  suffit  pas  non  plus  de  faire  jalonner  les  extrémités  du  gué,  car 
l’cflbrl  de  l’eau  entraînera  insensiblement  les  soldats,  et  quoique 
ayant  toujours  le  jalon  de  l’autre  rive  pour  but , ils  se  trouveront 
hors  du  gué  et  courront  risque  d’être  noyés.  On  prévient  ce  malheur 
en  tendant  un  cordeau  d’nne  rive  à l’autre  pour  servir  de  guide,  ou 
bien  on  fait  former  la  chaîne  par  les  soldats,  comme  nous  l’avons 
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dit  plus  haut,  mais  le  premier  moyen  vaut  mieux.  On  peut  aussi 
marquer  la  largeur  du  gué  par  deux  rangs  de  jalons. 

Lorsqu’un  corps  entier  doit  passer  un  gué,  on  fait  passer  d’abord 
l’infanterie , ensuite  l’artillerie  et  les  voitures  et  enfin  la  cavalerie. 
La  raison  en  est  évidente,  la  cavalerie  pourra  encore  passer  lorsque 
le  gué  creusé  par  le  passage  aura  déjà  acquis  trop  de  profondeur 
pour  l’artillerie  et  les  hommes  à pied. 

On  rompt  un  gué  en  y semant  des  chausse-lrapes , en  y plaçant 
des  herses  de  laboureur,  les  pointes  en  haut,  et  les  assujettissant 
au  moyen  de  forts  piquets.  On  le  rompt  bien  mieux , pour  le  mo- 
ment, en  creusant  un  fossé  sur  la  largeur  du  gué.  Je  dis  pour  le 
moment , car  le  gué  résultant  de  la  direction  du  courant  et  de  la 
vitesse  de  l’eau,  en  cet  endroit,  il  est  à prévoir  qu’il  se  reformera 
en  peu  de  temps.  A défaut  d’autres  moyens , on  se  contente  d’y 
jeter  des  branches  d’arbres,  dont  on  assujettit  le  corps  par  de 
grosses  pierres,  et  dont  ou  oppose  les  petites  branches  affilées  au  fil 
de  l’eau.  On  nettoyé  le  gué  en  retirant  ces  branches  et  ces  herses  à 
l'aide  de  cordages,  en  cherchant  les  chausse-trapes  avec  des  râteaux 
et  en  comblant  de  pierres  le  fossé  creusé.  Cette  dernière  opération 
est  nécessairement  la  plus  lente  et , par  cela  même,  ce  moyen  de 
rompre  le  gué  le  plus  efficace. 

Mais  si  la  rivière  n’a  pas  de  gués  sûrs,  ou  si  ces  gués  ne  se  trou- 
vent pas  dans  la  direction  qu’on  veut  suivre,  on  est  bien  obligé  d’é- 
tablir des  ponts,  dont  la  construction  varie  suivant  les  troupes 
auxquelles  ils  doivent  servir  suivant  la  largeur,  la  profondeur  et  la 
rapidité  de  l’eau  et  enfin  suivant  la  nature  du  fond.  On  compte 
parmi  les  ponts  militaires  les  ponts  roulants , les  ponts  sur  cheva- 
lets, sur  radeaux,  sur  pontons,  sur  bateaux,  sur  pilotis,  les  ponts 
volants  et  les  ponts  de  cordages  ou  ponts  suspendus.  Ces  dénomina- 
tions dépendent  de  la  nature  des  soutiens  sur  lesquels  ils  reposent. 
Avant  de  les  décrire  nous  allons  entrer  dans  quelques  considéra- 
tions générales  sur  les  qualitésqu’ils  doivent  avoir. 

Les  propriétés  essentielles  des  ponts  sont  la  solidité,  la  stabilité 
et,  pour  ceux  qui  doivent  être  transportables,  la  légèreté. 

La  première  condition  à laquelle  doit  satisfaire  un  pont  est  in- 
contestablement d’être  assez  solide  pour  supporter  toutes  les  char- 
ges qui  sont  destinées  à y passer  et  pour  résister  au  choc  du  cou- 
rant et  à l’impulsion  des  vagues  et  du  vent.  Celte  propriété 
essentielle  dépend  de  la  forme  et  des  dimensions  des  supports, 
ainsi  que  de  la  portée  et  de  l’équarrissage  des  principales  pièces. 
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Un  pont  est , en  général , un  plancher  ou  tablier , supporté  par 
des  pièces  de  bois  appelées  poutrelles,  lorsqu'elles  n’ont  pas  plus 
de  0",iG  d’équarrissage,  et  longerons , lorsque  l'équarrissage  est 
plus  fort.  Ces  poutrelles  ou  longerons  reposent  à leur  tour  sur  des 
supports , pilotis , chevalets , etc. , qui  différencient  l’espèce  du 
pont. 

On  appelle  travée»  les  parties  d’un  pont  comprises  entre  deux 
supports  consécutifs,  les  supports  extrêmes  s’appellent  culccs.  Les 
supports  intermédiaires  s’appellent  paléet  dans  les  ponts  en  char- 
pente, et  piles  dans  ceux  en  maçonnerie.  La  portée  des  poutrelles 
ou  longerons  est  leur  longueur  entre  deux  supports. 

Si,  dans  un  pont  à supports  flottants,  on  nomme  : V le  volume 
(en  mètres  cubes)  de  l’eau  déplacée  par  un  support,  P le  poids  (en 
kilogrammes)  du  support,  T le  poids  d’une  travée  et  C la  plus  forte 
charge  que  la  travée  peut  avoir  à supporter,  on  aura  : 

1000  V = P + T + C. 

Si  l’appui  est  un  radeau,  le  volume  V pourra,  sans  inconvénient, 
devenir  égal  au  volume  total  du  radeau  ; mais,  si  c’est  un  bateau,  il 
faudra  toujours  conserver  un  franc  bord,  c’est-à-dire,  une  certaine 
hauteur  du  plat  bord  au-dessus  de  la  surface  de  l’eau,  et,  par  con- 
séquent, le  volume  V sera  plus  petit  que  celui  du  bateau.  Dans 
l’évaluation  du  poids  P on  devra  supposer  l’appui  imbibé  d’eau,  ce 
qui  diminuera  d’autant  la  charge  C,  puisque  la  formule  donne  : 

C = 1000  V — P — T. 

Nous  ferons  l’application  de  celte  formule  , lorsque  nous  parlerons 
des  ponts  de  bateaux  et  des  radeaux. 

Les  poutrelles  doivent  avoir  assez  de  solidité  pour  ne  pas  se  rom- 
pre sous  le  poids  de  la  charge.  On  la  calcule  d’après  la  formule  de 
bh' 

Galilée  C = » -j,  où  C est  la  charge  d’une  poutrelle,  b la  lar 

geur,  h la  hauteur  et  l la  longueur  de  la  poutrelle.  « est  une  con- 
stante déduite  de  l’expérience,  c’est-à-dire,  le  rapport  entre  les  di- 
mensions d’une  pièce  du  même  bois  prise  pour  unité  et  le  poids 
qu’elle  a supporté  sans  se  rompre.  Pour  le  chêne , l’équarrissage 
étant  exprimé  en  centimètres,  la  portée  en  mètres  et  la  charge  en 
kilogrammes,  « = 4k  ,5.  Chaque  espèce  de  bois  donne  pour  « une 
valeur  différente.  Malgré  quelques  expériences  divergentes,  on 
n’admet  pour  le  sapin  que  les  2/3  du  chêne.  De  plus  ces  données 
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étant  relatives  à l’équilibre  strict , il  faut  les  diminuer  dans  la  pra- 
tique,  de  manière  à ne  pas  s’exposer  à une  rupture,  ou  à une  cour* 
bure  qui  détruirait  les  assemblages  et  briserait  les  ferrures.  Le  plus 
sûr  serait  de  ne  prendre  pour  « que  la  moitié  de  sa  valeur.  Avec 
celte  attention  la  formule  ci-dessus  pourrait  être  appliquée  avec 
sécurité. 

La  stabilité,  la  seconde  qualité  essentielle  d’un  pont,  a pour  objet 
de  diminuer  autant  que  possible  les  oscillations,  tant  dans  le  sens 
de  la  longueur,  que  dans  le  sens  de  ta  largeur  du  pont.  Elle  contri- 
bue aussi  à la  solidité  par  celle  même  diminution  des  oscillations, 
qui  finiraient  par  détruire  la  liaison  des  différentes  parties  du  pont 
et  par  le  rompre  entièrement;  elle  favorise  par  la  même  raison  la 
répartition  de  la  charge  sur  plusieurs  supports,  et  permet  ainsi 
d’augmenter  celte  dernière. 

On  obtient  la  stabilité  dans  le  sens  de  la  largeur  du  pont,  en  amar- 
rant les  supports  flottants  à des  ancres , tant  en  aval  qu’en  amont 
pour  s’opposer  au  choc  de  l’eau  et  à l’impulsion  du  vent  et  des  va- 
gues. On  met  ordinairement  deux  ancres  en  amont  pour  une  en 
aval.  Leur  nombre  doit  augmenter  avec  la  rapidité  du  courant  et 
le  volume  des  supports  flottants;  si  la  rivière  est  large  et  exposée 
au  vent,  il  faudra  augmenter  le  nombre  des  ancres  d’aval.  Afin  que 
lesancres  opposent  une  résistance  uniforme,  l’inclinaison  de  leurs 
cordages  doit  être  à peu  près  la  même  pour  toutes;  cette  résistance 
et  d’autant  plus  forte  que  les  cordages  sont  moins  inclinés;  on  en 
tend  ordinairement  sous  l’inclinaison  de  1/10,  c’est-à-dire  que  l’an- 
cre est  jetée  à une  distance  décuple  de  la  profondeur  de  la  rivière 
et,  par  conséquent , d’autant  plus  loin  que  la  rivière  est  plus  pro- 
fonde. 

Sur  les  rivières  qui  ne  sont  pas  très-larges,  on  amarrait  autre- 
fois, pour  plus  de  sûreté  encore,  les  supports  flottants  à une  cin- 
qucnclte,  câble  tendu  d’une  rive  à l’autre  en  amont  dupont;  aujour- 
d’hui on  ne  prend  plus  ce  soin. 

Les  supports  extrêmes  sont  liés  aux  rives  par  deux  cordages 
d’ancre  qu’on  attache  à des  piquets  plantés  à une  trentaine  de  pas 
en  amont  et  en  aval  du  pont  et,  en  outre,  par  deux  amarres  tra- 
versières  dont  les  piquets  sont  à 3 pas  en  amont  et  en  aval. 

La  stabilité  dans  le  sens  de  la  longueur  s'obtient  principalement 
par  la  liaison , à l’aide  de  cordages  appelés  commande* , des  pou- 
trelles entre  elles  et  avec  les  supports  et  par  celle  du  tablier  avec 
les  poutrelles,  au  moyen  des  guindages,  qui  sont  des  cours  de  pou- 
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trelles  superposées  au  tablier  au-dessus  de»  poutrelles  extrêmes  aux 
quelles  elles  sont  solidement  breltées.  Par  l’effet  de  cette  liaison, 
les  oscillations  en  longueur  sont  presque  insensibles,  la  répartition 
de  la  charge  se  fait  plus  également  et  la  solidité  du  pont  se  trouve 
considérablement  augmentée. 

Une  autre  propriété  des  ponts,  essentielle  pour  ceux  qui  doivent 
être  transportables,  c’est  la  légèreté,  c’est-à-dire  qu’ils  soient  tels 
qu’on  puisse  aisément  les  transporter  à la  suite  d’une  armée.  Cepen- 
dant celte  propriété  n’est  que  secondaire;  il  ne  faut  jamais  lui  sacri- 
fier la  solidité  ni  la  possibilité  de  supporter  les  charges  qui  doivent 
passer  dessus. 

A ces  principes  généraux  nous  ajouterons  la  description  de  la 
construction  des  culées,  parce  qu’elle  est  la  même  pour  louLe  es- 
pèce de  ponts,  à très  peu  de  chose  près. 

Pour  construire  une  culée,  on  commence  par  placer  le  corps  mort; 
c’est  ainsi  qu’on  appelle  une  lambourde  de  0",18sur  0“,48,  un  peu 
plus  longue  que  les  madriers  du  pont  et  servant  de  support  aux  pou- 
trelles des  deux  travées  extrêmes.  A cet  effet  on  baisse  ou  on  élève 
la  rive  jusqu’au  niveau , à peu  près,  du  premier  support  ; on  y en- 
terre le  corps  mort,  en  le  plaçant  perpendiculairement  à la  direc- 
tion du  pont  et  en  l’arrêtant  par  quatre  piquets,  dont  deux  en  avant 
du  côté  de  la  rivière  et  les  deux  autres  à ses  extrémités.  Derrière 
le  corps  mort  on  place  un  madrier  de  champ,  contre  lequel  s'ap- 
puieront les  extrémités  des  poutrelles  de  la  première  et  de  la  der- 
nière travée. 

Pour  indiquer  la  direction  du  pont  et  servir  d’alignement  dans 
sa  construction , on  plante  un  jalon  derrière  le  milieu  du  corps 
mort,  et  un  autre,  à quelque  distance,  dans  une  direction  perpen- 
diculaire au  courant. 

Nous  marquerons  ici  le  poids  de  quelques  objets  militaires  pour 
nous  servir  de  guide  dans  la  recherche  des  dimensious  à douner  aux 
ponts. 

Une  pièce  de  21  pèse,  son  affût  compris  -il  1 2 kilog. 

— 18  — — 3181  — 

— 16  — — 3175  - 

— 12  de  siège  — 2512  — 

— 12  de  bataille  — 2120  — 

— 6 — — 1310  — 

Un  obusier  de  0”,20  — 1870  — 

— 0“,15  — 4553  — 
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Un  fantassin  avec  armes  et  bagage.  . . 80  à 85  kilog. 

On  cavalier  armé,  mais  non  monté  . 130  à 140  — 

Un  cheval  de  cavalerie  ou  de  trait  équipé.  450  — 

Pour  apprécier  quel  poids  peut  peser  à la  fois  sur  la  même  travée, 
rappelons  qu’un  fantassin  occupe  0“,65  en  colonne  de  marche, 
un  cheval,  3“,  que  la  distance  entre  les  essieux  est  également  de 
3m  et  qu’une  pièce  attelée  de  6 chevaux  a 13  m environ  de 
longueur. 


15e  LEÇON. 


COMMUNICATIONS  MILITAIRES  (SliTt). 


SOMMAIRE. 

Pont»  de  pontons;  ponts  de  bateaux,  composition  de  Pcquipage  de  ponts  de  l'armée 
belge  ; pont»  d'équipage  français;  construction  de»  ponts  de  bateaux  ; pont»  de  ba- 
teaux du  commerce;  manière  de  replier  le»  pont»  de  bateaux  ; pont»  de  radeanx  ; 
pont»  sur  chevalet»;  pont»  à la  Birago;  ponts  de  cordages;  pont»  volants,  bacs  et 
Irailles;  moyen»  divers  de  passer  une  rivière  ; destruction  des  ponts  ; réparation  de» 
ponts. 

A mesure  que  les  armées  sont  devenues  plus  manœuvrières  et 
plus  mobiles,  le  besoin  des  moyens  de  franchir  rapidement  les  ri- 
vières et  autres  grands  cours  d’eau  s’est  fait  plus  vivement  sentir. 
Aussi  ne  se  repose-t-on  plus  sur  les  ressources  que  le  pays  peut  four- 
nir à cet  égard,  mais  on  conduit  à la  suite  des  armées  des  ponts 
transportables , dont  toutes  les  pièces  se  rapportent  et  qu’il  ne  s’agit 
plus  que  d’assembler,  lorsqu’on  a une  rivière  à passer. 

Parmi  tous  ceux  qui  ont  été  inventés,  le  plus  en  usage,  avant  les 
dernières  guerres  était  le  pont  de  ponton»  : c’est  le  nom  qu’on  donnait 
àdes  bacs  en  métal  ou  en  bois,  assez  légers  pour  pouvoir  suivre  les 
mouvements  des  armées  et  d’un  assez  grand  volume  pour  ne  pas 
être  submergés  sous  le  plus  grand  fardeau  qu’ils  eussent  à porter, 
en  même  temps  que  la  force  des  parois  était  proportionnée  à la 
plus  grande  pression  que  l’eau  pouvait  exercer  contre  elles.  Ces 
pontons  étaient  portés  sur  des  voitures  ou  baquets,  qui  transpor- 
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taienten  même  temps  les  poutrelles  et  les  madriers  destinés  à former 
le  tablier  ainsi  que  les  ancres  et  cordages  nécessaires  pour  assurer 
la  stabilité  du  tout  mis  en  place.  Afin  de  les  manœuvrer  avec  plus 
de  rapidité,  on  créa  un  corps  spécial  uniquement  chargé  de  ce  ser- 
vice et  il  reçut  le  nom  de  pontonniers,  qu’il  a conservé  quoique  les 
pontons  aient  été  abandonnés. 

On  avait  reconnu  que  ces  bacs,  excellents  comme  supports  flot- 
tants d’un  pont,  ont  l’inconvénient  d’être  fort  peu  maniables,  comme 
bateaux, et  de  ne  pouvoir  servir,  à cause  de  cela,  à jeter  une  avant- 
garde  ou  corps  d’élite  sur  la  rive  ennemie,  afin  de  protéger  et  de 
faciliter  la  construction  du  pont;  que  même,  dans  les  rivières  à 
courant  rapide,  il  était  difficile  de  les  conduire  à leur  place,  tant 
que  la  cinquenelle  n’était  pas  tendue.  De  plus  ils  offraient  trop  de 
surface  au  courant,  ce  qui  empêchait  de  les  employer  sur  les  fleuves 
larges  et  rapides  ; enfin  les  pontons  de  métal  étaient  sujets  à de  nom- 
breuses avaries,  dans  les  chargements  et  déchargements,  et  les  ré- 
parations ne  pouvaient  avoir  lieu  dans  l'eau,  en  sorte  qu’il  fallait 
rompre  le  pont  dès  qu’un  ponton  était  gravement  endommagé. 

Par  toutes  ces  raisons,  on  a préféré  conduire  à la  suite  des  armées 
des  bateaux , dont  les  dimensions  ont  été  réglées  de  manière  à pou- 
voir servir  à la  navigation,  transporter  des  hommes  et  des  muni- 
tions et  supporter,  sans  couler,  la  plus  forte  charge  qu’ils  sont  ex- 
posés à recevoir  en  campagne.  Voici  les  dimensions  de  ces  bateaux, 
tels  qu’ils  sont  usités  dans  notre  armée  : 


Bal  eaux. 

Longueur  j fa'e  J"’™ 
b (du  bec  1",90 

Largr  exlér*  du  corps  f-,42. 
Hauteur  du  corps  0-,80 


( longueur 

7-, 00 

Poutrelles  < épaisseur 

Ü-,12 

( largeur 

0*,08 

t longueur 

3-25 

Madriers  < largeur 

0-,80 

( épaisseur 

0-.035 

Dans  chaque  travée,  les  poutrelles  dépassent  les  bateaux  de  0”,15 

Longueur  d’une  travée 5", 50 

Portée  des  poutrelles 3“,90 

Voie  du  pont 2-, 60 

Le  poids  nécessaire  pour  submerger  le  bateau  est  de  6200k. 
Celui  du  bateau  imbibé  d’eau  étant  de  510k, 00  . t 

Et  celui  de  la  travée  de 638k,00  . ' 

La  force  du  pont  par  bateaux  successifs  est  donc  de  5052k. 
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différence  entre  le  poids  du  bateau  et  celui  du  volume  d'eau  que 
le  bateau  déplace.  Comme  on  ne  peut  jamais  enfoncer  tout  ce 
volume  sans  risquer  de  le  submerger  par  un  chargement  inégal, 
un  pont  pareil  ne  peut  servir  qu'à  l'arlilerie  de  campagne;  mais 
il  serait  facile  de  le  rendre  capable  de  supporter  l’artillerie  de 
siège , en  doublant  le  nombre  des  bateaux  sur  la  même  longueur. 

Le  poids  du  haquet  avec  le  bateau  et  les  autres  objets  qui  com- 
posent son  chargement  est  de  2144k,  le  même,  à bien  peu  près,  que 
celui  de  la  pièce  de  12  avec  son  avant-train , en  sorte  que  partout 
où  l’artillerie  de  réserve  passera,  l’équipage  de  pont  pourra  le  sui- 
vre. Ce  poids  total  est  composé  des  poids  partiels  suivants  : 


Le  haquet 

....  830 

kilog. 

Le  bateau  sec 

....  485 

— 

7 poutrelles 

. . • . 235 

— 

17  madriers 

....  367 

— 

10  lolels  pour  rames.  . . . 

....  1 

. 60 

2 idem  pour  gouvernails.  . . 

....  0 

. 64 

2 rames  dont  1 à poignée.  . . 

....  21 

. 00 

3 gaffes 

. . . . 15 

. 78 

1 écope.  * 

....  1 

. 50 

16  commandes  de  poutrelles  . 

....  4 

. 50 

10  idem  de  guindage 

....  5 

.00 

10  idem  de  billot.  . . 

. . . • 0 

. 70 

3 amarres 

....  21 

. 00 

1 cordage  d’ancre 

....  38 

. 50 

1 ancre 

....  61 

. 00 

1 pelle 

....  2 

. 10 

1 pioche 

....  4 

. 20 

1 seau  à graisse,  en  fer.  . . 

....  5 

. 34 

1 seau  en  bois 

....  4 

. 30 

2144k  . 16 

Le  bateau  est  coupé  carrément  à l’arrière  et  terminé  en  bec  à 
l’avant.  Ceci  est  favorable  à la  navigation  et  à l’accouplement  bout 
à bout  des  bateaux , mais  rend  l’embarquement  et  le  débarquement 
des  hommes  plus  difficile.  Les  nacelles  ont  un  avant-bec  et  un 
arrière-bec.  Un  seul  haquet  porte  toute  une  travée  , en  sorte  que 
l’équipage  compte  d’autant  plus  de  voitures  que  le  pont  est  plus  long. 
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Sa  composition  comporte  29  haquets,  dont  24  pour  les  bateaux  avec 
leurs  agrès,  4 pour  4 nacelles  av  c les  agrès  et  t.  de  rechange,  2 four- 
gons en  forment  les  approvisionnements  de  rechange  , 2 forges,  en 
tout  33  voitures  tirées  par  210  chevaux  , dont  12  de  réserve. 

fl  ne  faut  aux  pontonniers  que  50  minutes  pour  jeter  un  pont  de 
120  mètres  de  longueur,  par  bateaux  successifs,  et  25  minutes 
quand  on  le  forme  de  parties  de  deux  bateaux. 

En  France  on  se  sert  de  bateaux  de  9", 43  de  longueur,  à deux 
becs,  qui  peuvent  contenir  25 hommes, et  supporter  sans  submerger 
un  fardeau  de  plus  de  6000  kilog.  Le  pont  établi  dessus  peut  servir 
au  passage  de  l'artillerie  de  siège  , mais  il  faut  pour  chaque  bateau 
deux  baquets,  donc  le  double  de  chevaux.  L’équipage  de  pont  se 
compose  de  60  bateaux  et  de  4 nacelles , suffisant  pour  former  un 
pont  de  250“  de  longueur,  mais  employant  736  chevaux.  Dans 
notre  pays,  un  pareil  équipage  serait  inutile  ; car  les  nombreuses 
grandes  roules  permettent  de  faire  franchir  les  rivières  aux  parcs 
de  siège  sur  des  ponts  fixes,  et  nos  rivières  n’ont  pas  une  largeur  plus 
grande  que  120"  ; l’équipage  français  a été  formé  dans  la  prévi- 
sion de  guerres  à porter  en  Allemagne , où  les  grandes  routes  sont 
plus  rares  et  où  l’on  trouve  desfieuves,  tels  que  le  Rhin  et  le  Danube, 
dont  le  profil  est  très-considérable. 

Chez  nous,  le  bateau  d’équipage  est  muni  intérieurement  sur 
chaque  flanc  de  5 crochets  de  pontage  espacés  comme  doivent  l’être 
les  poutrelles  du  tablier  et , extérieurement  à l’arrière  de  chaque 
flanc,  de  3 anneaux  de  brellage  pour  l’accouplement  bout  à bout. 
Dans  le  pontage  ordinaire  employé  sur  les  bateaux  d’équipage  , les 
poutrelles  portent  surloule  la  largeurdu  bateau  et  dépassent  encore 
les  plats-bords  de  0n,,13.  Il  y a trois  espèces  de  pontages  à grande 
portée  : dans  la  première  on  fait  croiser  les  poutrelles  sur  le  chapeau 
d’un  chevalet  placé  au  milieu  de  la  largeur  du  bateau;  dans  le 
deuxième  on  ne  les  fait  porter  que  sur  3 des  4 plats-bords  de  deux 
bateaux  consécutifs;  dans  le  troisième,  sur  2 plats-bords,  mais  alors 
on  les  relie  par  de  fausses  poutrelles. 

Deux  couples  de  deux  bateaux  assemblés  bout  à bout,  disposées 
parallèlement  à distance  de  pontage , fiées  par  deux  amarres  croi- 
sières que  l’on  tend  de  l’avant  de  la  première  couple  à l’arrière  de 
la  seconde  et  réciproquement,  enfin,  pontées  en  travers  de  leur  lon- 
gueur , forment  un  train  de  quatre  bateaux  ; on  l’emploie  utilement 
pour  le  transport  des  hommes  et  du  matériel. 

Deux  bateaux  disposés  parallèlement  à distance  de  pontage , liés 
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par  des  croisières  et  pontés  forment  une  portière  de  deux  bnleatix. 

Trois  bateaux  disposés,  liés  et  pontés  de  même  forment  une  por- 
tière de  trois  bateaux. 

Un  pont  de  bateaux  peut  être  construit  soit  par  bateaux  successifs, 
soit  par  parties  de  deux  bateaux  réunis  en  portière,  soit  par  nn 
quart  de  conversion,  soit  par  portières  de  trois  bateaux. 

Dans  la  première  méthode,  après  avoir  marqué  par  des  jalons 
l’alignement  du  pont  et  des  points  de  mouillage  des  ancres , établi 
la  culée  et  les  piquets  d’amarrage , on  amène  le  premier  bateau 
devant  et  contre  le  corps  mort  ; on  arrête  ce  bateau  en  tendant 
les  deux  traversières  et  ses  deux  cordages  d’ancre.  Les  poutrelles  de 
la  première  travée  sont  posées,  en  amont  des  crochets  de  pontage, 
les  bouts  à 0“,15  du  plat-bord  extérieur,  c’est-à-dire  le  plus  éloigné 
de  la  rive  de  départ  ; on  pousse  ensuite  le  bateau  au  large  jusqu’à 
la  distance  convenable,  en  ayant  soin  de  peser  sur  l'extrémité  exté- 
rieure des  poutrelles,  afin  de  faciliter  ce  mouvement:  on  brelle  les 
poutrelles  sur  le  corps  mort  et  on  les  couvre  de  madriers.  Pendant 
ce  temps,  les  deuxième  et  troisième  bateaux  sont  amenés  ensemble 
devant  et  contre  le  premier  bateau , que  l’on  a définitivement 
amarré  par  les  cordages  d’ancre  aux  piquets  de  la  rive  de  départ; 
le  quatrième  et  le  cinquième  bateau  se  tiennent  ensemble  an  large. 
Quand  la  première  travée  est  couverte,  on  pose  les  poutrelles  de 
la  deuxième , en  aval  des  crochets  de  pontage , les  bouts  à 0m,l  5 du 
plat-bord  extérieur  du  deuxième  bateau,  que  l’on  pousse  aussitôt 
à sa  distance,  en  arrêtant  les  bouts  intérieurs  des  poutrelles  à 
0",15du  plat-bord  intérieur  du  premier  bateau  et  en  les  plaçant 
en  aval  et  contre  les  poutrelles  de  la  première  travée,  avec  les- 
quelles on  les  brêle  sur  les  deux  bords  du  premier  bateau.  Après  ce 
brellage,  on  amarre  définitivement  le  premier  bateau,  par  ses  tra- 
versières,  à la  rive  de  départ,  et  on  commence  à couvrir  la  deuxième 
travée  de  madriers.  Le  deuxième  bateau  est  relié  au  premier  par 
deux  traversières  tendues  de  l’avant  à l’avant  et  de  l’arrière  à l’ar- 
rière; et  il  en  est  de  même  pour  tous  les  bateaux  suivants.  Les 
ancres  d’amont  sont  mouillées,  quand  on  amène  les  bateaux,  on 
mouille  ensuite  celles  d’aval  à l’aide  des  nacelles.  Dès  que  le  troi- 
sième bateau  est  en  place  on  commence  à poser  lesguindaees , qu’on 
brelle  aux  poutrelles  extrêmes  en  faisant  passer  les  commandes  par 
les  entailles  ménagées  à cet  effet  aux  extrémités  des  madriers.  On 
continue  l’opération  jusqu’à  la  rive  opposée  où  l’on  établit  la 
deuxième  culée. 
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La  construction  par  portières,  plus  expéditive  mais  moins  solide 
que  la  précédente,  s’exécute  d’une  manière  analogue  : les  portières 
sont  disposées  le  long  de  la  rive  de  départ,  et  on  les  amène  suc- 
cessivement à leur  place  ; celles  de  deux  bateaux  devant  être 
espacées,  dans  le  pont,  à la  distance  de  pontage,  celles  de  trois 
bateaux  au  contraire  juxla-posées.  On  relie  les  portières  successives 
par  des  traversières.  La  construction  est  dite  par  parties,  chaque 
fois  que  les  portières  ne  se  touchent  pas.  On  peut  hâter  la  construc- 
tion des  ponts  en  les  commençant  à la  fois  aux  deux  extrémités  et, 
dans  ce  cas  , on  les  ferme  au  milieu  de  la  rivière. 

La  méthode  par  parties  ou  par  portières  doitètre  préférée  à celle 
par  bateaux  successifs , lorsque  les  préparatifs  peuvent  se  faire 
dans  un  affluent  ou  derrière  une  lie , en  amont  du  pont , et  c'est 
aussi  en  pareille  circonstance  qu’on  le  jettera  par  un  quart  de  con- 
version , après  l’avoir  construit  à couvert  par  bateaux  successifs 
et  amené  le  long  de  la  rive  de  départ  à une  petite  distance  en  amont 
des  culées.  On  construit  ces  culées  comme  à l’ordinaire;  on  plante 
en  amont  de  celle  de  la  rive  de  départ  2 pieux  d’amarrage  pour 

2 cinquenelles  bien  tendues  et  solidement  brellécs  aux  traverses 
d’arrière  et  d’avant  des  bateaux  de  l’aile  marchante  et  de  quelques 
autres  bateaux  plus  rapprochés  ; en  amont  des  pieux,  on  plante 

3 piquets  d’amarrage  pour  les  iigars  (cordages  longs  et  minces)  qui 
doivent,  par  leur  tension,  prévenir  la  courbure  du  pont.  Les  ancres 
d’amont  sont  mouillées  pendant  la  conversion  qui  s'opère  en  gaffant 
aux  deux  extrémités  du  pont  et  en  filant  delà  cinquenelle  intérieure, 
des  lignes  et  des  cordagesdes  ancres  d’amont  dès  qu’elles  ont  mordu. 
Après  la  conversion,  on  mouille  les  ancres  d’aval  et  on  relie  les 
bateaux  extrêmes  aux  culées , par  les  travées  de  jonction  que  l’on 
a préparées  d’avance  sur  le  tablier  du  pont.  La  campagne  de  1809 
fournit  l’exemple  d’un  pont  jeté  par  un  quart  de  conversion  sur  un 
bras  du  Danube. 

Lorsqu’il  faudra  livrer  passage  à des  corps  flottants  , comme  cela 
arrive  souvent  sur  les  rivières  navigables,  on  construit  les  parties 
près  des  rives  à bateaux  successifs,  on  fait  une  coupure,  en  plaçant 
une  portière  au-dessus  du  courant  le  plus  fort,  afin  de  pouvoir  pré- 
senter rapidement  une  ouverture  en  cas  de  besoin  au  corps  qui 
viendrait  heurter  le  pont. 

Lorsqu’une  armée  n'a  pas  d’équipage  de  pont,  on  peut  y suppléer 
en  employant  les  bateaux  du  commerce,  qui  sont  d’ordinaire  beau- 
coup plus  forts  que  ceux  transportés  à la  suite  des  armées.  Sur  nos 
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rivières  les  moindres  bateaux  sont  du  port  de  30  tonneaux , c’est- 
à-dire  peuvent  porter  30,000  kilog.  et  cependant  conserver  un  bord 
au-dessus  de  l’eau  de  OVO  à 0-20.  On  a soin  de  placer  les  plus  forts 
près  des  culées,  parce  que  là  ils  souffrent  le  plus.  Ensuite  on  con- 
struit le  pont  par  bateaux  successifs  ou  par  portières,  suivant  l’oc- 
currence, ayant  soin  de  lester  suffisamment  ceux  qui  sont  plus 
haut  de  bord  pour  ne  conserver  au-dessus  de  l’eau  qu’une  hauteur 
à peu  près  égale.  Si  les  bordages  n’étaient  pas  assez  forts  pour  porter 
immédiatement  la  charge  du  pont,  on  mettrait  dans  le  fond  des  che- 
valets, des  supports  destinés  à porter  les  poutrelles.  Ces  chevalets 
sont  composés  d’une  semelle,  d’un  chapeau , de  trois  potelets  et  de 
quelques  cntrcloises.  La  semelle  a des  entailles  de  quelques  centi- 
mètres de  profondeur,  dans  lesquelles  se  logent  les  courbes  de  la 
membrure  des  bateaux  ; tout  le  système  est  maintenu  par  des  tra- 
verses et  des  contre-fiches  qui  le  relient  aux  bordages.  L’équarrissage 
de  la  semelle  et  du  chapeau  est  de  0m,16  à 0",20,  celui  des  potelets 
et  entretoises  de  0ro,10  à 0“,12  et  celui  des  traverses  et  contre-fiches 
de  0ro,8  à 0“,t0.  Les  poutrelles  qu’on  place  sur  ces  chevalets  doi- 
vent dépasser  le  chapeau  de  0m,50  à 0”,60 , afin  qu’elles  soient 
jumellées  sur  une  longueur  d’au  moins  1”. 

Il  est  à observer  que  ces  chevalets  augmentent  la  portée  des  pou- 
trelles d’une  largeur  de  bateau  et  qu’il  faudra,  par  conséquent, 
rapprocher  les  points  d’appui,  ou  prendre  les  poutrelles  plus 
fortes. 

C’est  principalement  sur  les  bateaux  du  commerce  que  l’on  em- 
ploie , dans  la  construction  des  ponts , le  mode  de  pontage  à grande 
portée. 

Lorsqu’une  rivière  est  entrecoupée  de  bas-fonds,  où  l’eau  n’a  pas 
assez  de  profondeur  pour  porter  les  bateaux  , on  remplace  ceux-c» 
dans  ces  parliespar  des  chevalets  ou  des  radeaux.  Les  derniers  sont 
préférables,  parce  qu’ils  suivent  le  mouvement  de  l’eau  en  hausse 
et  en  baisse , et , par  conséquent , maintiennent  le  tablier  dans  un 
plan  horizontal. 

Pour  replier  les  ponts , on  peut  ou  les  démolir  par  travées  suc- 
cessives, en  commençant  par  celle  appuyée  à la  rive  qu’on  aban- 
donne , ou  par  parties  de  deux  ou  trois  bateaux  reliés  ensemble , 
qu’on  ramène  ainsi  à la  rive  amie.  Mais  il  y a encore  la  méthode 
plus  expéditive  du  quart  de  conversion,  qui  consiste  à ramener  le 
pont  sur  la  rive  tout  d’une  pièce.  Pour  qu’elle  puisse  réussir  il  faut 
que  la  liaison  des  différentes  parties  soit  rendue  très-solide  et. 
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s’il  y a une  portière , qu’elle  soit  liée  aux  bateaux  adjacents  par  des 
poutrelles. 

Après  avoir  démoli  la  première  et  la  dernière  travée,  brellé  soli- 
dement les  cinquenelles  aux  derniers  bateaux  du  pont , attaché  des 
bouées  aux  cordages  d’ancre  d’amont  et  d’aval  et  jeté  ceux-ci  à l’eau 
avec  leurs  bouées,  on  gaffe , à l’aile  marchante  pour  mettre  le  pont 
en  mouvement  vers  l’aval , et  à l’aile  pivotante  pour  l’empècher 
de  heurter  contre  la  rive  sur  laquelle  on  le  replie;  en  même  temps, 
on  file  de  tous  les  cordages  d’amont.  On  a recours  à celle  méthode 
expéditive  de  repliement , quand  le  pont  est  menacé  par  l’arrivée 
d’une  grande  quantité  de  corps  flottants  qui  seraient  capables  de  le 
rompre,  et  encore,  dans  le  cas  d'une  retraite  précipitée.  Si  l’on  est 
prévenu  quelque  temps  d’avance , on  a soin  de  tout  disposer  de 
manière  à n’avoir  plus  qu’à  enlever  les  travées  extrêmes  pour  con- 
verser à l’approche  de  l'ennemi. 

Quand  on  n’a  pas  d’équipage  de  pont  et  que  la  rivière  n’est  pas 
navigable,  ou  que  l’ennemi  a emmené  ou  détruit  tous  les  bateaux, 
il  faut  y suppléer  par  des  radeaux.  Les  ponts  de  radeaux  ont  l'avan- 
tage d’être  presque  indestructibles  par  l’artillerie,  de  pouvoir  être 
placés  sur  les  plus  grands  fleuves  et  de  supporter  les  plus  fortes 
charges.  En  revanche,  ils  exigent  une  grande  masse  de  bois,  et 
offrent  une  grande  surface  au  choc  de  l’eau,  ce  qui  les  rend  peu 
applicables  dans  les  courants  rapides. 

Le  poids  qu’un  radeau  peut  supporter  avant  d’être  entièrement 
submergé  est  égal  à la  différence  de  poids  du  bois  et  d’un  volume 
égal  d'eau.  Il  est  donc  d’une  haute  importance  de  le  construire  de 
bois  légers,  soit  très-secs,  soit  d’essence  légère;  mais  comme  au 
bout  de  quelque  temps  il  absorbe  beaucoup  d’eau,  sa  résistance 
diminue  d'autant.  Le  poids  du  sapin  étaut  environ  la  moitié  de  celui 
de  l’eau,  ce  bois  sera  favorable,  moins  cependant  que  le  peuplier  , 
dont  la  pesanteur  spécifique  n’est  que  les  2/3*  de  celle  de  l’eau.  On 
estime  qu’un  arbre  hien  sec,  dont  les  extrémités  ne  sont  pas  gou- 
dronnées, augmente  de  1/6  de  son  poids  au  bout  dè  quelque  jours 
d’immersion. 

On  détermine  le  nombre  de  corps  d’arbres  qui  doivent  composer 
un  radeau  d’après  leur  volume,  de  manière  que  le  radeau  puisse 
supporter  la  charge  d’une  travée  augmentée  de  la  plus  forte  charge 
qui  doit  passer  sur  le  pont.  On  calcule  le  volume  d'un  corps  d’ar- 
bre comme  celui  d’un  tronc  de  cène  droit  .ou,  approximativement. 
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par  la  formule  V ==  * / (D  + </)*,  D etci  étant  les  diamètres  aux  deux 
bouts  et  / la  longueur. 

Quand  ou  a le  choix  des  bois,  ou  prend  les  arbres  les  plus  longs 
et  les  plus  gros,  afin  de  diminuer  la  largeur  du  radeau  et  d'aug- 
mehler  sa  longueur,  sa  stabilité  étant  en  raison  directe  de  sa  lon- 
gueur et  en  raison  inverse  de  sa  largeur.  Si  les  corps  d’arbres  ont 
moins  de  13  à 14°,  on  les  assemble  deux  4 deux  par  le  bout.  Ils 
peuvent  être  équarris  ou  en  grume  cl  doivent  être  employés  tels 
qu’on  les  trouve;  en  les  équarrissant  on  perd  du  volume  et  la  main- 
d’œuvre. 

11  faut  construire  les  radeaux  sur  l’eau,  saus  quoi  on  les  dislo- 
que en  les  y mettant  : dans  l’eau  les  corps  d’arbres  prennent  leur 
position  d'équilibre  naturelle.  Leurs  axes  se  rangent  suivaul  le 
fil  du  courant.  On  coupe  la  tète  eu  sifflet  par-dessous,  afin  de  faci- 
liter l’écoulement , et , dans  le  même  but,  on  place  le  gros  bout  en 
amont  de  manière  que  l’intervalle  entre  les  pièces  aille  en  augmen- 
tant. L’écartement  au  gros  bout  est  d’environ  0'",10.  Le  radeau  en- 
tier présente  en  amont  une  pointe  ou  bec,  dont  la  flèche  est  le  tiers 
ou  la  moitié  de  la  largeur. 

Les  corps  d’arbres  d'un  même  radeau  sont  réunis  entre  eux  par 
4 traverses  de  0œ,12  à 0“,lo  de  grosseur,  qui  y sont  fixées  soit  avec 
de  fortes  harls,  soit  avec  des  chevilles  ou  des  broches.  Deux  de  ces 
traverses  sont  aux  extrémités  du  radeau  et  les  deux  autres  sous  les 
poutrelles  extrêmes  du  tablier.  Sur  ces  dernières  on  place  trois 
gîtes  ou  supports  dans  le  sens  de  la  longueur  du  radeau,  l une  à son 
milieu,  les  deux  autres  au-dessus  des  corps  d’arbres  extrêmes.  Ces 
gîtes  ont  pour  objet  d’élever  assez  le  tablier  du  pont,  pour  que  dans 
les  tangages  ou  au  passage  des  fortes  charges  il  ne  soit  jamais  sub- 
mergé. Il  y a,  en  outre,  deux  petites  traverses  l'une  au  sommet  dn 
bec , l’autre,  qu’on  appelle  porte  gouvernail . derrière  la  grande  tra- 
verse, à la  queue  du  radeau.  Quand  celui-ci  est  très-long  on  place 
souvent  encore  deux  traverses  intermédiaires.  Le  milieu  du  tablier 
doilse  trouver  en  aval  du  centre  de  gravité  d’une  quantité  suffisante 
pour  conlre-balancer  l’action  du  cordage  d’ancre  placé  en  amont , 
qui  tend  à immerger  le  nés  du  radeau.  Ce  tablier,  dont  les  pou- 
trelles sont  clamaudées  et  non  brellées  sur  le  radeau , est  d’ailleurs 
composé  comme  dans  les  ponts  de  bateaux.  Chaque  radeau  est  re- 
tenu par  deux  ancres,  l'une  en  aval , l’autre  en  amont , et  dont  les 
cordages  doivent  être  roidis  autant  que  possible  pour  diminuer  le 
tangage. 
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L’écartement  des  radeaux  doit  être  aussi  grand  que  la  portée  et 
l’équarrissage  des  poutrelles  le  permettent;  elles  doivent  se  re- 
croiser sur  le  gîte  du  milieu  des  radeaux  et  le  dépasser  de  0",30 
environ.  On  maintient  l’écartement  des  radeaux  au  moyen  des  pou- 
trelles du  tablier  et  parfois  de  deux  autres  cours  de  poutrelles, 
fixées  sur  les  radeaux  à la  tète  et  à la  queue. 

Si  l’on  veut  établir  une  coupure,  on  se  servira  d’un  des  radeaux 
comme  portière,  en  lui  donnant  une  largeur  suffisante  pour  le  pas- 
sage des  bateaux  et  flottes  en  usage  sur  la  rivière,  et  on  ne  le 
liera  aux  radeaux  adjacents  que  par  de  fausses  poutrelles,  brellées 
seulement  et  non  clamaudées.  Cependant  il  est  préférable  de  con- 
struire la  portière  avec  des  bateaux,  si  l’on  peut  s’en  procurer,  car 
ils  sont  plus  aisés  à manœuvrer  que  les  radeaux. 

N’allez  pas  conclure,  des  dimensions  que  je  viens  de  vous  donper, 
qu’on  ne  saurait  construire  un  radeau  si  l’on  ne  trouvait  des  corps 
d’arbres  de  13  à 14™  de  longueur.  Nous  avons  passé  le  Tage  sur  un 
pont  dont  les  radeaux  avaient  tout  au  plus  6".  Aussi  avait-on  été 
forcé  de  recroiser  les  bois  pour  présenter  une  résistance  suffisante 
à la  charge.  Le  plancher  .de  madriers  était  remplacé  par  une  couche 
de  fascines,  contenue  par  des  poutrelles  de  guindage.  Ce  pont  était 
si  faible  qu'il  fallait  démonter  les  pièces  des  affûts,  et  que  le  poids 
de  la  pièce  de  12  seule  suffisait  pour  submerger  successivement 
chaque  radeau  sur  lequel  elle  passait.  Cela  ne  nous  a pas  empêchés 
d’y  faire  passer  en  24  heures  soixante  bouches  à feu  et  200  voitures 
d’artillerie  sans  accident.  11  est  vrai  que  le  salut  de  l’armée  dépen- 
dait du  passage  de  ces  canons  ; mais  cela  prouve  combien,  avec  de 
la  bonne  volonté,  on  peut  suppléer  au  manque  de  moyens. 

On  augmente  sensiblement  la  résistance  des  radeaux  en  les  soute- 
nant par  des  barriques  goudronnées  ou  des  outres  gonflées  d’air.  On 
contient  celles-ci  par  des  châssis  plus  ou  moins  compliqués;  quand 
on  en  a uue  quantité  suffisante,  les  tonneaux  donnent  le  moyen  de 
construire  des  radeaux  d’une  grande  résistance,  vu  le  vide  qu’ils 
contiennent;  mais  ils  offrent  beaucoup  de  prise  au  courant. 

Lorsque  les  rivières  n’ont  pas  beaucoup  plus  de  2 " de  profon- 
deur, on  se  sert  utilement  de  ponts  sur  chevalets.  Ces  chevalets 
qui  servent  aussi  près  des  culées  et  dans  les  intervalles  des  ponts  de 
bateaux,  où  l’eau  n’est  pas  assez  profonde  pour  être  navigable , ont 
l’avantage  d’être  transportables  partout,  même  à dos  de  mulet,  lors- 
qu’ils sont  désassemblés.  Ils  peuvent  d’ailleurs  être  construits 
promptement  et  avec  des  bois  qu’on  se  procure  aisément.  Mais  les 
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ponts  construits  de  cette  manière  ont  peu  de  solidité  , les  pieds  des 
chevalets  pouvant  s’enfoncer  inégalement,  ce  qui  les  expose  à être 
écrasés.  D’ailleurs  une  légère  crue  peut  les  enlever  ou  les  renver- 
ser, ce  qui  ne  manque  pas  d’arriver  dès  que  l’eau  gagne  les  longe- 
rons du  pont  et  que,  par  cela  même , le  passage  est  obstrué.  On 
doit  donc  ne  s’en  servir  que  pour  des  passages  momentanés,  et  les 
remplacer  par  des  constructions  plus  solides,  dès  qu’on  prévoit  que 
la  communication  devra  longtemps  avoir  lieu  suivant  cette  direc- 
tion. Un  chevalet  est  composé  d’un  chapeau  de  4 à 5’  de  lon- 
gueur sur  0",20et  0“,22  d’équarrissage,  supporté  par  4 pieds  de 
0",12  d’équarrissage , assemblés  avec  le  chapeau  à 0“,50  de  ses  ex- 
trémités. Les  faces  intérieures  des  pieds  concourent  au  milieu  du 
dessus  du  chapeau,  leur  écartement  à la  base  est  égal  à la  moitié  de 
la  hauteur  du  chevalet.  Ils  sont  souvent  dans  un  plan  vertical  per- 
pendiculaire à la  longueur  du  chapeau  ; cependant,  pour  plus  de 
stabilité,  il  conviendrait  de  leur  donner,  dans  le  sens  de  la  longueur 
du  chevalet,  une  inclinaison  de  1 /1 0 ou  1/12.  L'écartement  des  pieds 
est  maintenu  par  deux  traverses  inférieures  de  0",0l  sur  0m,08  d’é- 
quarrissage, qui  s'assemblent,  dans  des  entailles  en  queue  d’aronde 
et  par  deux  chevilles,  sur  les  faces  extérieures  des  pieds.  Il  y a en 
outre,  deux  petites  traverses  dans  les  angles  intérieurs  formés  par 
les  pieds  et  le  chapeau.  Enün  chaque  pied  est  relié  au  chapeau, 
dans  le  sens  de  la  longueur  du  chevalet,  par  un  lien  incliné,  assem- 
blé sur  les  faces  extérieures,  de  la  même  manière  que  les  traverses 
inférieures,  dont  il  a aussi  l'équarissage. 

Lorsque  te  fond  de  la  rivière  est  vaseux  , on  cloue  des  semelles 
sous  les  deux  systèmes  de  pieds,  afin  de  leur  donner  plus  d’empatte- 
ment. Pour  garantir  les  chevalets  contre  la  force  du  courant,  on  les 
amarre  à une  cinquenelle  par  des  commandes  passant  sous  l'assem- 
blage des  pieds  dans  le  chapeau.  Enfin,  si  l’on  craint  des  afFouille- 
incnls  sous  les  pieds  des  chevalets,  on  les  maintient  en  enfonçant  à 
leurs  extrémités  des  pieux  frétés  et  sabotés,  au  moyen  du  mouton 
à bras,  et  destinés  à soutenir  l’extrémité  des  chevalets.  Parfois  on 
se  contente  d’un  arc-boutant,  mobile  autour  d’un  boulon  fixé  au- 
dessous  du  chapeau. 

La  manière  la  plus  commode  de  placer  un  chevalet,  c’est  à l’aide 
d’un  radeau,  sur  lequel  on  couche  le  chevalet.  On  conduit  ce  radeau 
à cAté  du  dernier  chevalet  placé  et  l’on  dresse  le  chevalet  à poser 
sur  la  place  qu’il  doit  occuper,  en  le  maintenant  carrément  à l’aide 
de  cordes.  Dès  qu’il  est  posé  on  le  charge  des  poutrelles  et  des  ma- 
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driers  qui  composent  le  tablier,  pour  empêcher  que  l’eau  ne  le  sou- 
lève. A défaut  de  radeau,  on  se  sert  de  deux  poutrelles  de  manœu- 
vre portant  le  chevalet  à mettre  en  place  et  appuyées  sur  le  der- 
nier chevalet  placé;  mais  alors  il  faut  que  les  hommes  puissent  se 
tenir  dans  l’eao  ou  que  l’on  ait  une  nacelle  à sa  disposition. 

La  portée  des  poutrelles  doit  être  telle  qu’elles  ne  fléchissent 
pas  sous  les  charges  destinées  à passer  sur  le  pont , sans  quoi  elles 
tendraient  à renverser  les  chevalets;  c’est  pourquoi  on  ne  leur 
donne  ordinairement  que  5 " de  portée.  Ceci  dépend , au  reste,  des 
bois  dont  on  dispose.  Autant  que  possible,  elles  doivent  dépasser 
les  chevalets  de  0“,30  à chaque  extrémité.  La  construction  du  ta- 
blier est  la  même  que  pour  les  ponts  de  radeaux. 

Trois  ouvriers  feront  facilement  un  chevalet  en  six  heures.  On 
évite  d’employer  des  tenons  et  mortaises  dans  l’assemblage,  parce 
que  les  mortaises  affaiblissent  les  bois  et  que,  si  les  tenons  sont  mal 
ajustés,  ils  cassent  facilement.  Or  à la  guerre  il  est  rare  qu’on  ait 
le  temps  de  les  travailler  avec  exactitude.  On  fait  quelquefois  usage 
de  chevalets  dont  les  chapeaux  mobiles  reposent  sur  de  fortes  che- 
villes en  fer  traversant  des  montants  verticaux  percés  de  trous  à 
différentes  hauteurs. 

Lorsqu’on  n’a  pas  de  madriers  pour  former  le  tablier,  on  y sup- 
plée par  de  grosses  branches  ou  des  liois  ronds  posés  jointivement, 
qu’on  recouvre  d’une  couche  de  branchages,  maintenue  par  deux 
cours  de  rondins  servant  de  gnindages.  Si  on  a le  temps  de  les  cou- 
vrir d’une  couche  de  terre  de  à 0“,20 , bien  battue  et  recou- 
verte de  gros  gravier,  on  pourra  faire  passer  des  voitures  et  même 
des  pièces  de  canon  sur  des  ponts  très-faibles,  parce  que  les  bran- 
ches répartissent  le  fardeau  sur  toutes  les  poutrelles  et  que  la  terre 
empêche  les  chocs  et  les  ébranlements.  Quand  on  prévoit  devoir 
faire  passer  des  pièces  sur  les  ponts,  on  place , autant  que  possible, 
des  cours  de  poutrelles  sous  l’endroit  où  la  roue  doit  porter.  A cet 
effet , on  espace  les  poutrelles  de  0“,80  de  milieu  en  milieu  et  on 
en  plaçe  un  cours  au  milieu  du  pont. 

Depuis  quelques  années,  on  a fait  l’essai,  chez  plusieurs  peuples, 
d’un  pont  sur  chevalets  d’une  espèce  nouvelle,  appelé  pont  à ta  Bi- 
rago,  du  nom  de  l’inventeur.  Chaque  chevalet  n’a  que  deux  pieds 
ou  montants  légèrement  inclinés  vers  l’axe  du  pont,  appointés  au 
bas  et  munis  au-dessus  de  la  pointe  d’un  plateau  horizontal  en 
chêne  afin  de  limiter  leur  enfoncement  dans  le  sol  ; le  chapeau  est 
percé  de  deux  mortaises  qui  reçoivent  les  montants,  à frottement 
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doux  sur  Irois  faces;  la  quatrième  est  libre,  et,  lorsque  le  chapeau 
a été  amené  à la  hauteur  voulue,  on  le  fixe  1°  par  deux  clefs  ou 
bouts  de  montants  que  l’ifti  chasse  dans  la  partie  libre  des  mortai- 
ses, 2°  par  des  chaînes  en  fer  attachées  à la  tète  de  chaque  montant 
et  qu’on  tend  verticalement , en  les  faisant  passer  sous  le  chapeau 
pour  empêcher  la  flexion.  Les  poutrelles  du  tablier  emboîtent, 
dans  des  entailles,  les  chapeaux  des  chevalets  successifs  et  prévien- 
nent les  mouvements  dans  le  seus  longitudinal  du  pont,  dont  les 
éléments  à la  fois  simples  et  peu  nombreux  sont  aussi  faciles  à con- 
struire qu’à  transporter.  Les  mêmes  chevalets  peuvent  être  employés 
pour  des  profondeurs  très-différentes  et  quelles  que  soient  la  nature 
et  les  inégalités  du  lit  de  la  rivière;  ils  offrent  très-peu  de  prise  au 
courant  et  se  prêtent  à toutes  les  combinaisons  avec  d’autres  appuis 
fixes  ou  flottants  que  l’on  voudrait  faire  entrer  dans  la  construction 
du  pont. 

Il  arrive  qu’on  a à faire  franchir  à l’infanterie  de  gros  ruisseaux, 
trop  larges  pour  pouvoir  y jeter  un  pont  d’une  rive  à l’autre.  A fin 
de  ne  pas  compromettre  la  santé  des  soldats  en  les  forçant  à passer 
au  gué , on  peut  construire  un  pont  avec  deux  ou  trois  trains  de 
voitures  attachés  bout  à bout  et  munis  de  montants  verticaux  et  de 
chapeaux  mobiles  sur  lesquels  on  met  quelques  madriers.  C’est  ce 
qu’on  appelle  des  ponts  roulants. 

Il  est  indispensable  d’établir  des  garde-fous  lorsque  les  ponts 
sont  longs  et  étroits  ou  mobiles,  sans  quoi  un  faux  pas  ou  une 
fausse  direction  feront  tomber  les  hommes  à l’eau.  Quand  on  peut 
les  établir  solidement,  ils  n’en  seront  que  meilleurs,  mais  le  plus 
souvent  il  suffira  de  tendre  une  corde  et  de  la  soutenir  par  quel- 
ques polelets,  afin  de  rassurer  l’imagination,  et  de  donner  une  di- 
rection à la  marche.  Celte  précaution  est  surtout  efficace  lorsque 
le  pont  est  fort  élevé  au-dessus  de  l’eau , comme  il  arrive  fréquem- 
ment dans  les  terrains  accidentés,  et  dans  les  restaurations  de  ponts 
permanents. 

Dans  quelques  occasions,  comme  quand  il  s'agit  de  passer  des 
ravins  profonds  et  étroits,  ou  de  rétablir  la  communication  entre 
les  parties  restantes  de  ponts  en  maçonnerie  très-élevés  au-dessus 
du  courant,  on  forme  des  ponts  suspendus  en  cordages.  Ces  ponts 
sont  de  différentes  constructions.  Souvent  on  se  contente  de  tendre, 
à l’aide  de  cabestans , des  cinquenelles  sur  des  potences  ou  supports 
établis  sur  les  deux  rives , puis  de  placer  des  poutrelles  et  des  ma- 
driers sur  ces  cordages.  La  méthode  suivante  vaut  mieux  tsix  cordages 
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d’ancre  espacés  extérieurement  de  3”, 50  supportent  des  traverses 
de  4“, 00  de  longueur  et  de  O®, 08  d’équarissage , espacées  de  3“,25 
et  brellées  aux  cordages  ; sur  ces  travers  on  pose  cinq  cours  de 
poutrelles  de  3, “50  de  longueur  eide  U“,08  d’équarrissage,  reliés 
au-dessus  de  chaque  traverse  par  des  boulons  à clavettes  doubles. 
Les  madriers  ont  2, “50  de  longueur,  el0“,03  d’épaisseur.  On  les 
relie  à l’aide  de  deux  cordages  passés  dans  des  pitons  fixés  sur  les 
madriers  à 0”,15  de  leurs  bouts.  Ces  cordages  sont  tendus  et  unis, 
de  dislanee  en  distance , avec  de  menus  cordages  aux  poutrelles 
extrêmes  du  tablier. 

Un  pont  pareil  peut  résister  au  passage  de  l’artillerie.  L'équipage 
de  pont  adopté  en  Belgique  contient  tous  les  éléments  nécessaires  à 
l’établissement  d’un  pont  en  cordages  dont  la  longueur  de  tablier 
n’excède  pas  40™. 

Dans  d’autres  occasions  on  forme  le  pont  de  deux  ou  de  quatre 
cinquenelles , tendues , au  moyen  de  mouilles  et  de  cabestans , sur 
des  potences  élévées  de  1/10  au  moins  de  la  portée  horizontale.  En- 
suite on  suspend  aux  cinquenelles,  par  des  cordages  verticaux  qu’on 
appelle  ordonnées  des  traverses  espacées  de  1",50  à 2" ,00  de  ma- 
nière qu’elles  soient  perpendiculaires  aux  plans  verticaux  des  cin- 
quenelles, et  à une  égale  hauteur  au-dessus  du  niveau  de  l’eau. 
Sous  ces  traverses  on  fait  passer  des  cordages  tendus  par  des  palans 
et  dont  les  uns  sont  parallèles  à l’axe  tandis  que  les  autres  se  croi- 
sent sous  la  moitié  antérieure  et  sous  la  moitié  postérieure  du  pont. 
EnGn , sur  les  traverses  on  place  le  tablier. 

La  suspensiou  du  pont  aux  cinquenelles  permet  de  lui  donner  une 
courbureconvexe.au  lieu  de  la  courbure  concave  qu’il  affecte 
lorsqu’il  repose  simplement  sur  des  cordages  tendus,  de  manière 
qu’il  devient  à peu  près  horizontal  sous  les  plus  fortes  charges  qu'il 
peut  supporter.  La  forme  du  tablier  est,  au  surplus,  susceptible  de 
beaucoup  de  combinaisons,  plus  ou  moius  heureuses,  puisque  toute 
la  force  du  pont  dépend  des  cinquenelles  qui  supportent  le  fardeau. 
Les  ponts  suspendus  en  fil  de  fer,  établis  sur  les  mêmes  principes, 
ont  démontré  par  leurs  énormes  dimensions  le  parti  qu’on  peut  tirer 
de  ce  genre  de  construction,  pourvu  que  la  résistance  des  cinque- 
nellcs  soit  proportionnée  au  fardeau. 

Une  observation  essentielle  relative  à la  résistance  des  ponts  sus- 
pendus et  des  ponts  sur  appuis  flottants,  c’est  qu’elle  peut  fort  bien 
être  au-dessus  de  l’action  du  plus  grand  poids  présumable,  agissant 
verticalement,  et  cependant  céder  sous  des  impulsions  réitérées 
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dans  la  direction  de  la  longueur  du  pont.  Ainsi , on  a vu  naguère, 
en  Angleterre,  un  pont  suspendu  en  fil  de  fer,  qui  avait  résisté  au 
passage  d’un  immense  fardeau,  se  briser  par  les  oscillations  que  lui 
imprimait  le  pas  réglé  d’une  troupe  en  marche,  et  la  même  chose 
a manqué  d’arriver  au  pont  du  Gard  à Nîmes.  Voilà  pourquoi  on  a 
soin  de  faire  rompre  le  pas  au  passage  des  ponts,  et  de  faire  varier 
la  distance  des  voitures  qui  y passent  successivement. 

On  compte  encore  parfois  parmi  les  ponts  militaires  les  ponts  sur 
pilotis;  mais  comme  ils  ne  peuvent  être  établis  qu’au  bout  de  plu- 
sieurs jours,  et  qu’une  fois  en  place  ils  ne  sauraient  être  repliés,  on 
doit  les  ranger  parmi  les  ponts  permanents,  dont  nous  ne  traitons 
pas  dans  ce  moment. 

Un  moyen  de  passage  fréquemment  employé  est  le  pont  volant, 
composé  de  2,  de  3 ou  de  4 bateaux  recouverts  d’un  tablier,  et  liés 
entre  eus  comme  dansles  portières.  Ce  pont,  attaché  par  un  câble  à 
une  ancre  placée  au  milieu  de  la  rivière,  oscille  d’un  bord  à l'autre 
par  la  force  du  courant.  Il  aura  d’autant  plus  de  stabilité  que  les 
bateaux  seront  plus  écartés  l'un  de  l’autre  ; il  faut  donc  les  éloigner 
autant  que  la  force  des  longerons  du  tablier  le  permet.  Il  supportera 
des  charges  d’autant  plus  pesantes  que  les  bateaux  auront  plus  de 
capacité.  On  choisit,  en  conséquence,  les  bateaux  les  plus  grands  que 
la  rivière  puisse  porter;  ceux  qui  sont  longs  et  étroits  sont  les  meil- 
leurs; on  construit  des  embarcadères  aux  points  de  départ  et  d’ar- 
rivée , afin  de  leur  laisser  tout  le  tirant  d’eau  dont  ils  sont  capables. 
Si  les  bordages  ne  sont  pas  assez  forts,  on  supporte  le  tablier  par 
des  chevalets  et,  en  tout  cas,  on  l’entoure  d’un  garde-fou  solide, 
afin  de  profiter  de  toute  sa  surface. 

Le  temps  d’une  traversée  dépend  de  la  largeur  de  la  rivière,  de 
la  longueur  du  câble  et  de  la  vitesse  du  courant.  La  longueur  du 
câble  est  de  1 et  4/2  fois  la  largeur  de  la  rivière;  il  est  soutenu  au- 
dessus  de  l’eau  par  des  nacelles.  Si  le  courant  ne  passe  pas  au  milieu 
de  la  rivière  l’ancre  est  jetée  plus  très  de  la  rive  dont  le  courant 
s’éloigne.  1 

Sur  les  rivières  de  peu  de  largeur  on  peut  établir  des  communi- 
cations d’une  rive  à l’autre  par  le  moyen  d’un  bac,  bateau  large  et 
long,  à bords  peu  élevés,  garni  à l’avant  et  à l’arrière  de  ponts- 
levis,  qu’on  relève  lorsque  les  voilures  sont  entrées.  Ce  bateau 
glisse  le  long  d’une  cinquenelle  établie  d’un  bord  à l’autre,  au 
moyen  de  poulies  fixées  sur  le  bord  du  bac. 

Quelquefois  le  bac  est  remplacé  par  une  portière  de  2 bateaux, 

i.  Il 
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liée  à un  cordage  terminé  par  une  poulie  qui  rouie  sur  la  cinque- 
nelle.  C’est  ce  qu’on  appelle  une  traille. 

Ces  moyens  de  communication , ainsi  que  le  précédent,  ont  1 in- 
convénient de  n’ètre  pas  continus,  d’où  résulte  une  grande  perte 
de  temps.  On  doit  bien  y avoir  recours,  lorsque  les  bateaux  dont  on 
dispose  sont  trop  faibles  pour  supporter  le  passage  de  l’artillerie  ; 
mais  il  Taut  se  hâter  d’y  substituer  un  pont,  pour  peu  que  la  com- 
munication soit  importante,  dès  qu’on  a réuni  les  matériaux  néces- 


«aires.  . 

A la  guerre  il  ne  faut  pas  être  difficile  sur  le  choix  des  moyens; 

les  plus  simples  et  les  plus  grossiers  font  souvent  atteindre  le  but 
tout  aussi  bien  que  les  plus  compliqués.  S'agil-il , par  exemple , de 
faire  passer  promptement  une  avant-garde  d’infanterie  au  delà  d’un 
cours  d’eau  rapide,  on  jettera  d’une  rive  à l’autre  des  arbres  en 
grume  dont  on  aura  élagué  les  branches,  et  on  les  couvrira  d un 
Ublier  quelconque;  ou  bien  on  retiendra  le  tronc  d’un  arbre  contre 
la  rive  de  départ  en  laissant  entraîner,  par  le  courant,  la  tête  munie 
de  ses  branches,  contre  la  rive  opposée;  ou,  après  avoir  envoyé  -2  ou 
5 hommes  sur  cette  rive,  on  mettra  à l’eau  deux  arbres  dont  les 
sommets  poussés  par  le  courant  s’arc-bouieronl  l’un  contre  l’au- 
tre et  pourront  être  retenus  au  besoin  par  des  cordages;  ou,  si  1 on 
n’a  pas  le  moyen  d’envoyer  du  monde  à l’autre  bord,  on  placera  d’a- 
bord deux  gros  arbres  avec  les  troncs  sur  la  rive  de  départ,  à une 
certaine  distance  l’un  de  l’autre,  les  sommets  juxtà-posés  vers  le 
milieu  de  la  rivière  et  retenus  par  un  cordage,  puis  on  fera  glisser 
un  troisième  arbre  plus  petit  sur  le  gros  arbre  d’amont,  en  abandon- 
nant le  sommet  au  courant  qui  le  poussera  contre  le  bord  oppose. 
Enfin , ou  pourra  placer  contre  la  rive  de  départ , à 2%00  de  dis- 
tance l’une  de  l’autre,  deux  files  d’arbres  sans  branches  et  brelles 
bout  à bout , les  couvrir  de  rondins  clouésou  brelles,  puis  abandonner 
une  extrémité  au  courant  en  retenant  l’autre , cl  chasser  des  piquets 
en  aval  contre  les  deux  rives  pour  y arrêter  le  pont. 

En  hiver  la  glace  otrre  souvent  un  moyeu  de  passage  naturel 
dont  il  peut  être  utile  de  profiter;  en  la  traversant,  les  troupes  et 
les  équipages  marchent  eu  file.  Une  glace  saine  et  reposant  sur  1 eau 
doit  avoir  (T  ,08  d’épaisseur  pour  porter  l'infanterie,  0m,i.,  pour  la 
cavalerie  et  pour  les  pièces  de  campagne  les  plus  légères,  0",  16  pour 
les  voitures  les  plus  lourdes.  On  augmente  considérablement  la  ré- 
sistance de  la  glace,  en  la  jonchant  de  paille  ou  de  bois  de  fasci- 
nage, qu’on  a soin  d’arroser  fréquemment,  tant  que  dure  la  gelee, 
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afin  de  convertir  le  tout  en  une  croûte  compacte.  Pour  plus  de  sû- 
reté encore,  on  place  des  madriers  sous  les  roues  des  voitures  qui 
défilent  et  on  fait  passer  les  fardeaux  les  plus  pesants  sur  des  traî- 
neaux , que  l’on  lient  à une  certaine  distance  les  uns  des  autres. 

Toutes  les  espèces  de  ponts  militaires  ne  s'établissent,  au  surplus, 
qu’à  défaut  de  pouvoir  se  servir  des  ponts  permanents  que  le  pays 
présente;  leur  possession  est  tellement  précieuse,  peut  avoir  des 
résultats  si  importants  dans  une  poursuite  comme  dans  une  retraite, 
qu’on  ne  s’en  dégarnit  qu’à  la  dernière  extrémité.  Aussi  làche-t-on 
d’y  suppléer  à l’aide  des  ressources  qu’offrent  les  lieux , ou  en  s’em- 
parant des  points  où  des  ponts  permanents  existent,  et  en  réparant 
ceux  de  ces  ponts  que  l’ennemi  aurait  détruits.  Nous  allous  voir 
comment  celle  destruction  s’opère , afin  de  mieux  apprécier  les 
réparations  à y faire. 

Un  pont  en  maçonnerie  ne  peut  guère  se  détruire  qu’à  l'aide  de 
la  poudre  ; comme  l’ouverture  des  arclies  est  rarement  assez  grande 
pour  ne  pouvoir  être  couverte  par  une  pièce  de  bois,  la  destruction 
n’est  efficace  que  lorsqu’on  enlève  une  pile.  A cet  effet,  on  entaille 
dans  la  maçonnerie  vers  chaque  extrémité  , à fleur  d’eau,  avec  des 
pioches  ou  des  ciseaux,  un  vide  dans  lequel  on  place  une  quantité 
de  poudre  proportionnée  à l’épaisseur  de  la  maçonnerie,  50  à 60k 
par  fourneau  dans  une  pile  de  l^Oà  lm,üO.  On  dounc,  autant  que 
possible,  à ce  vide  la  forme  d’un  T,  compassanl  le  feu  de  manière 
qu’il  prenne  en  même  temps  aux  deux  fourneaux.  La  destruction 
de  la  pile  entraîne  celle  de  deux  arches,  ce  qui  rend  la  restau- 
ration difficile. 

Lorsque  le  temps  manque  pour  ce  travail , on  se  contente  d'en- 
tailler sur  la  clef  des  arches  des  rainures  en  croix,  de  3 m de 
longueur,  de  0",30  de  largeur  cl  de  0",30  de  profondeur.  On  y 
place  la  poudre  nécessaire,  150  à 200k  pour  uue  voûte  de  I ““,00  d’é- 
paisseur ; on  la  charge  avec  des  madriers,  avec  les  pavés  ôtés  et  de 
la  terre , et  on  y met  le  feu  au  moyen  d’une  longue  traînée  ou  d’une 
amorce,  comme  nous  l’expliquerons  en  traitant  des  mines  dans  la 
fortifient iou.  L’exploision  n’enlève  alors  que  le  milieu  de  l’arche, 
ce  qui  rend  la  restauration  facile.  Aussi  préfère-l-on  doubler  la 
quantité  de  poudre  ou  la  placer  sur  les  reins  pour  peu  qu’on  ail  le 
loisir  de  faire  des  coupures  assez  profondes. 

Dans  un  cas  plus  pressé,  comme  lorsqu’il  faut  préparer  la  des- 
truction du  pont  pendant  le  passage  des  troupes,  on  peut  placer 
sous  le  pont  un  auget  rempli  de  poudre  ou  simplement  un  baril  sur 
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des  madriers  suspendus  aux  garde-fous.  L’explosion  soulève  la  clef 
cl  entraîne , par  cela  même,  la  partie  de  la  voûte  qui  s’appuie  con- 
tre elle. 

Lorsque  les  ponts  ont  des  piles  en  maçonnerie  avec  le  tablier  en 
bois,  on  peut  démonter  le  tablier,  en  commençant  par  les  madriers 
et  les  poutrelles  de  la  travée  la  plus  proche  de  l’enuerai.  On  trans- 
porte les  bois  sur  la  rive  amie,  où  on  les  brûle  à fur  et  mesure.  Mais 
une  pareille  destruction  serait  peu  efficace,  si  les  pilçs  restaient  in- 
tactes. Voilà  pourquoi  on  y pratique  des  trous  verticaux  , avec  la 
barre  à mine,  jusqu’à  la  hauteur  de  l’eau,  eu  les  espaçant  de  1*,20 
à i~,50,  selon  la  qualité  de  la  maçonnerie.  On  place  un  kilog.  de 
pondre  dans  chaque  ; au-dessus  de  la  charge  on  met  du  sable  légè- 
rement humecté,  laissant  une  communication  au  moyen  d’un  ro- 
seau dans  lequel  ou  met  une  étoupille,  et  on  compassé  le  feu  de 
manière  que  l'explosion  ait  lieu  simultanément.  Par  ce  procédé  une 
petite  quantité  de  cartouches  d’infanterie  fourniront  la  poudre  né- 
cessaire à la  destruction  d’une  pile.  11  faut  deux  heures  environ  pour 
faire  un  trou  de  O.^OGè  0,“08  de  diamètre  et  de  1",50  de  pro- 
fondeur. 

Lorsque  les  ponts  sont  tout  en  bois,  il  faut  entourer  les  palées  de 
fagots  bien  secs,  les  goudronner  et  les  saupoudrer  de  soufre  et  de 
résine  , quand  ou  en  a le  temps  et  les  moyens.  La  combustion  des 
palées  préparées  de  celle  manière  sera  si  subile,  si  instantanée, 
qu’on  peut  hardiment  attendre  les  premiers  coups  de  feu  de  l’avant- 
garde  ennemie  avant  d’y  mettre  le  feu.  Cependant,  quand  on  n’a 
pas  grand  intérêt  d’atteindre  à cette  extrémité,  il  est  préférable  de 
retirer  les  longerons  sur  la  rive  amie  pour  les  y brûler,  puisque 
sans  cela  ils  tomberont  dans  l’eau  dès  que  la  palée  brûlée  cédera 
sous  leur  poids;  ils  n’auront  qu’un  bout  de  consumé,  et  l’ennemi 
s’en  servira  pour  reconstruire  le  pont  dont  ou  voulait  lui  ravir 
l’usage. 

Quand  on  est  très-pressé,  on  détruit  le  tablier  et  une  partie  des 
palées  en  y suspendant  soit  des  barils  de  poudre,  soit  des  bombes 
et  des  obus,  dont  l’explosion  enlèvera,  brisera  et  déchirera  les 
bois.  C’est  un  moyen  qu’on  peut  employer,  lorsqu’on  arrive  avec 
une  troupe  en  retraite  et  qu’il  faut  préparer  la  destruction  pendant 
le  temps  que  la  troupe  déGle  ; mais  l'effet  est  incertain  et,  dans  le  cas 
le  plus  favorable,  la  destruction  si  incomplète,  que  peu  d’heures 
suffiront  à l’ennemi  pour  la  réparer. 

Une  caisse  en  plomb  avec  30k  de  poudre  placée  au  fond  d’une  ri- 
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vièrede2",30de  profondeur  sous  un  pont  de  chevalets  en  enlèvera 
trois  travées. 

Quant  aux  ponts  sur  appuis  flottants,  après  les  avoir  repliés  vers 
la  rive  amie  on  a du  temps  devant  soi  pour  les  détruire,  soit  par  le 
feu  ( ce  qui  est  le  plus  efficace) , soit  en  défonçant  le  plancher  des 
bateaux  et  en  les  faisant  couler. 

Nous  ne  parlons  pas  des  ponts  suspendus;  en  lâchant  les  points 
d’appui  ils  sont  détruits. 

Pour  réparer  le  dommage  causé,  voici  quelques  moyens  expé- 
ditifs : 

Un  pont  en  bois,  brûlé  ou  sauté,  conserve  toujours  intactes  les 
parties  des  palées  au-dessous  du  niveau  de  l’eau.  Le  premier  soin  à 
prendre  est  donc  de  se  procurer  les  moyens,  une  nacelle  ou  un  ra- 
deau, d’arriver  à ces  palées,  dont  on  recèpe  les  pilots  d’égale  hau- 
teur. Après  quoi,  on  les  couvred’un  nouveau  chapeau,  soit  à tenons 
et  mortaises,  soit  à encastrement,  soit  6xé  par  des  clameaux.  La 
construction  la  plus  simple  sera  la  meilleure.  Si  l’on  craint  des  crues 
subites,  on  rétablit  le  tablier  à la  hauteur  primitive,  en  rehaussant 
le  nouveau  chapeau  à l'aide  d’un  chevalet , dont  on  place  les  mon- 
tants au  milieu  de  deux  pilots,  et  en  arc-boutant  le  bout  du  chapeau 
en  aval.  Les  ponts  permanents  ayant  presque  toujours  des  dimen- 
sions beaucoup  plus  fortes  que  ce  qui  est  rigoureusement  exigé  pour 
le  passage  des  troupes,  on  les  réduit  dans  la  reconstruction  à la  di- 
mension minimum,  ce  qui  permet  d’utiliser  les  bois  endommagés. 
Si  la  rivière  a peu  de  courant , on  se  dispense  de  l’exhaussement  du 
tablier,  et  on  préfère  entailler  des  rampes  dans  les  berges  pour  des- 
cendre au  niveau  de  l’eau,  parce  que  tout  peut  alors  se  faire  simul- 
tanément et  que  l’économie  du  temps  est  précieuse.  C’est  aussi 
dans  ce  but  que,  quand  une  partie  du  pont  seulement  est  détruite, 
on  conserve  la  partie  intacte,  en  y remontant  à l’aide  d’une  partie 
nouvelle  disposée  en  rampe.  Mais,  en  cas.pareil,  il  est  presque  tou- 
jours avantageux  de  baisser  la  partie  c onservée  et  d’employer  les 
bois  surabondants  à la  restauration  de  la  partie  détruite. 

Lorsque  les  piles  étaient  en  maçonnerie,  on  les  remplace  par  des 
chevalets  placés  sur  leurs  décombres. 

Ouaud  d'un  pont  en  maçonnerie  les  arches  seules  sont  détruites, 
on  tâcne  d'établir  un  tablier  en  bois  d'une  pile  à l'autre  et,  lorsque 
ia  portée  est  trop  longue  pour  la  force  des  pièces,  on  la  partage  en 
deux  par  un  chevalet  placé  sur  les  décombres  produits  par  la  des- 
truction de  la  maçonnerie.  La  profondeur  de  l’eau  et  l’élévation  du 
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pont  sont-elles  trop  grandes  pour  qu’il  soit  possible  de  construire 
un  chevalet  de  celle  dimension,  on  crée  un  soutien  flottant,  au 
moyen  d’un  bateau  ou  d'un  radeau  , amarré  entre  les  piles,  et  c’est 
sur  ce  soutien  qu’on  place  le  chevalet  Mais  , dans  ce  cas,  on  élève 
le  milieu  du  tablier  au-dessus  des  extrémités  d’une  quantité  égale 
environ  à celle  dont  on  présume  que  le  soutien  s’enfoncera  sous  le 
fardeau  qu’il  doit  supporter.  Quelquefois  aussi  on  pourra  former 
des  fermes  , fixées  dans  la  maçonnerie  non  ébranlée  et  supportant 
des  traverses  qui  à leur  tour  soutiendront  les  poutrelles  du  tablier. 
Ces  fermes  seront  plus  ou  moins  compliquées,  plus  ou  moins  so- 
lides, d’après  les  circonstances  et  les  moyens  dont  on  dispose.  Il 
n’y  a rien  à prescrire  à cet  égard , puisqu’il  n’y  a rien  de  fixe  ni  de 
symétrique  dans  leur  construction.  Il  faut  employer  son  intelli- 
gence et  adapter  les  ressources  qu’on  a sous  la  main,  le  moins  mal 
"possible,  aux  localités. 

Si  la  lacune  est  telle  qu’aucune  pièce  ou  aucun  assemblage  de 
bois  ne  puisse  la  combler,  si  l’élévation  des  parties  conservées  est 
trop  grande  pour  qu’aucun  échafaudage  posé  sur  un  ou  plusieurs 
appuis  puisse  y atteindre,  les  ponts  suspendus  seront  d’une  excel- 
lente application;  le  temps  que  leur  construction  exige  dépend  du 
■plus  ou  moins  d’aptitude  des  ouvriers  et  de  la  sécurité  qu’on  a pen- 
dant leur  établissement  ; or  ils  sont  sans  utilité  tant  qu’ils  ne  sont 
pas  entièrement  achevés;  d’ailleurs,  il  faut  les  replier  aussitôt  que 
l’arlilleriecnnemiepeutles  atteindre,  car  un  seul  coup  malheureux, 
frappant  la  cinquenclle,  suffît  pour  couper  la  retraite  à tout  ce  qui 
reste  sur  la  rive  exposée.  C’est  ce  qui  les  rend  les  plus  dangereux  de 
tous. 

Nous  n’avons  pas  parlé  des  canaux  et  des  rivières  navigables, 
parcequeces communications,  quoique  delà  plus  haute  importance, 
ne  s’établissent  pas  pendant  la  durée  des  opérations  militaires.  Il  en 
est  de  même  des  chemins  de  fer,  dont  cependant  l’influence  devien- 
dra incalculable;  mais  nous  reviendrons  sur  ces  points,  quand  nous 
traiterons  de  la  combinaison  des  plans  de  campagne  et  des  lignes 
d’opérations. 


FIN  DE  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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TABLEAUX 

DE  COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  GÉNÉRAL 

ET  DU  CORPS  D’ÉTAT-MAJOR. 


CADRE  DES  OFFICIERS  GÉNÉRAUX. 


PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
GRADES.  Homme».  Cherxnx.  Homme».  Charaax. 


Lieutenants  généraux  (en  activité).  . . 9 (a) 

36 

12 

72 

Généraux-majors. 

» ...  18  (a) 

62 

24 

106 

Totaux.  . . 27 

98 

36(6) 

178 

CORPS  d'état-major. 

Cénéral-major  (c).  . . 

» 

» 

» 

Colonels 

6 

4 

16 

Lieutenants-colonels.  . 

3 

6 

4 

16 

Majors 

» 

10 

8 

24 

Capitaines  de  i'e  classe. 

9 

9 

10 

30 

> de  S*  classe. 

9 

9 

10 

30 

Lieutenants 

9 

10 

20 

Sous-lieutenants.  . . 

9 • 

10 

20 

Totaux.  . . 47 

38 

36 

136 

(a)  Non  compris  S lieutenants  généraux  et  4 généraux-majors  appartenant  au  cadre 
de  réserve. 

(4)  Dont  2 lieutenant»  généraux  eljl  généraux-majors  appartenant  au  cadre  de  ré- 
serre. 

(c)  Compris  dans  le  cadre  des  officiers  généraux. 
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TABLEAUX 

DE  COMPOSITION  ET  DE  RÉPARTITION 

DE  L’ÉTAT-MAJOR  DES  PROVINCES  ET  DES  PLACES. 


COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  DES  PROVINCES  ET  DES  PLACES. 


PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
DESIGNATION.  Homme*.  Chevaux.  Homme*.  Chevaux. 


Génér.  -majors,  commandants  de  province. 

m 

12 

4 

12 

Généraux-majors,  au 

cadre  de  réserve  et 

Colonels,  commandants  de  province.  . 

3 

10 

5 

10 

Commandants  de  place  de  lr*  classe.  . . 

9 

9 

0 

9 

» 

de  2«  » 

13 

» 

13 

B 

» 

de  3*  » 

U 

» 

11 

» 

Adjudants  de  place 

de  1™  » 

12 

2(6) 

13 

2 

j) 

de  2»  » 

12 

2(c) 

14 

2 

» 

de  5'  » 

. 10 

R 

13 

B 

* 

Totaux.  . . 

73 

35 

83 

33 

Portiers  consignes 

de  1"  classe.  . 

18 

» 

18 

B 

» 

de  2'  » 

46 

» 

40 

» B 

» 

de  3e  » 

6 

R 

6 

B 

Totaux.  . . 

70 

» 

70 

B 

( a ) Font  partie  de  l'état-major. 

(A  cl  cj  Pour  le*  place*  de  Bruxelle»  et  d’Anvcr*. 
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RÉPARTITION  DANS  LES  COMMANDEMENTS , ETC 


RÉPARTITION  DES  OFFICICRS 

CC 

iêi 
t/)  «J 

r,  < 
\ o 2 

COMMANDEMENTS 

DES 

DÉSIGNATION 

DAN» 

LES  COMMANDEMENTS. 

o 

H 

■£  O 

PROVINCES 

DES 

PLACES. 

COMMANDANT*  DK 

ADfl'DAKTS 

DE 

i> 

. 

——v 

lai 

w 1 

DE 

“ 

TJ 

*3 

ca 

t 

SM 

& 

- 

a* 

& 

Gand  et  citadelle. 

1 

P 

» 

1 

2 

p 

Flandre 

t Audenaerde.  . . 

» 

1 

» 

P 

» 

P 

i orientale. 

Termonde.  . 

J» 

1 

» 

« 

» 

i 

; Alost 

» 

» 

t 

P 

» 

» 

I". 

! 

/Bruges 

1 

» 

U 

1 

p 

fi 

\ 

, Ostende  . . . . 

i 

P 

P 

1 

n 

fi 

J Flandre 

1 Y près 

>* 

t 

P 

P 

fi 

i 

' occidentale 

\Nieuport.  . . . 

fi 

i 

» 

P 

» 

i 

Ulenin 

>1 

1 

P 

fi 

fi 

i 

l 

Conrtrai.  . . . 

» 

P 

P 

P 

)) 

fi 

Anvers  et  citadelle. 

t 

» 

P 

1 

2 

fi 

j 

iForl  Sainte-Marie. 

II 

P 

» 

P 

» 

» 

| » Lillo.  . . . 

n 

P 

fi 

P 

)) 

fi 

| 

i Anvers. 

» Lielkenslioek. 

» 

P 

» 

P 

» 

P 

Malines 

» 

1 

P 

» 

1 

P 

' 1 

Lierre 

fi 

P 

i 

» 

» 

p 

- " 

Tumhont.  . . . 

p 

P 

fi 

fi 

» 

P 

Bruxelles.  . . . 

i 

» 

» 

5 

2 

fi 

j 

Louvain  .... 

» 

1 

» 

P 

I 

P ! 

Brabant. 

Diest.  . , . . 

D 

1 

fi 

P 

» 

1 

| 

i 

Vilvorde.  . . . 

» 

P 

i 

» 

fi 

fi 

\ 

Tirlemout.  . . . 

» 

» 

» 

P 

» 

» 

i / 

Liège 

t 

J) 

I) 

1 

2 

» 

I 

Liège. 

Citadelle.  , . . 

» 

P 

fi 

P 

p 

P 

1 

Chartreuse.  . . 

p 

P 

» 

« 

p 

P 

Huv 

P 

fi 

i 

fi 

p 

fi 

3“'. 

Hasselt 

» 

1 

» 

» 

» 

1 

J l imbourg. 

Camp  de  Beverloo. 

D 

1 

P 

P 

i 

P 

A. 

Saint-Trond.  . . 

» 

P 

fi 

P 

» 

P 

| Luxembourg. 

Arlon 

Bouillon.  . . . 

P 

» 

1 

1 

II 

1) 

P 

P 

1 

p 

i 

P 

t 

Mons 

l 

P 

» 

1 

» 

1 

i 

Hainaut. 

Tournay  etcitad'c 

i 

P 

P 

1 

i 

P 

Alh 

P 

1 

P 

P 

p 

1 

Charleroy.  . . . 

» 

1 

fi 

» 

p 

1 

| 

Namurel  citadelle. 

1 

fi 

» 

1 

i 

fi 

Narour. 

Dînant 

Marienbourg.  . . 

P 

» 

II 

1) 

i 

i 

» 

» 

» 

» 

P 

» 

. 

Philippeville.  . . 

P 

t 

P 

P 

» 

P 

9 

.'3. 

.6 

10 

14 



10 

II 

30 

34 

n. 
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ASSIMILATION  AUX 

PIED  DE  PAIX. 

PIED  DE  GUERRE. 

DÉSIGNATION.  GRADES  MILITAIRES. 

Homme».  Cbcvaax. 

Homme*.  Chevaux. 

Intendant  en  cbel  (a).  Général-major.  . 

t 

2 

î 

2 

Id.  de  1"  classe.  Colonel.  . . . 

î 

1 

i 

S 

Id.  de  2*  Id.  Lieut. -colonel.  . 

4 

4 

3 

5 

Sous-intendants  de  lr*'el.  Major 

8 

8 

<0 

10 

Id.  de  2'  id.  1 

'.api laines  quartier-mal-  > Capitaine.  . . 

33(6) 

9 

SS  (c) 

» 

très j 

Adjoints  à l’intendance,  s 

lieutenants  et  sous-  1 Lieutenants  et 

lieutenants  officiers  i s.-lieutenants.  . 

*»(«*) 

» 

71(e) 

t 47 

payeurs.  . . . > / 

Capilaineset  lieutenants  \ 

administrateurs  d'ha-  \ 

. 28 

» 

28 

» 

billements  . ...  ) 

Totaux.  . . 

m 

13 

131 

63 

TABLEAU  DE  COMPOSITION  DU  PERSONNEL  DU  SERVICE  DE  SANTÉ. 

ASSIMILATION  AUX 

PIED  DE 

PAIX 

PIED  DE  GUERRE. 

DESIGNATION.  G RADIS  MILITAIRES. 

Homme».  Chevaux. 

Hommes. 

Chevaux* 

Inspecteur  général  . . Général-major.  . 

i 

s 

i 

2 

Médecin  en  chef . . . Colonel  . . . . 

. 9 

9 

i 

2 

Médecins  principaux.  . Lieutenant-colonel 

4 

9 

4 

(/)  » 

Id.  de  garnison  . Major 

. 7 

» 

13 

(f)  » 

Id.  de  régiment  . Capitaine  . . . 

. 28 

il 

28 

28 

Id.  de  bataillon  . Lieutenant.  . . 

. 61 

il 

73 

73 

A reporter. 

101 

24 

120 

103 

(ai  Snr  le  pied  de  guerre  le*  intendant*  employé»  à l'armée  auront  droit  an  même 
nombre  de  ration*  de  fourrage*  que  le*  officier*  de  l'état-major  général  du  grade  au- 
quel il*  »ont  assimilé». 

{b)  Dont  4 soin-intendant*  de  2»  classe  et  39  capitaines  quartier-maître*. 

(c;  Dont  6 sous-intendants  de  2*  classe  et  39  capitaines  quartier-maître*. 

[d,  Dont  4 adjoint»  à l'intendance  et  45  lieutenants  ou  sous-liculenants  officiers 
payeur». 

(e)  Dont  6 adjoint»  à l'intendance  et  65  lieutenants  ou  »ou»-lseistenants  officiers 
'payeur*. 

(/*)  Sur  le  pied  de  guerre,  les  médecin*  principaux  ou  de  garnison,  employé»  à l’ar- 
mée, auront  droit  à 2 rations  de  fourrages.  (Voyex  la  suite  à la  page  suivante.) 
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Report. 

101 

24 

120 

105 

Médecins  adjoints.  . . 

Sous-lieutenant  . 

. 26 

3 

69 

49 

Pharmacien  principal  . 

Major 

1 

B 

1 

B 

Pharmaciens  de  1"  cl. 

Capitaine.  . . . 

4 

» 

4 

B 

Id.  de  2e  id. 

Lieutenant.  . . 

6 

B 

13 

B 

Id.  de  5*  id. 

Sous-lieutenant.  . 

. 18 

c 

22 

B 

Inspecteur  vétérinaire  . 

Major 

. 1 

1 

1 

2 

Vétérinaires  de  1”  cl*. 

Capitaine.  . . . 

. 11 

11 

12 

24 

Id.  de  2*  id. 

Lieutenant  . . . 

. 9 

9 

13 

13 

Id.  de  3»  id. 

Sous-lieutenant.  . 

. 7 

7 

22 

22 

Totaux.  . 

. 188 

57 

277 

213 

TABLEAU  DE  COMPOSITION  DU  PERSONNEL  ADMINISTRATIF 
DES  HOPITAUX. 


DESIGNATION  I».  du».  *• 

Directeurs 5 7 

Id.  adjoints  . . 3 5 


Totaux.  . 10  12 

Commis  aux  écritures  . S S 

Magasiniers S S 

Dépensiers 5 » 

Tisaniers.  , 5 5 

Cuisiniers S 7 

Portiers S S 

Infirmiers-majors.  . . 10  7 

Aides  tisaniers.  ...  S b 

Id.  cuisiniers  ...  5 5 

Infirmiers  permanents  . 55  40 

Soeurs  hospitalières.  . 53  b 


Totaux.  . 160  76 


Ub  médecins  étudiés  aux  armes  de  la  cavalerie  et  de  l'artillerie  ont  droit  à 
une  ration  de  fourrages. 

Sur  le  pied  de  guerre,  les  médecins  de  régiment,  de  baUillon  ou  adjoints,  employés 
A l'armée,  auront  droit  à une  ration  de  fourrages. 
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TABLEAUX  DE  COMPOSITION 

DE  L’ARME  DE  L’IXFAXTERIE. 


composition  du  i'A«n. 

L*arme  de  l’infanterie  est  formée  de  : 

1 régiment  d’élite  de  4 bataillons  actifs  à|’6  compagnies  et  1 ba- 

taillon de  dépôt  à 2 compagnies, 

12  régiments  de  ligne  de  3 bataillons  actife  k 6 compagnies  etgd’un 
bataillon  de  dépôt  à 2 compagnies, 

3 régiments  de  chasseurs  de  3 bataillons  actifs  & 0 compagnies  et 
d'un  bataillon  de  dépôt  à 2 compagnies, 

2 compagnies  sédentaires, 

1 corps  de  discipline  à 2 compagnies, 

1 compagnie  d'enfants  de  troupe, 

1 Id.  de  sous-officiers  sédentaires. 

Total  : 16  régiments  ou  40  batailons  actifs  et  16  dejdépôt,.  plus  : 

1 corps  de  discipline  à 2 compagnies, 

2 compagnies  sédentaires, 

1 compagnie  d'enfants  de  troupe, 

1 Id.  de  sous-officiers  sédentaires. 


COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  DE  L’iNFANTERIE. 


GRADES. 

PIED  DE  PAIX. 
Hommes.  Chevaux. 

PIED  DE’GLERRE. 
Homme*.  Chevaux. 

Lieutenants-généraux  (a).  , » . 

4 

16 

4 

24 

Généraux-majors  (a).  . . , • . 

. 8 

24 

8 

40 

Totaux.  . 

. 12 

40 

12 

64 

(a)  Font  partie  de  l'état-major  général  de  l'armée.j 
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COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  D’ON  RÉGIMENT. 


PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
GRADES.  Homme..  QIhudi,  Hommes,  Chevaux, 

OFFICIERS. 


Eolonel * . . 

1 

2 

i 

3 

Lieutenant-colonel 

1 

2 

i 

2 

Capitaine  adjudant-major 

I 

1 

i 

2 

Capitaine  quartier-maître  (a)  ....  . 

i 

B 

l 

B 

Officiers-payeurs 

2 

B 

2 

2 

Lieutenant  ou  sous-lieutenant  porte-dra- 

peau  (6) 

1 

» 

1 

B 

Médecin  de  régiment  (c) 

1 

» 

1 

t 

Officier  administrateur  d’babillement  (rf).  . 

1 

J> 

1 

B 

Id.  d'armement  (d)  . . . 

1 

» 

1 

• 

Totaux.  . 

10 

s 

10 

10 

TROC PE . 

Tambour-major  ou  sergent-cornet  (e).  . . 

1 

» 

1 

B 

Maîtres  ouvriers  : (f)  armurier,  avec  rang'de- 

sergent-major 

1 

» 

! 

B 

» tailleur,  avec  rang  de  ser- 

gent.  ........ 

1 

B 

1 

B 

» cordonnier,  avec  rang  de  ser- 

gent 

1 

B 

1 

B 

Sergent  vaguemestre 

B 

B 

1 

B 

Musiciens  d'état-major 

U(ÿ) 

B 

U 

» 

Totaux.  . . 

18 

B 

19 

» 

(a)  An  bataillon  de  réserve. 

(A;  Dans  les  régiments  de  chasseurs  il  n'j  en  a point. 

(e)  Fait,  sur  le  pied  de  paix,  le  service  dans  l’un  des  bataillons  réunis  à l'état-major 
du  régiment. 

, (ti)  Au  bataillon  de  réserve. 

(e)  1 tambour-major  et  1 sergent-cornet  au  régiment  d'élite. 

Lorsque  l'état-major  du  régiment  et  le  dépit  ou  te  trouveront  pat  dans  la 
même  garnison,  le  tambour-major  fera,  sur  pied  de  paix , le  service  dans  l'un  des  ba- 
taillons. 

( f ) Au  bataillon  de  réserve. 

(p)  Dont  un  chef  de  musique  avec  rang  d'adjudant  tout-officier. 
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coulis  d'art 


COMPOSITION  DE  L'ÉTAT-MAJOR  D’UN  BATAILLON. 


PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
GRADES.  Hommes.  Chersux.  Hommes.  Chevaux. 

OFrtCIERS. 


Major t 

Lieutenant  [ou  sous-lieutenant  adjud^i- 

major 1 

Médecin  de  bataillon 1 

Totaux.  . . 3 

TROUPES. 

Adjudant  sous-officier I 

Caporal-tambour  ou  cornet.  .....  1 

Ouvriers  arec  rang  de  caporal  t armurier.  . » 

a a taiHeur  . . a 

a a cordonnier. . a 

Totaux.  . . 2 


2 


I 

1 

I 

7 


COMPOSITION  D’UNE  COMPAGNIE.  — RÉGIMENT  D’ÉLITE.  . 


GRADES. 

OFFICIERS. 

Capitaine . 

Lieutenant 

Sous-lieutenants 

Totaux.  . . 

troupe. 


PIED  DE  PAUL  PIED  DS  GUERRE. 

1 f 

1 i 

I 2 


3 4 


Sergent-major i 

Sergents 4 

Sergent  ou  caporal-fourrier  . . 1 

Caporaux 0 

Tambours  ou  cornets.  ...  2 

Soldats 48  ou  89 


Totaux.  . . 60  ou  73 

W («) 


I 

4 

4 

8 

3 

423 

UÔ" 

M 


(a)  Sur  pied  de  guerre,  le  lieutenant-colonel  sera  chargé  du  commandement  du 
dépit. 

(4)  En  hiscr. 

(e)  En  été. 

(</,  Dont  28  volontaires. 
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COMPOSITION  D’UNE  COMPAGNIE. 


GRADES. 


OFFICIERS. 
Capitaine,  , . 

Lieu  tenant  , . 
Sous-lieutenant. 


1 TROUPES. 

Sergent-major  • . . 

Sergents 

Sergent  ou  capor.  four. 
Caporaux.  » « J __.|j 
Tambours  ou  cornets. 
Soldats  ..... 


PIED  DE  PAIX. 


s"  a | 
i c ; s 

■4.  5»  J S 

CS-  W « 


PIEU  DE  GUERRE. 


.2 

.-s 

s 4 

ââ 

ts  . 

s £ 

il 

O -o 

s = § 

*2 
as -S 
. « 

4** 

fil 

4 111 

3 111 


3(e)  1 

8 
3 


•16  ou  39  30  ou  49  » 10  ou  8|  239  133  133  13 

(/)  (a)  

00  ou  73  50  ou  C3  18  33  ou  36  361  HO  U0  30 


(a)  Cette  compagnie  n’existe  pa.  >ur  pied  de  guerre. 
(A)  Dont  un  gardennagasin. 

(c)  Dont  1 enfant. 

(d,  Enfanta. 

(e)  1 Caporal-tambour  et  4 enfanta. 

(f)  Élè  .et  tambours  ou  cornets , 40  au  régiment  d'élite, 
(ÿ)  Infants. 

(A)  Dont  38  volontaires. 
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COURS  D ART 


BATAILLON  DE  RÉSERVE. 


CRADES. 

OFFICIERS. 


Capitaine  . . . 

Lieutenants. . . 
Sous-lieutenants, 


Totaux.  . . 


TROUPES. 

Adjudant  sous-officiers.  . . . 

Caporal  tambour  ou  cornet.  . 

Sergent-major 

Sergents 

Sergent  ou  caporal-fourrier.  . 

Caporaux 

Tambours  ou  cornets  .... 
Soldats 


Total. 


PIED  DE  CUERRE. 
Homme*.  Chevaux. 

4 » 

2 R 

2 » 


5 » 


9 

9 

1 

0 

1 

12 

3 

187 

210 


COMPOSITION  D’UNE  COMPAGNIE  SÉDENTAIRE. 

GRADES.  EFFECTIF. 

OFFICIERS. 

Capitaine  1 

Lieutenant 1 

Sous-lieutenants 2 

Total.  . . A 


TROUPE. 

Sergent-major 1 

Sergents  8 

Sergent  ou  caporal-fourrier.  . 1 

Caporaux 16 

Tambours 2 

Soldats 100 


Total.  J . 128 
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COMPOSITION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  DISCIPLINE 
ET  DE  PIONNIERS. 


GRADES.  EFFECTIF. 

OFFICIERS. 

Major  ou  capitaine » I 

Lieutenants g 

Sous-lieutenants 2 

Total.  . . s 

TROUPES. 

Sergent-major 4 

Sergents g 

Sergent  au  caporal-fourrier  . . 1 

Caporaux 42 

Tambours 2 

Soldats 200 


Total.  . . 224 


♦ 
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COURS  D ART 


TABLEAUX  DE  COMPOSITION 

DE  L’ARME  DE  LA  CAVALERIE. 

COMPOStTIOXV  DD  L’ARME. 

L’arme  de  la  cavalerie  est  formée  de  : 

2 régiments  de  chasseurs , A 6 escadrons  et  1 dépôt. 

2 régiments  de  lanciers,  a » 

1 régiment  de  guides,  ■ » 

2 régiments  de  cuirassiers,  à 4 » » 

Total,  7 régiments  ou  38  escadrons  et  7 dépôts. 

COMPOSITION  DE  l'ÉTAT-MAJOR  DE  LA  CAVALERIE. 

PIE»  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
GRADES.  Hommes.  Chevaux.  Hommea  Chevaux. 


Lieutenants-généraux  (o) . . 2 8 2 12 

Généraux-majors  (a)  ........  4 12  4 20 

Totaux.  . . 6 20  8 32 


COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  D’üN  RÉGIMENT  A 6 ESCADRONS. 

PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
GRADES.  Hommea.  Chevaux.  Hommea.  Chevaux. 


OFFICIERS. 

Colonel I 3 I I 

Lieutenant-colonel I 3 1 I 

Majors 3 6 3 9 

Capitaine  adjudant-major I 2 1 3 

Lieutenant  » i 2 2 4 

Capitaine  instructenr I 2 i 2 

» quartier-maître 1 d i b 

Lieutenantousous-lieutenant  officier-payeur.  1 » Il 

Administrateur  d’habillement 1 » 1 d 

Lieutenant  ou  s.-lieulenant,  porte-étendard.  12  12 

Médecin  de  régiment 1 1 1 1 

d de  bataillon 1 1 1 1 

b adjoint 1 1 1 1 

Vétérinaire  de  1”  classe 1 1 1 2 

» de  2“  » .1  1 1 1 

b de  3®  b 1 1 1 1 

Totaux.  . . 18  26  19  36 


(a)  Font  partie  de  l'étal -major  général  de  l'armée. 
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GRADES. 

TROUPE. 


PIED  DE  PAIX. 
Hommes.  Obérant. 


Adjudants  sous-officiers 3 

Mtréchal-des-logis  vaguemestre » 

Trompette-major 

» brigadier.  . 1 


Maîtres  ouvriers  : armurier,  avec  rang  de  ma- 

récbai-des-logis  ...  I 

a tailleur,  avec  rang  de  ma- 

récbal-des-logis.  ...  1 

» bottier,  avec  rang  de  ma- 

réchal-des-logis  ...  1 

» sellier,  avec  rang  de  ma- 

réchal-des-logis  ...  1 

» armurier, avec  rang  de  bri- 
gadier  a 

Premiers  ouvriers:  tailleur,  avec  rang  de  bri- 
gadier  . B 

» bottier,  avec  rang  de  bri- 
gadier  a 


3 

> 

1 

a 

a 

* 

1 

s 

» 

a 


PIED  DE  CtTFRRB. 
Hommes.  Chevaux 


5 


3 

4 
4 
1 

9 


» 

» 


» 


9 

9 


Totaux.  . . 9 3 13  0 


COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  D’üN  RÉGIMENT  A 4 ESCADRONS. 


GRADES. 


PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
Hommes.  Cbevanx.  Hommes.  CbcTaax. 


OFFICIERS. 

coionel ' j 

Lieutenant-colonel t 

Majors 2 

Capitaine  adjudant-major I 

Lieutenant  Id 1 

Capitaine  instructeur . 1 

Capitaine  quartiter-malre 1 

Lieutenant  ou  s. -lieutenant  officier-payeur.  1 

Administrateur  d'habilement.  .....  1 

Porte-Etendard.  1 

Médecin  de  régiment . 1 

Id.  de  bataillon { 

Id.  adjoint » 


Vétérinaire  de  1'*  classe.  ......  1 

Id.  de*  id a 

ld.  de  3*  id.  . • 1 

Totaux.  . 13 


3 

3 

A 

3 

3 

2 

1 

* 

» 

3 

1 

1 

» 

1 

D 

1 

22 


1 A 

1 A 

2 6 

1 3 

1 2 

1 2 

1 1 

1 1 

b a 

1 2 

1 1 

I 1 

1 1 

1 2 

1 1 

1 1 

*10  30 
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COURS  D ART 


GRADES. 

PIED  DE  PAIX. 
Hommes.  Chevaux. 

PIED  DE  GUERRE, 
hommes.  Chevaux 

TROUPE. 

Adjudant  sous-officiers.  ....... 

2 

2 

2 

2 

Maréchal  des-logis  vaguemestre 

» 

S» 

1 

1 

Trompette-major 

1 

1 

1 

1 

Id.  brigadier 

1 

1 

1 

1 

Maîtres  ouvriers  : armurier,  avec  rang  de  ma- 

réchal-des-logis  . . . 

1 

» 

1 

» 

a tailleur,  avec  rang  de  ma- 

réchal-des-logis  . . . 

1 

» 

1 

» 

» bottier,  avec  rang  de  ma- 

réchal-des-logis.  . . . 

1 

» 

1 

t 

» sellier,  avec  rang  de  ma- 

réchal-des-logis.  . . . 

1 

» 

1 

» 

Ouvriers  avec  rang  de  brigadier,  armurier. 

D 

» 

1 

» 

» s tailleur  . 

» 

» 

1 

» 

a a bottier  . 

» 

» 

1 

» 

Totaux.  . . 

8 

4 

12 

3 

COMPOSITION  d’un  escadron  de  cavalerie. 

PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 

GRADES.  Hommes.  Chevaux.  Hommes.  Chevaux. 

OFFICIERS. 

Capitaine  commandant 

1 

2 

1 

3 

Id.  en  second 

1 

2 

1 

3 

Lieutenants 

2 

4 

S 

4 

Sous-lieutenants 

2 

4 

a 

4 

Totaux  . . 

6 

12 

6 

14 

TROUPES. 

Maréchal-des-logis  chef 

1 

1 

1 

1 

Maréchaux-des-logis 

6 

6 

8 

8 

Maréchal-des-logis-fourrier 

1 

1 

1 

1 

Brigadier-fourrier ; . 

» 

» 

1 

4 

Brigadiers.  

12 

12 

16 

16 

Trompettes 

3 

3 

3 

3 

Maréchaux-ferrants 

2 

» 

3 

3 

Cavaliers 

90 

77 

147  ou 

127  ou 

Totaux.  . 

113 

100 

127  (a) 
180  ou 

107  (a). 
160  ou 

160(a)  140  (a) 

(a)  Hans  les  régiments  de  cuirassiers. 
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COMPOSITION  DU  DÉPÔT  (b). 


PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
GRADES.  Homme*.  Cheveux.  Homme*  Chevaux. 

OFFICIERS. 

Capitaine  commandant n » 1 2 

Id.  en  second '..s  » » » 

Lieutenants.  » » I 2 , 

Sous-lieutenants » » 2 4 


Totaux.  . . » » 4 8 


TROUPE. 

Maréchal-des-Iogis  chef 

. . 1 

» 

i 

1 

Marécbal-des-logis 

. . 4 

» 

10 

6 

Marée  lial-des-logis- fourrier  . . . 

. . 1 

9 

2 

a 

Brigadier-fourrier 

. . J» 

9 

» 

» 

Brigadiers 

• • » 

9 

12 

12 

Trompettes.  . 

. . 9 

9 

3 

3 

Maréchaux-ferrants 

. . 9 

» 

3 

9 

Ouvriers  armuriers,  tailleurs,  bottiers 
liers 

et  sel- 
• . » 

9 

20 

9 

Cavaliers 

. . » 

» 

9 

» 

Totaux. 

. . 6 

9 

57 

24 

(b)  Le  dép6t  sers  placé  sous  la  surveillance  d'un  officier  lupérieur  et  commandé,  mr 
pied  de  paix,  par  an  capitaine  en  second,  détaché  des  escadrons. 
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COURS  d’art 


TABLEAUX  DE  COMPOSITION 

DE  L’ARME  DE  L’ARTILLERIE. 


COMPOSITION  DE  L’ARME. 

L'arme  «le  l'artillerie  sera  formée  de  : 

1 état-major, 

1 régiment  h 4 batteries  à cheval , 6 batteries  de  siège,  1 de  dépôt , 
3 régiments  à 3 batteries  montées , 6 batteries  de  siège,  t de  dépôt, 
1 compagnie  de  pontonniers , 
i » d’ouvriers  d'artillerie, 

1 s > armuriers, 

1 a sédentaire  d’artificiers, 
i escadron  du  train,  à deux  compagnies. 

Total,  4 régiments  on  43  batteries  (4  à cheval , 13  montée,  et  24  de  siège), 
4 dépôts,  et  0 compagnies  d'ouvriers,  artificiers  ou  du  train. 


COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  DE  L’ARTILLERIE. 


GRADES. 

OFFICIERS  GÉNÉRAUX. 


PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 

Homme*.  Chevaux.  Homme*.  Chevaux. 


Lieutenant-général  (a). 
Généraux-majors  (a)  . 


1 

2 


Totaux.  . . 5 


4 I 6 

8 2 10 


12  3 18 


(a)  Fent  partie  de  l'clel-mejor  général . 
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PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
GRADES.  UommM.  Cheraur.  Hommes.  Choraux. 

OFFICIERS  (a). 


Colonels 

1 

8 

i 

16 

Lieutenants-colonels 

3 

10 

3 

20 

Majors 

S 

10 

3 

13 

Capitaines  de  l”  classe 

S 

3 

3 

15 

id.  de  2«  classe 

B 

» 

3 

13 

Lieutenants . . 

9 

9 

9 

18 

Commandants  d’artillerie  en  résidence,  de 

l1»  classe 

3 

b 

S 

B 

Commandants  d’artillerie  en  résidence,  de 

2*  classe 

7 

B 

7 

B 

Gardes  d’artillerie  de  1"  classe 

7 

B 

7 

B 

Id.  2»  id 

9 

B 

9 

B 

Id.  y id.  .... 

13 

B 

13 

B 

■■  ■- 

_____ 

Totaux.  ..  .. 

69 

12 

71 

99 

SOCS-OFFICIEBS  ET  EMPLOYÉS. 

Conducteurs  d’artillerie  de  1”  classe.  , 

11 

B 

U 

B 

Id.  de  2*  id. 

11 

B 

11 

B 

Id.  de  3*  id. 

12 

B 

12 

B 

Maîtres  artificiers 

3 

B 

3 

B 

Contrôleurs  de  1'»  classe.  . ...  . . 

3 

B 

3 

B 

Id.  de  2*  id.  . . . ’.  '.  . '. 

1 

B 

1 

B 

Réviseurs  de  1"  classe 

3 

B 

3 

B 

Id.  de  2»  id.  ....... 

1 

B 

4 

B 

Totaux.  . . . 

18 

B 

18 

B 

(a)  Employés  aux  services  s 

De  l'inspection  générale, 

Du  ministère, 

Des  4 direction». 

De  l'arsenal  de  construction. 

De  la  fonderie  de  canon», 

De  l'inspection  et  de  la  manufacture  d'arme», 

De  l'inspection  des  poudre»,  # 

De  l'école  de  pyrotechnie, 

De  l'école  militaire, 

De  la  maison  du  roi, 

De»  place». 

Sur  le  pied  de  guerre  les  officier»  attaché»  à l'armée  auront  droit  au  même 
nombre  de  rations  de  fourrages  que  los  officiers  de  leur  grade  de  Pélat-major  gé- 
néral. 


Digitized  by  Google 


264 


COURS  D’ART 


COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  D’UN  RÉGIMENT. 


PIED  DE  PAIX. 


PIED  DE  GUERRE. 


GRADES. 

Homme» 

Chevaux. 

Homme».  Chevaux. 

OFFICIERS. 

Colonel 

i 

3 

i 

4 

Lieutenant-colonel 

i 

3 

i 

4 

Majors  (a) 

3 

6 

3 

9 

Capitaines  adjudants-majors 

1 

2 

2 

6 

Lieutenant  ld.  

I 

2 

1 

2 

Capitaine  instructeur 

1 

2 

1 

2 

Id.  quartier-maître.  . . . • . 

• 

i 

» 

1 

» 

Lieutenant  ou  s.-lieutenant  officier  payeur. 

I 

» 

2 

a 

Administrateur  d'habillement  . ..... 

1 

» 

1 

a 

Médecins  de  régiment 

1 

1 

1 

i 

ld.  de  bataillon  (b) 

1 

1 

1 et  b 

1 et  b 

Id.  adjoint  (b) 

» 

» 

2 et  1 

2 et  1 

Vétérinaires  de  I"  classe  (6) 

i 

1 

2 et  1 

4 et  2 

Id.  de  2*  id 

i 

1 

» 

a 

Totaux  . 

• 

13 

22 

19  et 
16  (<f) 

57  et 
et  53  (d) 

TROUPE. 

Adjudant  sous-officiers  (a) 

, , 

2 

2 

3 et  2 

3 et  2 

Chef  artificier 

• 

1 

D 

1 

a 

Trompette  major. 

. 

1 

i 

1 

i 

Id.  brigadier 

Maîtres  ouvriers  : armurier,  avec  rang  de  ma- 

i 

i 

1 

i 

réchal-des-logis.  . 
s tailleur,  avec  rang  de 

ma- 

1 

» 

1 

a 

réchal-des-logis  . 

» bottier,  avec  rang  de 

ma- 

1 

a 

1 

a 

réchai  des-logis.  . 

» sellier,  avec  rang  de 

ma- 

1 

a 

1 

» 

récbal-des-logis.  . 

. . 

1 

a 

1 

a 

Ouvriers  selliers"  avec  rang  de  soldat. 

• • 

2 et 

l i)  » 

a 

a 

Totaux. 

• 

11  et 
10  (c) 

A 

10  et 

9(e) 

3 et 

4(0 

(а)  1 de  plut  pour  le»  3 régiment»,  sur  pied  de  guerre*,  pour  le  train. 

(б)  2 au  1er  régiment  et  1 aux  2e.  3«  et  4®. 

(e)  11  au  1er  régiment  et  10  aux  2«,  3«  et  4«. 

(d)  19Jau  3e  régiment,  16  aux  l«r,  2«  et  4e. 

(d’)  37  au  3«  régiment,  33  aux  1er,  2*  et  4*. 

(a)  10  au  3«  régiment,  cl  9 aux  1er,  2e  et  4«. 

(e'J  5 au  3«  régiment,  et  4 aux  1er,  2«,  3«  et  4«. 
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COMPOSITION  D UNE  BATTERIE  A CHEVAL. 

PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 

Chevaux  Chevaux  Chevaux  Chevaux 

GRADES.  Hommes,  de  telle,  de  trait.  Hommes,  de  telle,  de  trait. 


OFFICIERS. 

Capitaine  de  1”  classe  . . 

. . I 

» de  2*  » 

. . I 

Lieutenants 

. . 2 

Sous-lieutenants.  . . . 

. . 2 

Médecin-adjoint  .... 

. . D 

Vétérinaire  de  2e  classe.  . 

. . » 

Totaux. 

. . 6 

TROUPE. 

Marécbal-des-logis  chef.  . 

. . 1 

Adjudant  de  batterie.  . . 

. . i 

Maréchal-des-logis.  . . . 

. . S 

Fourrier 

. . 1 

Brigadiers 

. . 8 

Artificiers  de  Ire  classe . . 

. . 4 

Trompettes 

. . 3 

Sellier 

. . I 

Charron 

. . I 

Forgeron.  , 

. . 1 

Charpentier 

. . I 

Maréchaux  ferrants  . . . 

. . 2 

Canonniers  de  1”  classe.  . 

. . 16 

» de  2*  » 

. . 72 

Totaux. 

. . 120 

2 

D 

l 

3 

» 

2 

» 

i 

3 

D 

4 

D 

2 

4 

» 

4 

» 

2 

4 

» 

a 

D 

1 

1 

» 

a 

» 

I 

1 

» 

12 

8 

16 

» 

I 

D 

I 

1 

» 

I 

n 

1 

1 

» 

8 

» 

10 

10 

D 

1 

D 

2 

2 

» 

8 

T) 

8 

8 

» 

4 

» 

8 

8 

)) 

3 

D 

3 

3 

» 

B 

-» 

i 

a 

)) 

a 

» 

1 

i 

» 

a 

1 

a 

» 

a 

» 

i 

a 

» 

a 

» 

2 

a 

D 

84(o) 

30 

a 

» 

a 

S 

134 

195  (ft) 

» 

100(o) 

» 

203 

228  (6) 

1» 

COMPOSITION  D’üNE  BATTERIE  MONTÉE. 

PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 

Chevaux  Chevaux  Chevaux  Chevaux 

GRADES.  Hommes,  détails,  de  trait.  Hommes,  de  selle,  de  trait. 

OFFICIERS. 

Capitaine  de  1”  classe  ....1.2,  a i 3 » 

» de  2*  » ...1  2 a 1 3 » 

A reporter.  2 4 » 2 6 » 


(a  ,i  Dont  <0  de  trait. 
(4  Doul  128  de  trait. 

1. 


12 
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COURS  DÀRT 


PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 
GRADES.  Ilomnet  Qmai.  Hannn.  Cbm», 

OFFICIERS. 


Report.  2 4 s 2 6 


Lieutenants  (a) 

1 5 

6 

9 

2 

4 

Sons-lieutenants 

r 

9 

2 

4 

Médecin-adjoint 

» 

9 

1 

1 

Vétérinaire  de  3e  classe.  . . . 

» 

» 

9 

1 

1 

Totaux.  . . 

» 

10 

9 

8 

16 

TROUPE. 

Maréclial-dea-logis  chef.  . . . 

i 

. 9 

9 

1 

1 

Adjudant  de  batterie 

> 

1 ^ 

1 

1 

Maréchal  de  logis 

8 

» 

9 

10 

10 

Fourriers 

1 

f 10 

9 

2 

2 

Brigadiers  ........ 

8 

l * 

9 

8 

2 

Artificier  de  1"  classe 

2 

1 » 

» 

8 

9 

Trompettes 

2 

J » 

9 

3 

3 

Sellier 

» 

» 

9 

1 

9 

Charron 

1 

9 

9 

1 

9 

Forgeron 

1 

9 

9 

1 

9 

Charpentier 

1 

9 

9 

1 

9 

Maréchaux  ferrants 

1 

9 

9 

2 

9 

Canonniers  de  1”  classe.  . . . 

8 

9 

9 

13 

9 

s de  2°  » ... 

22 

9 

9 

37 

9 

Canonniers  conducteurs  de  1 p*  cl. 

8 

9 

| 30 

13 

9 

d » de  2*  » 

18 

9 

62 

9 

Totaux. 


80  10 


30  188 


COMPOSITION 

d’dne 

BATTERIE  DE  SIÈGE. 

PIED  DE  PAIX. 

PIED  DE  GUERRE. 

GRADES. 

Hommes.  Chevaux. 

Homme*.  Chevaux. 

OFFICIERS. 

Capitaine  de  !'•  classe.  . . 

Lieutenant 

Sous-lieutenants 

... 
• • • 

• • • 

. . i i 

. . i i 

. . . t i 

1 2 

1 2 

2 4 

Totaux. 

...  3 3 

4 8 

(a)  Dans  les  batteries  paires,  il  y a 2 lieutenants  et  un  sous-lieutenant  ; dans  les  bat- 
teries impaires,  l’inverse. 
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TROUPE. 

Maréehal-des-logls  chef. 

. . 1 

9 

i 

Maréchaux  des-logis 

. . 0 

9 

8 

Fourrier 

. . 1 

9 

1 

Brigadiers 

. . 0 

9 

8 

Artificiers  de  lr*  classe.  . . . . . 

. . 2 

9 

0 

Trompettes 

. . 2 

9 

2 

Charron 

. . 1 

9 

i 

Forgeron 

. . i 

9 

I 

Charpentier 

. . 1 

9 

1 

Canonniers  de  1"  classe 

. . 6 

9 

20 

9 

» de  2*  s 

• . 33  ou  43  a 

101 

9 

• 

- 

Totaux. 

. . 00  (a) 

9 

130 

9 

ou  70  (6) 

COMPOSITION  DU  DÉPÔT  (c). 

GRADES. 

PIED  DE  PAIX. 

PIED  DE  CCERRE. 

Hommes.  Chenus. 

Hommes.  Chenus. 

OFFICIERS. 

Capitaine  de  1"  classe. 

• . » 

9 

i 

2 

Lieutenants  

• • S 

9 

2 

2 

Sous-lieutenants 

• • 9 

9 

2 

2 

Totaux. 

• • 9 

9 

3 

0 

TROUPE. 

Maréchal  des-logis  chef.  .... 

. . i 

9 

< 

12 

Maréchaux-des-logis  . . . , , 

. . 4 

9 

Fourrier 

. . I 

2 

Brigadiers 

• . B 

10 

Artificiers  de  lr«  classe.  . . . , 

. . 9 

9 

s 

Trompettes  ......... 

• • 9 

9 

3 

Maréchal  ferrant 

. . 9 

i 

A 

Canonniers 

9 * 

Conducteurs 

Réserve 

A 

A 

* 

9 

» 

— . . 

i 

- 

Total  du  cadre. 

. . 6 

9 

37 

9 

(a)  En  hiver. 

\b)  En  été. 

(c)  Sur  le  pied  de  paix,  le  ddpit  et  placé  uni  U .urTeill.uûe  du  capitaine  in.truc- 
teur. 

(A)  L effectif  e*t  variable  et  proportionné  aux  besoins  du  service. 
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COURS  DART 


COMPOSITION  DE  LA  COMPAGNIE  DE  PONTONNIERS. 


GRADES. 

PIED  DE  FUI. 
Hommes.  Cheveux. 

PIED  DE  GUERRE. 
Homme*  Chevaux. 

OFFICIERS.  ... 

Capitaines  de  I1»  classe.  . 

• • • 

i 

1 

i 

3 

» de  2e  a 

. . . 

i 

1 

î 

3 

Lieutenants 

. . . 

' . • 2 

2 

2 

4 

Sous-lieutenants.  . . . 

• . . 

' . 2 

2 

2 

4 

Totaux. 

. 6 

6 

6 

14 

TROUPE. 

Sergent-major 

1 

» 

1 

» 

Sergent-major  constructeur 

. 1 

» 

1 

D 

Sergents  

. 10 

» 

10 

D 

Fourrier 

. 1 

» 

1 

J» 

Caporaux 

. 10 

D 

10 

» 

Trompettes 

. 2 

» 

2 

» 

Maîtres  ouvriers 

. 20 

D 

20 

»* 

Pontonniers  de  l*»  classe. 

. 20 

D 

30 

» 

a de  2'  » 

. 63 

» 

120 

J> 

Totaux. 

. 130 

» 

193 

» 

COMPOSITION  DE  LA  COMPAGNIE  D’OUVRIERS  D’ARTILLERIE. 


GRADES. 


PIED  DE  PAIE.  PIED  DE  GUERRE. 

Hommes.  Chevaux.  Hommes.  Chevaux 


OFFICIERS.  ' 

Capitaine  de  lr«  classe 1 I 1 

Lieutenant 1 » i 

Sous-lieutenants ......  S » 2 

Totaux.  ' . ‘ . 4 1 4 

TROUPE. 


Sergent-major . I » I 

Sergents 9 , ».  6 

Fourrier 1 » 1 

Caporaux 6 » 0 

Trompettes 2 » 2 

Canonniers  ouvriers  de  1"  classe  ....  20  » 34 

» » de  2*  » ...  30  » 48 

» » de  3*  s ...  18  » 24 


Total.  . . 84  a 122 


1 


» 

> 


I 
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COMPOSITION  DE  LA  COMPAGNIE  D’OUVRIERS  ARMURIERS. 


PIED  DE  PAIX. 

PIED  DE  GUERRE. 

GRADES. 

Homme».  Chevaux. 

Homme».  Cheriux- 

OFFICIERS. 

Capitaine  de  ira  classe. 

î 

1 

i 

1 

Lieutenant 

i 

» 

i 

» 

Sous-lieutenants.  . . 

2 

» 

2 

» 

Totaux.  . . 

4 

1 

4 

1 

TROUPE. 

Sergent-major.  . . . 

1 

» 

1 

» 

Sergents 

6 

» 

6 

» 

Forrier 

4 

» 

1 

» 

Caporaux 

6 

1) 

6 

» 

Trompettes  .... 

2 

» 

2 

» 

Canonniers  de  1"  classe  (élèves  armuriers). 

12 

9 

12 

9 

b de  2®  b 

(ouvriers  b 

122 

» 

172 

» 

Total.  . . 

130 

9 

200 

9 

COMPOSITION  DE  LA  COMPAGNIE  SÉDENTAIRE  D’ARTIFICIERS. 

GRADES. 

OFFICIER*. 

Capitaine  de  I”  classe. 

» de  I*  » 

Lieutenant 

Sous-lieutenant  . . . 

Total.  . . 4 


TROUPE. 

Sergent-major 1 

Chefartificier  (arec  rang  de  sergent-major).  1 

Sergents 6 

Fourrier 1 

Caporaux 6 

Artiiiciers  de  l'«  classe 2 

Trompettes . 2 

Charpentier 1 

Charron 1 

Forgeron 1 

Artificiers  de  2*  classe 24 

» de  3*  b 2i 


Total.  . . 70 


Pieds  de  piix 
et  de  guerre, 
llommee. 
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COURS  d’art 


COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  DE  LESCADRON  DU  TRAIN. 

PIED  DE  GUERRE. 

GRADES.  Chevaux. 

OFFICIERS. 

Major 1 3 

Lieutenant  ou  sous-lieutenant  adjudant  ma- 
jor  s > 

Lieutenant  quartier-maître.  .....  » s 

Officier  d'habillement s » 

Médecin  de  bataillon I 1 

Id.  adjoint 1 1 

Artiste  vétérinaire  de  1"  classe 1 2 

Totaux.  . . A 7 

TROUPE. 

Adjudant  sous-officier.  I 1 

Trompette  major.  a a 

Maîtres  ouvriers  : tailleur,  avec  rang  de  ma- 

récbal-des-logis.  ...  a a 

a bottier,  avec  rang  de  ma- 

récbal-des-logis.  ...  a a 

a sellier,  avec  rang  de  raaré- 

chal-des-logis. ....  a a 

Maréchaux-des-logis a a 

Brigadiers i a a 

Maréchaux  ferrants  (dont  un  avec  rang  de 
brigadier).  . - . . ‘ ’ a a 

Totaux.  . . 1 1 


COMPOSITION  D’UNE  COMPAGNIE  DO  TRAIN. 

PIED  DE  PAIX  PIED  DE  GUERRE. 

Chevaux  Chevaux  Chevaux  Chevaux 

GRADE  Homme*.  deselle.  de  trait.  Homme*,  de  telle,  de  trait. 

OFFICIERS. 

Capitaine  (a) 12  a 1 3 a 

Lieutenants  I 3 3 (6)  a 2 2 a 

Sous-lieutenant.  ....  J v ' 

A reporter.  4 5 d 3 5 

(a)  Dans  le*  compagnie*  impaire*,  le  capitaine  sera  de  1*«  classe;  dan*  le*  compa- 
gnies paires,  il  sera  de  2«  classe. 

(2)  Dana  le*  compagnies  paires,  2 lieutenants  et  1 sous-lieutenant  ; dans  les  compagnies 
impaires,  l'inverse. 
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S7I 


Report.  4 8» 

Artiste  vétérinaire  de  2"  classe  1 

Id.  de  3«  id.  J * * * 


Totaux. 

TROUPE . 

Marécbal-des-logis  chef.  . 
Maréchaux-des-logis.  . . 

Fourrier 

Brigadiers 

Trompettes 

Maréchaux  ferrants.  . . 

Sellier 

Soldats 

Totaux. 


1 » » 


» » » 

31  on  81  » 30 


50  (b)  ou  6 30 

10  (c)  

36 


3 8» 

1 l(o)  » 


4 6» 


1 1 » 

8 8» 

1 1 » 

8 8» 

2 2» 

2 » » 

1 » » 

120  » 198 

143  20  198 


218 


t 


COMPOSITION  DU  DÉPÔT. 


GRADES. 

OFFICIERS. 

Lieutenant 

Sous-lieutenant.  . . . 

Totaux. 

troupe. 

Maréchal-des-logis  cher  . 
Maréchaux-des-logis  . . 

Fourrier 

Brigadiers  . • . . . 

Trompettes 

Soldats 


PIED  DE  CUERRE. 
Hommes.  Chevaux, 


1 

4 

1 

4 

2 

10 


> 

» 

6 de  selle. 
» 

» 

24  de  trait. 


Totaux  ...  32  30 


N.  S.  Le  nombre  des  hommes  peut  être  angmenlc  momentanément  lors  de  l’arrirée 
au  dépit  d'une  nouvelle  levée  de  miliciens. 

Le  nombre  des  chevaux  de  trait  peut  être  augmenté  d'après  les  besoins  du  service. 


(a)  1 vétérinaire  de  2*  classe  dans  les  compagnies  impaires,  et  1 de  3*  classe  dans  lea 
compagnies  paires. 

(4)  En  hiver. 

(c)  En  été. 
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COURS  d’art 


TABLEAUX  DE  COMPOSITION 

DE  L’ARME  DI  GÉNIE. 


COMPOSITION  DE  L'ARME. 

L/arme  du  génie  est  formée  d’un  état-major  et  d’un  régiment  de  10  com 
pagnies,  avec  un  cadre  de  dépôt. 


COMPOSITION  DE  LÉTÀT-MAJOT  DU  GÉNIE. 


PIED  DE  PAIX. 

PIED  DE 

GUERRE. 

GRADES. 

Hommes. 

Chevaux. 

Hommes 

Chevaux. 

OFFICIERS  GÉNÉRAUX. 

Lieutenant-général  (a) 

i 

4 

î 

s 

Général-major  (a) 

i 

3 

i 

5 

Totaux.  . 

. 2 

7 

2 

11 

OFFICIERS  (6). 

Colonels.  

3 

6 

3 

6 

Lieutenants-colonels 

5 

10 

' 5 

10 

Majors 

5 

10 

3 

10 

Capitaines  de  1”  classe 

18 

18 

17 

17 

Id.  de  2°  id 

5 

5 

4 

4 

Lieutenants 

12 

12 

11 

11 

Sous-lieutenants 

12 

12 

il 

11 

Totaux.  . 

. 00 

73 

56 

69 

GARDES. 

Gardes  du  génie  de  lr«  classe 

. 10 

» 

10 

» 

Id.  de  2°  id 

. 20 

» 

20 

» 

Id.  de  3«  id 

. 20 

» 

20 

» 

Totaux.  . 

. 50 

» 

50 

» 

( a ) Font  partie  de  l'étnt-mnjor  général. 

(b)  Employés  aux  services  de  l'inspection  générale,  du  ministère  de  la  guerre  , des 
4 directions,  de  l'école  militaire,  «le  la  maison  du  roi  et  des  places. 

Sur  le  pied  de  guerre,  les  officiers  attachés  à l’armée  auront  droit  au  même  nom- 
bre  de  rations  de  fourrages  que  les  officiers  de  leur  grade  de  l’état-major  général. 
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COMPOSITION  DE  L’ÉTAT-MAJOR  DU  RÉGIMENT. 


PIE»  OE  PAIX. 

GRADES.  Hommes.  Cheriux. 

OFFICIERS. 


Colonel . . I 2 

Lieutenant-colonel . ■ . . I 2 

Majors 2 4 

Capitaine  adjudant-major 1 1 

Lieutenant  adjudant-major 1 s 

Id.  quartier  maître i a 

Lieutenant  ou  s.-lieutenant  officier  payeur  . 1 » 

Officier  d'habillement I ■ 

Médecin  de  régiment I » 

Id.  adjoint 4 » 


Totaux.  . . II  9 


TROUPE. 

Adjudants  sous-officier 2 » 

Tambour  major I s 

Caporal  tambour 1 a 

Maîtres  ouvriers  : armurier,  avec  rang  de 

sergent 1 s 

s tailleur,  avec  rang  de  ser- 
gent  1 B 

» bottier,  avec  rang  de  ser- 
gent  I B 


Totaux.  . . 7 b 


PIED  DE  GUERRE. 
Hommes.  Choraux . 

I 3 

1 2 

2 4 

1 2 

I B 

I B 

I B 

1 B 

I 1 

I B 

il  13 


2 » 

1 B 

I B 

I B 

I B 

1 B 

7 B 


COMPOSITION  D’üNE  COMPAGNIE. 

PIED  DE  PAIX.  PIED  DE  GUERRE. 

GRADES.  Hommes.  Hommes. 

OFFICIERS. 

Capitaine  de  I"  classe 

» de  2"  b 

Lieutenant 

Sous-lieutenant 

Totaux.  . . . 

42. 
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COURS  D ART 


TROUPE. 


Sergent-major.  . * 

. i 

1 

• 5 

6 

i 

1 

. 6 

8 

. 2 

3 

Maîtres  ouvriers  et  sapeurs  ou  mineurs 

de 

. 15 

25 

Sapeurs  et  mineurs  de  2'  classe.  ... 

. 30  ou  40 

123 

Totaux.  . 

. 60  ou  70 

169 

COMPOSITION  DU  DÉPÔT. 

PIED  DE  PAIX. 

PIED  DE  GUERRE 

GRADES. 

Hommes. 

Hommes. 

OFFICIERS. 

Capitaine  de  1»  classe 

> 

î 

» de  2*  » ....... 

. B 

1 

Lieutenant 

» ’ 

i 

Sous-lieutenant . 

. R 

i 

Total.  . 

• » 

4 

TROUPE. 

Sergent-major 

î 

1 

. 2 

8 

Fourrier 

1 

1 

Caporaux 

• B 

8 

Tambours.  

. » 

3 

Sapeurs  et  mineurs  (a). 

• B 

B 

Total.  . 

. 4 

21 

(a)  Sur  pied  de  guerre,  l'effectif  de.  sapeur» 

mineurs  du  dépit  est  variable  c 

porlionné  aux  besoins  du  service. 

FIN  DI  LA  COMPOSITION  DB  l’aRXÈB. 
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DIMENSIONS  DES  CANONS  EN  USAGE  EN  BELGIQUE.  (Mesures  métriques.) 


DIMENSIONS  DES  OBIISIERS  ET  MORTIERS  BELGES.  (Mesures  métriques.) 
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TABLE  DU  TIR  DES  CAN0N8  LONGS  ET  COURTS  USITÉS  EN  BELGIQUE. 
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CODAS  DAAT 
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TABLE  DU  TIR  DES  OBUSIERS  DE  CAMPAGNE. 
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TIR  DE8  MORTIERS,  CAHOIV8  A BOMRES  ET  CARONWADE8, 
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c n 
K 
O 
H 
< 
> 
Cm 

U 

S 

O 

(а)  Dans  les  portées  au 
delii  de  500  pas  le  tir  de 
cette  bouche  à feu  présente 
peu  de  certitude. 

(б)  l.es  (i  premières  don- 
nées de  ce  tableau  ont  été 
obtenues  avec  des  grenades, 
les  autres  avec  des  pierres 
du  poids  de!  '/■  hil. cbaqiic. 

(e)Dans  la  O1"'  expérience 
la  bombe  était  remplie  de 
15  kilogratu.  de  poudre,  de 
30  dans  la  7“'  et  de  35  dans 
la  8“*. 

(d),  (c)  L’angle  de  2“  donne 
la  ligne  de  mire  horizontale. 
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saires pour  rétablissement  d'un  camp.  Camp  lente  ; description  des  tentes;  campe- 
ment d'un  bataillon  d'infanterie  ; détermination  du  front  de  bandière  cl  de  la  largeur 
des  rues.  — Tracé  du  camp.  — Fournitures  de  campement.  — Mesures  de  police  et 
de  sûreté.  — Camp  de  cavalerie;  front  de  bandière  ; profondeur  ; dispositions  da  rè- 
glement de  l'an  XII.  — Camps  de  l'artillerie  et  du  génie. 


Nous  avons  dit , dans  la  première  leçon  de  ce  cours , que  la 
castramétation  s’occupe  du  logement  des  troupes  pendant  les  sé- 
jours de  peu  de  durée  qu’elles  font  sur  les  positions  successives. 
Dans  une  acception  plus  étendue,  ce  mot  pourrait  désigner  l’art 
d’asseoir  les  camps  ou  le  choix  des  positions,  une  des  parties  les 
plus  importantes  et  les  plus  délicates  du  grand  art  de  la  guerre,  mais 
qui  a bien  peu  de  règles  fixes.  C’est  de  l’étude  des  campagnes  des 
grands  capitaines  que  vous  pourrez  les  déduire  dans  la  suite.  Nous 
nous  bornerons  à vous  indiquer  les  principaux  avantages  qu’un 
camp  bien  choisi  doit  offrir,  ainsi  que  les  données  fondamentales 
pour  l’emplacement  des  troupes  snr  une  posilion  désignée,  d’après 
l’arme  à laquelle  elles  appartiennent , leur  nombre  et  la  nature  des 
abris  qu’on  veut  leur  donner. 
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Une  bonne  position  doit  avoir  devant  elle  un  champ  de  bataille 
avantageux  pour  le  nombre  et  l’espèce  de  troupes  qui  doivent  y 
agir,  les  flancs  appuyés  à des  obstacles  naturels,  tels  que  villages, 
cours  ou  flaques  d’eau,  bois  impénétrables  ou  rochers  escarpés, 
offrir  des  communications  faciles  et  assurées  en  arrière,  et  avoir, 
en  même  temps,  l'étendue  nécessaire  au  mouvement  en  tout  sens, 
des  troupes  destinées  à l’occuper.  La  salubrité  et  la  facilité  de  se 
procurer  du  fourrage,  de  l'eau  et  du  bois , sont  également  des  qua- 
lités essentielles  qu’il  faut  se  garder  de  négliger. 

« Un  champ  de  bataille  avantageux,  » dit  le  général  Rognial, 
dans  ses  considérations  sur  l’art  de  la  guerre , « est  celui  qui  per- 
» met  aux  troupes  de  circuler  librement  et  aisément  de  la  droite  à 
» la  gauche,  et  de  la  queue  à la  tôle,  afin  qu'elles  puissent  s’aider 
» et  s’entrc-secourir  mutuellement;  qui  domine  le  terrain  environ- 
» nant  jusqu’à  la  portée  du  canon  ; qui  le  découvre  exactement , 
j>  au  moins  jusqu’à  la  portée  des  petites  armes  et  de  la  mitraille  ; 

* qui  offre  des  bois,  des  rochers,  des  villages,  pour  appuyer  les 
» ailes  ou  quelques  autres  parties  faibles  de  l’ordre  de  bataille,  sans 
» nuire  à la  circulation  des  troupes,  et  qui  présente  des  couverts 
» pour  dérober  les  troupes  aux  vues  et  aux  feux  de  l’ennemi,  jus- 
» qu’à  ce  qu’elles  entrent  en  jeu.  11  faut  encore  que  les  hauteurs 
» sur  lesquelles  il  règne  se  prolongent  en  avant  en  pente  douce 
» et  uniforme,  de  manière  à ne  laisser  aucun  pli  de  terrain  qui  ne 
» soit  éclairé  et  découvert,  b 

Est-on  dans  le  cas  de  devoir  laisser  l’initiative  à l'ennemi , l'avan- 
tage de  la  position  sera  encore  bien  plus  grand  si , pour  l’attaquer, 
l’assaillant  est  forcé  de  se  placer  lui-méme  sur  un  champ  de  ba- 
taille défavorable. 

a Un  champ  de  bataille  désavantageux,  » dit  le  même  auteur, 
» est  celui  qui  est  vu  .dans  tous  les  sens  et  dominé  par  des  hauteurs 

* à portée  de  canon  et  de  fusil , et  qui  est  embarrassé  par  des  ma- 
» rais,  des  rivières,  des  ravins  et  des  défilés  de  toute  espèce.  L’en- 
» nemi  y avance  difficilement,  même  en  colonne;  il  ne  peut  s’y 
» déployer  pour  combattre,  et  il  s’y  fait  écraser  sous  une  grêle  de 
» projectiles,  sans  pouvoir  rendre  le  mal  pour  le  mal.  » 

Dans  ces  paroles  d’un  écrivain  célèbre  vous  trouverez  la  confir- 
mation de  ce  que  je  disais  tantôt  sur  la  difficulté  d’établir  des  rè- 
gles fixes  pour  le  choix  des  positions,  puisque  les  obstacles  qu’il 
décrit  comme  favorables  à la  constitution  d’une  position  défensive 
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deviendraient  nuisibles  si  on  voulait  de  la  même  position  agir  offen- 
sivement. 

Occupons-nous  de  l’établissement  des  troupes  sur  une  position 
désignée. 

Les  deux  principes  fondamentaux  de  la  castramétation  sont  : 

1°  Qu’une  armée  en  bataille  couvre  son  camp  ; 

2°  Que  les  troupes  doivent  pouvoir  se  porter  avec  le  plus  d’ordre 
et  de  célérité  possible  du  camp  à leur  place  de  bataille  et  récipro- 
quement. 

Du  premier  principe  on  déduit  celte  règle,  que  le  front  du  camp 
doit  être,  au  plus,  égal  au  front  de  bataille.  l)u  second  dérive  cette 
autre  règle,  que  l’ordre  du  campement  doit  être  le  même  que  l’or- 
dre de  bataille. 

C’est  sur  ces  règles  que  sont  basées  les  instructions  pour  les  cam- 
pements, dont  je  vous  ferai  connaître  les  dispositions  les  plus  essen- 
tielles, mais  auparavant  je  mettrai  sous  vos  yeux  le  tableau  des  di- 
mensions moyennes  de  quelques  objets,  telles  que  l’expérience  les  a 
constatées,  dimensions  indispensables  à consulter  pour  l'application 
des  règlements.  Vous  les  inscrirez  sur  votre  carnet,  et  il  sera  bon 
de  les  graver  profondément  dans  votre  mémoire,  parce  qu’à  la 
guerre  on  en  a incessamment  besoin,  et  qu'alors  le  temps  de  consul- 
ter les  livres  se  trouve  difficilement. 
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N*  TABLEAU  des  dimensions  et  espacements  de  divers  objets , suivant 

l'expérience  ou  la  convention. 


DÉSIGNATION  DES  OBJETS. 

UfcTRES. 

/ dan*  le  rang.  

Un  homme  occupe  J dans  la  file  , avec  sac.  ...... 

' sans  sac 

. dam»  le  rang.  

Un  cheval  occupe  J dan»  la  file 

' à la  voilure . . 

Le  pas  de  l'infanterie  est  de  0,65-  elle  fait,  par  minute  : au 

pas  ordinaire,  76  pas,  el  parcourt . 

au  pas  redoublé  100  » » * 

ait  pas  déchargé  120»  » 

au  pastle  route  85  à 90  » » 

Le  pa*  de  la  ca'alerie  est  de  0,83,  au  pas;  elle  fait  par  minute, 
120  |»a».  el  parcourt.  ..  ........... 

Le  pas  île  la  cavalerie  est  de  1,20,  au  trot;  elle  fait  par  minute, 

200,  pat  et  parcourt * . . . 

Le  pas  de  la  cavalerie  est  de  3,25  an  galop  ; elle  fait  par  minute, 

90  Icmps,  el  parcourt 

Intervalle  entre  les  pièce*  de  campagne  attelées,  de  centre  en 

centre . 

Id  mises  en  rang  dans  les  parcs.  . t . • . 

Id.  dans  la  file,  entre  l'essieu  des  rouet  de  derrière  du  premier  rang 
et  l'essieu  «les  rouet  de  devant  du  second  rang.  . . . . . 
M.  au  petit  parc,  pour  les  radoubs,  de  limon  en  timon.  .... 
Let  essieux  des  voitures  de  l'artillerie  ont , de  longueur,  le*  plus 
petits 

les  plus  grands 

La  voie  commune  des  voitures  de  l'artillerie  est  de.  ..... 
» ■ destinées  spécialement  aux  places.  • 

La  hauteur  des  roues  de  devant  est  de.  . , • . 

» » de  derrière 

Le  chariot  à canon  occupe  en  longueur,  chargé  d'une  pièce  de  24. 

Id.  d'une  pièce  de  12  ou  d'un  mortier 

Un  affût  de  24  ou  de  18  sur  son  avant-train  » » 

Un  affût  d'obusier  dfc  20  centimètres  » a » 

Un  affût  de  campagne  de  12  ou  de  6.  portant  sa  pièce 

Un  affût  d'obttsicr  de  15  centimètres.  » » .... 

Un  chariot  de  division 

Une  forge  à 4 roues 

Lorsqu'on  voudra  évaluer  la  longueur  des  colonnes  d'artillerie . on 
ajoutera  aux  longueurs  des  voitures  celles  des  attelages,  à raison 
de  4 mètres  par  couple  de  chevaux. 

Ou  allèle  ordinairement  le  chariot  à canon, 

chargé  d'une  pièce  de 24  de  10  chevaux. 

» 18  de  8 s 

De  12,  de  6 ou  d'un  obusicr  de  0,20  de  6 » 

Le  baquet  à bateau  de  6 » 

La  forge  à K roues  de  6 • 

L oHûl  dc24, 18 et  obu»ierde0,20  sur  avant-train  4 * 

Le  chariot  de  division  et  le  caisson  de  munition  6 • 

Mais  la  nature  des  routes  à parcourir  peut  faire  beaucoup  {varier 
les  attelages  pour  les  équipages  du  siège. 

Le»  convoi»  eu  chemin  uni  parcourent  3,000  mètres  par  heure. 

Il  faut  une  heure  pour  mettre  300  voitures  dans  la  file. 

0,5#  à 0.55 
0,50 
0,32 
1,00 

3.60 

4.00 

50.00 
65.(10 

78.00 
55  à 58,50 

190.00 

240.00 

500.00 

18.00 

3,25 

14.00 

4.60 

9.00 

2.50 
1,53 
1,23 

1 ,1 4 à 1.25 
1,46*1.56 

5.00 

4.20 

6.20 

5.20 
5,00 

4.50 

4.20 

5.00 
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Quand  des  circonstances  extraordinaires  ne  forcent  pas  à déroger 
à l’ordre  de  bataille  habituel , la  cavalerie  se  place  sur  les  ailes  et 
sur  le  même  alignement  que  l’infanterie.  L’artillerie,  les  troupes 
du  génie  et  les  parcs  sont  en  arrière,  sur  un  alignement  parallèle, 
à 200  ou  500“  de  la  ligne  de  bataille  ou  front  de  la  première  ligne, 
qui,  dans  les  camps,  s’appelle  le  front  de  bandière. 

Lorsque  le  terrain,  trop  resserré,  ou  quelque  autre  motif  ne  per- 
met pas  le  déploiement  des  troupes  sur  un  seul  alignement , on  en 
forme  deux  ou  plusieurs  lignes , espacées  de  300"  de  tète  en  tète. 

Le  quartier  général,  enfin,  avec  les  administrations,  se  place, 
autant  que  possible,  derrière  le  centre  de  l’armée,  et  à 3 ou  400“ 
de  la  dernière  ligne,  souvent  aussi  dans  un  village  à portée. 

Lorsqu’on  campe  sous  des  tentes , on  peut  en  avoir  de  deux  mo- 
dèles. (Ftg.  1 et  2.)  L’ancien,  dit  canonnière,  a,  mis  en  place,  3“,35de 
longueur  et  2",ti0  de  large.  Il  se  compose  d’une  pièce  de  toile  pour- 
vue d’anneaux  sur  son  pourtour,  supportée  par  deux  pièces  de  bois 
verticales.de  2", 00  de  hauteur, espacées  de  2", 00  et  réunies  dans  le 
haut  par  un  faite,  le  tout  de  0",05  d’équarrissage.  Dans  les  anneaux 
du  bord  de  la  toile,  on  passe  des  cordes,  qu’on  tend  fortement  sur 
des  piquets  fichés  en  terre  {d’où  vient  probablement  le  nom  de 
tente),  en  sorte  que  la  lente  est  carrée  par  devant  et  arrondie  en 
cul-de-lampe  sur  le  derrière.  On  nivelle  l’intérieur,  en  rejetant  la 
terre  autour  du  bord  de  la  toile,  garnie  en  cet  endroit  d’une  bande 
de  toile  grossière , dite  bande  de  pourriture , pour  se  garantir,  au- 
tant que  possible,  de  l’infiitralion  des  eaux  pluviales.  Souvent  même 
on  creuse  à cet  effet  une  petite  rigole  à l’entour  et  on  relève  la  terre 
qui  en  provient  sur  la  bande  de  pourriture. 

Le  nouveau  modèle,  adopté  en  1836,  a,  en  place,  6", 00  de 
longueur,  sur  4 de  largeur;  le  faîte,  de  î“,96  de  longueur,  est 
supporté  par  deux  montants  de  2", 87,  espacés  de  1”,86,  le 
tout  de  0“,05  d’équarrissage.  Dans  ces  tentes,  l’entrée  est  sur  un 
des  longs  côtés , tandis  que  dans  la  canonnière  elle  est  sur  le  pan 
droit.  Outre  l’économie , ce  modèle  ofTre  donc  l’avantage  d’une 
entrée  plus  facile.  Il  peut  contenir  16  fantassins,  ou  8 cavaliers;  la 
canonnière  8 fantassins  ou  4 cavaliers.  La  nécessité  de  mettre  à 
couvert  les  selles  et  harnais  des  chevaux  occasionne  celte  différence 
entre  la  cavalerie  et  l’infanterie. 

L’armée  française  a encore  un  ancien  modèle  pour  13  hommes 
d’infanterie,  dans  lequel  la  traverse  supérieure,  de  1“,80  de  lon- 
gueur, est  supportée  par  un  seul  montant,  de  2", 30  relié  avec  la  tra- 
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verse  par  deux  liens  montants.  La  tente  a 5m,85  de  longueur,  sur 
3“,90de  largeur.  Je  pense  que  ce  modèle  était  introduit  dans  l’armée 
des  Pays-Bas,  mais  j’ignore  s’il  en  existe  encore  de  semblables  en 
Belgique. 

D’après  ces  données,  nous  allons  chercher  l'étendue  du  front  de 
bandière  d’un  bataillon  d’infanterie;  c’est  l’unité  sur  laquelle  le 
campement  de  cette  arme  se  règle. 

Nous  avons  vu  que,  dans  la  formation  en  bataille  de  l’infanterie, 
les  capitaines  et  lieutenants  sont  seuls  dans  les  rangs,  avec  le  4'  ser- 
gent de  la  dernière  compagnie  de  gauche,  en  sorte  que  l’infanterie 
étant  formée  sur  3 rangs,  il  y aura  dans  le  front  autant  de  Gles  que 
le  nombre  des  caporaux  et  soldats  divisé  par  3,  plus  2 files  par  com- 
pagnie pour  les  officiers,  et  i file  par  bataillon  pour  le  dernier 
sergent  de  voltigeurs.  En  nommant  N le  nombre  de  caporaux  et 
soldats,  C celui  des  compagnies,  et  X le  nombre  de  mètres  occupé 

par  le  front  du  bataillon,  nous  aurons  X = 2 C + 1 0,55, 

en  admettant  que  chaque  file  occupe  0m,55  dans  le  front.  Si  le  ba- 
taillon est  au  complet,  il  aura  en  ligne  816  caporaux  et  soldats.  Il 
occupera  donc  sur  la  ligne  de  bataille 

+ 12  + 1 ).  0,55  = 285  x 0,55=156,75.  Soit  157  mètres. 

Pour  déterminer  la  longueur  du  front  de  bandière,  il  faut  ajouter 
à celle  dimension  l’intervalle  entre  les  bataillons  ; mais  ces  inter- 
valles, ainsi  que  ceux  entre  les  régiments,  étant  conservés  entre 
les  camps,  n’influent  pas  sur  la  distribution  des  tentes. 

Celles-ci  se  placent  par  files  perpendiculaires  sur  l’alignement  du 
front  de  bandière.  Il  y a autant  de  files  que  de  compagnies,  quand 
la  force  des  compagnies  n’excède  pas  100  hommes,  et  autant  que 
de  demi-compagnies,  quand  cette  force  est  plus  grande,  précaution 
nécessaire  pour  que  le  camp  ne  prenne  pas  trop  de  profondeur,  et 
que  le  soldat  puisse  se  porter  plus  vile  près  des  faisceaux.  Dans 
l’exemple  choisi  tout  à l'heure,  il  y aura  donc  12  files  de  tentes, 
dont  6 de  5 et  6 de  4 lentes , lentes  du  nouveau  modèle,  puisqu’il 
en  faudra  neuf  pour  abriter,  à 16  hommes  par  lente,  les  144  sous- 
ofliciers,  caporaux,  soldats  et  tambours  dont  chaque  compagnie  se 
compose.  Si  l’on  campait  avec  des  canonnières,  il  y aurait  12  files 
de  9 tentes , puisqu’à  8 hommes  par  tente  il  en  faudrait  18  par  com- 
pagnie de  la  force  prescrite. 

On  place  une  file  à chaque  extrémité  de  la  ligne  de  bataille  du 
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bataillon , entre  lesquelles  on  distribue  également  5 doubles  files  , 
séparées  seulement  par  l’espace  rigoureusement  nécessaire  à la  ma- 
nœuvre des  lentes,  espace  fixé  par  le  règlement  à 1",30  pour  les 
canonnières  et  à •2™  ,00  pour  les  lentes  du  nouveau  modèle.  Le  restant 
du  front  forme  les  grandes  rues,  dont  on  trouve  facilement  la  lar- 
geur , en  déduisant  l'espace  occupé  par  les  files  de  la  longueur  du 


front,  et  divisant  le  reste  par  le  nombre  des  rues. 

. Le  front  du  bataillon,  au  grand  complet,  étant  de  157", 00 

il  faudra  en  déduire  avec  des  canonnières , dont  la 
longueur  se  place  parallèlement  au  front  de  ban- 

dière , 2 files  simples  à 3,33 6,70 

5 files  doubles  à (2  x 3. 35  + 1 30)= 8 00.  40,00  46  ,70 

Le  reste 110  ,30 

divisé  par 6.  18  ,38 


donnera  18,38  pour  la  largeur  des  grandes  rues  ; mais  afin  de  ne 
pas  avoir  des  nombres  fractionnaires,  on  donnera  18“  à chaque 
grande  rue,  et  l’on  ajoutera  2“,30  à l’intervalle  entre  les  batail- 
lons. 

Avec  des  tentes  du  nouveau  modèle,  dont  la  largeur  est  paral- 
lèle au  front  de  bandière,  le  calcul  est  peu  différent.  Nous  aurons  : 

2 files  simples  à 4,00 8,00 

5 files  doubles  de  (2  x 4,00  + 2,00)  = 10,00;  50,00  58,00 

En  les  retranchant  des 157,00 

il  nous  restera  99  mètres,  qui , divisés  par  6,  donneront  16”, 50 
pour  la  largeur  des  grandes  rues.  Nous  les  ferons  donc  de  16"  et 
nous  augmenterons  l’intervalle  entre  les  bataillons  de  3 mètres. 

Si  l’on  veut  resserrer  un  peu  la  position , on  pourra  diminuer  ce 
qu’on  jugera  convenable  sur  la  largeur  des  grandes  rues,  et  dispo- 
ser par  chaque  mètre  dont  on  aurait  diminué  cette  largeur,  d'une 
file  par  compagnie,  pour  en  former  des  détachements  de  tirailleurs. 
D’ailleurs , on  pourrait  n’accorder  que  0“,50  par  file  dans  le  front, 
au  lieu  de  0", 55, ce  qui  réduirait  le  front  du  bataillon  de  285  x 0,05 
= 14,25.  Il  serait  donc  de  142", 75,  et  par  le  même  calcul  que 
tanlèt,  nous  trouverions  pour  les  6 rues  84", 75  , ou  14”, 00  par 
rue,  en  rejetant  les  0m,75  sur  les  intervalles  des  bataillons,  largeur 
très-suffisante  encore. 

Si  le  général , au  contraire , veut  augmenter  l’étendue  de  sou 

1. 
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front  de  bataille,  combattre  sur  deux  rangs,  par  exemple,  on  repor- 
tera cet  excédent  de  largeur  également  sur  les  grandes  rues,  mais 
en  tout  cas,  l’intervalle  entre  les  files  doubles  reste  le  même,  et 
l’étendue  du  front  de  bandière  reste  égale  au  front  du  bataillon 
rangé  en  bataille. 

On  voit  par  là  qu’il  est  toujours  facile  d’augmenter  ou  de  dimi- 
nuer l 'étendue  du  front  d’une  quantité  déterminée,  en  rejetant  sur 
les  rues  l’augmentation  ou  la  diminution  qu’on  veut  faire  subir  au 
front. 

Je  vais  maintenant  voos  donner  connaissance  des  dispositions 
réglementaires  qui  fournissent  les  données  nécessaires  au  calcul 
de  la  profondeur  du  camp.  Elles  sont  tirées  de  l’instruction  de 
l’an  XII  de  la  république,  mais  doivent  encore  être  en  vigueur, 
puisque  l’instruction  adoptée  en  1832  , pour  le  service  de  l’armée 
en  campagne , ne  parle  pas  des  lentes , et  n’abroge  pas  les  disposi- 
tions des  règlements  anlérieurs. 

« Les  faisceaux  d’armes  seront  alignés  à 9m  en  avant  du  front  de 
» bandière  et  placés  vis-à-vis  des  files  des  lentes. 

» Les  cuisines  seront  alignées  à J2m  environ  en  arrière  des 
» tentes  des  soldats  (on  fait  varier  un  peu  cette  distance,  de  ma- 
» nière  que  la  profondeur  du  camp  soit  exprimée  en  mètres,  sans 
» fractions). 

» Les  adjudants,  sous-officiers  et  ouvriers,  etc.,  camperont  sur 
» un  même  alignement,  à 15”  en  arrière  des  cuisines. 

» Les  lieutenants  et  sous-lieutenants,  à I5m  du  rang  précédent 
et  vis-à-vis  de  leurs  compagnies. 

» Les  capitaines,  à 1î>m  des  lieutenants  et  sous-lieutenants. 

» La  ligne  de  l'état-major  du  régiment  sera  à 20”1  en  arrière  de 
» celle  des  capitaines,  et  les  officiers  se  placent  comme  il  suit  : 

» Le  colonel  vis-à-vis  du  centre  du  régiment,  ayant  à sa  droite 
» cl  à sa  gauche  le  lieutenant-colonel , l’officier  payeur,  l’officier 
b de  santé. 

b Les  chefs  de  bataillon  vis-à-vis  du  centre  de  leurs  bataillons, 
b ayant  à droite  l’adjudant-major. 

n Les  drapeaux  seront  au  centre  de  chaque  bataillon,  à demi  disr 
b tance  du  frontaux  faisceaux  d’armes. 

» Le  chevalet  du  piquet  à gauche  d’un  bataillon  qui  est  seul , au 
b centre  du  régiment  s’il  y a deux  ou  quatre  bataillons,  et  à gauche 
b du  2e  bataillon  s’il  y en  a trois  de  réunis. 

s 11  n y aura  qu’une  garde  du  camp  par  régiment;  elle  sera 
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» placée  à 1 40"  en  avant  des  faisceaux,  vis-à-vis  du  centre. 

» Les  tentes  des  prisonniers  ou  hommes  en  punition  seront  à 
» S"  en  arrière  de  la  garde  du  camp. 

» Les  latrines  pour  les  sous-officiers  et  soldats  seront  vis-à-vis  du 
» centre  de  chaque  bataillon  , à 4 10m  en  avant  des  faisceaux. 

» Les  latrinesdes  officiers  seront  aussi  vis-à-vis  du  centre  de  chaque 
» bataillon  , mais  à 50“  en  arrière  de  la  ligne  de  l’état-major.  » 

Vous  voyez  que,  par  ces  stipulations,  la  profondeur  du  camp  se- 
rait déterminée,  si  l’espace  occupé  par  1rs  tentes  des  soldats  était 
fixé.  Cet  espace  varie  nécessairement  suivant  la  force  des  compa- 
gnies. Comme  d’ailleurs  la  grandeur  des  tentes  et  de  leurs  inter- 
valles nous  est  connue,  le  calcul  en  est  aisé. 

Dans  l’exemple  que  nous  avons  choisi , les  files  étaient  compo- 
sées de  9 lentes  de  l’ancien  modèle  ou  canonnières,  dont  la  largeur 
vient  dans  le  sens  de  la  profondeur;  nous  aurons  donc  : 


9 rangées  de  tentes  à 2,60 23œ,40 

8 intervalles  à 1,30 10  ,40 

33  ,80 


En  y ajoutant  la  distance  de  la  dernière  tente  aux  cui- 
sines, qui  varie  de  la  quantité  nécessaire  pour  obtenir  un 


nombre  rond  de  mètres 12  ,20 

on  aura 40  ,00 


Eu  y ajoutant  les  quantités  invariables , qui  sont  : 


Distance  des  faisceaux  aux  premières  instances.  . 9“ 

Des  cuisines  aux  tentes  du  plite  état-major  . . .15 

Du  petit  élal-major  aux  lieulen.  et  sous-lieuten.  15 

Des  liculeuanls  aux  capitaines 45 

Des  capitaines  à l’état-major  du  régiment.  ...  20 

74  ,00 

La  profondeur  totale  du  camp  sera 420  ,00 

Avec  des  tentes  du  nouveau  modèle  nous  aurions,  leur 
longueur  étant  dans  le  sens  de  la  profondeur  i 

5 rangées  de  tentes  à 6,00 . 30  ,00 

4 Intervalles  à 2,00.  8 ,00 

Comptant  pour  la  distance  jusqu’aux  cuisines.  . . 42  ,00 

et  y ajoutant  la  quantité  invariable 74  ,00 

nous  obtiendrons  une  profondeur  de.  ......  424  ,00 
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I24“,00 

Joignons  y la  distance  des  latrines  de  soldats.  . .110  ,00 


et  celle  des  latrines  d’ofliciers 30  ,00 

le  total  de 264  ,00 


vous  indiquera  la  raison  pour  laquelle  les  lignes  doivent  être  espa- 
cées de  300  mètres. 

Lorsque  le  front  de  bandière,  au  lieu  d'étre  en  ligne  droite,  suit 
les  contours  d’uDe  hauteur  , il  faut  avoir  soin  d’augmenter  aux 
saillants  la  distance  entre  les  corps,  à proportion  de  l’ouverture 
des  angles.  Faute  de  cette  précaution,  les  lignes  se  rapprocheraient 
à mesure  qu’on  s’éloignerait  du  front  de  bandière  , et  se  recroise- 
raient pour  peu  que  l’ouverture  de  l’angle  s’éloignât  de  deux  droits. 

La  profondeur  du  camp  se  règle  sur  les  compagnies  les  plus 
fortes , lorsqu’elles  sont  de  force  inégale  ; on  laisse  des  vides  dans 
les  rangs  intermédiaires  des  compagnies  faibles. 

Quant  aux  précautions  à prendre  pour  assurer  l’opération  du 
campement  , elles  consistent  principalement  à envoyer  en  avant 
des  détachements  pour  s'emparer  de  tous  les  postes'qui  peuvent 
couvrir  le  camp  et  à s’établir,  même  loin  de  l’ennemi  , sur  le  ter- 
rain, comme  si  l’on  s’attendait  à être  attaqué  d’un  moment  à l’au- 
tre. A cet  effet , autant  que  possible  , le  général  fait  reconnaître 
l’emplacement  à l’avance,  et  d’après  celte  reconnaissance  déter- 
mine la  manière  dont  la  position  doit  être  occupée.  Ensuite  il  fait 
envoyer  en  avant,  sur  le  terrain,  des  détachements  composés,  par 
régiment,  d’un  adjudant-major,  d’un  adjudant , et  par  compagnie 
du  fourrier,  d’un  caporal  et  de  deux  soldats.  Ces  [détachements 
prennent  le  nom  de  campement.  Tout  adjudant  raarchejavec  le  cam- 
pement de  son  bataillon  , quand  celui-ci  doit  camper  séparément. 
Réunis  , ils  sont  conduits  sur  la  position  par  un  officier  supérieur 
d’état-major.  A la  guerre,  où  le  parti  qu’on  peut  tirer  d’une  posi- 
tion dépend  en  grande  partie  de  la  ma'nière  dont  elle  a été  occu- 
pée, et  où  l’ennemi  ne  laisse  guère  le  temps  de  rectifier  jles  erreurs 
commises,  ce  sont  souvent  les  généraux  commandants  eux-mêmes 
qui  se  portent  à l’avance  sur  le  terrain,  et  indiquent  l’emplacemant 
de  chaque  corps.  D’après  leurs  indications,  les  officiers  d’état-ma- 
jor jalonnent  les  fronts  de  bandière  et  marquent  la  place  que  cha- 
que corps  doit  occuper,  ainsi  que  l’emplacement  des  files  de  tentes. 
Celte  opération  se  fait  rapidement  au  moyen  du  cordeau  métrique, 
sur  lequel  on  compte  les  longueurs,  et  du  cordeau  de  perpendicu- 
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laire.  Ce  dernier  est  un  triangle  isocèle,  pourvu  d’anneaux  au  mi- 
lieu de  la  base  et  aux  angles.  En  tendant  également  les  côtés,  la 
ligne  qui  passe  au  milieu  de  la  base  et  au  sommet  donne  la  perpen- 
diculaire. C’est  sur  celle  direction  qu’on  mesure  les  dimensions 
en  profondeur.  Lorsque  l’emplacement  de  chaque  corps  est  connu, 
les  adjudants-majors  s’occupent  à reconnaître  les  endroits  où  les 
soldats  pourront  se  procurer  l’eau,  le  bois  et  le  fourrage.  Si  pour 
rendre  les  accès  plus  faciles,  quelques  travaux  sont  nécessaires, 
ils  les  font  exécuter  par  des  hommes  de  la  garde  de  police  , ou 
par  des  habitants.  Ils  reconnaissent,  en  outre,  à portée  du  camp  , 
des  maisons  où  les  armuriers  puissent  travailler. 

Si  quelques  retranchements  sont  nécessaires  pour  assurer  la  po- 
sition, l'officier  du  génie  attaché  à la  division  s'occupe  sans  délai  de 
leur  tracé. 

En  entrant  au  camp , l’infanterie  se  place  sur  le  front  de  ban- 
dière.  L’ordre , qui  a pour  objet  de  faire  connaître]  le  nombre 
d’hommes  que  chaque  régiment  doit  fournir  pour  les  gardes,  pour 
le  piquet  et  pour  les  ordonnances,  la  nature,  l’heure  et  le  lieu’des 
distributions  et  les  corvées  qu’on  doit  y envoyer , les  travaux  à 
exécuter  pour  établir  des  communications  ou  retrancher  des  pos- 
tes , enfin  tout  ce  qui  concerne  le  bon  ordre  et  le  service  intérieur 
et  extérieur  du  camp,  l’ordre,  dis-je,  étant  donné  de  la  manière  or- 
dinaire, le  drapeau  est  planté  en  face  du  centre  du  bataillon  avec 
lequel  il  marche.  Ensuite  deux  ou  trois  hommes  par  chambrée  sont 
détachés  pour  aller  prendre  les  tentes.  On  assemble  tout  de  suite  la 
charpente,  on  passe  la  toile  sur  la  traverse,  et,  plaçant  le  pied  de  la 
charpente  sur  les. points  indiqués  par  les  piquets,  on  attend  dans 
cette  position  le  signal  ou  roulement.  Alors  toutes  les  tentes  sont 
dressées  à la  fois , et  étendant  la  toile  avec  soin  pour  profiter  de 
toute  son  ampleur,  il  ne  reste  plus  qu’à  chasser  les  piquets  du^pour- 
tour  et  à creuser  la  rigole  ou  niveler  l’intérieur. 

Les  fournitures  pour  le  campemeut  consistent  dans  les  effetsfsui- 
vants.  Pour  l’infanterie,  outre  les  lentes  pour  les  sous-officiers,  sol- 


dats et  tambours  : 

Pour  chaque  adjudant  sous-officier.  . . 1 canonnière; 

— le  tambour-major  et  les  musiciens.  . 1 tente  ; 

— le  chef  tailleur 1 tente  ; 

— la  blanchisseuse 1 canonnière  ; 

— les  vivandières  d’un  bataillon  . . \ 1 tente  ; 

— les  prisonniers 1 lente  ; 
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— le  piquet.  ...  1 chevalet  et  son  manteau  d’armes. 

— chaque  40  hommes 1 faisceau  d’armes. 

On  délivre  avec  chaque  tente  : 

Les  piquets  nécessaires  pour  tendre  la  toile; 

Une  marmite , son  couvercle  et  son  sac  ; • 

Deux  gamelles  ; 

Deux  bidons  avec  banderoles  ; 

Deux  pelles  ; 

Deux  pioches; 

Deux  haches; 

Deux  serpes  ; 

Quatre  couvertures  à l’arrière-saison. 

La  tente  pour  les  prisonniers  n’est  pas  accompagnée  de  fourni- 
tures. 

On  fournit  de  plus,  à chaque  compagnie  , trois  bidons  pour  le 
vinaigre  et  une  marmite  de  remplacement. 

Pour  la  cavalerie,  on  délivre  : 

Par  huit  hommes,  cavaliers  , brigadiers  et  trompettes  1 tente. 
Pour  les  sous-otliciers,  par  demi-escadron  ....  1 — 


— les  adjudants  sous-officiers t — 

— le  brigadier-trompette  et  l’artiste  vétérinaire.  . 1 — 

— les  sellier  et  armurier ■ . . . . i — 

— le  tailleur 4 — 

— le  bottier 4 — 

— les  blanchisseuses,  par  escadron 1 — 

— les  vivandières , id 1 — 

— la  garde  de  police  et  des  étendards 1 — 

— les  prisonniers 4 — 


— le  piquet  ....  un  chevalet  et  un  manteau  d’armes. 
On  délivre  avec  une  tente,  outre  les  piquets  nécessaires  pour  ten- 
dre la  toile  : 

Une  marmite,  son  couvercle  et  son  sac  ; 

Une  gamelle; 

Un  baril  avec  banderole  ; 

Une  pelle  ; 

Une  pioche  ; 

Une  hache  ; 

Une  serpe  ; 

Une  faux  ; 

Une  pierre  à aiguiser  et  son  coffrin  ; 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE. 


15 


On  marteau  ; 

Une  petite  enclume . 

Les  outils  ont  des  étuis  propres  à être  adaptés  à la  selle. 

Les  manteaux  tiennent  lieu  de  couvertures. 

La  lente  des  prisonniers  n’a  pas  de  fournitures. 

On  délivre  de  plus,  à chaque  escadron  : 

Trois  bidons  à vinaigre  ; 

Deux  cordes  à piquet  ; 

Une  couverture  pour  chaque  homme  non  monté  du  petit  état- 
major; 

Une  couverture  pour  deux  cavaliers  non  moulés; 

Deux  cordes  à fourrage  pour  chaque  cavalier  monté  ; 

Un  piquet  ferré  aux  deux  bouts  pour  chaque  cheval. 

Pour  l'infanterie  et  pour  la  cavalerie  , les  tentes  do  petit  état- 
major  sont  données  avec  fournitures,  à l’exception  des  faux  et  de 
leurs  accessoires. 

On  délivre,  à chaque  régiment  de  cavalerie,  un  cordeau  métri- 
que et  les  autres  cordeaux  à tracer. 

A chaque  bataillon,  un  cordeau  métrique  et  les  autres  cordeaux 
à tracer. 

A chaque  escadron  , les  cordeaux  de  front  et  de  profondeur. 

Au  colonel,  une  tente,  une  canonnière  et  une  marquise  pour  le 
conseil.  {La  marquise  est  une  tente  à double  enveloppe  de  toile, 
qui  empêche  d’entendre  du  dehors  ce  qui  se  dit  à l’intérieur.) 

Aux  lieutenants-colonels,  majors  et  chefs  d’escadron,  aux  ca- 
pitaines, à l'adjudant-major  et  au  médecin  du  régiment,  à chacun 
une  lente  et  une  canonnière. 

A l’oIEcier  payeur  ou  trésorier,  deux  tentes  et  une  canonnière. 

Aux  lieutenants  et  sons-lieutenants,  pour  deux,  une  lente  et  une 
canonnière. 

On  donne  encore  , avec  la  tente  d’officiers  , une  corde  à four- 
rage, et  avec  la  canonnière,  une  pelle,  une  pioche,  nne  hache  et 
une  serpe. 

Il  y a,  à 140“  en  avant  du  centre  de  chaque  régiment,  une 
garde  du  camp  , laquelle  est  établie  ou  retranchée  dans  un  petit 
ouvrage,  appelé  reilan.  Ces  postes,  ordinairement  de  10  à 12 
hommes  , entretiennent  en  avant,  à 50  ou  60“,  une  ligne  de  petits 
détachements  de  trois  hommes,  lesquels  doivent  à leur  tour  fournir 
les  sentinelles  perdues  ou  avancées,  encore  à 70  ou  80"  en  avant, 
par  rapport  à l'alignement  de  ces  détachements.  Lors  d’une  attaque, 
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ccs  sentinelles  et  petits  postes  se  replient  sur  l'armée,  qui  se  forme 
promptement  en  avant  de  son  camp. 

Indépendamment  des  dispositions  précédentes  , qui  ont  lieu  à la 
fois  sur  le  front  et  les  flancs,  et  souvent  même  en  arrière  du  camp  , 
il  y a une  ligne  de  gros  postes  placés  vers  le  front  ; ces  postes  sont 
les  piquets,  et  chaque  corps  en  fournit  un  qui  est  du  quinzième 
environ  de  sa  force.  Le  piquet,  tant  d’infanterie  que  de  cavalerie , 
est  toujours  prêt  à prendre  les  armes,  et  ce  qu’on  en  peut  tirer, 
pour  quelque  service  que  ce  soit,  est  tout  de  suite  remplacé  par  le 
corps  dont  il  fait  partie.  Ce  sont  les  piquets  et  la  garde  du  camp  qui, 
conjointement,  maintiennent  l’ordre  et  la  discipline. 

Au  moyen  de  toutes  ces  précautions,  on  parvient  à établir,  sur 
la  position  , une  police  parfaite  et  à empêcher  que  personue  ne 
puisse  pénétrer  dans  le  camp  à l’insu  de  la  garde  ; mais  pour  n’êlre 
pas  pris  à ('improviste  par  le  gros  de  l’armée  ennemie,  il  faut  de 
plus  avoir  au  loin  des  grand’gardes , qui  doivent  occuper,  les 
débouchés,  les  villages,  châteaux  et  autres  couverts,  à l’abri  des- 
quels l'ennemi  pourrait  approcher  brusquemeut  et  sans  être 
aperçu.  Comme  nous  l’avons  dit , dans  une  leçon  précédente  , les 
graud’gardes , fournies  par  l’infanterie , prennent  poste  sur  les  po- 
sitions boisées  et  embarrassées  de  haies,  ravins  et  autres  accidents, 
tandis  que  celles  que  fournit  la  cavalerie  s'établissent  sur  des  points 
propres  à leurs  manœuvres  et  telles  qu’elles  puissent  découvrir  au 
loin  ce  qui  se  passe.  La  nuit  elles  se  rapprochent  des  postes  de  l’in- 
fanterie ou  du  camp. 

La  cavalerie  se  servant  des  mômes  tentes  que  l’infanterie,  et  les 
établissant  de  la  même  manière,  sauf  les  différences  provenant  de 
celle  de  leur  formation  en  bataille , nous  n’avons  que  ccs  différences 
à indiquer,  pour  faire  connaître  sa  manière  de  camper. 

D’après  le  principe  que  la  cavalerie  ue  doit  pas  se  former  sur  le 
terrain  où  elle  se  propose  de  combattre  , les  escadrons  se  mettent 
en  bataille  non  en  avant  de  leur  camp,  comme  l’infanterie,  mais 
en  arrière.  Le  camp  s’établit  par  demi-escadron  ou  par  quart  d’es- 
cadron; par  demi-escadron  quand  l’escadron  a moins  de  48  files, 
lorsqu'il  n’y  a qu’une  rue  par  escadron;  par  quart  d’escadron 
quand  celui-ci  a 48  files  ou  plus,  et  dans  ce  cas  il  y a deux  rues  par 
escadron. 

Le  front  de  bandière  est  égal  au  front  de  l’escadron  , plus  l'in- 
tervalle qui  le  sépare  de  l’escadron  voisin;  son  développement  a 
donc  autant  de  mètres  de  longueur  qu’il  y a de  files  dans  l’esca- 
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dron,  plus  12.  Les  tentes  se  placent  par  files  comme  dans  l’infan- 
terie, savoir  i file  simple  sur  les  ailes , des  files  doubles  au  milieu. 
Les  chevaux  sont  au  piquet  dans  les  grandes  rues,  en  autant  de 
petits  parcs  qu’il  y a de  tentes,  à une  distance  de  2" ,00  des 
tentes. 

Si  un  escadron  avait  56  files,  il  camperait  par  conséquent  par 
quart  d’escadron,  et  son  front  serait  de  68m.  . . . 68m,00 

dont  il  faudra  déduire,  avec  les  tentesdu  dernier  modèle  : 

2 files  simples  à i".  . . . 8,00  \ ,g  qq 

1- file  double  à 10".  . . . 10,00  j ’ 


Reste  pour  2 grandes  rues , 50  ,00 

ou  par  rue 25  ,00 


Les  deux  parcs  en  occuperont  6,  les  distances  jusqu’aux  lentes 
4;  il  restera  donc  au  milieu,  15”’,  espace  plus  que  suffisant  pour  la 
circulation  des  cavaliers.  Aussi,  lorsqu’on  veut  serrer  le  camp , 
supprime-t  on  l’intervalle  entre  les  escadrons  ; car  il  suffit  à la 
rigueur  de  conserver  5 mètres  de  largeur  libre  aux  grandes  rues. 

Le  calcul  pour  des  tentes  de  l’ancien  modèle  et  pour  un  campe- 
ment par  demi-escadron  n’offre  pas  plus  de  difficulté.  Aussi  sera- 
t-il  inutile  de  nous  en  occuper  spécialement. 

Nous  savons  déjà  le  nombre  des  lentes  qu’il  faut  pour  l’escadron, 
puisqu'il  a été  stipulé  que  chaque  tente  du  nouveau  modèle  con- 
tient 8,  et  chaque  lente  de  l’ancien  4 cavaliers.  Nous  savons  en 
outre  que,  dans  la  formation  en  bataille,  il  y a autant  de  files  que 
la  moitié  des  cavaliers  et  brigadiers,  plus  deux.  Voyons  quel  est 
l’intervalle  entre  les  tentes  des  cavaliers  et  celles  entre  1rs  rangées 
de  tentes  pour  les  officiers  et  le  petit  état-major,  afin  de  calculer , 
d’après  ces  données,  la  profondeur  du  camp. 

Suivant  le  règlement  de  l’an  XII  il  y aura  : 

Des  lentes  des  cavaliers  aux  lentes  des  sous-officiers,  6 mètres. 
L’ouverture  de  ces  dernières  fera  face  au  camp.  . 

11  y aura  entre  deux  tentes  une  distance  suffisante  (5  à 6 mètres) 
pourv  établir  le  fourrage,  et,  de  l’avant-dernière  à la  dernière,  cette 
distance  sera  double. 

Les  faisceaux  d’armes  seront  alignés  à 9 mètres  en  avant  du  front 
de  bandière. 

Les  cuisines  seront  alignées  à 1 i“  en  arrière  des  sous-offi- 
ciers. 
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Le  brigadier-trompette,  les  chefs  ouvriers,  etc.,  seront  à 
16“  en  arrière  des  cuisines. 

Les  lieutenants  et  sous-lieutenants  à 16"  du  rang  précé- 
dent. 

Les  adjudants  seront  vis-à-vis  du  centre  du  régiment,  sur  le  rang 
des  lieutenants. 

Les  capitaines  s’aligneront  à 16"  des  lieutenants. 

L’élat-major  à 21)"  des  capitaines,  savoir  : 

Lecolonel  vis-à-vis  du  centre  du  régiment,  ayant  à sa  droite  et  à 
sa  gauche  le  lieutenant-colonel,  le  trésorier  et  le  médecin  de  régi- 
ment. 

Les  commandants  d’escadron,  au  centre  de  leurs  escadrons,  ayant 
à droite  l'adjudant-major. 

La  garde  de  police  et  les  prisonniers  seront  au  centre,  à demi- 
distance  du  front  aux  faisceaux. 

Les  étendards  seront  placés  entre  la  garde  de  police  et  les  fais- 
ceaux. 

Le  chevalet  du  piquet  sera  sur  la  ligne  des  faisceaux , à gauche 
des  étendards. 

Les  latrines  des  cavaliers  seront  en  avant  du  centre  des  esca- 
drons, à 66".  Celle  des  officiers  en  arrière  du  camp,  et  à 56", 
vis-à-vis  du  centre. 

Les  quantités  invariables  consistent  donc  : 


Dans  la  distance  des  faisceaux  aux  tentes  des  cavaliers. 

9", 00 

— des  lentes  des  cavaliers  aux  sous-officiers. 

6 

,00 

— des  sous-officiers  aux  cuisines 

14 

,00 

— des  cuisines  an  petit  état-major.  . . 

16 

,00 

— du  petit  état-major  aux  lieutenants.  . . 

16 

,00 

— des  lieutenants  aux  capitaines 

16 

,00 

— des  capitaines  à l’état-major 

20 

,00 

• 

97 

,00 

Cherchons  maintenant  la  quantité  variable. 

Dans  l’exemple  que  nous  avons  choisi,  d’un  escadron 

de  56  files, 

le  nombre  des  brigadiers  et  de  cavalier  ssera  de  2 x 56 

— 2: 

= 110 

hommes,  pour  lesquels  il  faudra  14  tentes,  et  comme  on  campe  par 
quart  d’escadron,  nous  avons  2 files  simples  de  4 tentes  et  une  file 
double  de  trois  tentes  de  profondeur.  Nous  avons  dit  que  c’est  sur 
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les  files  le*  plus  fortes  que  la  profondeur  se  règle.  Nous  aurons 

donc  4 lentes  de  B, 00 24m,00 

4 intervalles  de  B, 00  (il  n’y  en  a que  3,  mais  le 

dernier  est  double).  I . 24  ,00 

Ajouton»-y  la  quantité  invariable 97  ,00 

et  les  distances  des  latrines.  102  ,00 


et  la  profondeur  totale  du  camp  deviendra 247  ,00 


Cet  exemple  sera  suffisant  pour  vous  guider  dans  tous  les  calculs 
semblables,  et  je  crois  d’autant  moins  nécessaire  de  m’appesantir 
davantage  sur  ce  sujet,  que  le  dernier  règlement,  de  1832,  ne 
parle  aucunement  des  tentes  et  ne  prévoit  que  des  baraques. 

Lorsque  les  régiments  de  cavalerie  ont  des  hommes  démontés  ou 
haut  le  pied,  ils  ne  comptent  pas  dans  l’étendue  du  front,  mais  ils 
sont  campés  comme  les  troupes  d’infanterie , à la  queue  de  leurs 
escadrons  respectifs,  à raison  d’une  tente  pour  13  hommes,  et  la 
profondeur  du  camp  augmente  de  la  longueur  de  ces  tentes  et  de 
leurs  intervalles. 

Le  campement  de  l’artillerie  s’établit  par  batterie.  Chaque  bat- 
terie compte  28  voitures,  bouches  à feu  comprises;  elle  est  servie 
par  une  compagnie  d’artillerie.  Les  voitures  se  placent  sur  plu- 
sieurs rangs,  d’abord  les  bouches  à feu,  ensuite  les  caissons,  puis 
les  chariots  de  division,  les  affûts  de  rechange  et  la  forge.  Suivant 
le  tableau  n°  1,  la  distance  entre  les  voitures,  de  timon  en  limon, 
est  de  3", 2a , et  entre  les  essieux  de  14“,  en  sorte  que  le  parc 
étant  formés  sur  trois  rangs  il  occupera  32“  en  front  et  42“ 
en  profondeur.  Les  canonniers  conducteurs  se  placent  à droite 
et  à gauche  du  parc,  la  première  file  de  tentes  à 15“  de  la  ligne 
extérieure  des  roues;  chaque  demi-compagnie  forme  une  grande 
rue  de  20“  de  largeur,  dans  laquelle  les  chevaux  de  trait  sont 
placés.  Les  canonniers  servants  ont  leur  camp  à 14“  en  arrière 
du  parc;  ce  camp,  composé  de  deux  files  simples  et  d’une  file  dou- 
ble de  lentes , séparées  par  des  rues  de  20“,  dans  lesquelles  le* 
chevaux  se  placent.  Les  officiers  et  sous-officiers  campent  derrière 
les  canonniers  servants,  les  sous-officiers  à 12“  des  canonniers,  les 
officiers  à 12“  des  sous-officiers. 

Pour  le  nombre  d’hommes  à placer  par  tente,  les  canonniers 
conducteurs  et  montés  sont  assimilés  à la  cavalerie;  les  canonniers 
à pied  à l’infanterie. 
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En  récapitulant  les  diverses  longueurs,  nous  verrons  que  le  front 
du  camp  occupe  32  -f  30  + 56  = 1 18  mètres,  et  que  sa  profon- 
deur est  de  44  + 44  + 44  -+-  42  + 42  = 428  mètres. 

Les  troupes  du  génie,  quand  elles  n’accompagnent  pas  les  parcs, 
campent  à la  gauche  de  l’artillerie  et  en  avant  de  leur  matériel; 
les  conducteurs  en  arrière  et  sur  les  lianes  des  voitures  qui  sont 
classées  suivant  leur  objet  et  disposées  sur  plusieurs  rangs. 

Les  fournitures  de  campement  pour  l’artillerie  et  le  génie  par- 
ticipent de  celles  de  l’infanterie  et  de  la  cavalerie. 


17e  LEÇON. 


SUITE  DE  LA  CASTH  AMETATION. 


SOMMAIRE. 


Camps  baraqués;  dimensions  tics  baraque»;  leur  disposition  , leur  construction  ; abri» 
de  garde  de  police,  guérite» , chevalets  d'arme*  et  de  latrines , écurie»,  cuisine», 
four*  de  campagne.  — Camp  d'infanterie  ; camp  de  cavalerie;  camp  d’artillerie.  — 
Bivnc«  et  cantonnements. 


I,orsquc  les  troupes  qui  occupent  les  camps  doivent  y séjourner 
plusieurs  mois,  et  pendant  la  mauvaise  saison,  comme  dans  les 
camps  d’instruction  ou  d’observation  , on  remplace  les  lentes  par 
des  abris  plus  résistants,  en  gazon  , en  planches  ou  en  torchis , re- 
couverts de  chaume  ou  de  paille , et  qu’ou  appelle  baraques.  Ainsi 
était  construit  le  fameux  camp  de  Boulogne,  en  1804  et  4803.  Il 
n’existait  anciennement  aucune  règle  fixe  pour  l’établissement  de 
camps  pareils,  mais  le  règlement  sur  le  service  de  l’armée  en  cam- 
pagne de  4832,  comprend  une  instruction  qui  détermine  la  gran- 
deur et  la  disposition  des  baraques,  et  que  je  vais  vous  faire  con- 
naître, après  vous  avoir  indiqué  comment  les  baraques  se  construi- 
sènt. 

Après  avoir  aplani  le  sol , on  pose  un  seuil  rectangulaire,  aux 
quaires  angles  duquel  et  au  milieu  des  longs  côtés,  si  la  grandeur 
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de  la  baraque  le  requiert , on  dresse  des  poteaux  assemblés  deux  à 
deux , par  le  haut , au  moyen  de  petites  poutrelles.  Sur  le  milieu 
de  chaque  petit  côté , on  élève  encore  des  poteaux  plus  grands  que 
les  autres,  destinés  à supporter  le  faite  ; ensuite  on  couvre  cette 
charpente  de  voHges  ou  planches  minces,  dont  on  forme  le  comble 
et  les  parois , les  plaçant  de  manière  à recouvrir  de  quelques  cen- 
timètres leurs  arêtes,  afin  d’empêcher  rinGltration  des  eaux  plu- 
viales, et  pour  que  l’intérieur  soit  mieux  abrité.  [Fig.  3.) 

Il  est  rare,  cependant , qu’on  fasse  des  baraques  aussi  coûteuses , 
quand  il  s’agit  du  logement  d’un  corps  nombreux.  Le  plus  ordi- 
nairement on  fait  les  parois  en  torchis,  en  clayonnage  ou  en  ga- 
zonnement,  et  on  les  couvre  avec  de  la  paille , du  jonc , du  genêt , 
enfin  avec  les  matériaux  les  plus  à portée,  et  qui  coûtent  le  moins. 

Une  baraque  de  6”  de  longueur,  sur  5 de  largeur,  exigerait  4 
ou  5 petites  fermes  en  charpente,  composées  chacune  de  deux  po- 
telets,  d’un  entrait , et  de  deux  arbalétriers.  Les  potelets  s’enfon- 
cent en  terre  par  le  pied  ou  s’assemblent  sur  une  semelle , si  l’on 
a les  bois  nécessaires  , et  sont  reliés  à 2"  au-dessus  du  sol 
par  un  entrait.  Au-dessus  se  placent  les  arbalétriers  qui,  en  se  re- 
croisant, forment  l’angle  dans  lequel  repose  le  faîte.  Toute  cette 
charpente  est  grossièrement  assemblée  avec  des  chevilles,  des 
entailles,  des  harts  ou  tout  autre  moyen  qu’on  a à sa  disposé 
tion.  Les  fermes  sont  consolidées  par  le  faîte  et  par  des  gaules 
mises  en  guise  de  cours  de  pannes.  D’autres  gaules  tiennent  lieu  de 
sablières. 

Le  torchis  se  fait  avec  delà  terre  argileuse  humectée , à laquelle 
on  mêle,  pour  y donner  du  corps,  de  la  paille,  du  foin  on  des  her- 
bages. On  applique  ce  torchis  contre  un  clayonnage  exécuté  entre 
les  fermes  et  dans  les  pignons  avec  du  bois  d’osier  ou  des  branches 
refendues,  remplissant  les  instertices  de  torchisdes  deux  côtés.  Afin 
de  soutenir  ce  clayonnage,  on  place  entre  les  fermes,  et  surtout 
dans  les  pignons,  des  potelets  intermédiaires,  espacés  de  30  à 
50  centimètres.  On  couvre  le  toit  de  paille,  de  chaume  ou  même 
de  gazon,  au  besoin,  mais,  dans  ce  dernier  cas , on  doit  fortifier  la 
charpente  davantage,  à cause  du  poids  des  terres. 

Fort  souvent  encore,  surtout  sur  les  bruyères,  où  les  bois  de 
longueur  et  les  terres  argileuses  sont  rares,  on  creuse  le  sol  de  la 
baraquede  60  centimètres  ou  d’un  mètre;  on  forme  les  paroisjusqu’à 
1"  ou  80  centimètres  au-dessus  du  sol  en  gazonnement,  et  c’est  sur 
cette  espèce  de  mur  qu’on  fait  porter  la  toiture. 
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Des  bois  de  brin  on  en  grume,  de  13  à 10  et  même  8 à 6 centimè- 
tres de  diamètre  , peuvent  être  employés  à la  construction  de  ces 
baraques. 

Comme  il  est  intéressant , pour  la  salubrité,  que  les  hommes  ne 
reposent  pas  immédiatement  sur  le  sol , tant  à catise  de  l’humidité 
que  des  insectes  et  de  la  vermine , on  fait  autant  que  possible  for- 
mer des  lits  de  camp  en  clayonnage,  à 30  ou  50  centimètres  au- 
dessus  du  sol , supportés  par  des  piles  de  gazons.  I.c  soldat  met  sa 
paille  sur  ces  claies  et  son  sac  lui  sert  d’oreiller. 

Les  dimensions  des  baraques  sont  très-variables , comme  aussi  le 
mode  de  construction,  qu’on  abandonne,  à peu  près,  à l’intelligence 
du  soldat,  qui  sait  toujours  se  créer  des  ressources  et  tirer  parti  des 
objets  à sa  portée. 

On  estime,  en  général , la  surface  intérieure  des  baraques  et  au- 
tres abris  à raison  de  1“,50  par  fantassin  , 2”, 50  par  cavalier  et 
5“,00  par  cheval. 

Les  matériaux  employés  à la  construction  des  abris  de  garde  de 
de  police,  des  guérites,  des  écuries , etc. , sont  fournis  par  la  loca- 
lité et  mis  en  œuvre  de  la  môme  manière  qu’aux  baraques. 

Un  abri  de  garde  de  police  se  compose  d’un  corps  de  garde  de 
5m,00  de  largeur,  avec  un  lit  de  camp,  et  d’un  porche  ou  vestibule 
de  2“,00de  largeur,  sur  2m,00  de  hauteur  sous  l’égout  de  la  toi- 
ture ; le  faîte  s’élève  à 3ra,50  au-dessus  du  sol.  La  longueur  de  l’abri 
dépend  de  la  force  de  la  garde  ; une  partie  réservée  à l’officier  est 
séparée  par  une  cloison  mince. 

Les  guérites  ont  in>  de  surface  intérieure,  en  carré;  elles  se  com- 
posent de  4 pans  verticaux  de  2", 00  de  hauteur  surmontés  d’un 
toit  à un  ou  à deux  versants;  l’un  des  4 pans  verticaui  reste  ouvert 
sur  la  moitié  de  sa  largeur,  pour  l’entrée. 

Les  écuries  ont  5 à 6 mètres  de  largeur  pour  un  seul  rang  de  che- 
vaux , et  9 à 10  mètres  pour  deux  rangs  ; on  calcule  la  lçngueur  à 
raison  de  lm,10  au  moins  de  mangeoire  par  cheval.  Les  mangeoi- 
res , qu’il  est  bon  de  placer  à quelques  centimètres  de  distance  de 
la  paroi  du  mur,  ont  0",35  de  largeur  eu  haut  et  0“,40de  profon- 
deur; leur  fond  doit  se  trouver  à O”*, 90  au-dessus  du  sol,  qu’on  a 
soin  d'incliner  un  peu  en  arrière  ; la  ridelle  ou  longuerine  infé- 
rieure des  râteliers  se  place  à 1“,50  de  hauteur. 

La  construction  des  cuisines  de  campagne  varie,  suivant  leslieux, 
la  saison,  la  durée  du  séjour  aux  camps.  On  a proposé  un  modèle 
de  cuisinc-chaulToir,  qui  satisfait  assez  bien  à toutes  les  éventua- 
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lités  : le  centre  est  occupé  par  une  grosse  cheminée  en  briques,  au 
pied  et  autour  de  laquelle  sont  disposés  les  fourneaux  de  la  cuisine; 
un  toit  conique  en  torchis,  rendu  incombustible  par  une  couche  de 
terre  argileuse,  s’appuie,  d'une  part,  sur  une  retraite  ménagée  dans 
la  maçonnerie,  à la  partie  supérieure  de  la  cheminée,  de  l’autre, 
sur  un  mur  cylindrique  de  de  hauteur,  construit  en  bois  et 
soutenu  par  des  gazons  et  de  la  terre;  une  banquette,  de  O™, 50  de 
hauteur  sur  0m,5Û  de  largeur,  règne  à l’intérieur,  autour  de  ce 
mur,  dont  le  diamètre  est  d’environ  5m,00  dans  œuvre. 

Les  fosses  des  latrines  de  campagne  Ifig . t)  sont  de  simples  ex- 
cavations de  l'-.OO  de  profondeur;  on  couronne  de  branchages  les 
terres  du  déblai  jetées  sur  les  trois  bords  extérieurs , et  le  talus  du 
côté  du  camp  est  coupé  fort  roidc;  on  en  prévient  la  dégradation 
au  moyen  d'un  revêtement  en  planches  soutenues  par  de  forts  pi- 
quets, qu’on  chasse  avec  une  masse  en  bois  dans  le  fond  de  la  fosse; 
leur  tète  doit  s’élever  de  O®, 40  à 0m,50  au-dessus  du  terrain  natu- 
rel. D’autres  piquets  de  1“,50  de  longueur  hors  de  terre  croisent 
les  premiers  à 0m,30  de  hauteur  et  soutiennent,  à 0“,75 , une  tra- 
verse ou  siège  horizontal  contre  lequel  les  hommes  s’appuient, 
tandis  qu’ils  ont  les  pieds  à sec  sur  un  seuil  ou  marchepied  com- 
posé d’un  madrier  et  de  deux  traverses  placées  sur  le  sol  entre  les 
piquets  recroisés. 

Pour  construire  un  chevalet  d’armes  [fig.  5)  on  pose  trois  pièces 
de  bois  ou  longuerines  sur  de  petites  fermes  fixées  dans  le  sol,  en 
ligne  droite, à 2m,00  environ  d’intervalle  les  unes  des  autres  ; chaque 
intervalle  offrira  ainsi  l’emplacement  pour  30  fusils.  Une  ferme 
consiste  en  deux  piquets,  de  l“*,5ü  de  longueur  hors  de  terre,  se 
croisant  près  de  l’extrémité  supérieure  et  reliés,  aux  pieds,  par  une 
traverse  de  lm,00  de  longueur  entre  les  piquets;  sur  les  traverses 
des  fermes  successives  reposent,  l’une  à cdlé  de  l’autre,  pour  rece- 
voir la  crosse  des  fusils,  les  deux  longuerines  inférieures  du  che- 
valet; la  troisième  longuerine,  qui  doit  soutenir  le  canon,  est 
placée  dans  les  angles  au-dessus  de  la  croisée  des  fermes. 

Il  estsouveul  nécessaire,  pour  assurer  le  service  des  subsistances, 
de  former,  à portée  du  camp,  divers  établissements,  tels  que  ma- 
gasins aux  fourrages,  manutentions,  etc.  Les  manutentions  doivent 
être  placées  à côté  d’une  route  ou  de  toute  autre  voie  de  commu- 
nication. A défaut  de  fours  permanents  dont  on  puisse  disposer, 
l’on  est  forcé  de  construire  des  fours  de  campagne;  la  surface 
d’âtrc  d'un  four  se  calcule,  à raison  de  3 mètres  carrés  pour 
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100  rations  ; mais  il  ne  faut  pas  excéder  la  capacité  de  300  rations, 
à cause  du  temps  nécessaire  pour  enfourner  et  défourner  cl  du 
danger  qui  en  résulte,  que  le  pain  ne  soit  ou  brûlé  ou  trop  peu 
cuit.  Les  fours  voûtés  ont  de  0“,70  à 0“,80  de  hauteur  sous  clef, 
y compris  O”, 25  pour  les  pieds-droits  si  la  voûte  n’est  pas  posée  im- 
médiatement sur  le  sol.  Les  voûtes  se  construisent  soit  en  briques, 
et  dans  ce  cas  jl  suffit  de  leur  donner  une  brique  boulisse  d’épais- 
seur à la  clef,  soit  en  gros  moellons  de  terre  glaise  comprimée , soit 
en  gros  gazons  d'assises,  soit  en  un  épais  torchis  de  bois  vert  on- 
duil  d’argile  à l'intérieur.  11  peut  être  utile  de  soutenir  les  voûtes 
en  torchis  par  des  harts  ou  des  bouts  de  chaînes  qu’on  attache  à 
une  traverse  horizontale  en  bois  passant  au-dessus  du  four  et  ap- 
puyée sur  deux  chevalets. 

Les  fours  à plate-bande  ont  de  0“,50  à 0",60  de  hauteur  dans 
œuvre  ; leurs  pieds-droits,  en  briques,  en  gazons,  ou  formés  par  les 
talus  d’une  excavation  faite  dans  un  terrain  très-consistant,  sou- 
tiennent la  plate-bande,  que  l’on  compose  de  barres  de  fer  et  de 
gazons  ou  de  poutrelles  de  chêne  vert  bien  jointives,  enduites  d’ar- 
gile et  couvertes  d’une  couche  de  terre  compacte,  pour  éviter  les 
courants  d’air  chaud. 

Les  fours  voûtés  sont  également  couverts  d’une  couche  de  terre. 
La  fig.  a représente  un  four  en  maçonnerie  pour  500  rations. 

Quelquefois  les  fours  de  campagne  se  creusent  en  entier  dans 
la  terre,  si  sa  consistance  est  assez  grande  pour  soutenir,  sans 
moyens  auxiliaires,  le  ciel  de  l’excavation.  Mais  il  sera  toujours 
prudent  de  le  former  eu  berceau  et  d’en  composer  la  clef  de  gros 
gazons  taillés  en  voussoirs.  La  capacité  de  ces  fours  ne  doit  être  au 
plus  que  de  200  rations.  L’âtrc  incline  un  peu  vers  la  bouche,  et  les 
houras  sont  percés  sur  son  prolongement  à travers  la  paroi  du 
fond,  d’où  on  les  conduit  en  rampe  jusqu’à  la  surface  du  sol. 

En  France  on  fait  usage  de  fours  de  campagne  en  fer,  qui  se 
transportent  à la  suite  de  l’armée  sur  des  haquels  à ce  destinés:  ils 
se  composent  d’une  carcasse  en  fer  de  champ  et  d’un  système  de 
plaques  de  tôle  formant  l’àtre,  les  pieds-droits  et  la  voûte;  lesfermes 
de  la  carcasse  sont  soutenues  par  des  bouts  de  chaînes  (comme  les 
voûtes  en  torchis);  le  four  est  enveloppé  de  toutes  parts,  excepté 
devant  la  bouche  et  les  houras,  d’une  couche  de  terre  de  O", 40  à 
0",50  d’épaisseur. 

On  estime,  en  moyennne,  à 24k,00  la  quantité  de  bois  nécessaire 
pour  la  cuisson  de  100  rations,  dans  un  four  de  campagne. 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE. 


25 


Un  pétrin  de  campagne  {fig.  b)  consiste  en  une  tranchée  de  0m,50 
de  largeur  sur  0“,30  de  profondeur,  creusée  dans  le  sol  et  revêtue 
ensuite  de  madriers.  On  forme  une  deuxième  tranchée  de  0n,,80  de 
profondeur  et  de  largeur,  parallèle  à la  première  et  à O"1, 30  de  dis- 
tance; pour  travailler  la  pâle,  les  boulangers  descendent  dans  la 
grande  tranchée  à l’aide  d'un  gradin  ménagé  sur  le  revers. 

Voici  maintenant  les  dispositions  du  règlement  de  1852. 

Les  termes  , de  tête  ou  de  front , de  flanc , de  droite,  de  gauche, 
de  file  et  de  rang,  ont  pour  le  camp  la  même  acception  que  pour 
l’ordre  de  bataille. 

Toutes  les  dimensions,  pour  le  camp  , sont  mesurées  en  pas  de 
deux  pieds  ; trois  de  ces  pas  équivalent  à 2 m. 

L’étendue  du  camp  est  ordinairement  égale  au  front  de  la  troupe 
qui  doit  l’occuper. 

La  grandeur  des  baraques  varie  suivant  l’espèce  de  matériaux 
qu’on  peut  y employer;  mais  on  général  les  grandes  baraques  sont 
à préférer;  les  baraques  ont , pour  20  hommes,  7 pas  de  large  sur 
10  de  long;  pour  16  hommes,  7 pas  sur  8 ; pour  8 hommes,  4 pas 
sur  8.  Les  baraques  pour  la  cavalerie  devant  contenir  les  selles, 
sont  occupées  par  un  plus  petit  nombre  d’hommes. 

Les  baraques  sont  disposées  par  files  et  par  rangs. 

Le  nombre  des  rangs  varie  selon  la  force  des  compagnies  ou  des 
escadrons , et  selon  la  dimension  des  baraques. 

Dans  l’infanterie,  chaque  compagnie  a deux  files  de  baraques , sé- 
parées par  une  grande  rue,  dont  la  largeur  dépend  généralement 
de  t’étendue  du  front  de  la  troupe  , mais  ne  peut  être  moindre  de 
cinq  pas  ; l’intervalle  d’une  compagnie  à une  autre  forme  une  pe- 
tite rue  de  deux  pas  de  large.  La  première  et  la  dernière  file  de  ba- 
raques d’un  bataillon  restent  isolées.  L’intervalle  qui  sépare  les  ba- 
taillons est  de  24  pas,  comme  dans  l’ordre  de  bataille. 

Si  les  baraques  sont  pour  20  ou  pour  16  hommes,  leur  grand  côté 
est  dans  le  sens  de  la  profondeur  du  camp;  leur  ouverture  est  sur 
le  petit  côté  placé  vers  le  front  de  bandière.  La  distance  entre  chaque 
rang  forme  alors  une  rue  de  cinq  pas. 

Pour  donner  au  camp  d’infanterie  moins  de  profondeur,  le  grand 
côté  des  baraques,  lorsqu’elles  sont  pour  8 hommes,  est  placé  pa- 
rallèlement au  front  de  bandière  ; leur  ouverture  est  sur  la  grande 
rue.  La  distance  entre  chaque  rang  est  alors  de  trois  pas. 

Les  chevalets  pour  les  armes  sont  à quinze  pas  en  avant  du  pre- 
mier rang  de  baraques.  Chaque  compagnie  a deux  chevalets  placés 
ii.  2 
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devant  son  centre  ; l’intervalle  qui  sépare  ces  chevalets  varie  selon 
l’étendue  do  front. 

Le  drapeau  est  placé  sur  la  même  ligne  que  les  chevalets. 

Les  cuisines  sont  à vingt  pas  en  arrière  du  dernier  rang  des  ba- 
raques. Les  baraques  du  petit  état-major  et  des  cantinicrs  sont  à 
20  pas  en  arrière  des  cuisines  : celle  des  officiers  de  compagnie  à 
20  pas  plus  en  arrière;  enfin  les  baraques  de  1 état-major  à 20  pas 
en  arrière  de  celles  des  officiers  de  compagnie. 

Les  officiers  d’une  même  compagnie  campent  derrière  le  centre 
de  cette  compagnie , le  capitaine  à droite , le  lieutenant  et  le  sous- 
lieutenant  dans  une  même  baraque  à gauche. 

Tout  commandant  de  bataillon  campe  ordinairement  derrière  l’in- 
tervalle des  6°  et  7*  pelotons  de  son  bataillon  ; l’adjodant-major 
campe  derrière  le  3e  peloton,  et  le  médecin  derrière  le  9'. 

Le  colonel  campe  derrière  le  centre  du  régiment,  de  manière,  tou- 
tefois, à ne  point  occuper  l’intervalle  qui  sépare  les  bataillons,  cet 
intervalle  devant  toujours  rester  libre  dans  toute  la  profondeur  du 
camp. 

Les  officiers  payeurs  et  le  porte-drapeau  campent  à portée  du 
colonel  et  sur  le  même  alignement: 

La  garde  de  police  est  établie  sur  l’alignement  des  baraques,  du 
petit  étal-major  au  centre  du  2®  bataillon,  flans  un  régiment  de 
3 bataillons  ; derrière  la  droite  du  2®  bataillon,  dans  un  régiment  de 
2 bataillons.  Elle  a nn  abri  ouvert  du  côté  du  front  de  bandière; 
cet  abri  est  de  30  pas  de  long  pour  un  régiment  de  2 bataillons.  II 
en  est  construit  un  plus  petit,  à droite  du  grand  , pour  les  officiers 
de  garde.  Le  chevalet  pour  les  armes  du  piquet  est  à 4 pas  en  ar- 
rière de  celui  de  la  garde  de  police. 

Le  poste  avancé  de  la  garde  de  police  est  de  200  pas  environ  en 
avant  de  la  ligne  des  chevalets,  vis-à-vis  du  centre  du  régiment,  en 
ayant  égard  à la  configuration  du  terrain,  et  a.un  abri  proportionné 
à sa  force.  La  baraque  pour  les  prisonniers  est  à quatre  pas  en  ar- 
rière de  cet  abri.  Dans  nn  régiment  qui  campe  en  seconde  ligne,  le 
posle  avancé  de  la  garde  de  police  est  placé  à 200  pas  en  arrière  des 
baraques  des  officiers  supérieurs. 

Les  chevaux  des  officiers  de  l’état-major  et  ceux  des  équipages 
sont  placés  à 23  pas  en  arrière  des  baraques  de  l’état-major. 

Les  voitures  sont  parquées  sur  le  même  alignement  que  les  che- 
vaux des  équipages;  auprès  d’elles  campent  l’officier  d’armement, 
les  maîtres  ouvriers  et  les  ouvriers,  ainsi  que  les  soldats  du  train. 
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Les  latrines  de  la  troupe  sont  placées  à 150  pas  en  avant  rfn 
centre  de  chaque  bataillon;  celles  des  ofliciers,  à cent  pasen  arrière 
de  la  dernière  ligne  des  baraques.  Les  unes  et  les  autres  sont  entou- 
rées d’une  feuillée. 

L’artillerie  doit  toujours  camper  à proximité  des  troupes  aux- 
quelles elle  est  attachée,  de  manière  à en  être  protégée  en  cas  d’at- 
taque, et  à concourir  avec  elles  à ta  défense  du  camp.  Les  sentinelles 
nécessaires  à la  sûreté  du  parc  sont  fournies  par  l'artillerie,  et , en 
cas  d’insu llisancc  par  l’infanterie. 

Dans  la  cavalerie,  chaque  escadron  a 2 files  de  baraques  , I par 
division. 

Les  baraques,  quelle  que  soit  leur  dimension , ont  leur  grand 
côté  parallèle  au  front  de  bandière,  et  leur  ouverture  sur  la  rue  à 
gauche  de  chaque  file  de  baraques. 

Les  chevaux  de  chaque  division  sont  placés  sur  une  seule  rangée, 
faisant  face  à l'ouverture  des  baraques  ; ils  sont  attachés  par  des 
cordes  à des  piquets  plantés  fortement  en  terre,  à une  distance  de 
trois  à six  pas  de  la  file  des  baraques  de  la  division. 

L’intervalle  qui  sépare  les  baraques  doit  être  tel  que.  le  régi- 
ment étant  rompu  en  colonne  par  division,  chaque  division  de  la 
colonne  soit  sur  l'alignement  de  l’emplacement  ou  doivent  être 
attachés  ses  chevaux;  chaque  intervalle  forme  une  rue  perpendi- 
culaire. La  2*  nie  de  chaque  escadron  est  pins  large  que  la  pre- 
mière de  tout  l'intervalle  qui  doit  séparer  les  escadrons  en  bataille. 
Cet  intervalle  reste  toujours  libre  dans  toute  la  profondeur  du 
camp. 

Les  chevaux  du  second  rang  sont  chacun  i la  gauche  de  leur  chef 
de  file.  Les  chevaux  des  lieutenants  et  des  sous-lieutenants  sont  à 
la  droite  des  pelotons;  cenx  du  capitaine  commandant,  à la  droite 
de  la  première  division  ; ceux  du  capitaine  en  second,  à la  droite 
de  la  deuxième  division. 

L’espace  qu’occupe  un  cheval  est  d’environ  denx  pas  et  demi 
(5  pieds)  ; le  nombre  des  chevaux  à placer  dans  une  rangée  déler-  * 
mine  la  profondeur  du  camp  de  la  troupe  et  de  la  distance  entre  les 
rangs  des  baraques  ; les  fourrages  se  placent  entre  ces  rangs. 

Les  cuisines  sont  à 20  pas  en  avant  de  chaque  file  de  baraques. 

Les  sous-ofliciers  des  escadrons  sont  placés  dans  les  baraques  du 
premier  rang.  Les  baraques  du  petit  état-major,  des  ouvriers,  des 
conducteurs  des  équipages,  des  eantinières  et  des  blanchisseuses, 
forment  le  dernier  rang  du  camp  de  la  troupe,  La  garde  de  police  a 


Digitized  by  Google 


28  COURS  d’art 

son  abri  sur  le  même  rang , vers  le  centre  du  régiment;  ses  armes 
sont  posées  contre  l’abri. 

Les  baraques  des  officiers  ont  leur  grand  côté  perpendiculaire  , 
au  front  de  bandière  ; elles  sont  placées  sur  deux  lignes,  en  arrière 
et  sur  le  prolongement  des  files  de  baraques  de  la  troupe:  celles 
des  officiers  d’escadron  à une  distance  de  30  pas  ; celles  des  officiers 
de  l’état-major  à 30  pas  plus  en  arrière. 

Les  capitaines  campent  derrière  la  droite  de  leur  escadron  ; les 
lieutenants  et  les  sous-lieutenants  derrière  la  gauche;  les  chefs 
d’escadron  derrière  un  des  escadrons  soumis  à leur  commande- 
ment. 

Le  colonel  campe  derrière  le  centre  du  régiment:  le  lieutenant- 
colonel  à sa  droite;  les  adjudants-majors  ensemble  à sa  gauche; 
l’officier  payeur  et  le  porte-étendard  campent  ensemble  derrière 
un  des  escadrons  de  droite. 

Les  officiers  de  l’état-major  ont  leurs  chevaux  près  de  leurs  ba- 
raques, sur  le  même  alignement  que  ceux  des  escadrons. 

Les  chevaux  de  l'infirmerie  sont  placés  sur  une  rangée  à la  gauche 
ou  à la  droite  du  régiment.  Les  hommes  qui  en  prennent  soin  sont 
établis  dans  des  baraques  formant  une  file  particulière  ; l’artiste  vé- 
térinaire et  ses  aides  occupent  ensemble  la  dernière  baraque,  sur 
le  rang  de  celles  du  petit  état-major. 

Les  forges  et  autres  voitures  sont  parquées  en  arrière  de  l’infir- 
merie. 

Les  chevaux  des  équipages  et  des  cantiniers  sont  placés  sur  une 
ou  plusieurs  rangées,  à hauteur  des  baraques  de  l’état-major,  et  sur 
l’alignement  de  ceux  de  l’escadron  de  gauche  ou  de  l’escadron  de 
droite. 

Le  poste  avancé  de  la  garde  de  police  est  à 200  pas  environ  en 
avant  du  premier  rang  de  baraques,  et  habituellement  vis-à-vis  du 
centre  du  régiment.  Autant  que  la  configuration  du  terrain  le  per- 
met , il  est  établi  comme  celui  de  l’infanterie.  Les  chevaux  sont  pla- 
cés sur  une  ou  deux  rangées. 

Les  latrines  pour  la  troupe  sont  à 130  pas  en  avant  du  premier 
rang  de  baraques;  les  latrines  pour  les  officiers,  à 100  pas  en  ar- 
rière de  la  ligne  des  baraques  de  l’état-major.  Les  unes  et  les  autres 
sont  entourées  d’une  feuilléc. 

Aucun  officier  ne  peut  s’établir,  ni  placer  scs  équipages  dans  les 
maisons  qui  sont  sur  le  terrain  qu’occupe  une  brigade,  lors  môme 
que  ces  maisons  sont  vides  ; à moins,  toutefois,  d’une  autorisation 
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expresse  du  général  de  la  brigade , qui , dans  ce  cas  , rend  compte 
au  général  de  division. 

D’après  des  prescriptions  aussi  claires,  l'établissement  du  camp 
baraqué  ne  présente  aucune  difficulté.  11  suffit  de  connaître  la  force 
des  compagnies  et  la  grandeur  des  baraques  que  les  matériaux  per- 
mettent de  construire,  pour  calculer  l’étendue  que  le  camp  cou- 
vrira. 

Supposons,  comme  dans  la  leçon  précédente,  un  bataillon  de  six 
compagnies,  fortes  chacune  de  13G  hommes,  officiers  et  sous  offi- 
ciers non  compris,  et  admettons  que  les  bois  soient  assez  forts  pour 
permettre  de  faire  les  baraques  pour  20  hommes;  chaque  compa- 
gnie devant  avoir  2 files  de  baraques,  et  les  13G  hommes  exigeant 
7 baraques  pour  leur  logement,  nous  aurons  une  file  de  4 et  une 
de  3 baraques. 

Chaque  baraque  aura  10  pas  de  profondeur,  donc 


pour  4 40  pas. 

Trois  intervalles  de  o pas lo  — 


Ajoutons  les  quantités  invariables  : 

Jusqu'aux  cuisines 20  pas 

Petit  état-major • ...  20  — 

Officiers  de  compagnie 20  — 

État-major 20  — 

133  pas. 


ou  à 3 pas  pour  2 mètres 90". 

et  en  ajoutant  10"  ou  15  pas  pour  la  distance  des  fais- 
ceaux  100™. 


Avec  des  tentes,  nous  avions  124".  On  gagnera  donc  1/4  sur 
la  profondeur  du  camp  , lorsqu’on  pourra  construire  de  grandes 
baraques.  Quant  au  front,  nous  savons  qu’il  est  égal  à celui  de  la 
troupe,  soit  qu’on  emploie  les  baraques  ou  les  tentes.  Cet  exemple 
est  bien  suffisant,  je  pense,  pour  vous  guider  dans  le  calcul  des 
camps  que  vous  pourriez  être  appelés  à tracer,  opération  qui  s’exé- 
cute, au  surplus,  de  la  même  manière  que  pour  les  camps  tentés. 

Le  règlement  de  1832  est  muet  au  sujet  du  campement  de  l’ar- 
tillerie dans  des  baraques.  Voici,  ce  nous  semble,  le  meilleur  dis- 
positif à adopter  pour  une  batterie  : 

Quatre  files  (une  file  par  section)  de  baraques  pour  12  hommes, 
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ouvertes  et  perpendiculaires  sur  le  front  de  bandière,  laissant  en- 
tre elles  des  intervalles  de  10™,  où  l’on  puisse  déposer  le  fourrage; 
l'intervalle  d'une  file  à la  suivante  5:2" ; les  chevaux  de  trait  de 
chaque  section , au  piquet,  à gauche,  à 0"  de  distance  et  sur  toute 
l’étendue  de  la  file  de  baraques;  les  chevaux  de  selle  (des  batteries 
à cheval)  placés  d’une  mauière  analogue,  adroite  des  4 premières 
baraques  de  la  section.  Les  sous-officiers  dans  les  baraques  du  pre- 
mier rang;  les  ouvriers  dans  la  dernière  baraque  de  l'une  des  deux 
files  centrales  ; l’ad  judant  de  la  batterie  et  le  maréchal  des  logis 
chef  ensemble  dans  la  dernière  baraque  de  l’autre  file  centrale. 
Une  cuisine  à 50"  en  avant  de  chaque  file  de  baraques. 

La  lalrine  pour  la  troupe  à ioû"  en  avant  du  milieu  du  front  de 
bandière. 

En  arrière,  à 20“  des  4 files  de  baraques,  4 baraques  dont  celle 
de  droite  puur  les  capitaines,  la  deuxième  pour  les  lieutenants,  la 
troisième  pour  les  sous-lieutenants  et  la  dernière  à gauche  pour  le 
médecin  et  l’artiste  vétérinaire. 

A 30"  plus  en  arrière,  le  parc  disposé  sur  trok  rangs  avec  dos 
intervalles  de  12". 

Un  corps  de  garde  à 20"  en  arrière  du  parc,  vis-à-vis  du  centre. 

La  latrine  pour  les  officiers  à 100“  en  arrière  du  corps  de  garde. 

Lorsque  les  troupes  se  trouvent  à peu  de  distance  de  l’ennemi, 
ou  ne  doivent  passer  qu’une  nuit  ou  deux  sur  le  même  terrain,  il 
ne  peut  être  question  d’élever  de  semblables  abris,  et  depuis  que 
l’inconvénient  attaché  à l’emploi  des  tentes  a été  convenablement 
apprécié,  les  troupes  établissent  des  bivacs.  Ce  sont  tout  simple- 
ment un  ou  plusieurs  feux  par  compagnie , suivant  la  rigueur  de  la 
saison  et  l’abondance  des  combustibles,  établis  derrière  les  fais- 
ceaux , à la  distance  où  se  trouverait  le  front  de  bandière,  autour 
desquels  les  soldats  se  couchent,  en  cherchant  à abriter  leur  tête  par 
des  paillassons,  des  claies  ou  toute  autre  chose  qui  puisse  les  garantir 
du  vent  et  de  la  pluie.  Os  mêmes  feux  servent  à faire  cuire  la  soupe 
ou  les  autres  aliments  qu'ils  ont  pu  se  procurer.  Afin  que  le  soldat 
Souffre  moins,  on  établit  les  bivacs  de  préférence  sur  les  terrains 
secs  et  élevés,  à portée  des  ressources  en  vivres  et  eu  fourrages; 
mais  on  sent  qu’en  pareille  occurrence  les  exigencesdel’attaqueou 
de  la  défense  l’emportent  sur  toute  autre  considération,  les  troupes 
bi  vaquent  sur  le  même  terrain  et  dans  la  même  disposition  qu’elles 
doivent  combattre. 

Les  guerres  de  la  révolution  et  les  guerres  impériales,  pendant 
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lesquelles  les  lentes  furent  proscriles  et  l’usage  des  bivacs  géné- 
ralement adopté , ayant  occasionné  une  effrayante  consommation 
d’hommes,  par  l’effet  de  différentes  causes  que  nous  ne  recherchons 
pas  en  ce  moment , les  détracteurs  de  Napoléon  prétendirent  que 
cette  consommation  était  due,  en  majeure  partie,  à la  suppression 
des  tentes,  suite  de  son  incurie  pour  la  vie  des  hommes,  et  insis- 
tèrent sur  leur  réintroduction.  Quoique  l’accusation,  en  ce  qui  re- 
garde l’empereur,  fût  complètement  dénuée  de  fondement,  puisque 
les  armées  de  la  république,  antérieurement  à son  avènement  au 
pouvoir,  ne  se  servaient  pas  plus  de  tentes  que  les  armées  impé- 
riales, et  qu’il  ne  fît  que  maintenir  une  méthode  adoptée  avant  lui, 
sans  doute  parce  qu’il  en  reconnut  l’utilité,  celle  prétention  donna 
lieu  d’examiner  la  question  à fond,  et  de  comparer  la  valeur  relative 
des  deux  méthodes.  11  est  incontestable  que  le  soldat  trouve,  sous 
la  tente,  un  abri  contre  les  intempéries  momentanées  de  l'atmo- 
sphère , et  contre  les  variations  brusques  de  la  température.  Sous 
ce  rapport,  les  services  qu’elles  rendent  ne  peuvent  être  méconnus; 
mais  il  n’est  pas  moins  vrai  que  lorsque  la  toile  est  une  fois  impré- 
gnée d’eau,  elle  ne  garantit  plus  des  atteintes  de  l’humidité,  et  que 
le  soldat  ne  pouvant  y faire  du  feu,  y souffre  souvent  plus  du  froid 
et  du  mauvais  temps  qu’autour  d’un  feu  de  bivac,  qui  lui  lient  les 
pieds  chauds,  tandis  qu’avec  des  claies  et  des  paillassons  il  forme 
un  abri  pour  sa  tète.  Ce  feu  lui  donne  encore  la  facilité  de  sécher 
à tout  moment  l’humidité  de  scs  vêtements , avantage  qu’il  n’a  pas 
sous  des  tentes;  et  comme  les  tentes  forment  un  immense  bagage, 
qui  ralentit  le  mouvement  des  armées , comme  elles  fournissent 
à l’enneini  un  moyen  très-simple  et  très-expéditif  de  reconnaître  la 
position  d’un  corps  de  troupes  cl  d’en  évaluer  la  force,  ou  ne  voit  pas 
qne  le  léger  avantage  qu’elles  procurent  contre-balance  ces  graves 
inconvénients.  Aussi  a-t-on  vu, dans  ces  derniers  temps,  lousles  peu- 
ples européens  abandonner  les  lentes,  même  les  Anglais,  si  soigneux 
d’ailleurs  de  tout  ce  qui  peut  augmenter  le  bien-être  de  leurs  sol- 
dats et  alléger  leurs  fatigues  (d’autant  qu’ils  y résistent  peu);  et 
il  est  à prévoir  qu’on  n’y  reviendra  pas , ou  que  ceux  qui  y re 
viendront,  ne  tarderont  pas  à s’en  repentir.  Voici,  au  surplus,  les 
prescriptions  du  règlement  concernant  les  bivacs. 

Les  bivacs  sont  établis  de  préférence  sur  des  terrains  secs, 
abrités  et  à portée  des  ressources  en  vivres  et  en  fourrage. 

Lorsqu’un  régiment  de  cavalerie  doit  bi vaquer,  le  colonel, 
après  avoir  pris  les  mesures  de  sûreté  nécessaires,  l’établit. 
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autant  que  les  localités  le  permettent , dans  l’ordre  suivant  : 

Le  régiment  étant  en  bataille,  en  arrière  de  l’emplacement  sur 
lequel  il  doit  bivaquer,  le  colonel  fait  rompre  par  pelotons  à 
droite.  Les  chevaux  de  chaque  peloton  sont  placés  sur  une  seule 
rangée,  et  attachés,  comme  il  est  prescrit  pour  le  camp;  ils  restent 
sellés  toute  la  nuit.  Les  fusils,  mousquetons,  ou  lances,  sont  d’abord 
formés  en  faisceaux  en  arrière  de  chaque  rangée  de  chevaux  ; 
les  sabres,  auxquels  on  suspend  les  brides,  sout  posés  contre  les 
faisceaux. 

Les  fourrages  sont  placés  à la  droite  et  sur  le  prolongement  de 
chaque  rangée  de  chevaux.  Deux  gardes  d’écurie  par  peloton  res- 
tent près  des  chevaux. 

Un  feu  est  établi  par  chaque  peloton  vers  le  front  de  bandière, 
à 20  pas  à gauche  de  la  rangée  des  chevaux.  Les  hommes  se  placent 
à l’entour  et  construisent  un  abri , s’il  est  possible.  Chaque  cavalier 
porte  alors  contre  l’abri  ses  armes  et  la  bride  de  son  cheval. 

Les  feux  et  les  abris  pour  les  officiers  sont  établis  en  arrière  de  la 
ligne  des  cavaliers. 

L'intervalle  entre  les  escadrons  doit  rester  libre  dans  toute  la  pro- 
fondeur du  bivac.  L’intervalle  entre  les  abris  doit  être  tel  que  les 
pelotons  puissent  se  porter  facilement  à leur  place  de  bataille,  soit 
en  arrière,  soit  en  avant  du  camp. 

La  distance  où  l’on  est  de  l’ennemi  détermine  la  manière  dont  les 
chevaux  sont  pansés  et  conduits  à l’abreuvoir;  quand  il  est  permis 
de  desseller,  les  selles  sont  placées  en  arrière  des  chevaux  ; elles  sont 
garnies  de  la  cbabraque  ; la  couverte  est  toujours  pliée. 

Dans  les  bivacs  d’infanterie,  les  feux  sont  établis  en  arrière  de 
la  ligne  des  faisceaux,  sur  remplacement  qu’occuperaient  les  ba- 
raques si  l’on  était  campé;  les  compagnies  se  placcutà  l’entour,  et, 
s’il  se  peut,  construisent  des  abris. 

Lorsqu’il  y a lieu  de  craindre  une  surprise,  l’infanterie  prend  les 
armes  à la  pointe  du  jour;  la  cavalerie  monte  à cheval  jusqu'à  la 
rentrée  des  reconnaissances.  Si  l’on  doit  démouler  les  armes  pour 
les  nettoyer,  on  le  fait  successivement. 

Lorsque  l’éloignement  de  l'ennemi  permet  de  placer  les  troupes 
dans  les  villages,  ou  ne  manque  pas  de  le  faire,  surtout  la  cavalerie 
dont  les  chevaux  soutTrent  beaucoup  d’un  séjour  prolongé  dans  les 
camps  et  les  bivacs,  exposés  à toutes  les  iutempéries  de  l’air.  U 
ne  faut  pas  moins  qu’une  raison  aussi  forte  pour  justifier  cette  me- 
sure, car  la  discipline  se  relâche  toujours  davantage  dans  les  cau- 
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tonnemenls , où  le  soldat  ne  peut  être  surveille'  d’aussi  près  et,  par 
sa  cohabitation  avec  les  villageois,  perd  des  habitudes  de  la  vie  mi- 
litaire et  de  la  religion  du  drapeau.  11  est  d’expérience  que  les  plus 
beaux  faits  d’armes  ont  été  accomplis  par  des  troupes  endurcies  par 
un  long  séjour  dans  les  camps  et  dans  les  stations  militaires , et  pré- 
parées par  les  privations  et  les  fatigues  de  ce  genre  de  vie  à celles 
plus  rudes,  inséparables  de  la  guerre.  C’est  pour  amoindrir  les  in- 
convénients signalés,  que  l’on  tient,  autant  que  possible,  ensemble, 
dans  une  même  maison,  les  soldats  d’une  seule  compagnie , ou  d’une 
subdivision  d’une  compagnie.  Les  chevaux  se  placent  de  préférence 
dans  les  auberges,  et  dans  les  grandes  fermes,  partout,  enfin,  où  des 
écuries  vastes  permettent  de  placer  ensemble  un  grand  nombre  de 
chevaux , ce  qui  facilite  la  surveillance. 

Le  colonel  indique  un  point  de  rassemblement  en  cas  d’alerte. 
Ce  point  est  d’ordinaire  en  dehors  et  en  arrière  des  cantonne- 
ments. On  le  choisit  en  arrière  pour  prévenir  qu’en  cas  d’une  at- 
taque imprévue  le  point  de  rassemblement  ne  soit  déjà  tombé 
entre  les  mains  de  l’ennemi  avant  la  réunion  du  corps,  ce  qui 
exposerait  chaque  fraction  à être  battue  séparément,  comme  il  ar- 
riva à une  division  de  l’armée  des  Pays-Bas,  aux  Qualre-Bras , en 
1813. 

Pour  maintenir  la  vigilance,  on  fait  donner  de  temps  à autre  de 
fausses  alertes,  afin  de  s’assurer  que  les  soldats  sont  toujours  prêts, 
mais  c’est  un  moyen  dont  il  ne  faut  pas  abuser  en  le  répétant  trop 
souvent,  car  les  troupes  s’y  habitueraient  et  se  réuniraient  peut- 
être  avec  nonchalance  dans  le  cas  d’une  attaque  véritable,  lorsque 
de  quelques  minutes  dépend  souvent  le  salut  du  régiment. 

Voici  maintenant  les  stipulations  du  règlement  relatives  aux  can- 
tonnements : 

« A raison  de  la  conservation  et  de  la  subsistance  des  chevaux , 
on  doit  placer  la  cavalerie  dans  les  villages,  toutes  les  fois  que  la 
distance  où  l’on  est  de  l’ennemi  et  le  temps  dont  elle  peut  avoir 
besoin  pour  se  rendre  à sa  place  de  bataille  le  permettent.  Elle 
occupe  alors  plus  ou  moins  de  villages,  selon  ces  deux  circon- 
stances. 

» Quand  les  logements  n’ont  pu  être  préparés  à l’avance,  un 
adjudant-major  de  chaque  régimeut  désigne  l’emplacement  des 
escadrons , d’après  l’ordre  de  bataille.  I.cs  fourriers  reconnaissent 
promptement  les  maisons  assignées  à leur  escadron  ; le  logement  est 
établi  de  préférence  dans  les  fermes  et  les  auberges  qui  sont  pour- 
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vues  de  grandes  écuries,  surtout  dans  celles  qui  ont  une  place  libre 
devant  elles. 

» Le  colonel  indique  un  point  de  rassemblement  en  cas  d’alerte; 
ce  point  est  ordinairement  en  dehors  du  cantonnement  ; il  doit  offrir 
des  issues  commodes  et  une  retraite  assurée  sur  d’autres  cantonne- 
ments; les  abords  en  sont  rendus  difficiles  à l’ennemi. 

» Lorsque  les  ordres  relatifs  au  service,  aux  distributions  et  au 
départ , sont  donnés , l’adjudant-major  forme  les  postes  et  fait  con- 
duire, par  la  garde  de  police,  l’étendard  au  logement  du  eoloneL 
Le  chef  d'escadron  de  service  place  le  piquet , auquel  il  est  assigné 
une  écurie  particulière  ou  un  hangar.  Le  colonel,  assisté  du  lieu- 
tenant-colonel, place  lui-même  lesgrand’gardes.  Une  sentinelle  est 
quelquefois  placée  dans  le  clocher,  ou  sur  un  édifice  élevé,  pour 
annoncer,  par  un  coup  de  mousqueton,  l’approche  de  l’ennemi.  Les 
postes  étant  établis,  fes  escadrons  sont  conduits  devant  leurs  loge- 
ments par  leurs  capitaines,  tes  cavaliers  couchent  dans  les  écuries, 
si  cette  précaution  est  jugée  nécessaire;  les  trompettes  logent  avec 
les  maréchaux  des  logis  chefs  ou  à portée  d’eux.  » 

Dans  le  cas  où  il  ne  peut  être  fait  de  distributions  régulières,  les 
officiers  font  une  répartition  égale  des  ressources  que  présentent  les 
maisons  assignées  à leur  escadron;  les  cavaliers  donnent  aussitôt  que 
possible  le  fourrage  à leurs  chevaux.  Environ  deux  heures  après 
l’arrivée,  les  escadrons  font  boire  en  ordre  et  successivement;  au 
retour,  ils  donnent  l’avoine.  Quand  il  n’est  pas  permis  de  desseller, 
les  chevaux  sont  bouchonnés  à fond. 

Le  colonel  doit , après  un  repos  de  quelques  jours,  faire  donner 
de  fausses  alertes  pour  habituer  les  cavaliers  à se  tenir  toujours  prêts. 
S'ils  ont  mis  de  la  lenteur  à se  réunir,  il  les  punit  en  les  faisaut  bi- 
vaquer. 

Faisons  observer  cependant  qu’on  ne  doit  pas  abuser  de  ce  moyen 
de  surveillance,  de  peur  que  le  soldat  fatigué  de  tant  de  manœuvres 
sans  objet  sérieux , ne  se  comporte  mollement  dans  le  cas  d’une 
alerte  réelle  donnée  par  la  présence  de  l'ennemi. 

Les  dispositions  ci-dessus  sont  généralement  applicables  à l’éta- 
blissement de  l’infanterie  dans  les  cantonnements.  Près  de  l’ennemi, 
les  hommes  sont  rénnis,  autant  que  possible,  dans  les  mêmes  mai- 
sons, par  compagnies  entières  ou  par  fractions  constituées  de  com- 
pagnie. Au  point  du  jour,  il  est  fait  un  appel  en  armes. 

Quand  il  y a dans  le  même  cantonnement  de  l’infanterie  et  de  la 
cavalerie,  la  cavalerie  est  plus  particulièrement  chargée  de  veiller 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE.  35 

à la  sûreté  du  cantonnement  pendant  le  jour , et  l'infanterie  pen- 
dant la  nuit. 

Lorsque  les  troupes  se  trouvent  cantonnées  en  présence  de  l’en- 
nemi , elles  sont  protégées  par  leur  avant-garde  et  par  des  obstacles 
naturels  ou  artiGcicls. 

Les  cantonnements  qu’on  prend  après  une  campagne,  ou  pendant 
un  armistice,  doivent,  autant  que  possible,  être  établis  en  arrière 
d’une  ligne  de  défense,  et  en  avant  de  positions  sur  lesquelles  les 
troupes  se  concentreraient  en  cas  d’attaque  par  l’ennemi. 

Le  commandant  d’armée  trace  l’arrondissement  de  chaque  divi- 
sion; les  généraux  de  division,  celui  de  chaque  brigade.  Les  géné- 
raux de  brigade  assignent  à chacun  des  régiments  sous  leurs  ordres 
l’emplacement  de  ses  bataillons  ou  de  ses  escadrons. 

Les  généraux  indiquent,  avec  le  plus  grand  soin,  les  positions 
que  doit  occuper  chaque  corps  sous  leur  commandement,  dans  le 
cas  de  rapprochement  de  l’ennemi  ou  d’apparence  d’attaque. 

Les  officiers  généraux  s’établissent  au  centre  de  leur  commande- 
ment, et,  autant  que  possible,  sur  les  grandes  communications. 
Lorsque  les  troupes  bivaquent  devant  l’ennemi,  les  généraux  biva- 
quent  avec  elles. 

Dans  les  camps  et  les  cantonnements  où  les  troupes  restent  plu- 
sieurs jours,  les  colonels  font  procéder  à l’instruction  de  détail,  à 
l’école  de  bataillon  et  à celle  d’escadron.  La  réunion  des  régiments 
et  des  brigades,  si  l’on  est  campé  par  division,  ne  se  fait  qu’avec 
l’approbation  du  général  de  division;  les  généraux  de  brigade  se 
conforment,  dans  les  cantonnements,  aux  dispositions  de  l’article  C 
du  règlement  relatif  aux  revues  d’inspection. 

Les  exercices  à feu  et  le  tir  à la  cible  n’ont  lieu  que  sous  l’auto- 
risation du  général  commandant  l'armée,  l’aile  ou  le  corps  d’ar- 
mée. 

L’école  des  tambours  ne  commence  jamais  par  la  générale,  ni  par 
la  marche  du  régiment,  non  plus  que  celle  des  trompettes  par  la 
sonnerie  à cheval.  L’heure  à laquelle  l’école  doit  se  faire  est  indi- 
quée au  rapport. 
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18e  LEÇON. 


FORTIFICATION  PASSAGERE. 


Motions  flf'nfrolffi. 


SOMMAIRE. 

Définitions.  — Profil  général.  — Nomenclature  et  propriétés  île  toutes  les  parties  «lu 
profil.  — Parapet,  fossé,  lier  me.  — Hécapitulalion.  — Principes  généraux  tle  toute 
espèce  tle  fortifications. 


L’art  des  fortifications  est,  en  général,  celui  de  mettre  les  trou- 
pes, établies  sur  un  terrain,  en  étal  de  s’y  maintenir  contre  des 
forces  supérieures,  à l’aide  de  changements  dans  la  forme  de  ce  ter- 
rain, et  de  contre  balancer,  au  moyen  de  ces  changements,  l’avan- 
tage du  nombre  par  celui  de  la  position. 

On  le  divise  ordinairement  en  deux  parties,  la  fortification  per- 
manente et  la  fortification  passagère.  Celle-ci  a pour  objet  les  re- 
tranchements des  camps,  des  postes,  des  tètes  de  pont  et  de  tous  les 
ouvrages  destinés  à fortifier,  momentanément,  les  positions  succes- 
sives qu’une  armée  occupe.  L’autre  traite  de  la  construction  des 
places  fortes,  censées  placées  aux  points  stratégiques  dont  il  importe 
de  rester  toujours  maître. 

Procédant  du  simple  au  composé,  nous  allons  nous  occuper 
d’abord  du  tracé,  des  dimensions  et  de  la  disposition  des  ouvrages 
de  campagne,  imparfaits  à cause  du  peu  de  temps  que  les  vicissi- 
tudes de  la  guerre  accordent  pour  leur  construction.  Nous  verrons 
ensuite  quelles  améliorations  on  y apporte  lorsqu’on  a le  loisir  de 
les  convertir  en  fortifications  permanentes;  dans  la  description  de 
la  marche  des  attaques  nous  trouverons  la  récapitulation  des  motifs 
qui  président  aux  unes  et  aux  autres. 

La  fortification  passagère  ayant  pour  objet  de  fortifier  momenta- 
nément la  position  que  l’armée  occupe  ou  celle  qu’on  lui  prépare, 
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varie  non-seulement  suivant  le  terrain  sur  lequel  on  se  trouve,  les 
matériaux  qu'on  a sous  la  main  et  le  but  dans  lequel  la  position  est 
choisie,  mais  encore,  et  principalement,  d’après  le  temps  dont  on 
compte  pouvoir  disposer  pour  la  construction  des  retranchements  ; 
et  l’habileté  de  l’ingénieur  consiste  à choisir,  sans  tâtonnement , 
entre  les  diverses  manières  que  nous  allons  vous  enseigner,  d’ac- 
croître les  ressources  que  la  défense  tire  do  la  disposition  du  ter- 
rain, par  des  changements  apportés  à sa  conformation,  ceux  qui 
sont  applicables  à la  circonstance,  eu  égard  à la  nature  du  pays,  la 
situation  des  localités,  les  moyens  mis  à sa  disposition  et  le  temps 
qu’il  aura  devant  lui. 

Toute  fortification  devant  servir  à balancer  l’infériorité  du  nom- 
bre par  la  supériorité  de  la  position,  son  premier  objet  est  d’empê- 
cher  l’approche  de  l’ennemi  et  une  lutte  corps  à corps,  dans  la- 
quelle, à la  longue  .et  toute  autre  circonstance  égale,  le  nombre 
doit  l’emporter.  Dans  le  même  but,  il  faut  dérober  aux  coups  de 
l’assaillant  le  plus  qu’on  peut  de  la  surface  du  corps  des  défenseurs  ; 
car,  de  mémo  que  la  probabilité  d’atteindre  augmente  ou  diminue 
avec  le  nombre  de  coups  tirés,  de  môme  elle  croît  ou  décroit  avec 
l’étendue  de  la  surface  exposée  ; 1000  hommes  découverts  de  la  tète 
aux  pieds,  tirant  sur  300  couverts  jusqu'à  mi-corps,  peuvent  n’avoir 
pas  plus  de  chance  d’en  toucher  un  certain  nombre  que  les  250  de 
ceux-ci  tirant  sur  les  1000.  Or  le  moyen  le  plus  simple  d’empôchcr 
les  assaillants  de  joindre  les  défenseurs,  sans  nuire  aux  effets  des 
armes  de  jet,  est  d’interposer  entre  eux  un  fossé,  de  dimension  suffi- 
sante pour  ne  pouvoir  être  franchi  d’un  saut.  En  relevant  la  terre 
que  le  déblai  du  fossé  produit  du  côté  des  défenseurs,  on  atteindra 
le  second  but,  celui  de  couvrir  leur  corps  jusqu’à  la  poitrine  contre 
les  coups  de  l’assaillant.  Delà  le  nom  de  parapet,  donné  à cet  amas 
de  terre , du  mot  italien,  par  à petto  : qui  couvre  la  poitrine. 

On  donne,  en  général , le  nom  de  retranchement  à tout  obstacle 
dont  on  se  sert  pour  empêcher  les  approches  de  l'ennemi , et  se  ga- 
rantir de  ses  atteintes. 

Chez  les  peuples  qui  ne  se  servent  que  d’armes  à main  ou  d’armes 
de  jet  lancées  avec  la  main,  les  coups  portés  ne  sont  pas  si  violents 
qu’on  ne  puisse  en  amortir  l’effet  par  l’interposition  des  vêtements, 
surtout  lorsque  ces  vêlements  sont  faits  de  matières  résistantes, 
telles  que  la  peau  des  animaux,  le  bois  et  les  métaux.  Un  parapet 
en  terre  serait  donc  superflu,  et  on  se  sert  des  terres  provenant  du 
fossé  pour  exhausser  la  position  des  défenseurs,  dont  les  coups 
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portes  de  haut  en  bas,  sont  plus  violents  et  menacent  la  partie  la 
plus  essentielle  de  l’agresseur.  Ainsi  était  disposé  l’a qqer  des  camps 
romains,  ainsi  sont  encore  les  fortifications  des  peuplades  guerrières 
de  l'Océanie,  qui , à couvert  derrière  un  rempart  de  palissades , et 
exhaussées  sur  les  terres  provenant  du  fossé,  en  défendentavecavan- 
tage  le  passage.  Les  coups  des  armes  à feu,  au  contraire,  ont  tant 
de  violence  qu’aucune  armure  défensive  ne  peut  en  garantir,  et  que 
la  différence  de  force,  provenant  de  la  hauteur  de  chute,  devient 
absolument  insignifiante.  Il  faut  donc  en  amortir  l’effet  par  des 
masses  interposées,  telles  que  les  parapets  de  terre,  de  maçonnerie 
ou  de  bois,  et  si  on  exhausse  la  position  des  défenseurs  par  la  con- 
struction d’une  banquette  ou  rempart,  c’est  pour  que  le  parapet  qui 
leur  couvre  la  grande  moitié  du  corps,  dérobe  en  même  temps,  à la 
vue  de  l'eunemi,  tous  les  objets  en  arrière,  objets  que  sans  cela  la 
longue  portée  de  ses  armes  lui  permettrait  d’atteindre,  malgré  l’ob- 
stacle intermédiaire. 

Mais  les  terres  des  parapets  ne  resteraient  pas  à la  hauteur  dési- 
rée au-dessus  du  sol , si  on  ne  les  appuyait  contre  des  parois  ou  ne 
les  soutenait  par  des  talus.  C’est  ce  dernier  parti  que,  fautede  temps 
et  de  moyens,  on  choisit  presque  toujours  dans  la  fortification  pas- 
sagère, et  ces  talus  sont  plus  ou  moins  doux,  suivant  la  nature  des 
terres  dont  ils  sont  formés.  La  terre  végétale  se  met  d’ordinaire  sous 
l'angle  de  45°;  le  sable  sec  prend  deux  fois  aulaut  de  base  que  de 
hauteur,  tandis  que  les  terres  fortes  peuvent  se  soutenir  sur  une 
hauteur  double  de  leur  base.  Les  talus  des  autres  terres  varient 
entre  ces  limites.  Cependant  comme  dans  le  dernier  cas  le  choc  des 
projectiles  ferait  promptement  ébouler  les  terres,  d’où  résulterait 
l’affaiblissement  du  parapet,  et  par  suite  sa  destruction,  on  donne 
d’ordinaire  au  talus  du  côté  du  fossé,  qu’on  appelle  tnlws  extérieur, 
autant  de  base  que  de  hauteur,  même  quand  il  est  composé  de 
ternes  fortes,  tout  comme  on  le  réduit  à cette  inclinaison  lorsqu’il 
est  composé  de  sable  , en  le  soutenant  par  un  revêtement  quelcon- 
que, afin  d’en  rendre  l’escalade  moins  facile. 

Comme  l'arme  principale  des  défenseurs  est  le  fusil , il  est  évi- 
dent que  lorque  le  parapet  est  3sse*  élevé  au-dessus  du  sol  pour 
que  l’ennemi  ne  puisse  voir  par-dessus  les  objets  en  arrière,  ce 
qui  suppose  une  hauteurde  1“,80  au  moins,  il  le  sera  beaucoup  trop 
pour  que  les  défenseurs  puissent  ajuster  l’ennemi  (dans  le  cas  d’un 
parapet  en  terre),  si  eux-mêmes  ne  sont  exhaussésau-dessusdu  ter- 
rain naturel.  Cet  exhaussement  s’appelle  Ut  banquette. 
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L’expérience  a iixésa  position  à i"\5Q  ou-dessous  de  l’arête  supé- 
rieure ou  créie  du  parapet.  C’est  la  dimension  juste  pour  que  l’homme 
de  taille  moyenne , dans  la  position  en  joue,  puisse  se  placer  sans 
gêne  contre  le  parapet,  viser  par-dessus,  et  avoir  en  même  temps  le 
corps  couvert  autant  que  possible. 

La  largeur  de  la  banquette  est  déterminée  par  l’espace  nécessaire 
aux  défenseurs.  Quand  on  n’y  veut  placer  qu’un  rang  de  soldats 
suffisent , et  on  la  porte  à lorsqu’on  la  dispose  pour 

deux  rangs,  comme  c’est  presque  toujours  le  cas  dans  les  ouvrages  de 
quelque  importance. 

Pour  que  les  soldats  puissent  s’y  porter  avec  rapidité  et  facilité, 
on  tient  le  talus  de  la  banquette  fort  doux , on  lui  donne  ordinaire- 
ment deux  fois  la  hauteur  pour  base.  Quaud  l’espace  intérieur  de 
l’ouvrage  ne  permet  pas  de  lui  donner  cette  largeur,  on  soutient  les 
terres  par  des  fascines  piqueLées,  dont  on  forme  deux  ou  trois  mar- 
ches. 

Si  le  talus  intérieur  du  parapet  au-dessus  de  la  banquette  était 
aussi  incline  que  le  talus  extérieur , le  soldat  serait  trop  éloigné 
de  la  crête  pour  voir  l’ennemi  lorsque  celui  ci  approcherait  jus- 
qu’au bord  du  fossé,  et  incliner  son  arme  sous  l'angle  nécessaire 
pour  l’atteindre.  Ainsi  le  retranchement  serait  privé  de  défense  au 
moment  où  il  en  aurait  le  plus  besoin.  On  pare  à celte  inconvé- 
nient en  damant  fortement  les  terres  du  parapet,  cl  les  recou- 
pant sous  un  talus  très-roide,  comme  du  quart  au  tiers  de  la  hau- 
teur pour  hase.  Lorsque  le  peu  de  consistance  des  terres  ne  leur 
permet  pas  de  se  maintenir  avec  une  inclinaison  aussi  faible,  il  est 
indispensable  de  revêtir  le  cùté  intérieur  du  parapet,  soit  en  gazon- 
nement,  soit  en  fascinage,  afin  de  réduire  le  talus  à la  dimension 
prescrite. 

Si  le  plan  supérieur  du  parapet  était  de  niveau , le  même  incon- 
vénient se  représenterait.  Pour  peu  qu’il  eût  de  largeur,  le  sol- 
dat ne  pourrait  incliner  son  arme,  et  la  halle  ne  descendrait  à hau- 
teur d'homme  qu’à  une  distance  considérable  du  bord  du  fossé.  On 
est  donc  forcé  de  faire  incliner  le  plan  supérieur  du  parapet  vers  la 
campagne,  proportionnellement  à son  épaisseur  cl  à l’élévation  de 
sa  crête  intérieure  au-dessus  du  terrain  naturel.  De  là  le  nom  de 
plongée  donné  à ce  plan.  Son  inclinaison,  en  terrain  horizontal , est 
habituellement  du  cinquième  au  dixième  de  l’épaisseur  du  parapet. 
On  la  règle  de  manière  que  le  prolongement  de  la  plongée  passe 
tout  au  plus  à 30  ou  80  centimètres  au-dessus  de  l’arête  extérieure 
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du  fossé;  mais,  en  aucun  cas,  elle  ne  dépassera  le  quart  de  l’épais- 
seur du  parapet,  afin  de  ne  pas  trop  l’affaiblir  à la  partie  supé- 
rieure. 

Puisque  le  parapet  doit  garantir  les  défenseurs  des  atteintes  des 
projectiles  ennemis,  son  épaisseur  doit  être  proportionnée  à la  force 
de  percussion  de  ces  projectiles,  ou  , ce  qui  revient  au  même,  à la 
quantité  dont  les  projectiles  des  armes  diverses  pénètrent  dans  la 
terre  qui  forme  le  parapet.  Vous  trouverez  la  pénétration  des  balles 
et  des  boulets  dans  le  tableau  n°  2,  établi  d’après  de  nombreuses 
expériences  faites  contre  des  retranchements  de  divers  matériaux, 
spécialement  de  terre  végétale  bien  damée.  Ces  enfoncements  sont 
des  maximums,  c’est-à-dire  que  ce  sont  les  plus  grands  enfonce- 
ments auxquels  des  projectiles  du  calibre  indiqué  soient  parvenus. 
Les  fortifications  passagères  n'élanl  destinées  à résister  qu’au  feu  de 
l’artillerie  de  campagne,  et  les  plus  forts  calibres  des  batteries  de 
réserve  étant  le  canon  de  12  et  l’obusicr  de  15  centimètres,  on  croi- 
rait qu’il  suffirait  de  donner  à la  crête  des  parapets  une  épaisseur 
égale  ou  peu  supérieure  à la  profondeur  des  pénétrations  portées 
au  tableau  pour  ces  calibres,  puisque  les  talus  intérieurs  et  exté- 
rieurs augmentent  l’cpaisscur  des  terres  à percer  à mesure  que  les 
coups  portent  au-dessous  de  celtre  crête,  mais  il  a été  reconnu  par 
l’expérience  que  cette  surépaisseur  doit  être  assez  considérable  pour 
parer  aux  accidents  qui  pourraient  résulter  du  défaut  de  damage 
ou  d’autres  vices  de  construction  , de  crainte  qu’un  boulet  traver- 
sant sur  le  point  défectueux  ne  vînt  à faire  perdre  aux  défenseurs 
leur  confiance  dans  leurs  retranchements , confiance  qui  fait  la 
moitié  de  la  valeur  des  fortifications.  En  conséquence,  on  a fixé, 
pour  les  épaisseurs  des  parapets  au  sommet,  les  dimensions  sui- 
vantes, d’après  les  projectiles  auxquels  on  suppose  qu’ils  seront 


exposés  : 

Contre  la  mousquelerie 0“,65 

— le  boulet  de  4 2,00 

— le  boulet  de  6 3,00 

— le  boulet  de  12  et  l’ebusier 4,00 


Cependant  on  donne  5“  d’épaisseur  aux  parapets  des  ouvrages 
destinés  à résister  pendant  longtemps  aux  effets  de  l’artillerie,  tels 
que  tètes  de  pont  et  places  du  moment,  et  on  sent  que,  sauf 
l’augmentation  de  travail , un  surcroît  d’épaisseur  n'a  aucun  incon- 
vénient. 

La  pénétration  des  boulets  varie  suivant  l’espèce  de  terre  dont 
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les  parapets  sont  composes  ; elle  est  beaucoup  moindre  dans  le  sable 
que  dans  la  glaise,  et  même  que  dans  la  terre  végétale,  en  sorte 
qu’on  pourrait  réduire  l’épaisseur  d’un  parapet  de  sable  de  près 
d’un  demi-mètre,  tandis  qu’il  serait  prudent  d’augmenter  de  0“,25 
les  épaisseurs  indiquées  quand  le  remblai  se  fait  en  terre  glaise,  si 
l’on  rapprochait  l’épaisseur  des  parapets  de  la  profondeur  des  péné- 
trations. 

On  doit  encore  observer , que  l’obus  devant  pouvoir  éclater  dans 
l’épaisseur  du  parapet,  sans  le  renverser,  les  retranchements  exposés 
à ce  projectile  doivent  avoir,  outre  la  profondeur  de  la  pénétration, 
une  épaisseur  proportionnée  au  rayon  d’explosion  de  la  poudre  ren- 
fermée dans  l’obus.  Ce  rayon  est  de  1",10  pour  l’obus  de  15  centi- 
mètres. 

Mais  comme  il  est  rarement  à prévoir  de  quel  calibre  l’ennemi 
fera  usage,  on  est  bieu  plus  déterminé  sur  l’épaisseur  à donner  au 
parapet,  par  le  temps  et  les  bras  dont  on  peut  disposer  pour  le 
former,  que  par  les  profondeurs  des  pénétrations.  Lors  même  que 
le  12  le  traverse,  il  n’en  épargnera  pas  moins  une  multitude  de 
coups  de  fusil  aux  défenseurs,  et  dans  un  jour  de  bataille  ceci  n’est 
nullement  à dédaigner.  Si,  au  contraire,  un  parapet  peut  résister 
aux  plus  forts  calibres  , il  n’en  couvrira  que  mieux  la  garnison , 
quand  l’ennemi  le  battra  avec  des  pièces  légères. 

Les  parapets  en  pierre  ou  en  gravier  sont  les  plus  mauvais  de 
tous,  quand  ils  sont  exposés  aux  effets  de  l’artillerie,  parce  que  le 
boulet,  en  les  frappant,  fait  jaillir  des  éclats  plus  dangereux  par 
leur  nombre  que  le  projectile  lui-même.  Voilà  la  raison  pour  la- 
quelle, dans  les  fortifications  permanentes,  on  prescrit  de  con- 
struire les  parapets  de  terres  épierre'es  et  franches.  En  pays  de 
montagne  et  partout  où  la  ditUculté  des  communications  empêche 
de  conduire  du  canon,  un  parapet  en  maçonnerie  ou  même  en 
pierres  sèches  est  au  contraire  d’un  excellent  effet,  d’autant  qu’il 
peut  couvrir  le  soldat  entièrement,  en  y ménageant  de  distance 
en  distance  des  ouvertures  ou  créneaux  ; si  le  mur  est  en  pierres 
sèches,  il  faut  avoir  soin  de  caler  les  grosses  pierres  par  de  plus 
petites  en  forme  de  coin , dont  la  tête  est  tournée  vers  l’extérieur. 
Alors  les  projectiles  qui  frappent  la  maçonnerie  ne  font  qu’ajouter 
à sa  solidité. 

Dans  les  mêmes  circonstances,  les  parapets  en  bois  sont  d’une 
excellente  application , et  la  rapidité  de  leur  construction , pour 
peu  qu’on  ait  les  matériaux  à portée , les  rend  une  ressource  pré- 
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clause.  Aussi  verrons-nous  plus  lard  le  fréquent  usage  qu’on  en 
fait  dans  la  fortification  tant  permanente  que  passagère  et  les 
grands  avantages  qu’on  en  relire , quoiqu'il  ne  soit  guère  possible 
de  les  rendre  à l’épreuve  du  boulet. 

Pour  de'rober,  en  plaine,  les  objets  en  arrière  du  retranchement 
au  feu  de  l’ennemi,  il  suffirait , avons-nous  dit , d'élever  la  crête 
du  parapet  à lm,80  au-dessus  du  terrain  naturel  ; mais  comme  on 
désire  les  soustraire  aussi  à sa  vue,  et  qu’un  homme  à cheval  a les 
yeux  à 2m,00à  peu  près  au-dessus  du  sol,  la  crête  du  parapet  devra 
avoir  de  2“,50  à 2“,b0  au-dessus  du  même  plan.  On  conçoit  que  le 
but  sera  d’autant  mieux  atteint  qu’on  aura  le  temps  et  les  moyens 
d’élever  le  parapet  davantage. 

La  longueur  de  la  crête  intérieure  du  parapet  détermine  le  nom- 
brede  soldats  qu’on  pourra  employer  à la  fois  à la  défensedn  retran- 
chement, ou  le  nombre  de  coups  de  fusil  à tirer  en  même  temps. 
De  là  le  nom  de  ligne  de  feu  donné  à cette  crête.  On  l’appelle  aussi 
magistrale,  dans  la  forliGcalion  passagère , parce  que  de  sa  position 
dans  l’espace  dépendent  et  la  forme  du  retranchement  et  la  gran- 
deur des  talus,  en  sorte  que  les  projections  de  celte  ligne  détermi- 
nent la  position  des  projections  de  toutes  les  autres  arêtes  des  plaus. 

Le  fossé  devant  empêcher  à l’ennemi  l’approche  du  parapet, 
sera  d’autant  meilleur  qu’il  aura  plus  de  largeur  et  de  profondeur, 
et  que  ses  talus  seront  plus  roides  ; mais  pourvu  qu’il  soit  infran- 
chissable d’un  saut,  on  préfère,  autant  que  le  terrain  le  permet, 
uu  fossé  étroit  et  profond  à un  fossé  large  cl  peu  creusé  , surtout 
quand  on  peut  escarper  les  bords , puisqu’on  rend  ainsi  l’esca- 
lade du  parapet  plus  difficile.  Si  nous  supposons  le  retranchement 
élevé  en  plaine  et  accessible  partout,  il  n’y  aura  aucune  raison 
pour  que  son  parapet  soit  sur  un  point  plus  élevé  ou  plus  épais  que 
sur  un  autre,  puisque  partout  il  devra  garantir  également  les  dé- 
fenseurs et  le  terrain  en  arrière  des  feux  et  des  vues  de  l’ennemi. 
Sa  forme  sera  donc  celle  d’un  prisme  , et  le  fossé  dont  le  déblai 
doit  fournir  les  terres  nécessaires  à la  construction  du  retranche- 
ment, devaul  en  fournir  une  quantité  égale  sur  chaque  point,  aura 
aussi  partout  des  sections  égales , c’est-à-dire  sera  également  pris- 
matique. Celte  surface, ou  la  section  verticale  aux  arêtes  du  prisme, 
s’appelle  le  profil  du  fossé,  tout  comme  la  section  verticale  aux 
lignes  extérieures  du  remblai , s’appelle  le  profil  tlu  remblai.  Ces 
profils  ont  ensemble  un  rapport  étroit  que  nous  vous  ferons  con- 
naître plus  tard. 
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Quant  à la  profondeur  du  fossé,  elle  est  limitée,  non-seulement 
par  la  profondeur  à laquelle  on  reuconlre  l’eau,  obstacle  dirimant 
à tout  creusement  ultérieur  , puisqu'on  n’a  pas  sous  la  main , en 
campagne,  les  moyens  d’épuisement  que  sa  présence  exige,  mais 
encore  par  la  hauteur  à laquelle  un  terrassier  de  force  moyenne 
peut  lancer  les  terres  avec  sa  pelle  , hauteur  qui  n’excède  pas 
2“, 80  ou  3m,00  au  plus.  11  est  donc  fort  rare  qu’ou  dépasse  cette 
profondeur  , parce  que , dans  ce  cas  , on  devrait  remonter  les 
terres  à la  brouette,  opération  qui  exige  un  matériel  considérable, 
ou  reprendre  les  terres  jetées  à mi-hauteur  , pour  les  faire  par- 
venir sur  la  berme  ou  dans  le  coffre  du  parapet,  ce  qn’on  appelle 
remanier  les  terres , d’où  résulte  une  grande  augmentation  de 
main-d'œuvre,  donc  une  plus  grande  application  de  temps  ou  de 
bras. 

La  profondeur  étant  fixée , la  largeur  se  règle  sur  la  quantité  de 
terre  nécessaire  au  remblai. 

J’ai  dit  que  le  fossé  serait  d’autant  meilleur  ou  plus  difficile  à 
franchir , que  les  talus  en  seront  plus  escarpés.  On  maintient  donc 
ces  talus  les  plus  roides  possible,  d’après  la  nature  du  sol.  Le  talus 
intérieur,  celui  du  côté  du  retranchement  ou  escarpe,  devant  sup- 
porter la  surcharge  du  parapet,  et  en  même  temps  résister  au  choc 
des  projectiles  ennemis,  qui  occasionneraient  des  éboidemcnts 
et  entraîneraient  la  chute  du  parapet,  se  met  sous  un  Laïus  plus 
doux,  tandis  qu’au  roidit,  autant  que  la  consistance  des  terres  le 
permet,  le  talus  vers  la  campagne,  ou  contrescarpe,  pour  lequel  on 
n’a  pas  les  mêmes  craintes,  et  dont  les  éboulemenls  n'auraient  pas 
des  suites  aussi  graves. 

C’est  aGn  de  prévenir  les  dégradations  du  talus,  et  par  suite  celles 
du  parapet,  qu’on  laisse,  entre  le  pied  de  sou  talus  extérieur  et  le 
haut  de  l’escarpe  , un  intervalle  ou  palier,  appelé  hernie , qui  sert 
encore,  pendant  la  construction , à placer  les  travailleurs  destinés 
à rejeter  dans  l’intérieur  du  coirre  les  terres  extraites  du  fossé  et 
lancées  an  haut  de  l'escarpe.  Comme  ce  palier  a le  grave  inconvé- 
nient d’offrir  à l’ennemi  qui  escalade  l’ouvrage  un  lieu  de  repos, 
et  par  cela  même  le  moyen  de  mettre  de  l’ordre  et  de  l’ensemble 
danssonatlaque,  on  le  retranche  partout  où  la  cohérence  des  terres 
le  permet , ou  du  moins  on  le  réduit  â la  moindre  largeur  possible, 
telle  que  23  à 30  centimètres. 

Bécapitulons  ce  que  nous  venons  de  dire. 

Un  retranchement  en  terres  se  compose  (fit).  G)  : 
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1°  D’un  fossé  ABCDntcrf. 

Le  plan  A B a b est  le  talus  extérieur  ou  la  contrescarpe. 

La  ligne  A a est  la  crôte  ou  le  sommet  de  la  contrescarpe. 

La  ligne  B b est  le  pied  de  la  contrescarpe. 

Le  plan  B C b c est  le  fond  du  fossé. 

Le  plan  CDcrf  est  le  talus  intérieur  ou  l’escarpe. 

La  ligne  0 c est  le  pied  de  l’escarpe. 

La  ligne  I)  il  est  la  crête  ou  le  sommet  de  l’escarpe. 

2°  D’une  berme  D E il  e. 

3°  D'un  parapet  E F G H I K e f (j  h i k. 

Le  plan  E F e /"est  le  talus  extérieur. 

La  ligne  E e est  le  pied  du  talus  extérieur. 

La  ligne  F f est  la  crête  extérieure  du  parapet. 

Le  plan  F G f g est  la  plongée. 

La  ligne  G <j  est  la  crête  intérieure  du  parapet  ou  la  magis- 
trale ou  la  ligne  de  feu. 

Le  plan  G H g h est  le  talus  intérieur  du  parapet. 

La  ligne  H h est  le  pied  du  talus  intérieur. 

Le  plan  II I h « est  la  banquette. 

La  ligne  I i est  la  crête  ou  le  sommet  de  la  banquette. 

Le  plan  I K i k est  le  talus  de  la  banquette. 

La  ligne  K k est  le  pied -du  talus  de  la  banquette. 

Le  plan  K L k l est  le  terre-plein. 

Ce  terre-plein  est  un  espace  au  pied  du  talus  de  banquette, 
qu’on  nivelle  pour  faciliter  les  manœuvres  des  défenseurs  et  au- 
quel on  donne  plus  ou  moins  de  largeur,  suivant  le  nombre 
d’hommes  et  la  nature  des  armes  employées  à la  défense  des  re- 
tranchements. 

L’ensemble  des  lignes  A a.  B b,  etc.,  qui  sont  la  projection  sur 
le  plan  horizontal  des  intersections  des  plans  du  remblai  et  du  dé- 
blai, s'appelle  le  tracé  du  retranchement. 

L’ensemble  des  lignes  A B , B C,  etc.,  qui  sont  l’intersection  de 
ces  mêmes  plans  par  un  plan  vertical,  s’appelle  le  profil  du  retran- 
chement. 

Le  profil  de  la  partie  en  remblai  E F G H I K , s’appelle  le 
relief. 

Le  profil  étant  donné  ainsi  que  la  ligue  G g,  il  est  facile  d’un  dé- 
duire immédiatement  tout  le  tracé  ; c’est  pourquoi  l’on  se  borne 
souvent  à ce  seul  Irait,  qu’on  a soin  de  faire  épais  et  bien  pro- 
noncé. 
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Voici  quelques  principes  communs  à toute  espèce  de  fortifica- 
tions. 

La  ligne  de  bataille  d’un  corps  de  troupes  étant  habituellement 
une  ligne  droite  , il  semblerait , au  premier  coup  d’œil , que  les 
retranchements  destinés  à fortifier  sa  position,  devraient  ordinaire- 
ment affecter  cette  forme.  Il  n’en  est  pourtant  pas  ainsi,  pour  plu- 
sieurs raisons. 

D’abord  un  retranchement  en  ligne  droite  devrait  être  garni  de 
défenseurs  sur  tout  son  développement,  puisque  chaque  point  ne 
serait  défendu  que  par  le  feu  du  soldat  placé  sur  ce  point  même. 
Pour  vous  rendre  cette  considération  plus  sensible,  nous  vous  rap- 
pellerons que  l'attaque  des  retranchements  a presque  toujours  lieu 
pendant  la  nuit , ou  vers  le  point  du  jour  , et  dans  une  obscurité 
suffisante  pour  dérober  aux  défenseurs  la  connaissance  du  nombre 
des  assaillants  , ainsi  que  du  dispositif  des  attaques , et  que  dans 
l’incertitude  de  l’endroit  où  il  doit  adresser  ses  coups , le  soldat 
tire  droit  devant  lui  ou  perpendiculairement  à la  magistrale  du 
parapet.  L’expérience  confirme  pleinement  la  justesse  de  ce  rai- 
sonnement. 

De  la  nécessité  de  défendre  tous  les  points  résulte  la  dissémi- 
nation des  forces,  en  sorte  que  l’ennemi,  qui  concentre  les  siennes, 
ne  rencontre  sur  le  point  qu’il  veut  forcer  qu’un  nombre  d’hom- 
mes très-inférieur  à celui  qu’il  leur  oppose,  et  par  la  disposi- 
tion du  retranchement , dès  qu’il  a pu  y pénétrer , toutes  les 
troupes  qui  y sont  postées  se  trouvent  prises  en  flanc  ; leur 
prompte  retraite  devient  donc  indispensable  en  même  temps  que 
difficile. 

Enfin,  lorsque  l’ennemi, à la  faveur  de  l'obscurité,  ou  de  quel- 
que obstacle,  a pu  s’approcher  de  l’ouvrage  et  se  jeter  dans  le  fossé, 
il  s’y  trouve  à l’abri  des  atteintes  des  défenseurs,  puisque  l’épais- 
seur du  parapet  les  empêche  de  voir  et  bien  plus  de  tirer  dans  le 
fossé.  Comme  le  même  inconvénient  se  reproduit  dans  tous  les 
polygones  dont  tous  les  angles  sont  saillants,  il  faut  briser  la  ma- 
gistrale de  manière  à lui  faire  former  une  suite  d’angles  saillants 
et  rentrants,  en  sorte  que  chaque  ligne  est  défendue,  sur  toute 
sa  longueur,  par  chaque  coup  tiré  d’une  autre  ligne.  Toute  ligne 
défendue  ainsi  est  dite  flanquée.  Ce  flanquement  est  direct,  lorsque 
l’angle  formé  par  les  directions  de  la  ligne  flanquée  et  de  la  ligne 
flanquante  est  droit  ou  presque  droit , oblique  lorsque  l’angle  est 
sensiblement  obtus.  Il  ne  peut  jamais  devenir  aigu  , puisqu’alors 
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le  feu  d’une  ligne  porterait  sur  l’autre,  et  les  défenseurs  s’entre-tue- 
raient. 

Quand  l'objet  à bat're  se  présente  perpendiculairement  aux 
feux  du  retranchement,  on  appelle  ces  feux  feux  de  face;  ils 
prennent  le  nom  de  feux  Æ écharpe , s’ils  frappent  l’ennemi  entre 
la  face  et  le  flanc  : feux  du  flanc,  si  c’est  sont  flanc  qu’ils  menacent, 
et  feux  de  revers,  s’ils  le  prennent  directement  ou  obliquement  par 
derrière. 

Les  dispositions  relatives  des  diverses  parties  d’un  retranche- 
ment sont  basées  sur  les  principes  généraux  suivants  : 

\°  Le  développement  du  retranchement  doit  être  proportionné 
au  nombre  de  ses  défenseurs. 

Ce  principe  n’a  pas  besoin  de  démonstration,  car  la  masse  inerte 
des  retranchements  ne  se  défend  pas  d’clte-méme , et  il  est  évident 
que,  si  son  développement  était  trop  grand,  la  défense  serait  insuf- 
fisante, tandis  que,  s'il  était  trop  petit,  une  partie  des  forces  dis- 
ponibles resterait  sans  emploi.  Posé  ainsi  d’une  manière  abstraite, 
ce  principe  ne  nous  apprend  rien  ; il  faut  que  nous  sachions  en 
même  temps  quel  rapport  doit  exister  entre  le  nombre  de  défen- 
seurs et  le  nombre  de  mètres  que  comporte  la  magistrale  de  l'ou- 
vrage. Nous  ferons  donc  observer,  pour  l’application,  qu’un  retran- 
chement défeudu  uniquement  par  des  feux  de  face,  et  qui,  par 
conséquent , doit  être  garni  sur  tout  son  développement , exige, 
pour  une  défense  passable,  au  moins  nn  homme,  et  pour  une  dé- 
fense vigoureuse,  deux  hommes  par  mètre  courant , non  compris 
une  réserve  du  t/3  au  1/6*  de  la  garnison,  afin  de  remplacer  les 
hommes  mis  hors  de  combat  cl  de  porter  secours  aux  points  les 
plus  vivement  attaqués. 

2“  A développement  égal , il  faut  tâcher  de  renfermer  dans  le 
circuit  des  retranchements  le  plus  d’espace  possible. 

Ceci  est  spécialement  applicable  aux  oovrages  fermés,  dans  les- 
quels on  n’a  jamais  trop  de  place  pour  l'emplacement  des  appro- 
visonnements  et  des  établissements  militaires.  On  conçoit  aussi, 
qu’en  général , les  projectiles  lancés  par-dessus  le  parapet  auront 
d’autant  moins  île  chance  d’atteindre  les  défenseurs,  que  ceux-ci 
seront  répartis  sur  une  plus  grande  surface.  Les  manœuvres  des 
troupes  en  deviendront  d’autant  plus  faciles,  ainsi  que  l’emploi  des 
réserves. 

3®  Le  chemin  que  doit  tenir  l’ennemi,  pour  arriver  à un  point 
quelconque  du  retranchement , doit  être  battu  de  face  et  en  flanc. 
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Nous  avons  démontré  la  vérité  de  ce  principe,  en  indiquant  les 
motifs  pour  lesquels  on  brise  la  magistrale.  Il  y a,  an  surplus, 
bien  des  circonstances  où  l’application  en  est  impossible  dans  les 
fortifications  passagères.  Nous  aurons  soin  de  vous  les  faire  remar- 
quer. 

4°  Les  parties  flanquantes  d’un  retranchement  ne  doivent  pas  être 
éloignées  des  parties  flanquées  au  delà  de  la  portée  moyenne  des 
armes  destinées  à sa  défense. 

Les  flanquements,  dans  la  fortification  passagère,  sont  établis  sur 
la  portée  moyenne  du  fusil,  estimée  de  200":  cens  de  la  forti- 
fication permanente  , sur  la  portée  du  fusil  de  rempart,  évaluée 
à 300"  ; mais  comme  les  feux  flanquants  doivent  pouvoir  se  croi- 
ser sur  le  terrain  au  delà  du  fossé  en  avant  des  lignes  flanquées,  on 
donne  aux  lignes  de  défense,  c’est-à-dire  à la  distance  entre  le  point 
le  plus  éloigné  de  la  ligne  flanquée  et  la  magistrale  de  la  ligne  flan- 
quante, une  longueur  moindre  que  les  portées  moyennes,  les  limi- 
tant entre  120  et  180”  pour  les  ouvrages  de  campagne,  et  entre 
230  et  260"  pour  les  fortifications  permanentes.  L’incertitude  du 
tir  de  l’artillerie  de  campagne  a fait  adopter  ces  limites,  dont  on 
s’écarte  cependant  fréquemment  lorsque  l’artillerie  est  employée 
dans  l’armement  des  retranchements. 

5°  Les  défenses  doivent  être  les  plus  directes  possibles,  c’est-à- 
dire  avoir  lieu  suivant  des  directions  à peu  près  perpendiculaires 
à la  ligne  derrière  laquelle  sont  placés  les  défenseurs. 

Ce  que  nous  a\ons  dit  de  la  manière  dont  les  retranchements 
sont  attaqués  et  défendus  pendant  l’obscurité  emporte  la  démon- 
stration de  l’utilité  de  ce  principe. 

C°  Les  angles  saillants  ne  doivent  pas  être  au-dessous  de  60°. 

Ceci  est  d’expérience.  Lorsque  les  angles  ont  moins  d ouverture, 
le  parapet  à leur  sommet  se  résout  en  un  onglet  mince,  que  les 
projectiles  détruisent  avec  facilité.  De  plus,  à cause  de  1 obliquité, 
on  ne  peut  placer  en  même  temps  des  défenseurs  le  long  des  deux 
côtés  de  l’angle,  v ers  le  sommet , sur  une  assez  grande  étendue  de 
la  magistrale,  et  cet  inconvénient  devicut  encore  bien  pins  sensible 
lorsque  le  sommet  est  occupé  par  des  pièces  d’artillerie. 

7°  Les  angles  rentrants  ne  doivent  pas  être  au-dessous  de  90®,  ni 
dépasser  100  à 110°. 

C’est  encore  une  conséquence  de  l’habitude  du  soldat,  de  tirer 
perpendiculairement  à la  direction  du  parapet  derrière  lequel  il 
se  trouve  placé.  Il  en  résulte  que , si  l’angle  était  aigu,  le  coup  de 
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feu  parlant  perpendiculairement  d’une  branche  du  retranchement 
porterait  sur  l’autre  branche,  elles  défenseurs  s’entre-tueraient. 
Quand  l'angle  est  fort  obtus,  le  feu  s'éloigne  sensiblement  de  la 
contrescarpe,  et  vers  l’extrémité  des  lignes  de  défense,  il  resterait 
devant  le  retranchement  un  vaste  espace , qui , de  même  que  le 
fossé,  ne  serait  pas  défendu  par  des  feux  de  flanc,  comme  le 
troisième  principe  le  prescrit. 

On  distingue,  en  fortifications,  deux  espèces  de  dimensions  : 
l’une  dans  le  sens  horizontal , c’est  le  tracé  ; l’autre  daus  le  sens 
vertical , c’est  le  relief.  Nous  allons  nous  occuper  successivement 
de  ces  deux  formes,  telles  qu’elles  se  présentent  dans  la  construc- 
tion des  ouvrages,  savoir,  d’abord  du  tracé  , ensuite  du  relief,  en 
classant  les  ouvrages  en  trois  catégories  distinctes  : les  ouvrages 
ouverts  à la  gorge  , les  ouvrages  développés  ou  lignes  et  les  ou- 
vrages fermés. 

TABLEAU  N°  2.  — Pénétration»  et  effets  divers  des  projectiles. 
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Multiplier  les  pénétrations  dans  le  chêne  : 


Pour  le  hêtre , le  charme  et  le  frêne  par.  . 

Pour  l’orme 

Pour  le  sapin  et  le  bouleau.  ..... 

Pour  le  peuplier 

Multiplier  les  péne'trations  dans  la  maçonnerie  de  briques  : 

Pour  la  maçonnerie  de  moellons  durs,  par.  . o 57 
id.  de  moellons  mous.  ...  0 80 

Pour  la  roche  calcaire  oulithique 0,26 

A la  distance  de  15  ou  20“  et  avec  la  charge  du  tiers  du  poids 
du  projectile  , la  pénétration,  exprimée  en  calibres,  est  pour  le 
plomb  de  3,25  à 3,50  et  pour  l’eau  de  275. 

Pn  boulet,  tiré  à petite  distance  (15  à 20”e)  se  brise,  à peu  d’ex- 
ceptions près,  contre  la  fonte  de  fer,  avec  la  charge  de  '/,,8,du  poids 
du  projectile,  contre  le  plomb  avec  la  charge  de  •/*  contre  la  roche 
calcaire  oolilhique  avec  la  charge  de  '/4  et  contre  la  maçonnerie 
avec  la  charge  de  '/a-  La  fonte  est  fendue  et  projetée  en  éclats  ; 
Le  fer  de  0m,08  d’épaisseur  se  fend  jusqu’aux  bords,  et  les  projec- 
tiles le  percent , aux  grandes  vitesses  ; le  plomb  est  comprimé  et 
rejeté  de  côté. 


1,00 

1,30 

1,80 

2,00 


La  balle  du  fusil  d’infanterie,  avec  la  charge  ordinaire,  lue  à250“, 
est  parfois  meurtrière  à 300“,  rebonditsur  la  peau  du  cheval  à 400”! 
La  balle  du  fusil  de  rempart  donne  la  mort  à 600”. 


Avec  la  charge  de  '/i 

du  poids  du  projectile , aux  distances 

de 

0“,00 

300“ 

600“ 

le  boulet  de  24  renverse 
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55 

44 

hommes. 

» 12  » 

63 

48 

36 

» 

# 6 » 

55 

39 

28 

» 

» 5 » 

45 

30 

19 

» 

Avec  la  plus  grande  vitesse  de  chute  qu’elles  puissent  acquérir, 
les  balles  de  plomb  de  0k,055  et  les  balles  de  fer  battu  de  0k,120 
produisent  des  blessures  graves;  du  poids  de  O1, 075 et  de 0k, 200 
elles  tuent. 
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OUVRAGES  OUVERTS  A LA  GORGE. 


SÜMMUHE. 

Ligne  tlroîfe , »ct  désavantages.  — Combinaison  de  Jeu*  droiles;  tenaille;  fiée  lie  et 
rctl.in.  — Combinaison  de  quatre  dreiles;  lunette,  bastion,  bonnet  «ie  (vrètre  mi 
qaeue  tl'aroruie,  etc.  — Angles  morts.  — Secteurs  privés  de  feu.  — Applications  à 
diverses  positions.  — Têtes  de  pont  ; difficultés  de  leur  tracé;  leurs  communica- 
tions avec  l'extérieur. 


En  énonçant,  dans  la  leçon  précédente,  le  3*  principe  général, 
que  le  chemin  à parcourir  par  l’ennemi  pour  arriver  jusqu'aux 
retranchements  devait  être  vu  en  face  et  en  flanc,  je  vous  ai  pré- 
Tenns  qu’nn  était  souvent  force  d’y  déroger.  En  effet,  les  localités 
en  rendent  fréquemment  l’application  impossible  , comme  lors- 
qu’il s’agit  d’occuper  une  hauteur  étroite  , la  tète  d’un  défilé , le 
débouché  d’un  pont,  chaque  fois,  en  un  mot,  que  le  retranche- 
ment, soutenu  d’aillenrs  en  arrière  par  un  obstacle  infranchissable 
on  une  ligne  de  troupes,  ne  peut  acquérir  un  grand  développement  ; 
car  tien  n’est  moins  militaire,  c’est-à-dire  moins  efficace  à la  guerre, 
que  l’as-emblage  d'une  quantité  de  petites  lignes,  distribuant  dans 
toutes  les  directions  le  feu  des  défenseurs  et  produisant  des  petits 
effets  de  tous  les  côtés.  L’assaillant  qui  n’agil  que  sur  un  seul,  qui  y 
concentre  ses  masses,  n’est  point  arrêté  par  les  perles  insignifiantes 
causées  par  un  petit  nombre  de  coups  de  fusil , et  se  précipitant 
avec  impétuosité  dans  le  fossé,  fait  bientôt  justice  des  mesquines 
chicanes  par  lesquelles  on  comptait  tromper  ses  efforts.  Nous  ver- 
rons d’ailleurs  tanlôl  qu’il  y a un  inconvénient  si  grave  inhérent  à 
l’emploi  des  petites  lignes,  qu’il  doit  les  faire  entièrement  rejeter. 
Dans  tous  les  cas  que  je  vous  ai  cités,  on  doit  donc  se  contenter 
do  couvrir  les  défenseurs  contre  le  feu  des  agresseurs  par  la  con- 
struction d'un  retranchement  solide,  qui  tire  toute  sa  défense  des 
feux  de  face. 

Le  tracé  le  plus  simple  à adopter  pour  ce  retranchement  serait 
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incontestablement  la  ligne  droite , mais  les  feux  d’un  pareil  ou- 
vrage ne  battent  que  l’espace  directement  devant  lui , les  Uanct, 
les  parties  faibles  de  toute  ordonnance , ne  peuvent  s’appuyer  à 
rien,  ni  tirer  leurs  défenses  de  positions  en  arrière,  à moins  que  la 
configuration  de  l’obstacle  ou  de  la  ligne  de  bataille  ne  soit  une 
courbe  très-concave r et,  hors  ce  cas  exceptionnel , il  ne  reste  pas 
non  plus  de  terrain  libre  pour  les  défenseurs.  La  combinaison  qui 
se  présente  ensuite  est  celle  de'deux  lignes  droites,  formant  un 
angle  au  point  d’intersection.  Observons,  une  fois  pour  toutes,  que 
l’emploi  de  lignes  courbes  est  excessivement  rare  dans  la  fortifica- 
tion passagère , et  ne  se  justifie  que  par  des  circonstances  toutes 
particulières,  comme  la  nécessité  de  suivre  le  contour  d’un  coteau, 
le  lit  d’un  ruisseau,  le  haut  d’un  escarpement,  etc.,  et  cela  tant  à 
cause  de  la  difficulté  de  la  construction  , à laquelle  il  faut  pour- 
tant pouvoir  employer  toute  espèce  d’hommes  indislinclemeut, 
que  de  l'inefficacité  des  feux  divergents  et  de  la  difficulté  des  flan- 
qnemcnls.  Le  soldat  tirant  suivant  la  normale  à la  courbe,  il  res- 
tera à peu  de  distance  du  retranchement  des  intervalles  considé- 
rables eulrc  les  lignes  de  tir  des  défenseurs  juxtaposés,  et  les  létes 
des  colonnes  ennemies  n’auront  presque  rien  à souffrir , inconvé- 
nient qui  croît  avec  la  diminution  du  rayon  de  courbure.  Quant 
à la  difficulté  de  flanquer,  la  projection  horizontale  de  la  trajec- 
toire des  projectiles  étant  une  ligne  droite,  cette  trajectoire  no 
peut  toucher  la  courbe  qu’en  un  point,  et  le  flanquement  d’une 
ligne  courbe  convexe,  pour  être  complet,  doit  partir  d’une  autre 
courbe  concave  , déterminée  par  les  tangentes  successives  de  la 
première,  ce  qui  dissémine  les  feux  et  devient  souvent  imprati- 
cable. Une  courbe  concave  ne  saurait  être  parfaitement  flanquée, 
puisque  la  ligne  perpendiculaire  à la  normale  d’un  point  recou- 
perait nécessairement  la  courbe  en  un  autre  point,  c’est-à-dire  que 
les  coups  de  feu  iraient  frapper  les  défenseurs  de  l’ouvrage. 

Des  deux  combinaisons  possibles  avec  deux  lignes  droites,  celle 
qui  forme  an  angle  rentrant  est  d’une  application  très-rare,  puis- 
qu’avcc  celte  disposition  les  flancs  sont  encore  plus  exposés  qu’avec 
la  ligne  droite  : on  ne  l’emploie  guère  que  pour  fermer  un  passage 
eulre  dieux  obstacles  insurmontables  ou  censés  tels,  comme  des 
flaques  d’eau,  des  bois  occupés  par  nos  troupes,  etc.;  elle  a reçu 
le  uom  de  lenaiUe.  (Fig.l.)  Il  reste  donc  l’assemblage  de  deux  droites 
formant  angle  saillant,  et  c’est  le  tracé  le  plus  usité.  Il  prend  le 
nom  de  flèehe  ou  de  rata»  (Fig.  8 et  Fig.  16,  na  1)  suivant  qne  les 
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côtés,  dits  face*  ou  branches,  ont  plus  ou  moins  de  50  mèlres  de  lon- 
gueur, [lèche  quand  elles  enonl  moins,  ra/m?  quand  elles  en  ont  plus. 
L’ouverture  de  l’angle  varie  suivant  la  direction  à donner  aux  feux, 
mais,  comme  nous  l’avons  dit,  elle  ne  peut  être  moindre  de  60°,  Plus 
l’angle  est  ouvert , plus  les  lignes  de  tir  parlant  des  deux  faces  se 
rapprochent,  mais  plus  il  devient  ditBciledcles  flanquer  parles  feux 
des  positions  en  arrière  , et  plus  aussi  elles  doivent  avoir  de  lon- 
gueur pour  les  appuyer  à quelque  ohstaclc.  Le  tracé  du  redan  sera 
donc  établi  suivant  le  nombre  d’hommes  qu’on  peut  employer  à la 
défense  et  l’endroit  vers  lequel  on  veut  diriger  les  feux.  A cet 
égard,  nous  ferons  une  remarque  que  nous  ne  nous  lasserons  pas  de 
répéter,  c’est  qu’une  vainc  idée  de  régularité  ne  doit  jamais  préva- 
loir dans  le  tracé  des  retranchements  sur  les  considérations  plus 
essentielles  qui  se  rapportent  au  but  qu’on  veut  atteindre  par  letir 
érection.  Il  y a sans  doute,  dans  l’art  des  fortifications,  pour  cha- 
que dimension  des  limites  qu’on  ne  peut  dépasser  sans  inconvé- 
nient et  que  nous  tâcherons  de  vous  indiquer;  mais  les  mesures 
prescrites  par  les  livres  ne  sont  que  des  exemples  et  non  dos  mo- 
dèles qu’il  faille  rigoureusement  imiter. 

Il  est  rare  qu’on  donne  plus  de  70“  aux  faces  du  redan , parce 
qu’à  un  retranchement  de  plus  d’étendue  on  cherche  à procurer  les 
avantages  du  flanquement. 

Lorsqu’on  a besoin  de  feux  latéraux,  on  ajoute  aux  faces  du 
redan  et  de  la  flèche  des  parties  droites,  faisant  avec  elles  des  an- 
gles saillants.  Ces  parties  s’appellent  flancs.  [Fig.  11.)  On  peut  en- 
core employer  ce  moyen  , en  brisant  une  face  en  deux,  si  sa  direc- 
tion primitive  faisait  avec  l’autre  face  un  angle  au-dessous  de  60°. 
L’ouvrage  prend  alors  le  nom  de  lunette  ou  de  bastion , suivant 
l’ouverture  de  l’angle  saillant,  qui,  dans  le  bastion,  est  d’ordinaire 
obtus.  Des  auteurs  ont  aussi  attaché  la  différence  de  dénomination 
à une  différence  dans  les  mesures  de  longueur,  attribuant  le  nom 
de  bastion  aux  ouvrages  où  les  faces  varient  entre  CO  et  70“ , et  les 
flancs  entre  20  et  25",  tandis  qu’ils  affectent  celui  de  lunette  aux 
ouvrages  qui  ont  environ  40"  de  face  et  12  à 15  de  flanc.  Vous 
voyez  que  cette  classification  est  assez  arbitraire  ; heureusement 
qu’une  définition  plus  exacte  serait  de  peu  d’utilité  et  qu’il  suffit, 
pour  être  compris,  de  se  servir  de  noms  qui  ne  s'éloignent  pas  trop 
de  la  nomenclature  ordinaire.  Quand  ces  éléments  entrent  dans  la 
composition  d’un  système,  l’usage  veut  que  l’on  désigne  par  bastion* 
K Z A B C [Fig.  9)  les  ouvrages  reliés  par  des  lignes  continues,  tandis 
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qu’on  appelle  lunelict  {Fig.  11)  les  ouvrages  de  la  même  forme,  mais 
isolés,  portés  en  avant  sur  quelques  points  qu’il  importe  d’occuper. 

Une  combinaison  de  quatre  lignes  formant  un  angle  rentrant 
entre  deux  saillants  prend  lé  nom  de  bonnet  de  prêtre  ou  queue 
d’aronde  (Fig.  12)  et  (Fig.  16,  n°  2)  quand  les  angles  saillants  sont 
aigus,  et  de  tenailles  {Fig.  16  n°  3)  lorsqu’ils  sont  droits  ou  obtus. 

Enfin  on  appelle  crémaillère  S T U V (Fig.  20)  l’assemblage  d'un 
nombre  pair  de  lignes  droites,  formant  une  suite  d’angles  saillants 
et  rentrants  dont  les  branches  sont  inégales.  Chacun  de  ces  tracés 
a des  propriétés  et  des  défauts  qui  lui  sont  particuliers,  d’après  les- 
quels on  l’adapte  de  préférence  à telle  ou  telle  localité. 

Toute  combinaison  de  droites,  deux  à deux,  formant  angle  ren- 
trant, donne  lieu  à un  angle  mort , c’est-à-dire  à un  espace  devant 
le  retranchement  où  les  feux  des  défenseurs  ne  peuvent  porter. 

Nous  avons  vu,  en  parlant  du  profil  des  parapets,  que  le  coup  de 
fusil  suivant  la  plongée  ne  louche  le  terrain  naturel  qu’au  delà  du 
fossé  et  passe  habituellement  à environ  50  ou  80  au-dessus  du 
bord  de  la  contrescarpe  ; tout  ce  qui  est  au-dessous  de  celle  ligne 
est,  par  cela  môme,  à l’abri  des  feux  du  retranchement.  En  brisant 
en  dedans  la  magistrale,  on  obvie  bien  à cet  inconvénient , mais  on 
ne  peut  le  détruire  pour  la  partie  avoisinant  l'angle  rentrant,  où 
les  plans  des  deux  plongées  se  rencontrent.  Supposons,  par  exem- 
ple, un  retranchement  en  terre  végétale,  dont  le  parapet  ait  2”,40 
de  hauteur  au-dessus  du  terrain  naturel , et  4m  d’épaisseur,  avec 
un  laïus  extérieur  sous  45°,  et  1/10  ou  40  cm  de  plongée.  Eh  bien, 
si  à cause  des  triangles  semblables  G F g',  G g'a!  (Fig.  6) , nous  met- 
tons F g : G g'  = G g"  : g1' a' , ou  0,40  : 4,00  : : 2,40  : g"  a'  = 24, 
nous  reconnaîtrons  que  la  distance  où  le  coup  de  feu  suivant  la 
plongée  rencontre  le  terrain  naturel,  n’est  pas  moindre  que  de 
24";  le  point  où  ce  même  coup  de  feu  louche  le  fond  d’un  fossé  de 
3”, 00  de  profondeur  est  à 54”  du  plan  vertical  passant  par  la  crête,  o , l \ 
et  il  reste  sur  la  berme  une  hauteur  de  i ”,80  hors  d’atteinte.  L’en- 
nemi, parvenu  dans  le  fossé,  se  trouvera  donc  parfaitement  abrité,  ’ ^ 
et  pourra  , sans  danger  , escalader  l’escarpe,  puisque  même  sur  la 
berme  le  feu  le  plus  rasant  passera  au-dessus  de  sa  tète.  Ce  désa- 
vantage croit  avec  la  profondeur  du  fossé,  la  hauteur  du  parapet 
et  encore,  pour  les  parties  qui  se  flanquent  mutuellement , suivant 
l’obliquité  de  la  défense,  puisque  dans  le  triangle  rectangle  G g'  F,  la 
calhèle  G g'  augmente  avec  l’ouverture  de  l'angle  de  tenaille,  tandis 
que  g'Y  reste  constant.  Si  la  défense  est  directe,  l’étendue  de  l’an-  ♦ 
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gle  mort,  déterminée  de  chaque  côté  par  l'intersection  des  perpen- 
diculaires à la  magistrale,  sera  nn  carré  dont  le  côté  sera  égal 
à 24  ou  à 54",  suivant  qu’on  le  mesurera  sur  le  terrain  naturel  on 
dans  le  fond  du  fossé  (et  celte  dernière  est  la  véritable  mesure), 
tandis  que  dans  le  cas  d’une  défense  oblique,  cette  surface  sera  une 
losange  dont  les  côtés,  suivant  le  parapet,  seront  g"a'  divisé  par 
toi-  a,  a étant  le  nombre  de  degrés  dont  l’angle  de  tenaille  excède 
l’angle  droit  (fig.  7).  Pans  le  même  cas,  l’étendue  de  l’angle  mort 
augmente  considérablement , si  on  a égard  à l’habitude  des  soldats 
de  tirer  droit  devant  eux. 

Maintenant,  vous  sentez  quel  est  le  désavantage  inséparable  de 
l’emploi  des  petites  lignes  brisées,  et  que  leur  emploi  ne  répondrait 
nullement  au  but  qu'on  se  propose,  d’obtenir  un  flanquement,  puis- 
que, même  avec  le  profil  le  plus  faible,  les  fossés  ne  seraient  aucu- 
nement défendus  si  la  ligne  flanquée  avait  moins  de  20".  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  en  traitant  du  relief,  et  je  vous  indiquerai 
alors  les  moyens  d'atténuer  l’inconvénient  des  angles  morts,  ainsi 
que  ceux  d'en  diminuer  l’étendue  dans  les  ouvrages  de  fortes 
dimensions. 

Toute  combinaison  de  deux  lignes  droites  formant  angle  saillant 
8) , entraîne  on  autre  inconvénient , c’est  que  l'espace  devant 
le  saillant  limité  par  les  derniers  coups  de  feu  parlant  de  chaque 
face,  c’est-à-dire  par  les  perpendiculaires  menées  sur  chaque  face 
au  point  d’intersection,  n’est  défendu  que  par  nn  seul  coup  tiré 
suivant  la  capitale,  nom  que  l’on  donne  à la  ligne  qui  partage  on 
angle  saillant  en  deux  parties  égales.  Cet  espace,  appelé  seclemr 
privé  de  feux , est  dans  un  rapport  inverse  avec  l’ouverture  de  l’an- 
gle; il  devient  nul  quand  l’angle  est  de  180®.  C’est  nn  des  élé- 
ments d’après  lesquels  on  établit  la  valeur  comparative  des  retran- 
chements. 

En  faisant  alterner  les  angles  saillants  et  rentrants,  on  détruit 
l’inconvénient  des  secteurs  privés  de  feu , pourvu  qoe  la  longueur 
des  faces  soit  sensiblement  moindre  que  la  portée  des  armes,  puis- 
qu’alors  l’espace  devant  l’angle  saillant  est  battu  des  feux  croi- 
sés des  faces  collatérales.  C’est  ce  qu’on  appelle  le  tracé  tenaillé. 
Mais  comme  il  ne  pare  pas  au  défaut  des  angles  morts,  on  lui  pré- 
fère généralement  le  tracé  ba-Uionné,  formé  de  deux  tenailles  entre- 
lacées , ADD  FCC’  {fig.  9) , dont  les  sommets  sont  réunis  par 
une  droite  C D.  Dans  ce  système,  en  proportionnant  convenablement 
les  parties,  les  lignes  AB  et  EF,  dites  les  faces,  sont  flanquées  réd- 
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pnoquenoent  par  les  lignes  D E , B L , dites  les  flancs  , lesquels  sont 
à J cor  tour  flanqués  par  la  courtine  C D et  défendus  par  le  feu  de 
revers  des  flancs  opposés.  La  courtine  est  défendue  par  les  deux 
flancs;  ainsi  les  approches  de  toutes  les  parties  de  ce  tracé  sont 
battues  de  feux  croisés,  et,  sur  le  papier,  le  problème  parait  ré- 
solu; mais  sur  le  terrain  il  n’en  est  pas  de  même,  à moins  de  dé- 
blayer toute  la  partie  be  de,  faute  de  quoi  le  fossé  du  flanc  ne  sera 
pas  vu  à revers  du  flanc  opposé,  et  même  le  fossé  des  faces  ne  sera 
battu  des  feux  da  flanc  correspondant  qoe  près  du  saillant  ; car  la 
contrescarpe  couvrira  tout  ce  qui  se  rapproche  des  points  B et  E. 
L'application  du  tracé  baslionné  exige  donc  des  mouvements  de 
terre  considérables.  Comme  nous  reviendrons  incessamment  sur 
ce  sujet,  nous  nous  bornerons  à présent  à ces  idées  générales,  et 
nous  allons  chercher  quand  et  pourquoi  on  fuit  usage  des  divers 
tracés  d’ouvrages  ouverts  à la  gorge , pris  isolément. 

Supposons  une  rivière  formant  une  courbe  allongée  ABC  ifiij.  IB), 
ayant  son  sommet  tourné  vers  la  rive  dont  nous  sommes  maîtres, 
et  unponl  jeté  en  B,  qu’on  veut  protéger  par  un  retranchement.  Si 
la  distance  entre  a et  b n'excède  pas  1000  à 1 '2Q0m , aucun  tracé  ne 
sera  mieux  adapté  a la  circonstance  que  la  ligne  droite  ai»’,  qui 
n’a  ni  angle  mort  ni  secteur  privé  de  feu,  et  qui  occasionne  le  moins 
de  travail,  en  même  temps  qu'elle  exige  le  moins  de  défenseurs; 
les  batteries  a et  b , situées  sur  la  rive  amie,  croisant  leurs  feux 
devant  le  milieu  du  retranchement,  lui  procureront  le  flanque- 
ment le  plus  efficace;  je  dis  le  plus  efficace,  car  il  est  d’expérience 
que  les  feux  les  mieux  dirigés  partent  des  ouvrages  qui  ne  sont  pas 
eux-mêmes  immédiatement  attaqués,  et  ici  la  rivière  couvre  les 
batteries  flanquantes  contre  les  entreprises  de  l’ennemi. 

Si  la  courbe  est  moins  allongée , en  sorte  que  les  batteries  flan- 
quantes a ci  b (Fuj.  11)  doivent  présenter  le  flanc  à l’ennemi  pour 
être  placées  à l'extrémité  de  la  ligne  droite,  ou  si  la  distance 
entre  les  deux  points  devient  trop  grande  pour  que  les  feux  vers 
èe  oeinre  soient  efficaces  ; si,  eu  fin,  le  retranchement  en  ligne  droite 
se  rapprochait  trop  du  bord  de  la  rivière  pour  offrir  un  espace 
suffisant  en  arrière,  je  briserais  la  ligne  au  milieu,  et  des  «leux  par- 
ties je  formerais  un  mlan  , dont  je  dirigerais  les  faces  de  manière 
à porter  des  feux  directs  sur  les  points  les  plus  importants,  par 
exemple,  sur  la  route  qui  conduit  ao  pont. 

Dans  le  cas  où  la  rivière  ««rail  des  iles  qni  pourraient  servir  A 
4 'établissement  des  batteries  ennemies  dirigées  contre  le  pont,  et 
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qu’il  serait  par  cela  même  intéressant  de  battre  directement , je  ne 
négligerais  pas  d’ajouter  des  flancs  à mon  redan,  afin  de  couvrir  de 
mes  feux  les  points  reconnus  dangereux. 

Quelque  raison  majeure  a-t-elle  engagé  le  général  à placer  son 
pont  sur  le  saillant  de  la  courbe,  comme  lorsque,  poursuivant  l’en- 
nemi, il  s’est  emparé  du  pont  que  cet  ennejni  avait  construit  en  cet 
endroit,  je  devrai  éloigner  les  points  d'appui  des  faces  du  redan, 
afin  de  couvrir  le  pont  contre  les  vues  et  les  feux  de  l’ennemi  et, 
afin  de  leur  procurer  un  flanquement,  redresser  leur  direction  et 
la  rapprocher  de  la  normale  à la  courbe.  Il  en  résultera  que  si  je 
forme  un  redan,  les  branches  deviendront  excessivement  longues, 
l’angle  très-aigu,  et  le  sommet  sera  hors  de  la  protection  de  la  rive 
amie.  Je  parc  à la  fois  à tous  ces  inconvénients  en  remplaçant  le 
redan  par  un  tracé  tenaillé , dont  les  faces  se  défendent  mutuelle- 
ment, tandis  que  les  branches  qui  les  relient  à la  rivière  sont  flan- 
quées par  les  batteries  amies.  En  un  mot , j’emploie  le  bonnet  de 
prêtre.  {Fig.  12.) 

Dans  des  circonstances  analogues  , mais  où  l’écartement  des 
branches  en  arrière , qu’on  appelle  la  gorge  de  l’ouvrage,  doit  être 
plus  grand,  le  tracé  tenaillé  forcerait  peut-être  d’obliquer  trop  les 
branches  : alors  j’opérerai  leur  jonction  vers  la  campagne  par  un 
tracé  bastionné,  et  le  retranchement  prendra  le  nom  d’ouvrage  à 
corne.  (Fig.  13.) 

Si  la  rivière  forme  une  courbe  concave , mais  présente,  à peu  de 
distance  du  bord,  des  hauteurs  dangereuses,  je  ne  pourrai  m’écarter 
de  la  rive  sans  découvrir  l’intérieur  du  retranchement  aux  vues  du 
dehors,  ni  m’en  tenir  très-près  et  renfermer  néanmoins  une  sur- 
face capable  de  contenir  un  gros  corps  de  troupes.  Je  devrai  donc 
chercher  à obtenir  en  largeur  l’étendue  que  je  ne  puis  prendre  en 
profondeur,  et  j'appliquerai  un  tracé  composé  de  tenailles  succes- 
sives, ou  tenaillé  en  cherchant  à soutenir  les  branches  extrêmes  par 
des  batteries  sur  la  rive  amie.  (Fig.  14.) 

La  rivière  , enfin , est-elle  trop  large  pour  que  cette  protection 
soit  efficace,  il  faudra  employer  un  tracé  dont  les  diverses  parties 
se  défendent  réciproquement.  Je  formerai  donc , d’une  suite  d’au- 
gles  rentrants  et  saillants,  une  espèce  de  fort  tenaillé  ouvert  à la 
gorge  (Fig.  15,  n°  1)  où  je  ferai  un  redan  dont  chaque  face  sera  un 
front  bastionné,  tracé  qu’on  appelle  une  courojme,  ou  bien  un  assem- 
blage de  trois  fronts  baslionnés,  ou  une  double  couronne , en  appuyant 
toujours  les  saillants  extrêmes  au  bord  de  la  rivière,  pour  empé- 
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cher  que  l'ennemi  no  tourne  l’ouvrage  par  sa  gorge.  (Fig.  15,  n°*  2 
et  3.) 

Quelquefois,  cependant , il  s’agit  de  créer  devant  une  ligne  de 
bataille,  en  rase  campagne,  quelques  points  retranchés  pour  tenir 
lieu  de  défenses  naturelles  , bois  , hameaux  ou  villages , dont  on 
aime  à les  couvrir,  et  que  la  localité  ne  présente  pas.  Alors  la  gorge 
des  ouvrages  est  défendue  par  le  feu  des  troupes,  et  tout  au  plus 
fermée  par  une  simple  palissade,  pour  pouvoir  les  reprendre  avec 
facilité  si  l’ennemi  s’en  rendait  maître.  Tels  étaient  les  ouvrages 
élevés  devant  la  gauche  du  centre  des  Busses  à la  célèbre  bataille 
de  la  Moscowa.  Les  llèches , redans  et  lunettes  sont  presque  les  seuls 
retranchements  usités  en  pareil  cas , et  quoique  leurs  dimensions 
dépendent  absolument  du  nombre  de  troupes  destiné  à leur  défense, 
c’est  à ce  cas  particulier  qu’il  faut  rapporter  celles  indiquées  par 
les  livres,  et  que  je  vais  vous  dicter  pour  vous  servir  de  guide  au 
besoin. 

Le  redan  (Fig.  16,  n°  1),  la  gorge  BD  de  6ft  à 80  mètres. 

La  capitale  CC'  de  44  à 55  — 

La  face  BC  = 53,25  à 68  — 

Le  bonnet  de  prêtre  (Ftg.  16,  nc  2). 

La  gorge  ae  = 150  mètres. 

La  capitale  fg  = 80  — 

Le  front  bd  — 100  — 

La  perpen»  c g = 42  — 

La  brisure  bc=cd=  65,30 
La  face  û6— c/e— 83,80 

Les  tenailles  (Fig.  16,  n°  3). 

La  gorge  AC=CE=200,00 
La  capitale  B6=Dd=  66,67 
La  face  AB=BC=120,00 

Mais  quelque  modification  qu’on  y doive  faire,  il  ne  faut  jamais 
compter  sur  l’eflicacité  du  flanquement  d’une  ligne  ayant  moins  de 
15 à 20“  de  longueur,  vu  le  petit  nombre  de  soldats  qu’elle  pour- 
rait contenir. 

Peut-être  ferez-vous  la  remarque  que  j’ai  choisi  toutes  mes  ap- 
plications d’ouvrages  isolés , ouverts  à la  gorge , dans  le  cas  où  l’on 
a besoin  d’assurer  le  débouché  d’un  pont  ou  d’un  défilé.  C’est  qu’en 
effet  ces  cas  sont  à peu  près  les  seuls  où  ces  ouvrages  puissent  pro- 
duire une  défense  proportionnée  au  travail  qu’ils  occasionnent. 
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surtout  ceux  d'un  grand  développement , tels  que  bonnets  de  prêtre, 
cornes,  couronnes,  etc.,  puisqu’alors  l’obstacle  naturel  auquel  iis 
s’appuient  les  garantit  d’attaques  à revers,  contre  lesquelles  ils  n’ont 
aucune  défense. 

Le  tracé  des  tètes  de  pont  présente  un  problème  dont  1a  solu- 
tion semble  impossible,  c’est  d'ériger  un  retranchement  qui  puisse 
être  abandonné  à lui-même  et  défendu  par  un  petit  nombre  d’hom- 
mes, et  cependant  renfermer  un  espace  capable  de  contenir  une 
armée  entière,  au  besoin.  Considéré  ainsi  danssa  généralité  et  dans 
le  sens  abstrait,  le  problème  est  vraiment  insoluble,  {tuisque,  quelle 
que  soit  la  forme  du  retranchement,  sa  défense  11e  sera  efficace 
qn’autant  que  les  efTorts  de  la  garnison  soient  supérieurs  à ceux 
des  assaillants;  et  comment  un  petit  nombre  d'hommes  pourrait-il 
être  en  même  temps  supérieur  aux  colonnes  ennemies  sur  tous  les 
points  d’une  circonférence  capable  d’embrasser  une  armée?  Le 
seul  mo\en  qu’on  ait  trouvé,  dans  la  pratique , de  satisfaire  à ces 
conditions  contradictoires,  est  de  construire  immédiatement  devant 
le  débouché  un  retranchement  peu  étendu,  mais  d’un  profil  très- 
fort  , dans  lequel  la  garnison  se  renferme,  lorsque  les  événements 
de  la  guerre  appellent  l’armée  dans  une  autre  direction  ; on  l’en- 
vironne, à la  distance  nécessaire,  d’un  ou  de  plusieurs  demi-cer- 
cles concentriques  d’ouvrages  ouverts  à la  gorge,  isolés  ou  liés 
entre  eux  de  manière  à laisser  de  larges  passages;  on  n'occupe  ces 
ouvrages  que  lorsque  le  nombre  des  défenseurs  s’accroît  par  l’arri- 
vée des  divisions  de  l’armée,  tandis  qu’on  les  abandonne  successi- 
vement lorsque  l’armée  se  relire. 

Quand  on  a pris  de  pareilles  dispositions,  le  passage  d’une  rivière 
en  retraite,  dont  nous  avons  vu  le  danger  dans  les  leçons  précé- 
dentes, perd  une  grande  partie  de  sa  difficulté.  Dès  que  l’avant- 
garde  arrive,  elle  garnit  les  ouvrages  les  plus  rapprochés  de  l’en- 
nemi cl  y place  son  canon.  Les  troupes  défilent  par  les  intervalles 
et  vont  se  ranger  sur  des  lignes  de  bataille  préparées  à l'avance  et 
protégées  par  les  ouvrages  isolés,  dont  les  fm  prennent  les  pour- 
suivants eu  flanc.  Pendant  ce  temps,  l'artillerie  de  position  et  de 
réserve  renforce  en  partie  les  remparts  du  réduit,  eu  partie  se 
porte  sur  l’autre  rive,  pour  de  là  en  couvrir  les  flancs.  Les  convois 
de  blessés  et  de  bagages  la  suivent  et  se  mettent  eu  sûreté  sur  U 
rive  amie.  Si  l’ennemi  attaque  l'armée  ainsi  postée , il  aura  001»- 
seulemenl  contre  lui  les  ouvrages  jetés  en  avant,  maison  sueoès  le 
porterait  sur  le  terrain  soumis  aux  feux  du  réduit , dont  le  gens 
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calibre  le  forcera  bientôt  à abandonner  ses  .premières  conquêtes, 
tandis  que  la  protection  de  ce  canon  rendra  la  confiance  aux  trou- 
pes les  plus  démoralisées.  U est  donc  probable  que  ses  tentatives 
seront  infructueuses,  et  qu’une  armée , même  battue,  aura  le  loisir 
de  se  remettre  et  de  se  réorganiser  sous  la  protection  de  ces  abris. 
Si  cependant  une  nouvelle  retraite  devient  indispensable,  l’arrière- 
garde  évacue,  la  nuit,  les  ouvrages  les  plus  avancés,  elles  troupes 
qu’une  position  plus  resserrée  rend  surabondantes  repassent  les 
ponts,  pour  préparer,  sur  l’autre  rive,  des  appuis  à celles  qui  sont 
encore  engagées.  On  abivndoiine  de  même  la  2'  ligne  et,  enfin , 
après  avoir  évacué  l’arUilcrie  du  réduit,  on  replie  le  pont,  et  l’ar- 
mée se  trouve  réunie  sans  perte  derrière  la  rivière,  dont  les  eaux  la 
protégeront  contre  les  entreprises  ultérieures  des  ennemis. 

Un  passage  de  rivière  en  avançant  ne  présente  également , avec 
une  pareille  tête  de  pont,  aucune  difficulté , autres  que  celles  qui 
résulteraient  des  efforts  des  forces  mobiles  de  l'adversaire.  En  effet, 
la  protection  de  l'artillerie  du  réduit  assurera  le  débouché  des 
troupes  qui  viennent  occuper  la  première  enceinte,  dont  le  fea 
procurera  la  possession  de  la  deuxième , et  ainsi  de  suite  jusqu’à  ce 
qoe  toute  l’armée  ait  effectué  son  passage.  Nous  verrons  l'immense 
prépondérance  que  la  possession  de  pareille  tètes  de  pont  assure, 
quand  nous  traiterons  des  opérations  stratégiques  , et  par  suite  de 
l'emplacement  des  places  fortes. 

Mais  pour  que  ces  avantages  ne  soient  pas  illusoires,  il  y a une 
autre  condition  à remplir,  peu  conciliable  avec  une  bonne  défense 
et  cependant  bien  essentielle,  c’est  d’avoir,  dans  la  tète  de  pont , de 
nombreux  et  faciles  débouchés  sur  la  campagne, afin  que  les  troupes 
qui  doivent  en  sortir  ou  y rentrer  ne  soient  pas  obligées  de  se  rom- 
pre en  fractions  d'un  petit  front , pour  franchir  les  longs  défilés  que 
forment  d’étroits  passages  entre  les  parapets.  Quand  on  le  peut  sans 
inconvénient,  et  c’est  souvent  possible,  on  avance  le  réduit  formant 
tête  de  pont  dans  la  campagne,  de  manière  à laisser  une  large  com- 
munication entre  sa  gorge  et  l’entrée  des  ponts  ; alors  la  gorge  est 
fermée  par  un  parapet  à l’épreuve  de  la  mousquelerie , soit  en 
terre,  soit  en  bois,  eu  sorte  que  l’ennemi  ne  peut  poursuivre  les 
troupes  en  retraite  ou  insulter  le  pont,  sans  passer  sous  le  feu  à 
bout  pourtant  du  réduit,  et  qu’en  même  temps  il  ne  soit  pas  à l’abri 
des  feux  d’artillerie  de  l’autre  rive,  si  l’ouvrage  venait  à tomber  en 
son  pouvoir.  {Fig.  15,  n°  1.) 

Lorsque  la  communication  doit  avoir  lieu  à travers  les  parapets 


Digitized  by  Google 


60 


COURS  d’art 


des  retranchements , on  ouvre  le  passage  dans  un  rentrant , afin  de 
le  protéger  de  plus  près  et  par  des  feux  croisés.  Si  le  tracé  est  bas- 
tionné,  le  passage  est  d’ordinaire  au  milieu  de  la  courtine,  et  on 
couvre  le  pont  par  un  redan  au  delà  de  la  contrescarpe  ; chaque 
face  du  redan  a une  partie  retirée,  et  le  débouché  se  trouve  entre 
les  deux  parties,  sur  le  bord  du  fossé  du  retranchement  principal. 
Dans  un  tracé  tenaillé  ou  un  bonnet  de  prêtre,  le  pont  se  place  dans 
l’angle  rentrant,  ou  bien  vers  l’extrémité  des  branches,  quand  elles 
sont  flanquées  des  feux  de  l’autre  rive,  en  employant  la  même  pré- 
caution qu’au  redan.  On  a soin  d’élever,  en  même  temps,  en  arrière 
du  débouché  une  portion  de  parapet  perpendiculaire  à l'axe  du 
passage , afin  d’iutercepter  les  vues  et  les  feux  du  dehors , ouvrage 
qui,  à cause  de  sa  position,  reçoit  le  nom  de  traverse.  La  commu- 
nication vers  la  campagne  a lieu  entre  la  traverse  et  le  retranche- 
ment principal  (Fig.  10  à 15)  et  (Fig.  25  et  2-ij  pour  les  détails. 

Une  armée  considérable  qui  entreprend  un  passage  de  rivière 
l’effectue  sur  plusieurs  points  à la  fois.  En  ce  cas,  il  est  naturel  que  la 
tète  de  pont  destinée  à les  couvrir  reçoive  une  extension  propor- 
tionnée, et  on  construit  devant  chaque  pont  un  réduit,  redan  ou 
lunette,  en  tâchant  de  coordonner  leur  défense  ; puis  on  les  enve- 
loppe d’un  retranchement  continu,  soit  baslionné,  soit  tenaillé, 
retranchement  qui  devient  à son  tour  le  réduit  des  ouvrages  dis- 
posés autour  de  lui.  Comme  la  disposition  de  ces  tètes  de  pont  ne 
diffère  que  par  la  dimension  de  celles  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
nous  nous  contenterons  de  mentionner  le  cas  qui,  d’ailleurs,  n’exige 
pas  de  préceptes  différents  de  ceux  que  nous  vous  avons  donnés. 
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LIGNES  CONTINUES  ET  LIGNES  A INTERVALLES. 


SOMMAIRE. 

Motions  generales  sur  les  lignes;  conditions  de  leur  trace.  — Lignes  continues  à re- 
dans,  à tenailles  et  redans  , à crémaillères,  ébattions;  leur  développement  par  rap- 
port au  front:  précautions  aux  changements  de  direction;  traverses  des  partages, 
leur  longueur,  leur  surface  ; crochets,  leurs  avantages.  — Lignes  à intervalles, 
leur  trace. 


On  enlend  par  ligne » continues  un  retranchement  qui  se  développe 
sans  interruption  sur  le  front  d’une  position. 

L’espèce  d’une  ligne  se  détermine  par  les  parties  élémentaires 
dont  elle  est  composée  ; ainsi  il  y a des  lignes  à redans,  des  lignes 
à bastions,  à tenailles  et  à crémaillère. 

En  faisant  varier  les  angles  et  les  longueurs  des  lignes,  on  obtient 
une  infinité  de  combinaisons,  dont  tantôt  nous  exmineronslcs  plus 
usitées.  Attachons-nous  d’abord  aux  conditions  générales  de  toute 
espèce  de  tracés,  afin  de  pouvoir  apprécier  leur  valeur  compara- 
tive et  surtout  rappelons-nous  que  ces  conditions  générales  seules 
sont  partout  d'application,  tandis  que  les  rapports  entre  leurs  diffé- 
rentes parties  et  leurs  dimensions,  telles  que  les  livres  les  donnent, 
doivent  être  incessamment  modifiés  d’après  les  localités  ; qu’appli- 
quer un  tracé  d’après  ces  dimensions  est  œuvre  d’écolier,  mais  que 
le  plier  aux  terrains  et  aux  circonstances  est  affaire  d’ingénieur  et 
d’homme  de  gderre. 

Nous  avons  vu  que  les  fossés  des  retranchements  ont  peu  de  lar- 
geur et  de  profondeur,  que  leurs  talus  sont  doux  et  faciles  à gravir, 
et  que  le  temps  et  les  moyens  dont  on  dispose  ne  permettent  pas 
de  les  faire  autrement.  Os  fossés  ne  sont  donc  qu’un  faible  obsta- 
cle à la  marche  de  l’assaillant,  qui  arrive  en  masse  et  dont  les  der- 
niers rangs  aident  et  poussent  les  premiers.  De  plus,  ces  fossés 
étroits  ne  sont  défendus  que  par  une  petite  partie  des  feux  du  pa- 
rapet, et  lors  même  que  l'assaillant  serait  obligé  de  s’y  arrêter 
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quelques  moments,  la  perte  que  ces  feu*  lui  feraient  essuyer  est 
peu  sensible  par  rapport  aux  masses  mises  en  mouvement.  Voilà 
pourquoi  on  s’attache  moins,  dans  le  tracé  des  retranchements,  à 
un  flanquement  exact  des  fossés  et  plus  à couvrir  de  feux  croisés 
tous  les  accès  aux  saillants  (points  auxquels  l’attaque  s’adresse  d’or- 
dinaire), et  cela  sur  une  assez  grande  longueur  pour  qu’une  partie 
considérable  de  la  colonne  d’attaque  puisse  en  être  atteinte,  tandis 
que  dans  l’exécution,  on  accumule  de  préférence  les  obstacles  qui 
rendent  l’accès  difficile , et  que  l’expérience  de  la  guerre  a fait  re- 
connaître comme  les  plus  efficaces  lesabalis,  les  trous  de  loup, 
les  chausse-lrapes,  etc.,  sur  le  terrain  en  avant  de  la  contrescarpe 
plutôt  que  dans  le  fossé  même.  De  cette  manière  on  relient  l’en- 
nemi à découvert , en  rase  campagne , où  toutes  les  armes  de  l’as- 
siégé agissent  sur  lui  dans  tous  les  sens  cl  de  tous  les  points,  au  lieu 
qu’une  fois  dans  les  fossés,  il  est  protégé  par  leur  escarpement 
même  contre  tous  les  feux,  hors  ceux  de  la  petite  partie  flanquante. 

Celte  puissante  considération  oblige  de  consulter  beaucoup  plus 
le  terrain  que  les  règles  dans  la  disposition  des  ouvrages,  et  tel 
tracé  qui , sur  le  papier,  paraîtrait  irrationnel  et  absorbe  sera  le 
srul  judicieux,  si  on  le  combine  avec  les  avantages  que  les  localités 
assurent  tant  à l’attaque  qu’à  U défense. 

Supposons  deux  saillants,  a et  b (fnj.  17),  dont  la  position  est 
déterminée  par  quelque  considération  majeure,  telle  que  la  néces- 
sité de  battre  de  feux  croisés  la  hauteur  c,  point  dangereux  pour 
la  défense.  Il  s'agit  de  savoir  quelle  forme  on  donnera  à la  ligue 
qni  relie  les  deux  redans.  Nul  doute  qn’««  la  brisant  et  en 
portant  le  sommet  de  la  brisure  en  e'  ou  mieux  en  c",  les  faces  ad, 
bf  ne  soient  parfaitement  flanquées,  tandis  que  par  la  ligne  droite 
def  la  défense  mutuelle  des  redam  et  de  la  oonrtine  devient  fort 
oblique-  si  donc  le  terrain  entre  t"  et  c est  d’un  accès  difficile  ou 
impraticable,  et  exposé  à tous  les  fenx  du  retranchement,  je  ne 
craindrai  pas  de  créer  un  nouveau  point  d’attaque,  en  faisant  l'an- 
gle nde"  droit  ou  presque  droit , taudis  que  si  ce  même  terrain  est 
ondulé  ou  présente  des  haies , des  broussailles  et  d’autres  couvert» 
difficiles  à détruire , qui  favorisent  les  surprises  et  les  attaques  im- 
prévues, je  me  contenterai  du  flanquement  oblique  adf,  et  je  met- 
trai entre  c et  c un  intervalle  découvert,  assez  grand  pour  en  rendre 
letrajet,sous  lesfcnx  doublement  croisés  de adefb,  très-meurtrier. 
Ainsi  j’attirerai  l’attaque  vers  les  points  o et  è,  où  mes  forces  prin- 
cipales seront  concentrées. 
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Celte  manière  de  tracer  les  retranchements  est  la  seule  ration- 
nelle dans  l'application  au  terrain.  Des  motifs  qui  déterminent  l'oc- 
cupation de  la  position  lisent  l’emplacement  des  principales  batte- 
ries et  de  la  masse  des  troupes.  Tantôt  c’est,  en  pays  coupé,  un 
embranchement  de  roules,  à occuper,  et  alors  ces  roules,  seuls  accès 
des  colonnes  ennemies,  doivent  être  enfilées  suivant  leur  direction 
et  battues  de  feux  croises  en  écharpe.  Tantôt  c’est,  en  plaine,  le  dé- 
bouché entre  divers  cours  d'eau  à intercepter.  Dans  ce  cas,  la  crête 
du  terrain  entre  les  deux  versants  offrira  sans  doute  un  emplace- 
ment favorable  à l’artillerie,  tandis  que  les  flancs  devront  être  sou- 
tenus par  quelques  ouvrages  solides,  appuyés  aux  cours  d’eau  qui 
limitent  la  position,  pour  empêcher  l’ennemi  de  les  tourner  en  sui- 
vant les  bords.  Entre  ces  points  invariables,  on  plie  le  retranche- 
ment suivant  les  accidents  du  terrain,  multipliant  les  llanqucmetils 
et  les  feux  croisés  là  où  il  est  praticable  et  de  facile  accès,  et  reliant 
les  rares  saillants  par  de  longues  parties  droites,  lorsque  quelque 
obstacle  naturel  ou  artificiel , une  eau  profonde,  un  marais,  un  es- 
carpement, une  inondation,  etc.,  empêchent  l’ennemi  de  s’en  ap- 
procher. Ceci  bien  entendu,  nous  allons  vous  indiquer  les  dimen- 
sions des  divers  tracés  de  lignes  continues  supposées  établies  en  rase 
campagne,  donc  également  accessibles  sur  tous  les  points,  et  exa- 
miner leur  valeur  relative. 

Prenons  d’ahord  la  ligne  à redans.  ( Fig.  18.)  Pour  la  tracer  sur 
une  ligne  XY,  représentant  la  gorge  du  retranchement,  mesurezdes 
parties  égales  AB,  BC,  etc.,  de  240”,  et  aux  points  de  division  A, 
B,  C,  élevez  des  perpendiculaires  AD,  BE,  CF,  etc.,  de  4in\  Ce  se- 
ront les  capitales  des  redans,  dont  la  position  des  faces  sera  déter- 
minée en  mesurant  de  chaque  côté  du  pied  de  la  perpendiculaire 
30®  pour  la  valeur  des  demi-gorges  AG,  11B,  BJ,  K.C,  etc.  Les  faces 
seront  DG,  HE,  EJ,  etc.,  de  53"  et  quelques  centimètres.  Afin  de 
juger  de  la  valeur  de  ce  système,  figurons  la  projection  horizontale 
des  lignes  de  tir  aux  points  d’intersection  des  diverses  parties  du 
tracé,  en  leur  donnant  une  longueur  de  200”,  maximum  de  la  portée 
efficace  des  petites  armes.  Nous  trouverons  que  l’espace  MNPO,  de- 
vant la  courtine , est  battu  de  feux  triples;  les  espaces  HPO,  GMP, 
MNmfe",  ONoy ’,  le  sont  de  feux  doubles,  iïnth"g'k'g"ê,  GPU,  de  feux 
simples;  les  espaces  devant  les  redans  entre  les  droites  HJ»'  et  Ed, 
G g'  et  De  ne  sont  pas  défendus,  puisque  Hhel  Gg  ont  254",  Drf  et  Ee 
290"  et  que  les  points  met»  sont  déjà  la  limite  de  la  portée  d’un  bon 
Asnqoement.  Ce  tracé  concentre  doue  tous  les  feux  sur  les  appro- 
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ches  de  la  courtine,  déjà  forte  de  position,  et  laisse  sans  défense  le 
terrain  en  avant  des  saillants,  sur  lequel  les  colonnes  ennemies  se 
porteront  cependant  suivant  toute  probabilité;  en  même  temps,  la 
défense  des  fossés  est  trop  oblique  pour  être  efficace. 

On  obvie  au  premier  défaut  en  rapprochant  les  capitales  de  60 
à 80m,  c’est-à-dire  en  prenant  AB,  BC,  de  180”  ou  même  de  160”. 
Alors  les  feux  des  redans  collatéraux  se  croisent  sur  le  terrain  en 
avant  du  redan  attaqué,  et  on  augmente  cet  effet , en  même  temps 
qu’on  procure  une  défense  plus  directe  au  fossé,  en  prolongeant  vers 
l’intérieur  les  faces  des  redans  et  en  brisant  la  courtine  de  manière 
à former  deux  angles  DG'P',  P'H'E,  de  100°;  le  flanquement  sera 
plus  direct  et  les  fossés  mieux  défendus.  Aussi  ce  tracé  sera-t-il  pré- 
férable à l’autre,  quand  on  aura  les  bras  nécessaires  pour  le  con- 
struire et  le  défendre  malgré  son  plus  grand  développement,  en 
même  temps  qu’une  profondeur  suffisante  pour  ne  pas  gêner  les  ma- 
nœuvres des  défenseurs  par  la  suppression  de  la  surface  GHH’P’G'G. 

Ce  système  se  rapproche  alors  du  tracé  de  la  ligne  à tenailles, 
dont  je  vous  ai  donné  les  principales  dimensions,  en  parlant  des  ou- 
vrages isolés.  Qnand  on  examine  la  défense  de  ce  retranchement , 
composé  d’une  suite  de  saillants,  tels  que  ABC,  CBE  ( fig.  16  n°  3), 
en  figurant  la  projection  des  lignes  de  tir  sur  le  plan  horizontal,  on 
s'aperçoit  que  l’approche  des  saillants  n’offre  pas  à l’ennemi  assez 
de  difficultés,  parce  que  les  faces  ne  se  flanquent  pas  convenable- 
ment, que  les  fossés  ne  sont  pas  éclairés  et  que  la  conlrescaqte  est 
trop  faiblement  défendue.  On  remédie  à tous  ces  défauts  en  faisant 
les  capitales  B b , Uti  de  84",  ce  qui  donne  des  faces  de  1 30”  et  des 
angles  BCD  = CDE  = 100°.  Alors  les  défenses  sont  plus  directes, 
mais  aussi  le  développement  du  retranchement  devient  très-grand 
en  proportion  du  front  occupé. 

On  emploie  encore  un  système  composé  de  grandes  tenailles  et  de 
redans  placés  sur  les  rentrants  des  tenailles.  Dans  ce  tracé  {fig.  19) 
la  gorge  QR  est  de  300",  les  capitales  AQ,  CP,  ER,  de  60”,  les  demi- 
gorges  BP,  PD  du  redan,  de  32",  en  sorte  que  la  face  BC  — CD  est 
de  58"  à peu  près. 

On  voit  que  les  lignes  de  tir  croiseront  fructueusement  les  capi- 
tales, que  le  flanquement  est  presque  direct  et  que  les  fossés  et  la 
contrescarpe  sont  bien  défendus  ; mais  le  développement  est  très- 
grand  et  les  points  d’attaque  sont  fort  multipliés. 

Pour  tracer  le  système  complet  de  la  ligne  à crémaillère  {fig . 20) , 
il  faut  prendre  une  longueur  de  800".  On  en  soustrait  80"  pour  les 
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deux  demi-gorges  des  bastions  ou  redans,  auxquels  la  crémaillère 
s’appuie;  on  partage  le  reste  en  6 crochets  de  120”.  Dans  chaque 
crochet  le  segment  iü  aura  15”,  la  capitale  Tl  40",  donc  la  face 
TU=42,72,  la  face  TS=112,40. 

Dans  ce  tracé,  les  saillants,  les  parties  des  fossés  qui  précèdent  les 
saillants  et  l’approche  de  la  contrescarpe  sont  bien  défendus  par  des 
feux  croisés  ; en  revanche,  il  offre  de  nombreux  points  d’attaque  et 
des  angles  morts  répétés.  Aussi  ne  lui  accorde-t-on  d’autre  valeur 
que  de  remplacer  avec  avantage  la  ligne  droite  dans  le  cas  où  il 
n’est  pas  possible  d’obtenir  des  rentrants  et  des  saillants  plus  pro- 
noncés; par  exemple,  lorsqu’il  faut  border  une  rivière  ou  éclairer 
les  abords  d’un  escarpement,  en  contournant  le  haut  de  quelques 
parties  étroites  et  dominantes  du  terrain,  circonstances  qui,  en  ren- 
dant l’accès  naturellement  diflicile,  diminuent  le  désavantage  des 
nombreux  angles  morts  de  ce  tracé. 

Lorsque  le  système  à crémaillère  est  complet,  les  bastions  ou 
redans  placés  aux  extrémités  sont  destinés  à recevoir  l'artillerie, 
qui,  de  celle  position  saillante,  peut  croiser  ses  feux  à mitraille  de- 
vant toute  la  ligne,  et  flanquer  encore , par  ses  boulets , les  bastions 
ou  redans  collatéraux. 

Passons  à la  ligne  bastionnée. 

Pour  la  tracer,  prenons  sur  une  droite  indéfinie  XY  ( (ùj.  21), 
représentant  la  direction  du  front,  des  parties  AB,  BC,  de  150“  au 
moins  et  de  250“  au  plus.  Les  points  de  division  A,  B,  C,  seront  les 
sommets  des  bastions.  Partageons  ensuite  les  distances  AB,  BC  en 
deux,  aux  points  D et  E,  et  élevons  des  perpendiculaires  D d,  Et-, 
égalesà  1/6  de  AB  ou  BC  ; menons  par  les  points  A et  B et  par  le  som- 
met de  la  perpendiculaire  D d les  indéfinies  A a,  B b,  elles  nous  don- 
neront les  directions  des  faces  AF,  BG,  dont  la  longueur  sera  prise 
égale  à peu  près  à 1/3  de  AU.  Abaissant  alors  des  perpendiculaires 
des  points  F,  G,  sur  les  lignes  de  défense  opposées  Bè  et  Aa,  l’in- 
tersection de  ces  perpendiculaires  avec  les  lignes  de  défense  déter- 
minera la  longueur  des  flancs  FH,  GJ,  en  même  temps  que  celle 
de  la  courtine  ÏIJ.  Le  tracé  du  front  BC  se  fera  de  la  même  ma- 
nière. 

Le  front  bastionnë  est  donc  composé  de  deux  faces,  de  deux  flancs 
et  d’une  courtine.  L’angle  au  sommet  du  bastion,  comme  GBL,  re- 
çoit le  nom  d'angle  flanqué,  celui  formé  par  la  face  et  le  flanc,  tel 
que  BGJ,  est  l'angle  d épaule;  celui  qui  nait  de  la  renconlredu  flanc 
et  de  la  courtine,  GJH,  s’appelle  f angle  de  courtine,  l’angle 
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l>Bd=GAW,  entre  U face  el  la  direction  du  front,  est  i’antfk  dimi- 
nué. et  l’angle  AdB,  formé  par  l’intersection  des  deux  lignes  de  dé- 
fense, i'tutyle  de  défense.  Les  parties  AB,  BC  prennent  le  nom  de  côté» 

du  polygone  extérieur. 

Supposant  AB=  240",  Dd  = 40“,  AF  = BG  = #0“,  le  calcul 
donne  Ad  = 136,40.  La  ligne  de  défense  AJ  — 171,68,  KH  = GJ 
= 27,88  et  HJ  = 70,57. 

Ea  général , si  l'on  désigne  par  a le  côté  du  polygone  exté- 
rieur, par  b la  perpendiculaire,  et  par  x l’angle  diminué  , on  a : 
2 b 

tanrj.  x — -•  Si  l’on  suppose,  en  outre,  que  les  flancs  sont  per- 
pendiculaires aux  lignes  de  défense  et  que  la  longueur /des  Lices 
est  donuée,  on  aura  : 


la  ligne  de  défense  = + (3  c°,  £~f)  «“•  2 *• 


le  flanc  des  bastions  = sin.  2 x ( a - 

la  courtine.  . . . = 2 cos.  x cas.  2 x 


( 


-/)• 

a 

2 ces.  x 


Pour  b = 'le  a et  /=  ’j3  a,  il  vient  : 


ligne  de  défense . . = 0,681  a. 

flancs  des  bastions.  = 0,H6n. 

courtine. = 0,202  tu 


En  menant  les  lignes  de  tir  on  remarque  aisément  que  les  faces 
sont  parfaitement  défendues  par  le  feu  des  flancs,  mais  que  ceux  qui 
partent  des  faces  ne  peuvent  atteindre  qu’au  delà  de  tonte  bonne 
portée  la  capitale  du  bastion  collatéral,  «1  sorte  que  l’ennemi  s'a- 
vançant sur  oette  direction  ne  reçoit  lesfeax  du  retranchement  que 
lorsqu’il  tourbe  à la  contrescarpe.  C’est  ce  défaut,  joint  aux  diffi- 
cultés d’exéoulioo,  q«i  rend  ce  tracé  peu  applicable  aux  fortifica- 
tions de  campagne,  puisqu'une  des  principales  conditions  de  leur 
défense  est  de  croiser  les  feux  sur  les  accès  an  delà  de  la  contre- 
scarpe- Aussi  n’est-œ  que  dans  la  fortification  permanente  ou  aux 
places  du  moment,  lorsqu'à  force  de  travail  et  en  accumulant  les 
obstacles,  on  a rendu  le  passage  du  fossé  et  l'escalade  des  retranche- 
ments longs  et  difficiles,  que  ce  tracé  présente  des  avantages  non 
contestés.  On  peut  bien  parvenir  à porter  quelques  feux  de  pl«s 
daws  la  direction  des  capitales,  en  brisant  la  oourtiae  suivant  HD/, 
mais  ce  palliatif  insuffisant  a de  plus  l'inconvénient  de  rendre  im- 
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possible  l'annulation  des  deux  angles  morts  entre  la  courtine  et  les 
flancs,  et  la  propriété  de  ne  pas  en  avoir  est  justement  celle  qu'oa 
apprécié leplus  dans  le  système bastionné. 

!,e  fossé  ne  suit  pas  partout  le  développement  du  retranchement, 
ainsi  que  dans  les  autres  tracés,  mais , comme  je  tous  l’ai  déjà  fait 
observer  dans  la  leçon  précédente , il  faut  enlever  toutes  les  terres 
comprises  entre  la  courtine,  les  flancs  et  le  prolongement  des  con- 
trescarpes devant  les  bastions , pour  qne  la  défense  des  fossés  ré- 
ponde à ce  que  le  tracé  promet.  Un  tel  déblai  serait  souvent  inexé- 
cutable, et  produirait  d’ailleurs  une  masse  de  terres  bien  supérieure 
à ce  qui  est  exigé  pour  la  construction  du  retranchement.  Voilà 
pourquoi  on  se  contente,  dans  les  cas  pressés,  de  recouper  les  terres 
en  rampe,  suivant  l’inclinaison  de  la  plongée  des  flaucs  dans  le  pro- 
longement du  fossé  des  faces  jusqu’à  la  perpendiculaire  au  milieu 
de  la  courtine.  Alors  le  coup  de  feu,  partant  des  flancs,  rase  par- 
tout le  terrain  et  peut  aller  ficher  au  fond  du  fossé  vers  l’angle  d’é- 
paule. 1,’exeédant  de  terres  que  ce  déblai  procure  est  employé  à re- 
hausser la  contrescarpe  devant  les  faces,  jusqu’à  la  rencontre  du 
plan  de  la  plongée  de  leur  parapet,  ce  qui,  en  donnant  d’autant 
plus  de  profondeur  au  fossé,  rend  le  passage  plus  diflicile;  malheu- 
reusement celte  correction  ne  s’étend  pas  aux  fossés  des  flancs; 
n’étant  plus  vus  de  revers  par  le  flanc  opposé  et  étant  très-mal  dé- 
fendus par  la  courtine,  à cause  de  la  direction  oblique  des  feux  et 
de  l’étendue  de  l’angle  mort,  qui  dépend  du  profil  adopté,  ils 
offrent  des  abris  et  des  lieux  de  rassemblement  aux  colonnes  en- 
nemies. 

Les  différentes  dimensions  du  tracé  baslionné  n’ont  pas  été  choi- 
sies arbitrairement.  Elles  ont  entre  elles  un  rapport  étroit,  qui  ne 
permet  pas  de  s’en  écarter  beaucoup  sans  heurter  contre  les  prin- 
cipes généraux  antérieurement  posés.  Le  rapport  entre  le  côté  du 
polygone  extérieur  et  la  perpendiculaire  a été , par  exemple,  fixé 
au  t/6',  parce  que  même  alors,  si  le  côté  du  polygone  extérieur  se 
rapproche  de  150"  et  que  la  face  en  soit  le  tiers,  le  flanc  conserve 
à peine  ses  20”,  limite  inférieure  de  toute  ligne  flanquante.  A 150“ 
le  flanc  n’aura  plus  que  17“, 66,  et  pour  lui  donner  les  20“  il  faudra 
retrancher  de  la  face -4“, 00,  et  diminuer  ainsi  la  surface  intérieure 
du  bastion,  qui  n’est  jamais  trop  grande  pour  les  manœuvres  des 
troupes.  On  pourrait  chercher  à obtenir  le  même  effet,  en  augmen- 
tant la  perpendiculaire  ou  l’angle  diminué,  mais  la  gorge  du  bas- 
tion deviendrait  plus  étranglée,  sa  surface  moindre,  et  en  outre, 
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le  secteur  privé  de  feu  devant  l’angle  flanqué  s’aggrandirait  en  pro- 
portion. 

Lorsque,  au  contraire,  le  côté  du  polygone  est  de  230",  la  per- 
pendiculaire du  sixièmo  et  la  face  du  tiers  de  ce  côté,  la  ligne  de 
défense,  mesurée  sur  la  magistrale,  a 170"’,CI , en  sorte  que  les  feux 
flanquants  efficaces  dépassent  à peine  la  contrescarpe.  Si , pour  pa- 
rer à cet  inconvénient , vous  raccourcisses  la  ligne  de  défense  en 
allongeant  les  faces,  la  longueur  des  flancs  décroit  rapidement,  et 
vous  atteignez  leur  limite  minimum  sans  produire  un  effet  bien  sen- 
sible sur  la  portée  du  flanquement. 

Ainsi  la  diminution  de  la  perpendiculaire  aura  pour  effet  d’ou- 
vrir davantage  l'angle  flanqué  des  bastions  et  de  diriger  par  cela 
même  les  feux  des  faces  vers  la  campagne,  mais  de  diminuer  l’éten- 
due des  parties  flanquantes.  Son  augmentation  favorise  la  défense 
du  fossé  et  de  la  contrescarpe,  mais  facilite  l’approche  du  saillant 
du  bastion,  en  aggrandissanl  le  secteur  privé  de  feu.  On  ne  peut, 
avec  le  même  angle  diminué,  allonger  les  faces  sans  diminuer  les 
flaucs  et  réciproquement.  Ceci  est  rigoureusement  vrai  dans  la  for- 
tiGcation  passagère , où  la  défense  repose  sur  les  feux  de  l’infante- 
rie, toujours  perpendiculaires  à la  magistrale  et  souvent  exécutés 
sans  autre  direction;  mais  ce  ne  l’est  plus  pour  la  fortification  per- 
manente, dans  laquelle  la  position  des  pièces  est  déterminée  à l’a- 
vance et  fixée  pendant  le  jour  pour  toute  la  durée  de  l’obscurité. 
Là  rien  n’empêche,  dans  la  majeure  partie  des  cas,  de  prolonger  les 
flancs  au  delà  de  la  ligne  de  défense,  puisque  les  feux  de  la  partie 
qui  dépasse  n’en  seront  pas  moins  fructueux  pour  être  légèrement 
obliques. 

Dans  l’application  de  la  ligne  bastinnnéc  au  terrain,  on  agira  donc, 
comme  nous  l’avons  dit  au  commencement  de  la  le^'on , en  choisis- 
sant pour  les  sommets  des  angles  flanqués  les  points  où  les  princi- 
pales batteries  doivent  être  placées  pour  bien  découvrir  la  campa- 
gne, et  en  dirigeant  les  faces  de  manière  que  leur  feu  porte  sur  les 
accès  présumés;  on  lâche  ensuite  de  plier  le  tracé  entre  ces  direc- 
tions arrêtées,  de  manière  à obtenir  un  flanquement  convenable. 

Tels  sont  les  principaux  systèmes  des  lignes  continues.  On  les 
allie  et  les  entremêle  suivant  les  localités,  car  un  terrain  n’est  ja- 
mais tellement  uni  et  similaire  qu’on  puisse  appliquer  le  même 
tracé  sans  inconvénients  notables , sur  une  longue  étendue.  Pour 
apprécier  leur  valeur  relative,  il  est  cncoro  nécessaire  de  faire  en- 
trer en  ligne  de  compte  la  quantité  de  travail  que  la  construction 
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de  chacun  d’eux  exige.  Le  front  d’une  troupe  en  bataille  étant  1,  le 
développement  du  retranchement  dont  on  le  couvre  sera  : 

Avec  le  tracé  à redans.  . 1,193 

à redans  et  à courtines  brisées.  1 ,242 

à tenailles 1,202 

à grands  redans 1,416 

à crémaillère 1,319 

à bastions 1,191 

11  est  bon,  cependant,  de  se  rappeler  que,  quoique  son  dévelop- 


pement ne  soit  pas  le  plus  considérable,  c’est  ce  dernier  tracé  qui 
exige  le  plus  de  travail , à cause  des  déblais  supplémentaires  entre 
les  flancs  et  la  courtine. 

Les  positions  exigent  souvent  que  le  retranchement,  après  s’élre 
développé  suivant  une  certaine  direction,  soit  dirigé  ensuite  suivant 
une  autre  ligne , formant  avec  la  première  un  angle  rentraul  ou 
saillant.  Lorsqu’il  est  rentrant , son  sommet  est  naturellement  un 
point  fort  de  la  ligne,  puisque  l'ennemi  ne  peut  y parvenir  sans 
passer  sous  des  feux  croisés,  et  sans  perdre  tous  les  avantages  de  sa 
position  enveloppante;  mais  c’est  le  contraire  si  l’angle  est  saillant, 
surtout  s’il  est  aigu  , vu  qu’alors  le  terrain  en  avant  est  presque  dé- 
garni de  feu.  C’est  donc  une  disposition  qu’il  faut  soigneusement 
éviter;  lorsque  les  localités  la  rendent  inévitable,  accompagnez  le 
saillant  de  parties  telles  que  Cl)  et  AE  (fig.  22,  n°  i),dont  les  feux 
croisés  le  soutiendront  énergiquement.  Pour  peu  qu’on  ait  le  temps 
et  les  moyens,  il  sera  bien  plus  judicieux  encore  de  relier  ensemble 
ccs  parties,  en  les  prolongeant  à l’intérieur  comme  CF  et  AF,  de 
manière  à former  un  tracé  tenaillé  en  arrière,  et  d’opposer  un  dou- 
ble obstacle  à l’ennemi  qui  viendrait  insulter  le  saillant  B. 

Quant  à l'angle  rentrant , s'il  est  droit , il  suffira  d'en  profiler  les 
branches  à l’ordinaire,  puisqu’elles  se  flanquent  mutuellement; 
mais  s’il  était  aigu,  il  faudrait  élever,  à quelque  distance  du  som- 
met , un  redan,  comme  ABC  [Fig.  22,  n°  2),  dont  les  faces  seraient 
perpendiculaires  aux  directions  des  lignes  CD  et  AD,  afin  que  la  dé- 
fense devienne  directe.  11  est  sans  doute  inutile  d’ajouter  qu’alors 
la  partie  ACD  devient  superflue,  et  qu’on  peut  la  supprimer  sans 
aucun  danger. 

Ce  que  je  vous  ai  dit  des  passages,  dans  la  leçon  précédente,  est 
applicable  à ceux  qu’on  ménage  à travers  le  parapet  des  lignes.  Ces 
passages  ont  de  2 à 4 mètres  de  largeur  au  niveau  du  sol , suivant 
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qu’ils  doivent  servir  à l’artillerie  ou  simplement  à l’infanterie,  et  on 
soutient  les  profils  des  parapets  par  des  revêtements  en  bois  ou  en 
gazons,  pour  en  diminuer  l’inclinaison.  La  longueur  de  la  traverse 
qui  la  ferme  en  dedans  est  proportionnée  à la  largeur  du  passage, 
ainsi  qu’à  l’inclinaison  des  (alus  des  profils,  et  déterminée  par  les 
derniers  coups  de  feu  tirés  à f",65  au-dessus  du  terrain  naturel , 
tangf  nliellement  aux  arêtes  du  talus  extérieur  du  parapet  à droite 
et  du  talus  intérieur  à gauche,  et  réciproquement.  On  la  trouve 
graphiquement  en  projetant  les  intersections  d’un  plan  horizontal 
mené  à au-dessus  du  sol  du  passage,  avec  les  plans  des  profils, 
puis  menant  des  droites  diagoualemeul  par  les  angles  du  quadrila- 
tère que  ces  intersections  déterminent.  Ces  diagonales  étant  coupées 
par  la  trace  du  plan  vertical  mené  par  la  magistrale  de  la  traverse, 
il  faut  que  celle  magistrale  dépasse  d’un  mètre  à peu  près  chaque  in- 
tersection pour  que  le  coup  de  fusil  le  plus  oblique  qu’ou  puisse 
tirer  entre  les  profils  du  passage  soit  inévitablement  intercepté  par 
le  parapet  de  la  traverse. 

11  u'est  pas  moius  facile  de  trouverla  longueur  de  la  traverse  par 
le  calcul , puisque  dans  les  triangles  semblables  abc,  cAB  (Fig.  23), 
les  côtés  aü,  ac  du  premier,  et  le  côté  cB  du  second , sont  connus 
par  construction.. 

Soit  un  parapet  de  2”, 40  de  hauteur,  et  de  4"  d’épaisseur,  avec  la 
plongée  d'un  dix  ième,  percé  d’un  passage  de  4”  de  largeur  au  fond, 
dont  les  profils  sont  soutenus  par  des  revêtements  incliués  ayant 
pour  hase  la  moitié  de  la  hauteur,  le  talus  extérieur  du  parapet  sup- 
posé, comme  d’ordinaire,  sous  43°,  le  talus  intérieur  du  quart  de  la 
hauteur  pour  base,  et  la  banquette  de  lm,25  de  largeur,  ou  aura  : 


0,33  + 4 + 0,19  _ 

9 — S, —7 


ab  = * +2i,6a  = 2,825,  ac  : 
eB  = 2,27  + 0,14  + 1,23  + 2,20  + 4 + 2 + 4 = 13,86 
BA  = ^ cB  = 19,00,  2 BA  = AD  = 39,32. 


En  ajoutant  l“,00  à chacune  des  deux  extrémités,  la  longueur  do 
magistrale  de  la  t averse  devient  44m,32el,  si  l’on  tient  compte  des 
talus  des  profils  supposés  à 43°,  on  trouvera,  pour  la  longueur  au 
niveau  du  sol,  4üm,t2.  La  surface  occupée  par  une  pareille  tra- 
verse serait  do  46,12  x 9,77  ou  de  4dO,“I,592  ; plus  tard  nonsau- 
rons  occasion  d’avoir  égard  à cette  surface. 

Une  traverse  placée  derrière  une  partie  de  retranchement  eu 
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ligne  droite  et  fermant  un  passage  de  4”  de  largeur,  doit  donc  avoir 
environ  46”  de  longueur,  s»  le  parapet  a 4”  d’épaisseur,  et  sa  lon- 
gueur deviendrait  encore  sensiblement  plus  grande,  si  l'épaisseur 
du  parapet  était  moindre  ou  le  talus  du  profil  moins  roide,  puisque 

ces  deux  circonstances  agrandissent  le  rapport  —,  multiplicateur 

U c 

de  e B.  En  cas  pareil,  il  sera  donc  préférable  de  couvrir  le  passage 
par  un  redan  de  20  à 22”  de  côté , qui  n’exigera  pas  plus  d’ouvrage, 
et  procurera  un  flanquement  utile  au  retranchement.  Cependant, 
en  rétrécissant  la  banquette  à droite  et  à gauche  du  (tassage  et  eu 
roklissant  son  talus  aussi  bien  que  les  talus  extérieur  et  de  profil 
de  la  travrrse,  l’on  parvient  à réduire  considérablement  les  dimen- 
sions de  celle-ci,  sans  restreindre  en  rien  la  facilité  des  communi- 
cations. La  réduction  irait  plus  toin  encore,  si,  au  lieu  de  considé- 
rer le  coup  de  feu  tiré  à 1”,G5  au-dessus  du  terrain,  on  basait  le 
calcul  sur  la  hauteur  de  O"1, 90,  qui  est  celle  de  l'axe  des  pièces  de 
campagne. 

Si  le  passage  est  placé  dans  nn  angle  rentrant  et  dans  nne  direc- 
tion parallèle  à «ne  des  branches,  la  traverse  en  crochet  DEF, 
comme,  noos  l'avons  indiquée  (/%.  24) , n’aura  pour  longueur  que 
l'épaisseur  du  profil,  plus  la  largeur  du  passage,  puisque  la  branche 
dont  DE  est  le  prolongement  intercepte  les  coups  obliques. 

Lorsque  le  manque  de  temps  et  de  bras  empêche  de  couvrir  de 
retranchements  toute  l’étendue  delà  position,  ou  que  le  terrain,  par 
la  rapidité  de  ses  pentes,  ne  se  prête  pas  au  déploiement  des  lignes 
régulières,  il  faut  se  borner  à occuper  les  points  les  plus  essentiels 
par  des  ouvrages  détachés,  et  se  fier  à la  valeur  des  troupes  pour  la 
défense  des  intervalles,  dans  lesquels  l’ennemi  ne  peut  se  plaeer 
sans  être  battu  de  feux  croisés,  et  sans  donner  ainsi  une  supériorité 
relative  aux  défenseurs.  Celte  disposition  donne  lieu  aux  lignes  à 
intervalles,  auxquelles  beaucoup  de  militaires  accordent  la  préfé- 
rence sur  les  lignes  continues,  par  des  motifs  que  nous  examinerons 
dans  une  leçon  suivante. 

Le  tracé  de  ces  lignes  en  plaine  n’olTre  aucune  difficulté.  Leur 
espacement,  est  proportionné  à la  portée  des  armes , à l'aide  des- 
quelles on  veut  les  défendre.  Si  on  ne  compte  que  sur  la  mousque- 
tcric,  un  intervalle  de  250"  entre  les  capitales  des  ouvrages  sera 
déjà  un  éloignement  considérable,  alors  qu’on  pourra  les  espacer 
de  400  à 600",  en  conGant  leur  défense  à l’artillerie  ; car  à celle 
distance  les  ouvrages  collatéraux  pourront  encore  croiser  leurs 
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feux,  même  à mitraille,  sur  la  capitale  de  l’ouvrage  attaqué.  Quant 
à l’espèce  d'ouvrages  à employer,  les  plus  et  presque  les  seuls  usités 
soot  les  flèches  et  les  lunettes,  auxquelles  on  donne  les  dimensions 
indiquées  dans  la  18*  leçon,  ou  bien  les  redoutes;  on  les  dispose  de 
manière  à se  soutenir  réciproquement.  Si  l’on  a beaucoup  de  loisir 
et  de  bras,  on  peut  encore  élever  une  seconde  ligne  {fuj.  25)  ; les 
ouvrages  de  celle-ci  ont  leurs  capitales  sur  des  perpendiculaires 
élevées  au  milieu  des  intervalles  entre  les  saillants  consécutifs  de  la 
première  ligne,  et  leurs  faces  sont  perpendiculaires  sur  le  prolonge- 
ment des  faces  de  ces  saillants,  aGn  d’obtenir  un  flanquement  di- 
rect, tandis  que  leurs  flancs  en  protègent  la  gorge.  Cependant,  il  est 
à observer  que  ces  ouvrages  gêneront  les  feux  des  lignes  de  troupes 
destinées  à la  défense  des  intervalles;  aussi  cette  disposition  est- 
elle  rarement  adoptée.  On  préfère  couvrir  les  troupes  par  un  re- 
tranchement en  ligne  droite  et  laisser  sur  les  flancs  de  larges  pas- 
sages, aGn  de  faciliter  les  retours  offensifs.  La  5*  ligne  indiquée  par 
quelques  théoriciens  est  encore  bien  moins  en  usage,  et  on  sent  que, 
sauf  l’impossibilité  d’occuper  tant  d’ouvrages,  quand  même  on  au- 
rait le  temps  de  les  construire,  il  n’y  aurait  pas  plus  de  raison  pour 
ne  pas  mettre  une  4*  ligne  derrière  la  5*,  aGn  de  la  flanquer  à son 
tour,  une  5*  derrière  la  4e,  et  ainsi  de  suite. 

Dans  les  leçons  suivantes  nous  verrons  l’usage  qu’on  fait  de  ces 
lignes,  tant  continues  qu’à  intervalles. 


21e  LEÇON. 

OUTRAGES  FERMÉS. 


SOMMAIRE. 

Redoutes,  leur  définition,  leur  usage,  leur  forme,  leur* propriété*  ; défaut  de  flanque- 
quement , caponnières  défensive»  pour  y remédier  ; lecteur*  privé»  de  feu  , pans 
coupé*  et  crémaillère*  peur  y remédier.  — Passage,  pont  et  fermeture.  — Calcul  de» 
dimension».  — Détermination  de  la  plu*  petite  redoute  posiihle.  — Grandes  re- 
doutes , leur*  avantages.  — ■ Port  étoilé  ou  tenaillé  à quatre  pointe*  ; tracé,  calcul 
de*  dimeusions;  défaut*  ; impossibilité  d'améliorer  le  flanquement  par  le  tracé. 

Au  nombre  des  ouvrages  donl  on  forme  les  lignes  à intervalles, 
nous  avons  cité,  dans  la  leçon  précédente,  les  redoutes.  C’est  le  nom 
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qu’on  donne  à tout  retranchement  dont  la  magistrale  est  un  poly- 
gone sans  angles  rentrants.  Ainsi,  il  peut  y avoir  des  redoutes  cir- 
culaires, triangulaires,  rectangulaires,  pentagonales,  etc.  Ces  ou- 
vrages ne  servent  pas  seulement  à former  des  lignes , mais  on  en 
fait  un  fréquent  usage  dans  toute  circonstance  où  l’on  a besoin  de 
forliCcr  un  système  de  points  choisis,  ou  de  positions  séparées,  sur 
lesquelles  lesdétachemenls  doivent  être  établis  pour  un  temps  assez 
considérable,  comme  lorsqu’il  s’agit  de  garder  un  défilé,  une  com- 
munication, d’occuper  une  hauteur,  etc. 

Dans  cette  circonstance,  les  petits  corps  de  troupes  qui  se  trou- 
vent isolés  et  exposés  à être  tournés , doivent  être  , par  celte  raison 
même,  protégés  par  des  ouvrages  construits  de  manière  à faciliter 
la  défense  de  tous  les  côtés,  et  c’est  à quoi  servent  les  redoutes  et  les 
autres  ouvrages  fermés. 

La  définition  que  j’ai  donnée  de  la  redoute  n'est  pourtant  pas  tel- 
lement absolue  qu’on  ne  puisse  appliquer  ce  nom  à des  ouvrages 
fermés  dont  les  faces  sont  brisées  en  dedans , ou  qui  ont  des  angles 
rentrants,  quand  ces  rentrants  sont  peu  prononcés  ou  la  construc- 
tion irrégulière.  On  réserve,  au  contraire,  le  nom  de  fort  ou 
fortin  à des  ouvrages  réguliers  dont  les  parties  se  flanquent  récipro- 
quement. 

La  capacité  d’une  redoute  doit  se  régler  sur  la  force  et  les  armes 
du  détachement  qu’on  veut  y renfermer.  Celle  force  varie  ordinai- 
rement de  100  à 000  hommes,  avec  deux  ou  trois  bouches  à feu. 

Suivant  le  principe  qu’un  ouvrage  fermé  doit  contenir,  à déve- 
loppement égal , le  plus  de  surface  possible,  la  forme  la  plus  avan- 
tageuse à donner  aux  redoutes  serait  le  cercle,  polygone  d’un  nom- 
bre infini  de  côtés,  ou  du  moins  celle  d’un  polygone  d'un  très-grand 
nombre  de  côtés,  et  se  rapprochant  beaucoup  du  cercle;  mais  les 
lignes  courbes  sont  de  peu  d'application  dans  la  fortification,  tant  à 
cause  des  difficultés  de  la  construction,'  que  de  la  divergence  des 
feux  exécutés  suivant  la  normale,  et  chaque  partie  droite  devant 
avoir  environ  20  mètres  de  longueur  pour  produire  des  feux  de 
quelque  efficacité,  il  s’ensuit  que  l’ouvrage  prendrait  un  immense 
développement,  hors  de  toute  proportion  avec  la  force  du  détache- 
ment, si  le  nombre  des  côtés  devenait  considérable.  Aussi  a-t-on 
généralement  adopté  le  carré  pour  le  tracé  de  la  magistrale,  quand 
la  disposition  du  terrain  n’exige  pas  une  autre  forme;  car,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit , la  fortification  doit  toujours  se  plier  au  ter- 
rain, elles  règles  données  par  les  livres  ne  sont  applicables  qu’au- 
n.  * 
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tant  que  les  circonstances  locales  ne  viennent  pas  les  modiOer. 
(Exemple  : les  lignes  de  Torres-Vedras  ) 

La  magistrale  de  la  redoute  ne  formant  pas  d’angles  rentrants  sen- 
sibles, il  eu  résulte  qu’aucune  de  ses  parties  n’est  flanquée  et  que  les 
fossés  ne  sont  pas  défendus.  Cet  inconvénient  est  très-grave  , et  il 
convient  d’y  parer  dès  que  le  développement  de  l’ouvrage  le  per- 
met, en  adoptant  un  autre  tracé;  car  non-seulement  le  feu  direct, 
dirigé  souvent  dans  l’obscurité  sur  une  étroite  tète  de  colonne,  ne 
peut  pas  être  très  efficace  ; mais  l’ennemi , abrité  dans  le  fossé,  peut 
s’y  maintenir,  lors  même  que  son  attaque  est  repoussée,  et  y prépa- 
rer les  moyens  de  la  renouveler  avec  succès.  On  en  a vu  un  exem- 
ple frappant  au  siège  de  Toulon,  en  179-1.  Cette  forteresse  ayant  été 
livrée  par  trahison  aux  coalisés,  les  Angiaisélablirent,  sur  les  hau- 
teurs qui  commandent  la  passe  du  port,  une  espèce  de  redoute  ir- 
régulière, formidable,  et  hérissèrent  ses  approches  de  tant  d’obsta- 
cles, que,  certains  de  sa  force , ils  lui  donnèrent  le  nom  de  petit 
Gibraltar.  Cependant , le  général  français  avail  aussi  senti  l'impor- 
tance de  ce  point,  et  persuadé  qne  la  prompte  reddition  de  la  place 
suivrait  l’éloignement  de  la  flotte,  il  voulut  à tout  prix  s’emparer 
des  positions  d’où  l’on  pouvait  battre  la  rade.  En  conséquence, 
après  avoir  érigé  des  batteries  de  gros  calibre  contre  l’ouvrage,  et 
dirigé  sur  lui,  pendant  vingt-quatre  heures,  le  feu  des  pièces,  il  y 
donna  l’assaut  avec  3,000  hommes.  Deux  fois  il  fut  repoussé,  non  sans 
une  forte  perte,  et  l’attaque  aurait  certainement  échoué,  si  les  fossés 
non  flanqués  n’eussent  offert  aux  assaillants  un  couvert  favorable,  à 
l’abri  duquel  ils  se  reformaient  pour  tenter  de  nouveaux  efforts. 
Effectivement  une  troisième  tentative  réussit,  la  redoute  fut  enle- 
vée, et  moins  de  trente-six  heures  après , Toulon  était  entre  les 
mains  des  républicains. 

Un  second  exemple, qu’on  peut  citer  pour  sa  singularité,  est  celui 
de  l’attaque  de  la  redoute  élevée  par  les  Espagnols  près  de  Lerida, 
en  181 1.  Les  Français,  dont  celte  redoute  voyait  les  approches  à re- 
vers, y donnèrent  l'assaut,  mais  sans  succès,  et  le  détachement  fut 
forcé  de  se  retirer  dans  le  fossé.  De  là  il  menaçait  la  garnison  sans 
lui  faire  ni  en  recevoir  aucun  mal.  Les  deux  partis  également  em- 
barrassés firent  une  espèce  de  convention , en  vertu  de  laquelle 
les  assaillants  se  retirèrent,  à condition  que  la  garnison  ne  tire- 
rait pas  sur  eux  pendant  leur  retraite;  faveurqu'iis  n’auraient  certes 
pas  obtenue  si  leur  asile  avail  été  battu  des  feux  du  parapet. 

Les  moyens  de  parer  à cet  inconvénient  des  redoutes  consistent 
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1°  dans  un  changement  de  tracé,  de  manière  à former  des  saillants 
et  des  rentrants  alternatifs  (ce  qui  n’est  praticable  que  pour  les 
ouvrages  très-étendus,  comme  nous  le  verrons  tout  à l’heure,  et  ce 
qui  du  reste  leur  donne  uu  autre  caractère)  ; 2°  dans  l’addition  de 
défenses  extérieures  ; ainsi  on  dispose  dans  le  fossé  une  double  ran- 
gée de  palissades  perpendiculairement  à la  magistrale,  et  une  com- 
munication souterraine  avec  l’intérieur  de  la  redoute.  Les  hommes 
placés  entre  ces  palissades  prennent  en  flanc  les  assaillants  descen- 
dus dans  le  fossé,  qui  fait  alors  un  crochet  autour  de  celte  nouvelie 
défense , à laquelle  on  donuc  le  nom  de  capounièrc  défensive.  Lors- 
qu’on en  a le  temps  et  les  moyens,  on  remplace  les  palissades  par 
des  pièces  de  bois  jointives,  dans  lesquelles  on  enlailledescréneaux  ; 
l’intervalle  entre  les  deux  rangées  est  couvert  par  d'autres  pièccsdc 
bois,  des  fagots  ou  des  fascines,  afin  de  garantir  les  défenseurs  con- 
tre les  feux  plongeants  de  l’ennemi  parvenu  sur  le  bord  de  la  con- 
trescarpe. Dans  des  ouvrages  importants,  établis  sur  des  terrains 
où  l’eau  ne  se  trouve  qu’à  degraudes  profondeurs  (ce  qu’on  désigne 
en  fortification  par  le  nom  d’horizon  élevé) , on  creuse  parfois  des 
galeries  souterraines,  devant  les  angles  saillants,  derrière  la  con- 
trescarpe; on  les  ferme  par  des  pièces  de  bois  jointives,  comme  il 
vient  d’èlredit,  et  on  leur  ménage  une  communication  avec  l’ou- 
vrage au  moyen  d’une  galerie  passant  sous  le  fond  du  fossé.  De  pa- 
reilles constructions  exigent,  au  surplus,  plus  de  lempsque  les  opé- 
rations de  la  guerre  n’en  accordent  ordinairement. 

Un  autre  inconvénient  du  tracé  généralement  adopté  pour  les  re- 
doutes est  de  laisser  devant  chaque  angle  saillant  un  grand  espace 
dégarni  de  feu.  L’ennemi,  qui  marche  contre  l’ouvrage  dans  l’angle 
compris  entre  les  prolongements  des  faces,  n'a  à craindre  le  feu  que 
d'un  seul  homme  placé  au  sommet.  Plusieurs  moyens  oui  été  pro- 
posés pour  y remédier.  Tantôt  on  a coupé  l’angle  par  une  ligne  per- 
pendiculaire à la  diagonale,  ce  qu'on  appelle  un  pan  coupé;  mais, 
ou  cette  ligne  est  très-courte,  son  feu  de  peu  d’elFct  et  l’améliora- 
tion insensible,  ou  bien  on  retranche  une  partie  considérable  de 
l’espace  intérieur,  ce  qui  oblige  d’agrandir  le  développement  delà 
redoute  et  le  travail  de  1a  construction.  C’est  donc  remplacer  un 
incouvénient  par  un  autre.  Tantôt  on  a découpé  la  magistrale  en 
dents  de  scie,  c’est-à-dire  formé,  dans  les  faces,  des  artauùUèrcs,  en 
donnant  lm,00  aux  petites  branches.  Outre  les  di flic u liés  de  la  con- 
struction, outre  l'augmeutaliou  de  travail  résullaulde  la  surépais- 
seur que  le  parapet  exige  pour  n’èLre  pas  transpercé  par  les  projec- 
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liles  au  saillant  de  la  dent  de  scie,  la  crémaillère  a encore  le  défaut 
de  priver  les  faces  de  feux  directs,  c’est-à-dire  de  rejeter  sur  les 
faces  le  défaut  auquel  on  veut  remédier  aux  saillants.  Enfin,  on  a 
encore  proposé  de  crémailler  les  parties  voisines  du  saillant,  sans 
étendre  cette  mesure  au  restant  des  faces;  mais  alors  on  retombe 
dans  l’inconvénient  de  disséminer  les  feux  et  de  rendre  la  défense 
faible  en  la  partageant.  Aussi  la  redoute  en  crémaillère  n’est-elle 
jamais  exécutée,  et  le  seul  correctif  efficace  qu’on  ait  trouvé  aux 
secteurs  sans  feu,  est  de  diriger  les  angles  des  redoutes  vers  des 
points  du  terrain  où  les  obstacles  naturels  rendent  l’approche  de 
l’ennemi  difficile,  avantage  que  toutes  les  localités  sont  loin  de  pré- 
senter. 

Lorsqu’une  redoute  est  également  exposée  sur  les  quatre  côtés, 
il  est  naturel  qu’on  doive  donner  partout  à son  parapet  une  épais- 
seur égale  ; mais  si , par  quelque  accident  du  terrain,  une  des  faces 
était  garantie  des  feux  de  l’artillerie,  on  ne  manquerait  pas  de  ré- 
duire son  parapet  aux  dimensions  prescrites  contre  les  feux  demous- 
quelcrie , afin  de  diminuer  d’autant  le  temps  et  le  travail  de  la  con- 
struction. 

La  communication,  ou  le  passage  de  l’intérieur  de  l’ouvrage  au 
terrain  environnant,  s’établit  à travers  le  parapet  de  la  partie  la 
moins  exposée.  Sa  largeur  varie  de  4 à 2”,  suivant  qu’il  doit  servir  à 
l’artillerie  ou  à l’infanterie  seulement.  Quelquefois  on  ne  creuse  pas 
le  fossé  devant  ce  passage  pour  s'épargner  la  construction  d’un  petit 
pont,  mais,  quand  on  a les  moyens  nécessaires,  il  vaut  mieux  éta- 
blir celui-ci , puisqu’il  sera  toujours  facile  de  le  retirer.de  le  démo- 
lir ou  de  le  brûler  à l’approche  de  l'ennemi,  pour  parfaire  la  clô- 
ture du  retranchement.  On  le  construit  à l’aide  d’un  chevalet,  de 
deux  ou  trois  poutrelles  et  de  quelques  madriers,  ou,  à leur  défaut, 
de  quelques  fascines,  ainsi  que  nous  l’avons  dit  en  parlant  des  com- 
munications militaires.  On  dérobe  l’intérieur  de  la  redoute  aux  vues 
de  l’ennemi , soit  en  couvrant  le  pont  d’un  petit  redan , soit  en  éle- 
vant une  traverse  intérieure,  qu’on  remplace  par  une  ligne  de  palis- 
sades jointives,  quand  on  n’a  pas  de  feux  d’artillerie  à craindre. 
Quand  on  emploie  la  traverse,  on  place  à son  pied  une  rangée  de 
palissades,  qui  se  rejoint  avec  deux  autres  établies  le  long  des  pro- 
fils du  passage,  et  on  ferme,  tant  le  passage  principal  que  les  pas- 
sages latéraux  entre  la  traverse  et  le  parapet , au  moyen  de  barrières. 
Comme  on  n’a  jamais  trop  de  place  dans  l’intérieur  d'un  ouvrage 
fermé,  et  que  la  traverse  occupe  une  surface  considérable,  Bous- 
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mard  a proposé , dans  son  excellent  Essai  général  dr  fortification,  de 
la  supprimer  et  de  la  remplacer  par  un  nombre  suffisant  de  sacs  à 
’ terre,  qu’on  placerait  à portée  du  passage,  pour  former  rapidement 
un  parapet  et  une  banquette  en  cet  endroit,  au  moment  d’une  atta- 
que; chose  très-exécutable,  pourvu  qu’on  ait  soin  de  placer  devant 
le  passage  une  rangée  de  palissades  jointives  avec  une  banquette  der- 
rière, pour  tenir  lieu  de  la  traverse  dans  les  premiers  moments 
d’une  attaque  imprévue. 

Il  est  d’ailleurs  à noter  que  la  traverse  ne  pourra  remplir  com- 
plètement son  objet  que  lorsque  le  passage  sera  étroit.  Dans  la  leçon 
précédente,  nous  avons  vu  qu’un  passage  de  4™ ,00  nécessiterait  une 
traverse  de  plus  de  40"  de  longueur,  c'est-à-dire  que  dans  une  re- 
doute de  moins  de  40m  de  côté,  la  traverse  toucherait  le  parapet  des 
faces  latérales,  et  redoublerait  le  parapet  de  la  face  coupée,  dispo- 
sitif évidemment  inadmissible;  il  y aura  donc  lieu  à réduire  les  di- 
mensions de  la  traverse  par  tous  les  moyens,  si  l’on  veut  absolument 
recourir  à ce  mode  de  fermeture. 

La  surface  du  terre-plein  doit  être  assez  grande  pour  pouvoir  y 
placer  les  défenseurs,  la  traverse,  l’artillerie,  etc,  La  surface  né- 
cessaire à un  homme  est  évaluée  à un  mètre  quarré  dans  les  pe- 
tites redoutes,  à 2ms  dans  une  moyenne,  et  à î"1!  dans  une  très- 
grande.  On  estime  que  chaque  pièce  d’artillerie  occupe  40ms  du 
terre-plein.  Un  magasin  à poudre  pour  2 ou  3 bouches  à feu  oc- 
cupe 12  à 13“"i.  Nous  avons  vu,  en  traitant  des  lignes,  comment 
on  calcule  la  place  necessaire  pour  une  traverse.  Si  donc  on  prend 
autant  de  mètres  carrés  qu’il  y a de  défenseurs,  ou  le  double 
de  ce  nombre,  ou  le  triple,  suivant  la  force  de  la  garnison;  si  on 
augmente  celte  valeur  d’autant  de  fois  40  qu’il  y a de  bouches  à feu 
à renfermer  dans  l’ouvrage,  et  des  surfaces  nécessaires  pour  un  ma- 
gasin à poudre  et  pour  la  traverse,  lorsqu’on  voudra  masquer  le  pas- 
sage par  ce  moyen,  la  somme  de  ces  différentes  quantités  représen- 
tera la  surface  totale  du  terre-plein.  Dans  la  supposition  d’une 
redoute  carrée,  on  trouvera  le  côte  mesuré  sur  la  magistrale,  en  ex- 
trayant la  racine  carrée  de  cette  surface  et  en  ajoutant  au  nombre 
de  mètres  trouvés  la  double  largeur  du  détail  intérieur  du  parapet, 
nom  sous  lequel  on  comprend  le  laïus  intérieur,  la  banquette  et 
son  talus.  Celle  règle  peut  s’exprimer  algébriquement  : soient,  en 
effet,  x le  côté  cherché,»  la  surface  totale  du  terre-plein,  n la  lar- 
geur du  détail  intérieur  du  parapet,  on  aura  : 
x = l/ a + 2 »■ 
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Celle  valeur  est  un  minimum , car  toute  autre  plus  petite  priverait 
la  défense  d’une  partie  de  l’espace  nécessaire. 

Le  développement  de  la  magistratc  ou  son  périmètre  doit  être 
proportionné  à la  force  de  la  garnison  . selon  la  manière  dont  on 
veut  l’employer  dans  la  défense.  Un  homme  ou  une  file  de  2 ou  de 
71  hommes,  suivant  qu'on  garnit  le  parapet  sur  1 , sur  2 ou  sur  3 
rangs,  occupe  sur  la  banquette  ! m courant.  Une  pièce  en  batterie 
dans  un  angle,  occupe  12"  sur  la  crête  et  15“  seulement  derrière  une 
face.  La  réserve,  qui  variede  I /3à  I (5  de  la  force  totale  en  hommes, 
demeure  sur  le  terre-plein.  Pésignons  cette  force  par  f,  la  réserve 
par  r,  le  nombre  de  rangs  sur  la  banquette  par  m,  la  longueur  de 
crête  nécessaire  pour  l’artillerie  et  pour  l’ouverture  du  passage 
par  p,  noirs  aurons  les  équations  : 

. f~  * 

-4  x = 1 4-  p, 

m r 

_ f — r + m p 

CC  — — “ ■ i ■ • 

i /!! 

Celle  valeur  est  un  maximum,  car  toute  autre  plus  grande  laisse- 
rait une  partie  du  parapet  sans  défense. 

Appliquons  le  calcul  à une  redoute  pour  200  hommes,  avec  deux 
pièces  de  canon  dont  l’une  dans  un  angle;  supposons  qu’on  destine 
15  mètres  carrés  pour  le  magasin  à poudre,  qu’on  fixe  la  réserve  à 
35  hommes,  que  la  défense  ait  lieu  sur  2 rangs  et  qu’on  donne 
lmi,50  de  place  par  homme  sur  le  terre-plein;  enfin,  que  le  re- 
lief de  l’ouvrage  au-dessus  du  sol  soit  de  2", 30,  par  conséquent  la 
largeur  du  détail  intérieur  du  parapet  ou  n = 0,35  -f  1 ,25  + 2 = 
3™, 60,  et  cpie  l'ouverture  du  passage  en  haut  = 9™;  il  résulte  de 
ces  données  que  la  surface  du  terre-plein  ou  a = 300  + 80  -1-15  = 
395,  et  que 

x = 1^395  + 7,20  = 27»  ,07, 


soit  27™,  valeur  minima  du  côté  de  la  redoute.  Mais,  d’une  autre 


part, 


X — 


200  — 35  + 51 
8 


27», 37 


valeur  maxima,  qu’on  fera  servir  de  hase  au  tracé  de  l’ouvrage. 
Qu’on  suppose  à présent  une  traverse  occupant  200“i  de  la  sur- 
face du  terre-plein,  ceci  n’altérera  pas  la  valeur  maxima  qu’on 
vient  de  trouver,  mais  portera  la  première  à 

x — l/~595  + 7,20  = 31», 59. 
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II  sera  donc  nécessaire  de  ménager  davantage  l’espace  intérieur,  en 
ne  donnant,  par  exemple  , qu’un  mètre  carré  de  surface  par  homme 
et  50““!  par  bouche  à feu , en  construisant  le  magasin  à poudre  sous 
la  traverse  et  en  roidissant  autant  que  possible  les  talus  qui  la  sou- 
tiennent. 

D’après  les  principes  que  nous  venons  de  poser,  la  plus  petite  re- 
doute possible  aura  13“  de  côté,  puisque  au-dessous  de  celte  dimen- 
sion elle  ne  pourrait  plus  contenir  le  nombre  nécessaire  de  défen- 
seurs. En  cilct,  si  nous  retranchons  de  13"  le  double  détail  intérieur 
du  parapet , en  admettant  que  le  relief  ne  sera  que  de  2". 30,  et  que 
la  défense  ayant  lieu  sur  un  rang,  la  banquette  n’exigera  que  0", 63 
de  largeur,  nous  aurons  pour  le  côté  du  terre-plein  13 — 2 (0,33,  + 
0,03  -f-  2,00)  = 7“.  Sa  surface  sera  donc  de  49ms  ; mais  le  périmètre 
étant  de  32",  le  terre-plein  pourra,  à la  rigueur,  contenir  les  32  fan- 
tassins nécessaires  pour  border  le  parapet.  Cependant,  il  fournit  à 
peu  de  chose  près  le  mètre  carré  jugé  indispensable  par  homme,  et 
comme  la  surface  décroît  dans  la  proportion  du  carré  des  côtés,  une 
moindre  dimension  ne  donnerait  même  pas  cette  surface  minimum; 
par  exemple,  une  redoute  de  0"  de  côté  n’aurait  aucun  espace  in- 
térieur, puisqu’avec  le  moindre  relief  et  la  banquette  la  plus  étroite 
le  pied  du  talus  des  banquettes  se  confondrait  en  un  seul  point. 

La  limite  de  la  plus  grande  redoute  possible  ne  peut  pas  se  poser 
aussi  rigoureusement;  rien  n'empèche  d’agrandir  indéfiniment  le 
côté,  pourvu  que  la  force  de  la  garnison  augmente  en  proportion; 
seulement  observons  que  la  surface  croissant  comme  le  carré  de» 
côtés,  on  en  vient  promptement  à renfermer  plus  de  terrain  que 
les  besoins  des  défenseurs  n’en  réclament,  et  que  la  longueur  des 
faces  ne  remédie  en  rien  aux  défauts  que  nousavons  signalés  comme 
inhérents  au  tracé  de  la  redoute.  Il  est  donc  préférable  de  donner  à 
des  ouvrages  d’un  pareil  développement  une  forme  qui  en  rende  la 
défense  plus  complète.  Aussi  est-il  fort  rare  qu’on  construise  de» 
redoutes  carrées  de  plus  de  40"  de  côté,  et  habituellement  on  n’en 
fait  que  de  20  à 23",  que  150  à 200  hommes,  avec  une  ou  deux 
bouches  à feu,  peuvent  défendre.  Une  redoute  de  30“  de  côté  serait 
bordée  sur  deux  rangs  par  400  hommes  au  plus,  puisque  probable- 
ment elle  contiendrait  de  l’artillerie  ; en  admettant  430  hommes 
de  garnison,  chaque  homme  aurait  plus  de  4m<i  de  surface  à sa  dis- 
position, la  surface  du  terre-plein  entre  les  pieds  du  talus  de  ban- 
quette s’élevant  à IBoO®1!.  Pour  un  ouvrage  aussi  considérable  on 
cherchera  donc  un  tracé  dont  les  parties  se  flanquent  muluelle- 
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ment,  en  retranchant  la  quantité  surabondante  de  la  surface  du 
terre-plein. 

Observons  cependant  que  l’augmentation  proportionnelle  de  la 
surface  renfermée , loin  d’être  nuisible , est  avantageuse  à la  dé- 
fense, en  ce  que  les  hommes  et  les  machines  de  guerre  que  l’ou- 
vrage contient  sont  moins  exposés  aux  effets  meurtriers  des  projec- 
tiles creux  et  des  feux  courbes  de  l’ennemi , que  les  soldais  réunis 
en  grand  nombre  ont  plus  de  couGance  dans  le  succès  de  leurs 
efforts,  et  qu’il  faut  à l’assaillant  un  déploiement  de  forces  bien 
plus  considérable  pour  attaquer  un  retranchement  dans  lequel  les 
ressources  des  défenseurs  sont  concentrées,  que  pour  emporter  plu- 
sieurs points  successifs,  quoique  renfermant  ensemble  des  troupes 
plus  nombreuses.  Ainsi  on  pourra  attendre  une  résistance  plus  éner- 
gique d’une  redoute  contenant  450  hommes  et  deux  bouches  à feu, 
que  de  trois  redoutes  muuies  chacune  de  200  hommes  et  d’unepièce, 
alors  même  qu’elles  se  flanqueraient,  puisque  celles  placées  aux 
extrémités  proüleraient  peu  de  cet  avantage.  Observons  encore 
qu’un  seul  ouvrage  exige  beaucoup  moins  de  travail,  ayant  un  dé- 
veloppement beaucoup  moins  étendu  , que  deux  autres  renfermant 
ensemble,  la  même  surface.  Lors  donc  que  les  circonstances  locales 
ne  forceront  pas  à dévier  du  principe , les  grandes  redoutes  seront 
préférables  aux  petites  sous  tous  les  rapports. 

Lorsqu’on  veut  améliorer  la  défense  par  le  flanquement  des  diffé- 
rentes parties  de  l’ouvrage  entre  elles,  le  moyen  le  plus  simple  qui 
s’offre  d’abord  à l’esprit  est  de  briser  les  faces  du  carré,  de  manière 
à former  un  angle  rentrant  dont  les  branches  croisent  leur  feu.  Le 
tracé  qui  en  résulte  prend  le  nom  de  fort  étoilé  à quatre  pointes 
ou  fort  tenaillé.  Voici  comment  on  le  détermine. 

Sur  le  milieu  du  côté  d’un  carré,  qui  ne  peut  être  moindre  de 
52“,  élevez  une  perpendiculaire  d’une  longueur  égale  à la  8*  partie 
du  côté  ; puis  unissez  le  sommet  de  celle  perpendiculaire  avec  chaque 
saillant.  La  réunion  des  quatre  tenailles  ainsi  formées  constituera 
le  fort  étoilé  à quatre  pointes. 

Supposons  (Fig.  26)  un  carré  aibhl  de  40m  de  côté,  la  perpendi- 
culaire ci  aura  5 mètres,  les  faces  ac,  cb,  20,62,  et  si  nous  calculons 
par  la  trigonométrie  les  angles  de  la  flgure , nous  trouverons  : 

L’angle  diminué  abc  = 14°.  2'  10" 

L’angle  de  tenaille  acb  = 151°.  55.40. 

L’angle  flanqué  cbm  = 61°.  55.40. 
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Donc  cbp  = 30».  57' 30" 

icb  = 75.  57.50 
pcb  = 104.  2.10. 

Si  l’on  trace  ensuite  une  parallèle  à 4"  de  la  magistrale,  pour 
figurer  le  pied  du  talus  de  la  banquette,  que  dans  un  ouvrage  aussi 
considérable  nous  devons  supposer  disposée  pour  la  défense  sur 
deux  rangs,  l’espace  renfermé  par  ce  pied  sera  la  surface  du  terre- 
plein;  on  la  déterminera  facilement  de  la  manière  suivante  : on 
connaît  ib  = ip  et  ic,  par  conséquent  les  aires  des  triangles  tbp  et 
ibe,  dont  la  différence  est  égale  à l’aire  du  triangle  cbp  : les  trian- 
gles semblables  ibe  et  gcd  fournissent  la  valeur  de  cd;  on  a d’ailleurs 

cp=  ip  — ic  et  dp  = cp  — cd.  Mais  les  triangles  semblables  pde  et 

_ » 

pcb  donnent  la  proportion  aire  pde  : aire  pcb  = dp  : cp  , d’où  l’on 
tire  enfin  : 

, aire  pcb  x dp 

aire  pde  = — J-  , 

cp 

La  surface  totale  du  terre-plein  sera  8 fois  l’aire  du  triangle  pde  et 
le  développement  de  la  magistrale  8 fois  la  longueur  de  la  face  cb 
qui  se  déduit  directement  des  données  ib  et  ic. 

En  opérant  de  la  sorte  on  trouvera  l’aire  de  pde  = 7Rmi,90  et 
la  surface  totale  du  terre-plein  = 654  “i, 20,  tandis  que  le  périmè- 
tre du  fort  tenaillé  construit  sur  le  carré  de  4U“,00  de  côté  sera 
de  164“, 90. 11  pourra  dpnc  être  défendu  par  une  garnison  suffisante 
pour  border  le  parapet  sur  deux  rangs,  et  avoir  une  réserve  assez 
considérable'.  Admettons,  en  effet,  que  cette  garnison  ail  deux 
bouches  à feu  dans  des  angles,  elles  occuperont  24“  le  long  du  pa- 
rapet, 141“  devront  être  défendus  par  la  mousquelerie.  Sur  deux 
rangs,  ce  développement  exigera  282  défenseurs.  Abstraction  faite 
des  80œ<i  occupés  par  les  deux  pièces,  le  terre-plein  aura  55lms  de 
surface.  C’est  à bien  peu  près  deux  mètres  par  homme,  et  encore 
plus  d’un  mètre  et  demi  quand  on  compte  sur  une  réserve  de 
68  hommes,  ou  du  quart  de  la  garnison. 

En  représentant  le  côté  du  carré  par  x,  le  périmètre  du  fort  te- 
naillé pard,  la  surface  de  son  terre-plein  par  s et  la  largeur  du  dé- 
tail intérieur  au  parapet  pari,  on  aura,  en  géuéral  et  avec  une 
approximation  suffisante  : 

, 70 
d = Tïx’ 

4. 


*(-¥«)! 


Digitized  by  Google 


82 


COURS  d’art 


Si  nous  voulons  jivger  de  l’amélioralion , dans  la  défense,  pro- 
duite par  ce  nouveau  tracé,  nous  n’avons  qu’à  mener  les  lignes  de 
tir  an',  bb’,  ce’  perpendiculairement  à la  magistrale,  afin  de  nous 
convaincre  de  la  direction  des  feux , et  nous  ne  larderons  pas  à voir 
que , si  l’approche  des  côtés  est  couverte  de  feux  croisés  à une 
grande  distance  du  parapet,  en  revanche  les  secteurs  privés  de  feu 
deviennent  plus  grands,  et  les  fossés  restent  sans  défense.  Ainsi, 
loin  que  celte  construction  remédie  aux  défauts  principaux  des  re- 
doutes, elle  augmente  l’un  et  ne  pare  pas  à l'autre.  Le  sacrifice  fait 
d’une  partie  de  l’espace  renfermé  est  donc  sans  objet,  et  le  fort  te- 
naillé seulement  d’application  dans  les  cas  spéciaux  où  l’approche 
des  saillants  est  rendue  impraticable  à l’ennemi  par  les  obstacles 
naturels  du  terrain,  des  marais,  des  escarpements,  etc.  Dans  tout 
autre,  la  redoute  carrée  sera  préférable , et  la  résistance  bien  plus 
favorisée  par  la  construction  d’un  réduit  intérieur,  qui  peut  servir 
de  refuge  à la  garnison  en  cas  d’une  irruption  violente,  que  par  un 
changement  de  tracé. 

A celle  occasion  , observons  que  les  principes  fondamentaux  de 
la  lactique  sont  également  applicables  aux  fortifications.  Ainsi  on 
ne  manque  pas  de  se  donner  l’avantage  de  prendre  l’ennemi  en 
flanc,  par  une  disposition  flanquante,  dès  que  le  développement 
d’un  ouvrage  le  permet.  Dans  le  même  cas,  la  défense  tire  un  bien 
plus  grand  avantage  de  la  disposition  des  retranchements  en  lignes 
redoublées,  que  de  l’étendue  d’une  seule,  et  la  conslructiou  d’un  ré- 
duit est  aussi  indispensable  pour  une  résistance  vigoureuse,  que  la 
conservation  d’une  réserve  an  milieu  d’un  combat  acharné;  car  l'ou- 
vrage n’est  décidément  enlevé , la  bataille  irrévocablement  perdue, 
que  lorsque  le  dernier  réduit  est  emporté  et  la  dernière  réserve 
dispersée.  Tant  qu’ils  se  maintiennent,  il  existe  des  moyens  de  réta- 
blir les  chances  du  combat. 

Ou  demandera  peut-être  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  d’améliorer  le 
fort  tenaillé,  en  augmentant  les  dimensions,  en  même  temps  qu'on 
rendrait  le  flanquement  meilleur,  lîne  seule  réflexion  vous  en  dé- 
montrera l’impossibilité,  c’est  que  l’angle  flanqué  est  déjà  réduit 
dans  le  tracé  prescrit  à fil0,  aï/,  et  qu’une  légère  augmentation  de 
la  perpendiculaire  le  diminuerait  jusqu’au-dessous  de  00°,  minimum 
de  l’ouverture  des  angles  saillants.  Pour  que  le  flanquement  des 
deux  branches  d'une  tenaille  ail  toute  son  efficacité,  il  faut  que 
l’angle  de  tenaille  soit  un  angle  droit  ou  un  angle  obtus  approchant 
du  droit,  et  il  est  évident  que  si  on  brisait  les  côtés  d’un  carré  sui- 
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vaut  cette  règle,  l’espace  intérieur  deviendrait  nul.  Dans  la  pro* 
chaîne  leçon  nous  verrons  comment  on  y satisfait  pour  les  forts 
étoilés  construits  sur  des  polygones  d’un  plus  grand  nombre  de 
côtés. 


22e  LEÇON. 


SUITE  DES  OUVRAGES  FERMÉS. 


sommaire. 

Fort  étoilé  à 8 saillan**;  trace*  clivera;  calcul  «’rs  dimensions.  — Fort  à drmi-haslion*, 
ses  défauts.  — Forli  hast  ionnc*  ; leurs  tracés;  carré  hnsliormc,  tracé  et  calculs  de« 
dimcDsioiis.  — Réduits  en  terre  pa!?nqucs;  blukhaus,  leur  construction,  la  ma- 
nière de  les  préserver  de  Pincemlie  ; exemple  d’un  blokhaus  incendié.  — Glacis  de 
cootrescarpe  . chemins  couverts. 


Nous  avons  terminé  la  leçon  précédente  par  l’observation  que, 
pour  rendre  le  flanquement  direct,  l’angle  de  tenaille  doit  aopro- 
cher  des  90°,  en  sorte  que  l’angle  formé  par  le  côté  extérieur  et  la 
face  de  la  tenaille  serait  d’environ  15°.  Il  s'ensuit  que,  [tour  être 
construit  suivant  la  rigueur  des  principes,  le  tracé  tenaillé  ne  serait 
applicable  qu’aux  polygones  dont  les  angles  à la  périphérie  sont 
égaux  ou  supérieurs  à 2 X 45  -f  60  = 150°,  en  sorte  que  l'angle 
du  centre  deviendrait  50°  au  plus.  Or  le  dodécagone  est  le  premier 
dans  la  série  qui  satisfasse  à cette  condition,  et,  même  en  réduisant 
l’angle  saillant  au  minimum  , un  fort  étoilé  devrait  avoir  12  sail- 
lants au  moins;  mais  nous  savons  que  chaque  face  de  tenaille  doit 
avoir  au  moins  20“  de  longueur  ou  la  tenaille  40"  de  développe- 
ment, donc  le  fort  étoilé  à 12  fronts  aurait  480".  Ceci  suppose 
une  garnison  d’un  millier  d’hommes  et  dépasse  la  dimension  or- 
dinaire des  fortins;  encore,  avec  cctle  longueur  de  magistrale, 
les  fossés  seraient-ils  très-mal  défendus,  et  une  6*  partie  des  défen- 
seurs à peine  pourrait  prendre  part  au  combat.  C’est  par  ces  motifs 
qu’on  a préféré  rendre  la  défense  des  fossés  plus  oblique  et,  à dé- 
veloppement égal,  les  parties  plus  grandes,  pour  mieux  découvrir 
les  fossés  aux  saillants  et  utiliser  une  partie  plus  considérable  des 
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défenseurs.  On  atteint  ce  double  but  en  donnant  huit  pointes  au  fort 
étoilé;  alors  l’angle  extérieur  étant  de  135°  et  le  demi-angle  du 
centre  de  22°  30',  si  on  en  donne  30  au  demi-angle  saillant,  le 
demi-angle  de  tenaille,  égal  à la  somme  des  deux  précédents,  sera 
de  52°, 30',  ou  l’angle  de  tenaille  de  103°,  ce  qui  est  dans  la  limite 
de  l’obliquité  tolérée.  Pour  assurer  l’efficacité  du  flanquement,  il 
ne  s’agit  plus  que  de  calculer  la  longueur  à donner  aux  branches, 
afin  que  le  prolongement  de  la  plongée  du  parapet  atteigne  le  fond 
du  fossé. 

Vous  vous  rappelez  que  l’étendue  de  l’angle  mort  dépend  de 
la  hauteur  du  parapet,  de  son  épaisseur,  de  sa  plongée  et  de  la 
profondeur  des  fossés.  Supposons  pour  le  parapet  2", -40  d’éléva- 
tion sur  4"  d’épaisseur  et  une  plongée  d’un  sixième  , tandis 
que  le  fossé  aura  2”, 50  de  profondeur.  Dans  le  cas  d’une  défense 
directe,  la  similitude  des  triangles  DEn  et  Dd'c'  (Fig.  27)  nous  donnera 
pour  d' e'  ou  pour  l’étendue  de  l’angle  mort  29”, 40,  et  dans  le  cas 

29  40 

d’une  défense  oblique  sous  103°,  rf't/  = “ ’ , 30”,  44, c’est-à-dire 

n ’ cos.  1 Î»J  ’ ’ 

que  le  prolongement  de  la  plongée  ne  recoupera  le  plan  du  fond 
du  fossé  tju’à  29”, 40,  et  que  le  coup  de  feu  tiré  obliquement  dans  le 
plan  de  la  plongée  n’y  atteindra  qu’à  30", 44  de  la  magistrale.  Donc 
les  fossés  devant  les  saillants  ne  seront  pas  défendus  si  les  branches 
des  tenailles  n’ont  pas  plus  de  30"  de  longueur.  Un  calcul  analogue 
démontrerait,  qu’avec  le  profil  adopté,  le  haut  même  de  la  con- 
trescarpe ne  serait  pas  défendu  si  les  branches  avaient  moins  de 
48  à 20”.  Par  conséquent , si  les  côtés  de  l’octogone  ne  dépassent 
pas  30",  les  branches  des  tenailles  ne  défendront  guère  mieux  les 
fosses  que  ne  le  font  les  parapets  des  redoutes.  Lorsque  le  côté  de 
l’octogone  a plus  de  00",  les  feux  des  branches  collatérales  ne  se 
croisent  plus  entièrement  sur  la  capitale  du  saillant,  à cause  de  l’o- 
bliquité de  leur  direction , et  quoique  ceci  ne  soit  pas  nécessaire  à 
la  rigueur,  puisque  la  colonne  assaillante  a toujours  une  certaine 
largeur,  ces  considérations  ont  fait  limiter  le  côté  du  fort  étoilé 
octogone  entre  30  et  00",  vu,  en  outre,  le  nombre  considérable 
de  défenseurs  que  le  développement  d’un  fort  étoilé  de  dimensions 
plus  grandes  exigerait.  Dans  le  fort  minimum,  le  côté  de  l’octogone 


étant  de  30”, 

La  perpendiculaire  aura ll",oi 

Chaque  branche  de  tenaille 18  ,91 
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Le  rayon  du  polygone 39,  20 

L’apothème 36,  21 


Données  d’après  lesquelles  il  sera  fort  facile  de  déterminer  les 
longueurs  des  parties  analogues  de  tout  fort  semblable. 

En  supposant  le  détail  du  parapet  de  4”  de  largeur,  on  trouvera 
la  surface  du  fort,  en  menant  une  parallèle  à 4“  de  la  magistrale,  et 
en  calculant  sa  surface  comme  nous  l’avons  fait  pour  les  forts  te- 
naillés à quatre  pointes.  Pour  le  fort  étoilé  minimum,  on  trou- 
vera un  triangle  = 117ras,39,  donc  la  surface  du  fort  = 16  x 
H 7, 39  = 1878““! ,24,  tandis  que  le  développement  du  parapet  sera 
46  x 18,91  = 302", 56  et  n’exigera  que  750  hommes  de  garnison 
tout  au  plus;  d’autant  que  des  ouvrages  aussi  considérables  renfer- 
ment d’ordinaire  de  l’artillerie,  et  que  celle-ci  occupe  une  partie 
du  développement  de  la  magistrale;  mais  en  revanche  il  serait  très- 
imprudent  de  ne  pas  y ménager  un  réduit , soit  en  bois,  soit  en 
terre,  et  cette  construction  exige  un  espace  considérable,  surtout 
dans  le  dernier  cas.  Pour  le  fort  maximum  , la  face  de  tenaille  a 
37”, 82,  le  développement  sera  donc  de  603m,l2  , et  exigera  une 
garnison  de  1500  hommes  ; la  surface  inscrite  aura  7512ms,96;  mais 
ici  l’observation  précédente  est  bien  plus  d’application. 

Désignons,  en  général,  le  côté  de  l’octogone  par  x.  le  rayon  par  r, 
le  développement  de  la  magistrale  d’un  fort  étoilé  à 8 saillants 
égaux  de  60°  par  d,  la  surface  de  son  terre-plein  par  s,  et  la  largeur 
du  détail  intérieur  du  parapet  par  /,  on  aura  : 

, 91  .5  24‘  = T5')’ 

d=Yx.  r = WiT.  « = y 

On  peut  tracer  sur  le  terrain  le  fort  étoilé  en  parlant  d’un  point 
comme  centre  et  d’un  saillant;  on  fixe  la  position  des  autres  points 
au  moyen  de  la  longueur  des  côtés  et  du  rayon,  puis  on  élève,  au  mi- 
lieu des  côtés  ainsi  déterminés,  des  perpendiculaires  égales  à 0,384 
de  leur  longueur  et  dont  le  sommet  sera  celui  de  l’angle  de  tenaille; 
ou  bien  on  tracera  d’abord  un  carré,  et  on  élèvera  sur  le  milieu  du 
côté  une  perpendiculaire  égale  à 4/8*;  le  sommet  de  celte  perpen- 
diculaire sera  alors  un  saillant  de  l’octogone,  dont  on  formera  la 
tenaille  comme  nous  venons  de  le  dire  ; ou  bien  encore,  on  se  ser- 
vira d’une  boussole , d’un  graphomètre  ou  de  tout  autre  instru- 
ment à prendre  des  mesures  angulaires. 

On  trouve  aussi,  dans  plusieurs  auteurs,  un  tracé  de  fort  étoilé  à 
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huit  pointes  et  à saillants  inégaux,  qui  satisfait  d'ailleurs  aux  con- 
ditions exigées.  Le  côté  AT.  [Fig.  28)  d’un  carré  étant  pris  de  60", 
on  le  partage  en  trois  parties  égales,  et  sur  celle  du  milieu  on  con- 
struit le  triangle  équilatéral  COE,  dont  les  côtés  ont  ainsi  20".  On 
prolonge  ensuite  DCen  B et  DE  en  F,  en  faisant  CB  et  EF  = ;>"40. 
Enfin,  en  réunissant  les  points  A,  B,  D,  F,  G,  la  magistrale  se 
trouve  déterminée.  L’angle  ABI)=  103°,  et  l’angle  BDF=60°,  ainsi 
que  FGJ.  D’après  cette  construction  DB  = 23", 40,  AB  = 17”, 93; 
le  côté  extérieur  de  l’octogone  AD  = Si",'.)"),  et  la  surface  inté- 
rieure inscrite  dans  les  parallèles  à la  magistrale  à 4”  de  distance 
sera  de  2(i69n"> , taudis  que  la  magistrale  môme,  ayant  318", 33 
de  longueur,  exigera  au  plus  870  hommes  pour  sa  défense,  en  ad- 
mettant une  réserve  d'un  quart  et  en  ne  déduisant  rien  pour  les 
emplacements  de  l’artillerie. 

Si  l’on  voulait  imiter  ce  tracé  sur  un  carré  dont  le  côté  aurait 
plus  de  60",  ou  déterminerait  la  quantité  CB  à ajouter  au  côté  CD, 
par  la  proportion  entre  les  côtés  AC,  CB  du  triangle  ABC,  le  côté 
AC  étant  toujours  connu  dans  le  fort  étoilé  à construire.  I.es  mêmes 
lettres  désignant  les  mêmes  choses  que  dans  le  fort  étoilé  à 8 sail- 
lants égaux  et  s étant  le  côté  du  carré  (pii  sert  de  hase  au  tracé  du 
fort  à 8 saillants  inégaux,  ce  dernier  donne  : 


(1  = 


); 


Comme  ces  forts  tenaillés  couvrent  de  feux  croisés  tous  les  accès 
aux  saillants,  et  une  grande  partie  du  terrain  environnant,  ils  sont 
d’un  fort  bon  usage,  malgré  le  nombre  d’angles  morts  formés  par 
leurs  rentrants  et  le  peu  de  défense  que  les  fossés  tirent  des  rem- 
parts: d’ailleurs  ces  ouvrages  contiennent  un  grand  nombre  d'hom- 
mes, et  souvent  plusieurs  bouches  à feu,  c’est  donc  ici  le  cas  d’appli- 
quer les  caponnières  défensives  dont  je  vous  ai  parlé  dans  la  leçon 
précédente  à l’occasion  des  redoutes,  et  d’empêcher  l’établissement 
de  l’ennemi  dans  les  angles  morts,  en  y accumulant  les  trous  de  loup, 
les  palissades,  les.abatis  et  autres  défenses  accessoires,  dont  nous 
vous  entretiendrons  dans  une  leçon  suivante. 

11  est  à peu  près  superflu , je  pense,  de  renouveler  l’observa- 
tion que  la  symétrie  dans  la  forme  accroît  fort  peu  le  mérite 
des  ouvrages,  et  que  l’intéressant  est  de  placer  les  saillants  aux 
points  avantageux , afin  de  bien  découvrir  et  battre  le  terrain  ; on 
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ne  s’occupe  que  secondairement  de  les  relier  par  des  lignes  d’une 
longueur  à peu  près  égalé,  dont  la  position  relative  et  les  dimen- 
sions ne  s'éloignent  pas  trop  des  conditions  generales  de  toute  espèce 
de  tracé. 

Préoccupés  du  danger  d’avoir  des  fosses  non  défendus  , quelques 
auteurs  ont  proposé  des  forts  à demi-l>aslions,  qui  devaient  èlreà  l’abri 
de  cet  inconvénient.  Le  tracé  f Fit j.  29)  en  est  extrêmement  simple. 
On  partage  le  côté  ab  d’un  carré  en  trois  parties  égales,  puis  on  pro- 
longe le  côté  adjacent  d’une  longueur  ac  égale  au  tiers  du  côté.  De 
l’extrémité  du  prolongement  on  mène  une  ligne  de  l’angle  opposéô 
du  carré  , ou  mieux,  au  premier  point  de  division  d,  tandis  qu’au 
deuxième  e on  élève  une  perpendiculaire  jusqu’à  la  rencontre 
de  la  ligne  précédente.  Cette  perpendiculaire  sera  le  flanc  du 
demi-bastion  , dont  la  partie  retranchée  de  la  ligne  oblique  sera  la 
face. 

L’inspection  du  tracé  en  indique  la  faiblesse.  Si  le  fossé  du  carré 
est  flanqué,  celui  du  flanc  du  demi-bastion  ne  l’est  aucunement,  pas 
plus  que  la  face.  Cependant,  le  secteur  privé  de  feu  augmente,  et 
les  côtés  du  carré  doivent  être  très-grands  pour  que  les  flancs  puis- 
sent avoir  une  longueur  susceptible  d’effet.  Il  est  évident  qu'ilsdoi- 
vent  avoir  i ( >0”  environ  , pour  que  le  flanc  en  ait  20.  En  outre,  les 
demi-bastions  sont  si  étranglés,  qu’aucune  manœuvre  n’y  est  possi- 
ble, et  que  les  projectiles  creux  y causeraient  d'immenses  ravagea. 
Aussi  ne  fais-je  mention  de  ce  tracé  que  pour  mémoire,  et  alin  de 
ne  pas  passer  sous  silence  une  disposition  que  vous  pourriez  trouver 
préconisée  chez  quelques  auteurs. 

Le  tracé  baslionné  réunissant  toutes  les  conditions  de  flanque- 
ment désirables,  seraiL  seul  à adopter  pour  les  fortins  de  campagne, 
sans  les  désavantages,  déjà  mentionnés,  de  l’augmentation  de  tra- 
vail qu’il  exige  et  du  peu  de  feux  qu’il  donne  sur  les  capitales  des 
bastions.  Ajoutons  qu’il  n’est  applicable  qu’aux  ouvrages  d'un 
grand  développement , destinés  à contenir  un  assez  gros  corps  de 
troupes.  Mais  dans  des  cas  pareils , lorsqu’on  a le  temps  et  les 
moyens  nécessaires  pour  remuer  beaucoup  de  terre,  ainsi  que  pour 
créer  de  nombreux  obstacles  au  passage  de  vive  force  du  fossé,  il 
mérite,  sans  aucun  doute,  la  préférence  sur  tous  les  autres. 

Le  fort  bastionné  se  construit  sur  le  pourtour  d’uu  polygone  de 
150  à 250"  de  côté,  d’après  le  tracé  que  je  vous  ai  indiqué  en  par- 
lant des  lignes  bastionnées.  Seulement  il  est  à observer  que,  si  le 
fort  est  un  carré,  la  perpendiculaire  neseraque  la  huitième |>arüe, 
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et  si  le  fort  est  un  pentagone,  que  la  septième  partie  du  côté  du 
polygone  extérieur.  La  raison  en  est  palpable  ; la  perpendiculaire 
du  huitième  répond»  un  angle  diminué  de  14°,  2',  et  l’angle  inté- 
rieur du  carré  étant  = 90",  il  reste  pour  l’angle  flanqué  à peu 
près  62",  et  la  gorge  du  bastion  devient  très-étranglée.  La  perpen- 
diculaire d’un  septième  répond  à un  angle  diminué  de  13°,  37',  ce 
qui  laisse  76»  pour  l’angle  flanqué  du  pentagone,  tandis  que  1/6 
répondant  à 18"  26'  ne  lui  en  laisserait  que  71°  et  reproduirait  le 
désavantage  de  l’étranglement  des  bastions.  Ce  n’est  que  pour  l’hexa- 
gone et  les  polygones  supérieurs  qu’on  peut  prendre  sans  danger  le 
sixième,  puisqu' 'alors  l’angle  flanqué  conserve  83",  ce  qui  laisse 
une  largeur  suffisante  pour  les  manœuvres  entre  les  parapets  des 
flancs. 

D'un  fort  baslionné,  établi  sur  un  carré  de  200”  de  côté,  la  per- 
pendiculaire aura  donc  23”,  les  faces  60",  les  flancs  20™, 27,  et  la 
courtine  73”, 74,  ce  qui  donne,  pour  le  développement  entier  du 
front,  234"  à peu  près.  Ceci  ue  cadre  pas  exactement  avec  le  rap- 
port que  je  vous  ai  indiqué  dans  une  leçon  précédente,  entre  le 
polygone  extérieur  et  le  développement  du  front  ; mais  il  faut  ob- 
server que  nous  avons  raccourci  la  perpendiculaire,  et  encore  re- 
tranché sur  les  faces,  afin  d’obtenir  des  flancs  de  la  longueur  voulue. 
D’après  cela,  le  développement  de  la  magistrale  sera  de  930”,  ce 
qui  suppose  une  garnison  de  2,400  hommes.  La  surface  inscrite  par 
le  pied  du  talus  de  banquette  supposé  à 4"  de  distance  de  la  ligne 
de  feu,  sera  de  2l,889ms,  et  hors  de  proportion  avec  la  garnison  , 
si  nous  nous  rapportons  à ce  que  nous  avons  dit  de  la  surface 
nécessaire  aux  ouvrages  fermés;  celle  disproportion  serait  bien 
plus  sensible  si  nous  établissions  le  calcul  sur  un  pentagone  ou  un 
hexagone.  Mais  des  ouvrages  de  celte  importance  ne  s’établissent 
que  sur  des  points  essentiels  où  l’on  a l’intention  de  se  maintenir 
un  temps  considérable.  Une  partie  du  terre-plein  sera  donc  utilisée 
par  l’artillerie  qui  concourra  à la  défense  du  fort,  et  par  les  éta- 
blissements militaires  indispensables  pour  la  conservation  des  ali- 
ments et  des  approvisionnements  qu’exige  un  aussi  grand  nombre 
d’hommes,  pendant  un  temps  aussi  long.  Sous  ce  point  de  vue,  l’es- 
pace inscrit  sera  bien  plus  souvent  trop  petit  que  trop  grand, 
principalement  dans  le  carré,  et  encore  faut-il  en  distraire  la  sur- 
face occupée  par  le  réduit  dont  un  pareil  ouvrage  ne  peut  guère  se 
passer,  afin  de  le  garantir  des  suites  d'une  irruption  soudaiue. 

Les  mêmes  lettres  désignant  les  mêmes  choses  que  dans  le  fort 
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étoilé  à 8 saillants  inégaux,  on  a,  dans  un  carré  bastionné  : 
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Le  réduit  n’est  souvent  qu’une  grande  redoute  dont  on  dispose 
les  faces  de  manière  à battre  les  points  les  plus  exposés  du  retran- 
chement, par  exemple,  les  saillants,  et  dans  laquelle  on  renferme 
les  dépôts  de  munitions  et  de  vivres.  Si  l’ennemi , surmontant  tous 
les  obstacles  dont  on  a hérissé  les  parapets,  parvient  dans  l’intérieur 
de  l’ouvrage,  le  feu  du  réduit  secondera  et  appuyera  les  efforts  des 
réserves  pour  le  rejeter  au  delà  de  la  contrescarpe.  Si  ces  efforts 
sont  infructueux,  le  réduit  offre  à la  garnison  un  abri,  sous  la  pro- 
tection duquel  elle  pourra  négocier  une  capitulation,  au  lieu  de 
devoir  se  rendre  à discrétion  ou  d’ôtre  passée  par  les  armes.  Aussi, 
quoique  leur  profil  n’ait  pas  besoin  d’ôlre  à l'épreuve  du  boulet, 
puisque  les  retranchements  en  avant  le  garantissent  des  coups  de 
plein  fouet,  doit-on  en  construire  les  parapets  avec  beaucoup  de 
soin  et  les  munir  de  toutes  les  défenses  accessoires  dont  l’expé- 
rience de  la  guerre  a démontré  l’utilité,  afin  d’ètre  en  état  d’arrêter 
l’ennemi  enflammé  par  un  premier  succès. 

Dans  les  petits  ouvrages,  pour  conserver  autant  d’espace  inté- 
rieur que  possible,  on  se  contente  quelquefois  d’un  réduit  en 
grosses  palissades  jointives,  percées  de  créneaux,  et  qu’on  appelle 
palanques.  Néanmoins,  on  couvre  la  palanque  par  un  fossé,  et  des 
terres  qui  en  proviennent  on  construit  une  banquette,  qui  exhausse 
la  position  des  défenseurs.  De  celte  manière  l’assaillant  ne  peut  pas 
venir  placer  son  fusil  dans  le  même  créneau  dont  le  défenseur  se 
sert.  Comme  les  palissades  rondes  ne  se  joignent. pas  bien,  souvent 
on  place  devant  chaque  joint  une  palissade  plus  petite  qu’on  re- 
coupe carrément  à la  hauteur  des  créneaux.  (Fi <7.  30.) 

Les  créneaux  des  palanques  ne  sont  souvent  que  de  simples  ou- 
vertures carrées  de  0m,08  à 0m,10  de  côté , pour  passer  le  fusil  ; 
mais  en  général,  dans  les  bois  de  0m,15  à O”,^  d’épaisseur,  on 
donne  les  dimensions  suivantes  : hauteur  intérieure  0m,30,  hau- 
teur extérieure  0m,50,  largeur  intérieure  0",20,  largeur  extérieure 
O", 06;  pour  les  bois  plus  épais  la  hauteur  intérieure  et  la  largeur 
extérieure  restent  les  mêmes,  les  deux  autres  dimensions  croissent 
en  proportion  de  l’épaisseur  des  bois. 

Quand  les  moyens  ne  manquent  pas , on  forme  le  réduit  en  pou- 
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très  jointives  de  30  centimètre*  an  moins  d'équarrissage,  et  on  le 
couvre  par-dessus  d’une  rangée  de  poutres  semblables,  sur  les- 
quelles on  recroise  un  ou  dpux  lits  de  fascines,  qu’oncouvre  à leur 
tour  d’un  mètre  de  terres  et  de  gazons.  (Fig.  31  et  31  bit.)  Ces  ré- 
duits prennent  alors  le  nom  de  blnkhnus,  et  sont  d’une  excellente 
défense.  Leur  forme  extérieure  est  souvent  celle  d’un  carré  long, 
mais,  quand  on  n'est  pas  gêné  par  les  localités  ou  la  pénurie  des 
moyens,  il  est  préférable  de  leur  donner  une  disposition  flan- 
quante (Fig.  31),  soit  par  l’entrelacement  de  deux  parallélogrammes, 
soit  au  moyen  de  retours  perpendiculaires  : l’entrée  se  place  alors 
dans  un  rentrant.  Quand  le*  blokliaus  ne  doivent  recevoir  que  de 
l’infanterie,  il  suffit  de  leur  donner,  à l’intérieur,  la  largeur  néces- 
saire pour  qne  les  fantassins  placés  aux  deux  cèles  parallèles  puis- 
sent se  servir  de  leurs  armes,  en  même  temps  et  sur  deux  rangs,  le 
long  de  chaque  paroi.  L’arme  ayant  t”,9ft  avec,  sa  baïonnette,  il 
faut,  pour  la  manœuvrer,  2“, 30  environ,  ce  qui  donne  pour  la 
largeur  des  blokhaus  5",0Ü;  il  y a beaucoup  d’inconvénient  à dé- 
passer cette  dimension,  tant  à cause  de  la  grande  longueur  que  les 
poutres  de  recouvrement  doivent  obtenir,  que  de  l’espacement  des 
supports,  qui  expose  les  poutres  à fléchir  sous  le  poids  de  la  terre 
dont  elles  sont  chargées,  et  sous  le  choc  des  projectiles  creux  tirés 
sous  le  plus  grand  angle  d’élévation  que  les  affûts  de  campagne 
permettent.  Cependant,  quand  le  biokhans  doit  recevoir  des  bou- 
ches à feu , il  est  bien  difficile  de  ne  pas  dépasser  celle  mesure, 
puisque  le  service  d'nne  pièce  exige  au  moins  t>“,  et  qu’alors 
même  on  ne  peut  pas  circuler  derrière,  ni  défendre  le  cûté  oppose 
à l’embrasure.  En  ce  cas  doue,  dans  la  partie  destinée  à l'artil- 
lerie, le  blokhaus  devra  avoir  H", 00  de  largeur,  maison  aura  soin 
de  ne  pas  donner  plus  de  2", 50  à 2“80  de  portée  aux  poutres  de  re- 
couvrement. 

Quant  à la  hauteur,  on  lui  donne,  dans  œuvre,  2"80  ou  3”, 00,  et 
comme  le  cube  d’air  n’est  pas  suffisant  pour  la  respiration  du 
nombre  de  défenseurs  rangés  sur  deux  rangs  le  long  des  parois , 
surtout  lorsque  la  combustion  des  amorces  remplit  l’intérieur  de 
famée , on  doit  multiplier  les  évents  entre  les  poutres  de  recouvre- 
ment. 

Suivant  le  tableau  des  pénétrations  des  projectiles  dans  le  chêne, 
on  voit  qu’il  ne  serait  pas  difficile  de  donner  aux  parois  une  épais- 
seur telle  qu’elles  ne  seraient  pas  transpercées  par  les  projectiles 
de  l’artillerie  de  campagne,  arrivant  par-dessus  le  parapet  des  rc- 
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tranchcmenls,  60  à 80  centimètres,  c’est-à-dirc  des  poutres  de  30 
à -iO  centimètres  redoublées  et  boulonnées  ensemblesnfliraient  pour 
cela,  mais  on  doit  considérer  quelle  énorme  consommation  de  bois 
une  pareille  construction  exigerait.  Aussi  ne  l’ai-je  jamais  vue  exé- 
cutée, et  rarement  les  parois  d'un  blokhans  sont  composées  de  plus 
d’une  épaisseur  de  bois  de  0",30  à 0“,35  d’équarrissage. 

La  construction  est  extrêmement  simple.  On  commence  par  en- 
terrer. à la  profondeur  de  50  à 00  centimètres,  des  pièces  de  bois 
du  même  équarrissage  que  les  parois,  dont  l’assemblage  forme  le 
tracé  du  blokhans,  et,  en  outre,  des  semelles  semblables  suivant 
l’axe  du  bâtiment,  destinées  à recevoir  les  montants  de  l’intérieur. 
Ces  semelles  forment  en  même  temps  traversines  pour  relier  et 
consolider  l’assemblage  extérieur,  assemblage  qui  se  fait  à mi-bo». 
Sur  ces  semelles  se  placent  les  montants,  tant  des  parois  que  de* 
supports  intérieurs,  Gxés  par  un  embrèvement  ou  par  un  tenon  et 
une  mortaise.  Cette  dernière  méthode  est  celle  que  l’on  suit  d'ordi- 
naire pour  les  angles  et  les  supports , tandis  que  les  pièces  de  la 
paroi  sont  simplement  embrévées.  Dans  le  haut,  elles  sont  réunies 
par  des  chapeaux  du  même  équarrissage,  mais  dans  lesquels  elles 
s’engagent  à tenons  et  mortaises.  Sur  ces  chapeaux  se  placent  les  pou- 
tres de  recouvrement , tantôt  chevillées,  tantôt  posées  librement, 
débordant  les  parois  de  50  à 60  centimètres  ; enfin  viennent  les  lits 
de  fascines  recroisés,  puis  la  terre  soutenue  à l’extérieur  par  un 
gazonnement. 

Dans  les  blokhans  pour  l’infanterie  on  construit  un  lit  de  campde 
2”  de  largeur,  tout  le  long  des  eôlés,  à i0  centimètres  au-dessus  da 
sol;  outre  la  destination  que  leur  nom  annonce,  ils  servent  encore 
de  banquette  pour  exhausser  les  fusiliers  au-dessus  du  terrain  na- 
turel et  faciliter  le  moyen  de  garantir  une  plus  grande  partie  du 
retranchement  en  bois  des  eiTets  du  feu. 

Car  le  feu  est  le  formidable  ennemi , contre  lequel  de  pareils 
retranchements  ont  peu  de  défense,  et  qui  menace  sans  cesse  la  gar- 
nison de  la  mort  la  plus  cruelle.  Aussi  ne  néglige-t-on  rien  pour 
empêcher  l'assaillant  de  l’employer.  Une  première  précaution  est 
d’entourer  le  blokhaus  d’on  fossé  à fond  de  cuvette  , dont  l’escarpe 
esta  lm,50delaparoi.  On  lui  donne  le  plus  de  profondeur  possible, 
2" ,00,  par  exemple,  en  roidissanl  les  talus.  La  terre  qui  en  provient 
est  relevée  contre  le  blokhaus,  sous  et  parfois  eulre  les  créneaux. 
Quelques  auteurs  allemands  prescrivent  même  de  continuer  le  re- 
vêtement en  gazons  jusqu’au-dessus  des  créneaux,  eu  l’entaillant 
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pour  les  démasquer,  mais  cet  excès  de  précaution  deviendrait  nui- 
sible à la  défense,  puisque  les  gazons,  tombant  par  l’ébranlement 
résultant  des  détonations  et  du  choc  des  projectiles,  boucheraient 
les  créneaux.  On  met  au  fond  du  fossé  une  rangée  de  palissades 
qu’on  appointe  soigneusement.  Placée  sous  le  bout  des  fusils  des 
défenseurs,  elle  est  aussi  difficile  à couper  qu’à  dépasser,  et  empê- 
che l’approche  de  la  paroi  mieux  encore  que  le  fossé.  {Fig.  31  bis.) 

Quand  on  n’a  pas  à redouter  les  feux  de  l'artillerie,  soit  parce 
que  l’ennemi  qu’on  a à combattre  n’en  est  pas  pourvu,  ou  bien  que 
les  localités  empêchent  d’en  amener  contre  le  retranchement,  on 
peut  encore  défendre  l’approche  du  hlokhaus  par  une  disposition  à 
mâchicoulis.  A cet  effet,  on  donne  au  hlokhaus  un  étage  de  plus,  en 
faisant  déborder  les  poutres  de  recouvrement  d’un  mètre  dans  tous 
les  sens,  et  en  construisant,  sur  les  extrémités  de  l’encorbellement, 
de  nouvelles  parois,  sur  lesquelles  le  toit  vient  alors  reposer.  Dans 
le  plaucher  de  la  partie  qui  déborde,  on  ménage  des  ouvertures,  ap- 
pelées mâchicoulis , auxquelles  on  peut  donner,  suivant  l’espacement 
des  poutres  et  la  largeurderencorbellcmenl,0In,50à0nl,60de  large 
et  0m,70  à 0m,80  de  long.  Si  quelques  téméraires  osent  attaquer  le 
hlokhaus,  la  torche  ou  la  hache  à la  main,  on  fait  pleuvoir  sur  eux, 
à travers  les  mâchicoulis,  les  coups  de  fusil , les  grenades,  les 
pierres,  le  sable  rougi  au  feu,  l’eau  bouillante  et  tous  les  autres 
moyens  de  destruction  qu’on  a sous  la  main.  On  peut  même,  à l’aide 
de  crocs  et  de  fourches,  éloigner  des  parois  les  matières  combusti- 
bles que  l’ennemi  projetterait  contre  le  réduit  et  éteindre  celles  en 
combustion,  en  même  temps  que  les  créneaux  du  second  étage  don- 
nent l’avantage  de  redoubler  le  feu  sur  le  côté  attaqué  et  de  décou- 
vrir mieux  les  dispositions  des  assaillants;  celle  augmentation  de 
ressources  défensives  en  exige  peu  ou  point  dans  les  moyens  d’exé- 
cution, le  blokhaus  n’ayant  pas  besoin  d’être  blindé,  puisque,  par 
supposition,  l’ennemi  n’a  pas  de  bouches  à feu  à sa  disposition  et  ne 
peut  l’ccrascr  sous  des  feux  verticaux;  une  simple  toiture  rempla- 
cera les  poutres  jointives  et  les  fascines  du  blindage  ; les  parois  elles- 
mêmes  n’auront  besoin  que  de 0™, 12 à 0m,15  d’épaisseur,  en  sorte 
que  la  consommation  des  bois  sera  sensiblement  moindre  que  pour 
un  blokhaus  à un  étage,  tandis  que  la  défense  sera  bien  supérieure. 
Ainsi  sont  disposés  les  blokhaus  élevés  en  Algérie  par  les  Français. 

Les  plus  sages  précautions  contre  l’incendie  des  hlokhaus,  ne 
préservent  pas  toujours  la  garnison  du  sort  le  plus  déplorable.  Je 
vais  vous  en  citer  un  exemple  frappant. 
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En  1809,  les  Autrichiens  avaient  fortifié  avec  soin  les  gorges  des 
Alpes  carniques  , qui  conduisent  d’Italie  en  Allemagne.  Forcés  de 
se  retirer  en  toute  hâte  par  suite  des  succès  de  l’empereur  sur  le 
Danube,  ils  confièrent  à un  officier  déterminé  la  défense  de  la 
Chiusn  de  Pletz,  un  des  débouchés  les  plus  importants.  La  colonne 
de  droite  de  l’armée  du  vice-roi  se  trouvant  arrêtée  dans  la  pour- 
suite, par  les  retranchements  qui  barraient  la  vallée  et  s’étendaient 
jusqu’aux  sommets  inaccessibles  delà  chaîne  des  montagnes,  y donna 
l’assaut  avec  une  merveilleuse  inlrépédilé.  Le  courage  des  soldats 
triompha  de  tous  les  obstacles  dont  leur  route  était  semée,  jusqu’à 
ce  qu’ils  parvinssent  au  réduit , blokhaus  à deux  étages,  bâti  sur  la 
route.  Vainement  les  plus  braves  se  lancèrent-ils  contre  ses  dé- 
fenses, ils  trouvèrent  la  mort  sur  les  palissades.  Vainement  envoya- 
t-on  des  parlementaires  au  commandant , pour  lui  remontrer  l’inu- 
tilité d’une  plus  longue  défense.  Il  avait  juré  de  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre,  et  il  voulut  tenir  son  serment.  Cependant  les  moments 
étaient  précieux,  le  blokhaus  fermait  absolument  le  passage  à l’ar- 
tillerie; tant  qu’il  tenait,  les  colonnes  en  marche  vers  la  Drave 
ne  pouvaient  se  joindre,  et  chaque  tentative  pour  l’enlever  coûtait 
infructueusement  un  sang  précieux.  Un  soldat  français,  électrisé 
par  le  danger,  eut  l’inspiration  d’arracher  une  fascine  aux  retran- 
chements déjà  enlevés  et  de  la  lancer  contre  le  blokhaus  ; à l’in- 
stant mille  autres  l’imitèrent,  le  réduit  devint  le  centre  d’un  im- 
mense bûcher,  auquel  on  mit  le  feu  sur  plusieurs  points  à la  fois. 
La  flamme  et  la  fumée  détruisirent  une  partie  de  la  garnison,  tandis 
que  le  reste,  guidé  par  son  héroïque  commandant,  passa  à travers 
le  brasier  et  vint  expirer  sur  les  baïonnettes  des  assaillants. 

Suivant  les  dimensions  de  ces  réduits,  ils  seraient  en  butte  aux 
coups  de  l’artillerie  ennemie,  si  le  retranchement  qiii  les  environne 
n’avait  que  le  profil  minimum  des  ouvrages  de  campagne  de  2ro,20 
à 2m,40  de  hauteur,  mais  cela  arrive  rarement.  Au  contraire,  on 
donne  à des  ouvrages  pareils  le  relief  le  plus  élevé  auquel  on  puisse 
parvenir  avec  les  moyens  dont  ou  dispose  en  campagne,  et  qui  est  de 
3œ,50  ou  4", 00.  Cependant,  comme  ils  sont  souvent  exposés  à être 
battus,  non-seulement  par  l’artillerie  de  réserve,  mais  par  des  pièces 
de  siège  que  l’ennemi  fait  arriver  pour  assurer  le  succès  de  scs  atta- 
ques, les  parapets  ne  seraient  plus  alors  assez  épais  pour  résister 
aux  effets  des  bouches  à feu  de  ce  calibre,  et  il  faut  chercher  à les  en 
garantir.  Le  moyen  le  plus  efficace  qu’on  ail  trouvé  pour  cela  est  de 
former,  sur  le  bord  de  la  contrescarpe,  un  amas  de  terre  {Fig.  27) 
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dont  le  talus,  KL , du  cèle  du  lossé  est  très-roide  et,  vers  la  cam- 
pagne, LH,  extrêmement  doux,  comme  de  12  à to  fois  sa  hauteur. 
C’est  ce  qu’on  appelle  un  ylacit.  La  terre  nécessaire  pour  cette  con- 
slruct  ion  est  prise  dans  le  fosse,  qu’on  crcusede  la  quantité  nécessaire. 
La  contrescarpe  en  devient  plus  haute  et  les  parapets  sont  dérobés 
sur  une  bonne  partie  de  leur  élévation  aux  vues  et  aux  feux  de  l’en- 
nemi. Dans  rétablissement  de  ce  glacis,  il  y a deux  conditions  essen- 
tielles, l’une  de  disposer  le  talus  sers  la  carapagne.de  manière  qu'il 
soit  vu  complètement  de  l’intérieur  du  retranchement,  ou  du  moins 
que  le  plan  tangent  à la  magistrale  et  à la  crête  du  glacis  ne  passe 
pas  à plus  de  50  ou  00  centimètres  au-dessus  de  la  ligne  d’intersection 
du  glacis  avec  le  terrain  naturel  ; l'autre  condition  est  que  la  crête 
du  glacis  reste  soumise  à la  magistrale  d'une  quantité  suffisante  pour 
que  l'assaillant  parvenu  au  haut  ne  puisse  pas  plonger  dans  l’ou- 
vrage. La  plupart  des  auteurs  prescrivent  à cet  effet  de  donner  au 
moins  l”,50de  différence  de  hauteur,  ce  qu’on  appelle  commande- 
ment, à la  magistrale  au-dessus  de  la  crête  du  glacis;  ilsallêguentque 
sans  cela  l’ennemi,  posté  sur  cette  crête,  découvrira  les  objets  en  ar- 
rière du  parapet  cl  pourra  leur  nuire  par  son  feu  ; mais  nous  crovons 
qu’arrivé  à ce  point , et,  pour  ainsi  dire,  au  bout  du  fusil  des  défen- 
seurs, il  aura  toute  autre  chose  à taire  que  de  s’occuper  de  ceux  qui 
ne  sont  pas  immédiatement  devant  lui.  D'ailleurs,  laul  qu’il  y aura 
lm,20  ou  même  seulement  1™  de  différence,  la  largeur  du  fossé  suf- 
fira pour  rendre  l’iDclinaison  du  coup  de  feu  ennemi  au-dessous  de 
l’horizon  de  très-peu  d’importance;  or,  il  y a un  grand  avantage  à 
couvrir  le  parapet  presque  jusqu’à  la  plongée,  puisqu’alors  l’action 
de  l'artillerie  ennemie  contre  le  retranchement  s’exerce  entre 
des  limites  três-éiroiles  et  que  les  boulets  s’eulcrrent  dans  les  gla- 
cis ou  passent  au-dessus  de  l’ouvrage;  nous  pensons  donc  qu'on  peut 
réduire  ce  commandement  à lm,20  et  même  à 1“  aux  saillants, 
comme  étant  les  points  qui  oui  le  plus  à souffrir,  sans  que  l’avan- 
tage de  position  qui  en  résultera  pour  l’assaillant  puisse  contre- 
balancer ceux  que  l’exhaussement  du  glacis  assure  à l’ouvrage. 

Le  même  raisonnement  peut  s’appliquer,  et  à plus  forte  raison  an 
commandement  du  réduit  sur  le  retranchement,  que  queJques  au- 
teurs, trop  préoccupés  des  idées  de  défilement,  portent  à deux  mè- 
tres. Nous  u 'hésitons  pas  à dire  que  celle  disposition  serait  complè- 
tement vicieuse,  comme  contraire  à l'effet  qu'on  veut  produire. 
£n  effet,  le  réduit  ne  doit  servir  que  lorsque  l’ennemi  s’est  emparé 
de  l’ouvrage  principal.  On  a donc  le  plusgrand  intérêt  à le  soustraire 
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jusque-là  au*  projectiles,  afin  que  ses  parapets  soient  intacts  au 
moment  où  l'attaque  est  dirigée  contre  eux.  Or, en  leur  donnant  un 
commandement  aussi  considérable  que  celui  proposé,  on  les  dé- 
couvre d’autant  aux  feux  de  la  campagne,  et  l’ennemi,  À qui  une 
augmentation  de  moyens  de  destruction  ne  coûte  rien  s’ils  peuvent 
agir  simultanément,  qui  sait  eu  outre  que  pour  compléter  et  assu- 
rer la  victoire,  la  possession  du  réduit  lui  est  indispensable,  diri- 
gera ses  batteries  les  plus  puissantes  sur  cet  ouvrage,  en  sorte  que, 
parvenu  dans  l'enveloppe,  il  n’ait  plus  devant  lui  que  des  parapets 
bouleversés  et  dos  boromes  démoralisés.  Nous  limiterons  donc  le 
commandement  cl  celui  de  tous  les  ouvrages  intérieurs  à O", 00;  il 
est  suffisant  pour  neutraliser  l’avantage  qu’une  position  plus  haute 
pourrait  procurera  l’assaillant,  puisque  par  suite  de  l'intervalle 
entre  les  parapets,  la  visée  prise  par  l’homme,  même  placé  sur  la 
plongée  de  l’ouvrage  enveloppant,  ne  descendra  guère  dans  l’inté- 
rieur du  réduit. 

Dans  la  fortification  permanente,  on  sépare  le  glacis  du  fossé  par 
un  espace  horizontal,  de  G à 10  mètres  de  largeur,  au  niveau  de  la 
contrescarpe.  Cet  espace,  disposé  pour  la  circulaiion  autour  de  l'en- 
ceinte, et  dérobé  aux  vues  de  la  campagne  par  le  glacis,  emprunte 
à sa  position  le  nom  de  chemin  couvert  [Fig.  27  bis ) : ab  contrescarpe, 
bc  terrain  naturel,  il  donne  à la  garnison  la  facilité  de  communi- 
quer à la  campagne  de  plain-pied , sans  être  retardée  par  le  défilé 
des  ponts;  sa  garde  garantit  l'enceinte  principale,  puisque  le  pas- 
sage du  fossé  exige  tant  de  temps  et  de  travail  que  la  garuisou  de 
l’enceinte,  prévenue  par  les  posles  d'avertissemeul  placés  dans  le 
chemin  couvert,  a toujours  le  temps  nécessaire  pour  se  porter  à la 
rencontre  de  l’agresseur, avant  quecclui-ci  ail  pu  pénétrer  dans  l’in- 
térieur de  la  place.  Aussi  plusieurs  auteurs,  préoccupés  des  avan- 
tages de  ce  dispositif,  ont  voulu  l’appliquer  dans  la  fortification 
passagère  et  recommandent  sa  construction.  Cependant  ici  les  cir- 
constances sont  bien  différentes;  d’abord  le  relief  des  ouvrages  est 
trop  petit  pour  que  le  glacis  demeurant  convenablement  commandé 
par  l’enceinte,  puisse  abriter  les  défenseurs  du  chemin  couvert,  à 
moins  de  creuser  son  terre-plein  au-dessous  du  terrain  naturel,  ce 
qui  réduit  d’autant  la  profondeur  des  fossés,  déjà  trop  peu  profonds 
pour  opposer  un  obstacle  énergique  au  passage  des  assaillants.  En- 
suite, quand  même  le  relief  de  l’ouvrage,  poussé  à S01, 50  au  moins, 
préserverait  du  dauger  que  nous  venons  de  signaler,  en  laissant 
2“  ou  2", 20  de  profondeur  au  chemin  couvert , l’immense  travail 
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qu’il  occasionnerait  serait  plutôt  nuisible  qu’utile  à la  défense;  car 
les  colonnes  ennemies  ne  se  jetteraient  pas  moins  dans  le  fossé  de 
l’ouvrage  principal  pour  y donner  l'assaut,  sans  se  laisser  arrêter 
par  les  faibles  efforts  des  postes  d’avertissement,  et  la  rapidité  de 
leur  attaque  ne  laisserait  guère  à la  garnison  le  temps  de  se  rassem- 
bler, si  elle  avait  eu  l’imprudence  de  se  reposer  sur  l’obstacle  que 
le  chemin  couvert  oppose  aux  progrès  de  l’ennemi.  D’ailleurs  on 
ne  peut  porter  beaucoup  de  forces  dans  le  chemin  couvert  sans  les 
compromettre,  puisque  le  peu  de  profondeur  des  fossés  et  l’inclinai- 
son des  talus  permet  à l’assaillant  de  prendre,  en  même  temps,  en 
tète  et  en  queue,  les  troupes  postées  au  delà  de  la  contrescarpe.  Con- 
cluons donc  de  là  que  les  chemins  couverts,  si  utiles,  si  indispensa- 
bles dans  la  fortification  permanente,  sont  plutôt  nuisibles  qu’avan- 
tageux dans  la  fortiGcation  passagère  ; ici  ils  conduisent  à agir 
contre  le  principe  fondamental , qu’il  faut  proportionner  le  déve- 
loppement de  l’ouvrage  au  nombre  des  défenseurs;  ils  ne  sont  d’une 
application  heureuse  que  dans  quelques  cas  rares,  où  les  localités 
rendent  l’attaque  du  retranchement  principal  de  vive  force  pres- 
que impossible , comme  lorsqu’il  est  établi  derrière  un  large  cours 
d’eau,  où  sur  un  escarpement , et  quand  la  profondeur  des  fossés,  la 
roideur  de  leur  talus  ou  l’eau  qui  les  remplit,  empêche  d'attaquer 
en  face  et  de  revers  les  défenseurs  du  chemin  couvert , pendant 
qu’on  livre  assaut  à l’enceinte  principale.  Sauf  ces  cas  exception- 
nels, l’exhaussement  du  bord  de  la  contrescarpe  présentera  les 
mêmes  avantages  que  la  construction  du  chemin  couvert , sans  exi- 
ger, à beaucoup  près,  le  même  travail , ni  présenter  les  mêmes  in- 
convénients. 
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RELIEF  EN  TERRAIN  HORIZONTAL. 


SOMMAIRE. 

Condition*  générale*.  — Utilité  de*  retranchements,  quelque  faible  que  soit  leur  pro- 
fil. — Profil»  généraux.  — Avantage  des  grands  reliefs;  diminution  du  relief  de* 
parties  flanquantes.  — Talus  naturels;  foisonnement;  calcul  et  balance  des  déblais 
et  de*  remblais;  précautions  pratiques.  — Observations  sur  les  fossés  à eau  cou- 
rante ou  coupés  dans  des  terrains  d'une  forte  consistance. 

Dans  la  description  générale  de  la  forme  d’un  retranchement  en 
plaine,  nous  avons  dit  qu’une  hauteur  moyenne  de  parapet  de 
dérobait  parfaitement  l’intérieur  de  l’ouvrage,  même  aux  vues  de 
l’ennemi  à cheval.  Nous  vous  avons  indiqué  aussi  l’épaisseur  à don- 
ner au  parapet,  pour  le  mettre  en  état  de  résister  aux  projectiles 
des  divers  calibres.  Enfin,  nous  avons  fait  connaître  les  limites  de 
l’inclinaison  des  talus,  suivant  la  nature  des  terres  et  celle  de  la 
plongée  du  parapet.  En  y joignant  la  considération  du  temps  dispo- 
nible pour  la  construction  des  retranchements  , nous  aurons  toutes 
les  données  qui  influent  sur  les  dimensions  des  parapets,  et  par  con- 
séquent sur  laquanliléde  remblai  qu’ils  exigent,  quantité  qui,  à son 
tour,  détermine  celle  du  déblai  ou  les  dimensions  des  fossés,  puis- 
que c’est  dans  les  fossés  que  l’on  doit  prendre  les  terres  dont  les  pa- 
rapets sont  formés. 

Lorsqu’un  corps  de  troupes  arrive  sur  une  position  qu’elle  s’at- 
tend à devoir  défendre  dès  le  lendemain,  le  peu  d’heures  dont  on 
dispose  ne  permet  pas  de  donner  aux  retranchements  toute  la 
force  désirable;  mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  négliger  l’avan- 
tage de  se  garantir  contre  une  bonne  partie  des  coups  de  l’ennemi  ; 
loin  de  là , ce  sont  justement  les  retranchements  élevés  dans  cet 
intervalle  qui  donnent  les  meilleurs  résultats,  parce  que  l’ennemi  ne 
peut  en  avoir  connaissance,  ni  arranger  ses  dispositions  d’attaque  de 
manière  à en  éluder  les  effets.  Beaucoup  de  généraux,  cependant, 
dédaignent  cette  précaution,  dans  la  fausse  persuasion  qu’un  rctran- 
ii.  5 
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chemenl  n’est  utile  que  lorsqu’il  est  hors  d’insulte,  et,  pour  ainsi 
dit  e,  se  défend  lui-méme;  en  même  temps,  ils  attachent  la  plus 
grande  importance  à couvrir  leurs  troupes  par  des  haies,  des  clô- 
tures, et  par  tous  les  autres  couverts  que  le  terrain  préseule  acci- 
dentellement, comme  si  ces  abris  étaient  préférables  à ceux  qu’on 
crée  soi-môme  et  qu’on  est  mailrc  de  porter  aux  points  les  plus  ex- 
posés. D’autres  mettent  un  faux  point  d’honneur  à ne  se  servir  d’au- 
ofiu  abri,  et,  substituant  la  témérité  au  courage,  exposent  leurs  su- 
bordonnés à des  dangers  inutiles  ; prévention  et  préjugés  que  nous 
devons  également  repousser  comme  occasionnant  la  perte  d’un  sang 
précieux. 

Si  donc  l’emplacement  de  l’artillerie  et  d’une  partie  de  l’infan- 
terie est  irrévocablement  Cxé  par  les  localités,  par  la  nécessité  de 
défendre  un  défilé,  une  chaussée,  une  hauteur,  un  village,  etc.,  on 
se  hâtera  d’élever  en  ces  points  des  parapets  qui  couvriront  les 
troupes,  au  moins  jusqu’à  mi-corps,  des  atteintes  des  projectiles 
enuemis.  Pour  cela , on  peut  construire  un  retranchement  suivant 
le  profil  (Fig.  52,  n*  I),  où  AB  = 1“,30,  AD  = 4", 00,  AC  aussi  petit 
que  la  nature  des  terres  le  comporte,  mais  au  plus  1“,30.  D’a- 
près ces  dimensions,  la  surface  DBC  sera  de  3,BIU45cl,  en  don- 
nant aux  tranchées  KSHO  et  EGLF  3m,00  de  largeur  au  fond,  il 
suffira  de  les  creuser  de  0ra,50  à 0m,60  de  profondeur,  pour  couvrir 
l’infanterie  placée  sur  la  banquette  CE  jusqu'à  la  poitrine , et  les 
réserves  placées  en  GL  jusque  au-dessus  de  la  tète.  On  partagera  la 
hauteur  EG  en  deux,  afin  de  faciliter  le  passage  de  la  réserve  de  la 
tranchée  sur  la  banquette,  et  on  fera  bien  de  ménager  trois  ou  qua- 
tre gradins  dans  le  talus  BC,  pour  favoriser  un  retour  offensif  lors- 
que le  feu  des  troupes  aura  mis  l’ennemi  en  désordre. 

La  bouche  doe  pièces  de  l’artillerie  do  campagne  est  de  ü“,90  au- 
dessus  du  terrain  naturel.  En  plaine,  une  plongée  est  ordinairement 
superflue  pour  le  parapet  qui  la  couvre,  car  il  est  rare  qu'elle  doive 
tirer  au-dessous  de  l’horizon.  On  fera  donc  (Fig.  32,  n®  2),  AB=DE 
= 0“90,  AC  et  EF  as  0",90,  AE  = 3m,00,  ce  qui  donne  pour 
la  surface  FDBC  3ms,5I.  En  donnant  3®  à GH,  la  profondeur  G# 
n’aura  besoin  que  d’aller  à 0m,90  environ  pour  suffire  au  rem- 
blai. 

Il  est  inutile  que  les  terres  affectent  exactement  la  forme  que  nous 
venons  d’indiquer  ; l’intéressant  est  de  masser  d’abord  une  certaine 
quantité  de  remblai  aux  environs  de  AB,  puisqu’une  épaisseur  d’un 
mètre  suffira  pour  garantir  les  défenseurs  de  tous  les  coups  de  fusil 


Digitized  by  Google 


MLIT.UBK. 


99 


adressés  plus  bas  que  la  crête  du  retranchement.  On  le  complète  et 
on  le  rectifie  ensuite,  suivant  le  loisir  que  l’ennemi  en  laisse.  I.e  rem- 
blai nécessaire  au  parapet  de  l’artillerie  serait  diminué  de  moitié,  eu 
creusant  de  40  centimètres  remplacement  des  pièces;  mais,  outre 
qu’il  faudrait  creuser  cette  tranchée  sur  une  largeurde  S1”  au  moins, 
comme  indispensable  à la  manœuvre  des  pièces,  on  diminue  la  vue 
sur  la  campagne,  et,  à moins  d’étre  très-fortement  soutenues,  on  ne 
place  pas  volontiers  les  batteries  dans  des  positions  d’où  il  peut  y 
avoir  de  la  difficulté  à les  retirer.  Au  surplus,  ces  retranchements 
ne  seront  pas  seulement  utiles  par  leurs  effets  physiques,  mais  iis 
soutiendront  le  moral  du  soldat,  surtout  si  ce  sont  de  jeunes  trou- 
pes, et  ils  auront  leur  influence  sur  celui  de  l'ennemi  : l’idée  de 
fortifications  élevées  sur  une  position  a une  étroite  connexion 
avec  celle  d'une  défense  opiuiàlre,  qui  inspire  toujours  de  la  con- 
sidération et  de  la  défiauce  aux  assaillants. 

Les  profils  indiqués  ont  l'inconvénient  de  ne  couvrir  que  les 
troupes  placées  immédiatement  derrière  eux  eide  laisser  la  seconde 
ligne  et  la  réserve  exposées  à la  vue  de  l’ennemi , qui  peut  discer- 
ner leurs  manœuvres  et  leur  adresser  ses  coups , malgré  le  parapet 
interposé.  Voilà  pourquoi  on  leur  préfère  le  profil  n°  3,  quoique 
moins  résistant  aux  projectiles  de  l’artillerie,  et  exigeant  le  double 
de  travail  ; il  a l’avantage  de  dérober  tous  les  objets  en  arrière  aux 
vues  et  aux  feux  de  la  campagne.  On  le  recommande  spécialement 
pour  les  gardes  du  camp  , les  grand’gardes  et  les  postes  de  surveil- 
lance destinés  à être  abandonnés  dès  que  l’attaque  devient  sérieuse  ; 
mais  il  n’en  rendrait  pas  moins  de  bous  services  sur  tous  les  points 
où  l'on  a principalement  des  feux  d’infanterie  à repousser,  puisqu’il 
est  même  en  état  de  garantir  d’une  grande  partie  des  projectiles  de 
l’artillerie  de  campagne. 

Pour  les  tètes  de  pont,  les  redoutes  isolées,  les  retranchements 
de  quartier  ouïes  lignes  continues,  ouvrages  élevés  de  longue  main, 
dont  l’ennemi  ne  peut  ignorer  l’existence,  et  pour  l'attaque  des- 
quels il  amènera  par  cela  même  des  moyens  proportionnés  à leur 
force,  il  faut  employer  au  moins  le  profil  n°  4,  dont  les  parapets 
peuvent  résister  à la  mitraille  et  aux  plus  petits  calibres  de  l’ar- 
tillerie de  campagne,  et , sitôt  qu’on  a les  ressources  et  le  temps 
nécessaires,  le  profil  n®  5,  que  ne  traverserait  pas  le  boulet  de  6 ni 
celui  de  8.  Si  ces  ouvrages  étaient  fort  étendus,  pour  en  tirer  une 
défense  proportionnée  au  travail  qu’ils  exigent,  le  profil  n°  6,  capa- 
ble de  résister  au  canon  de  12 , devrait  être  préféré , et  mieux  cn- 
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corele  profil  n°7, calculé  poursupporler  pendant  longtemps  l’effort 
du  plus  gros  calibre  que  les  armées  traînent  à leur  suite. 

Observons  que , lorsque  les  moyens  de  leur  donner  une  plus 
grande  épaisseur  manquent,  les  parapetsn'en  seront  pas  moinsd’une 
grande  utilité,  pour  ne  savoir  résister  à tous  les  projectiles,  pourvu 
qu’ils  soient  érigés  sur  des  points  où  des  troupes  doivent  être  né- 
cessairement placées;  car,  s’ils  ne  garantissent  pas  du  boulet  de  12, 
au  moins  ils  préserveront  de  la  mitraille  et  de  la  mousqueterie  , 
dont  l’effet  est  bien  autrement  meurtrier  (pie  celui  de  quelques 
rares  boulets. 

Tels  sont  les  profils,  dits  profils  généraux,  adoptés  pour  chaque 
espece  de  retranchement,  et  dont  les  dimensionsdoiventfaire  partie 
du  carnet  des  officiers  des  armes  spéciales. 

Ces  profils  sont  calculés  sur  le  minimum  de  hauteur  à donner  aux 
parapets;  mais  plus  les  retranchements  sont  élevés,  plus  les  talus 
deviennent  difficiles  à gravir  , mieux  l’artillerie  qu’on  y place  dé- 
convrc-t-ellc  la  campagne,  et  mieux  aussi  une  face  couvre-t-elle  le 
revers  de  l’autre.  Si  la  ligne  de  tir  de  l’ennemi  est  parallèle,  ou  à 
peu  près,  à l’horizon,  les  coups  tirés  du  point  (/sur  la  faccofc  (Fig.  33), 
parallèlement  à la  direction  de  fcc,  parcourront  toute  la  longueur 
de  cette  ligne,  en  s’abaissant  derrière  le  parapet  sui\anl  la  courbe 
balistique,  en  sorte  que  le  projectile  menacera  tous  les  défenseurs 
de  fcc,  tandis  qu’un  coup  dirigé  de  bas  en  haut,  comme  d' c,  qui  aura 
manqué  les  hommes  placés  sur  la  banquette  de  «fc,  passera  certai- 
nement au-dessus  de  ceux  rangés  derrière  fcc,  à moins  que  le  pro- 
jectile ne  soit  déjà  dans  la  branche  descendante  de  la  courbe  qu'il 
décrit.  C’est  pour  ces  motifs  que,  même  en  plaine,  on  donne  un  plus 
grand  relief  aux  saillants  qu’aux  rentrants,  soit  en  faisant  monter 
le  parapet  suivant  une  pente  égale,  soit  en  exhaussant  le  saillant 
par  un  ressaut  ; en  ce  dernier  cas,  on  donne  à la  partie  exhaussée 
le  nom  de  bonnette,  et  on  dit  que  l’ouvrage  est  bonnctlé.  La  hauteur 
du  relief  aux  saillants  est  portée  à 3m,00,  3m,50  et  même  4 mètres. 
Lorsqu’on  donne  un  relief  pareil  à tout  le  retranchement , la  possi- 
bilité existe  de  l’entourer  d’un  chemin  couvert,  dans  les  circon- 
stances favorables  (par  exemple,  lorsqu’on  peut  remplir  d’eau  les 
fossés) , et  il  sera  toujours  indispensable  de  relever  le  bord  de  la 
contrescarpe  d’une  manière  sensible,  en  l’accompagnant  d’un  talus 
en  glacis  vers  la  campagne,  tant  pour  rapprocher  le  prolongement 
de  la  plongée  de  sa  crête,  qu’afin  de  préserver  une  plus  grande  par- 
tie du  parapet  de  l’action  des  projectiles  ennemis.  Comme  une  plus 
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grande  profondeur  et  une  plus  grande  largeur  du  fossé  occasionne- 
raient un  transport  de  terres  difficile  à exécuter  dans  les  travaux  de 
campagne , souvent  les  déblais  nécessaires  à la  construction  des 
glacis  ne  sont  pas  pris  dans  les  fossés,  mais  dans  une  excavation 
triangulaire  faite  au  pied  de  ce  glacis;  ou  a soin  que  le  profil  MNO 
(Fig.  27)  soit  en  rapport  avec  la  surface  KLM  , et  que  le  prolonge- 
ment de  NL  aille  ficher  dans  le  talus  EF,  ou  à peu  près,  pour  que 
l’excavation  ne  forme  pas  d’abri  pour  l’ennemi. 

Nous  disons  à peu  près,  car  le  coup  de  feu  parlant  de  D et  rasant 
L peut  passer  sans  inconvénient  à 0m,60  au-dessus  du  point  M', 
pourvu  que  de  ce  point  le  sol  M N'  du  déblai  M’N'M  reste  parallèle 
à la  ligne  de  tir,  puisqu’alors  un  homme,  même  à genoux,  dans  ce 
déblai , sera  encore  vu,  jusqu’à  mi-corps,  du  parapet. 

En  élevant  ainsi  le  relief,  on  augmente  sensiblemenll’élenduede 
l’angle  mort  dans  les  tracés  qui  sout  affectés  de  ce  défaut.  Le  seul 
moyen  de  parer  à cet  inconvénient  est  de  réduire  le  relief  au  mi- 
nimum, pour  les  parties  qui  flanquent  les  fossés,  en  même  temps 
qu’on  donne  à leurs  parapets  le  maximum  de  plongée.  Celle  dispo- 
sition a peu  de  dangers,  parce  que  l’attaque  s’adresse  plus  particu- 
lièrement aux  saillauls,  que  l’accès  aux  rentrants  est  défendu  par 
des  feux  croisés  à bout  portant,  et  qu’enGnon  peut  encore  accroître 
leur  résistance  par  l’accumulation  des  défenses  accessoires,  trous 
de  loup,  chausse  drapes,  etc.,  avec  d’autant  plus  de  facilité  que  le 
développement  du  fossé  du  rentrant , dans  le  cas  d’un  flanquement 
direct,  n’est  guère  que  le  tiers  de  celui  du  saillant. 

Je  vous  ai  déjà  indiqué  la  limite  des  talus  naturels  des  terres. 
Dans  la  pratique  on  les  divise  en  trois  classes,  abstraction  faite  du 
sable  sec,  qu’on  regarde  comme  impropre  à former  des  retranche- 
ments, quand  il  n’est  pas  soutenu  et  garanti  par  des  revêtements 
quelconques;  et  effectivement  on  aurait  tort  de  compter  sur  la  pro- 
tection de  parapets  composés  d’une  matière  aussi  mobile,  puisqu'un 
vent  un  peu  fort  pourrait,  dans  un  petit  nombre  d’heures,  effacer 
jusqu'à  la  trace  des  retranchements  qu’on  aurait  élevés. 

Les  autres  terres  se  divisent  en 

Terres  légères,  dont  les  talus  prennent  I 1/2  ou  3/2  de  base  pour  1 
de  hauteur  ; 

Terres  végétales,  prenant,  abandonnées  à leur  poids,  autant  de  base 
que  de  hauteur  ; 

Terres  fortes,  argiles  ou  glaises,  capables  de  se  soutenir  sur  2/3  de 
base  pour  I de  hauteur. 
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Ceci  est  pour  tes  remblais,  mais  les  terres  rassises  qu’on  coupe,  ont 
toujours  beaucoup  plus  de  cohérence,  et  l’on  donne  à l’escarpe  du 
fossé,  qui  est  exposé  aux  projectiles  et  supporte  la  poussée  du  pa- 
rapet, 

Dans  les  terres  légères , 1 de  base  sur  1 de  hauteur. 

— végétales,  2/3  — — 

— fortes,  4 9 — — 

Dans  toutes  les  terres,  2 3 de  la  base  du  talus  naturel. 

Tandis  que  la  contrescarpe  n’ayant  pas  de  surcharge  à supporter, 
ni  de  projectiles  à craindre,  aura  : 

Terres  légères  . 3 4 de  base  sur  1 de  hauteur. 

— végétales,  1/2  — — 

— fortes,  1/3  — — 

— delouteespèce,  12  de  la  base  du  talus  naturel. 

Les  profils  des  terres  fortes  n’ont  pas  de  hernie,  des  terres  aussi 
consistantes  pouvant  facilement  supporter,  sans  s’ébouler,  la  sur- 
charge du  parapet. 

Il  est  d'expérience  que  la  terre  provenant  d’une  excavation  prend 
plus  de  volume  que  le  creux  dont  elle  est  extraite,  par  suite  des 
vides  qui  se  forment  entre  les  molécules,  en  sorte  qu’on  ne  pourrait 
remettre  dans  le  même  trou  toutes  les  terres  qui  en  sont  sorties, 
même  en  les  comprimant  avec  soin.  L’excédant  s’appelle  le  foison- 
nement, et  il  est  d’autant  plus  grand  que  les  terres,  avant  l’extrac- 
tion, étaient  plus  compactes.  On  l’évalue  à 1/8  dans  les  terres  fortes, 
à 4/10  dans  les  terres  végétales,  à 1/12  dans  les  terres  légères,  et 
moyennement  à 1/10  dans  les  grands  terrassements  où  les  diverses 
espèces  de  terres  sont  mêlées. 

Nous  avons  à présent  tous  les  éléments  pour  établir  le  calcul  des 
profils  des  remblais  et  des  déblais.  Commençons  par  les  remblais, 
puisque  ceux-ci  étant  déterminés  par  des  raisons  militaires  servent 
de  base  aux  déblais  qui  doivent  les  fournir. 

SoitABCDEF  {Fiq.  27),  le  profil  du  remblai  d’un  retranchement, 
composé  d’une  espèce  de  terre  rentrant  dans  une  des  trois  classes 
précitées,  et  dont  le  parapet  et  la  banquette  aient  nue  largeur  con- 
nue, a et  b.  Sinnus  connaissons  avec  cela  l’inclinaison  de  la  plongée, 
c’est-à-dire  le  rapport  entre  I)a  et  Ea,  tout  le  reste  du  profil  dépen- 
dra de  la  hauteur  D </  du  parapet. 

En  effet,  nommant  h celle  hauteur,  l/n  le  rapport  Ea  : Da, 
et  t/ni  celui  entre  la  base  et  la  hauteur  du  talus  extérieur  ou 
Fe  : Er  ; on  aura  : 
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a nh  — a nh  ■ 

Et'  — h — — = > Fc  = — ; 

n n i 

. . . « ln h — 1 

Laire  du  triangle  EeF  = I — - — J ^ — 


L’aire  du  trapèze  DtfcE 

L’aire  d i trapèze 

0",35,t  , , 


a /,  nh  — <i\  a (2 nh  — a) 
t(‘  + — -) ~ïn 


IWCc  = ’ -(A  + h — 1",30)  = 0-.35  {/,  — 0",65} 

L’aire  du  trapèze 

ABOr  = \ ’ (b  + b + 2 (h  — 1”,30)J  = (/» — 1",30)  (6  + h — 1“',30) 

La  somme  de  ces  aires  est  égale  à l’aire  du  profil  du  parapet;  en 
la  désignant  par  S, 

(nh  — nV  1 a [inh  — a) 

n / 2m  + — + °">35  < h ~ + 

{h  — 4“,30)  (b  + h — 1”,30). 

Appliquons  le  calcul  au  profil  n°  3 (Fig.  32)  : il  donne  a — lm, 
b = 1”,25,  h — 2m,  n = 4 et  m = 1 , et 

(-n'i‘„=(iAT^)'T= <• 5315 

1(IXI*!-J)= ,,8750 

2n  2x4  ’ 

0m,33  (h—  0”,65)  = 0,33  (2  — 0,63)  = 0,  4725 

(h — lm,3)  (b  + h — lra,30)=(2 — lm,3)(l01,25  + 2 — 1,3)=.  1,  3640 


L’aire  du  profil  du  parapet  = S = 5n,s,2427 

Pour  le  profil  n"  4,  a=2m,00,  h =2m,00  b—  lm,23,  i/n  =1/5,  l/m 
= 1,  ce  qui  donne  S = 6ms,7l. 

Dans  le  profil  n°  5,  a = 3™,00,  h = 2“,40,  b = lm,25,  1/n  = 1/6, 
l/m  = 1,  et  on  trouve  S = 11  ""1,45. 

En  substituant  de  même  les  données  des  profils  6 et  7,  vous  trou- 
verez l’aire  du  premier  = 15“'', 233,  et  celle  du  second  = 1 7mi, 04. 
Quoiqu’il  soit  un  peu  plus  long,  le  calcul  des  profils  des  terres  lé- 
gères ou  fortes  n’offre  pas  plus  de  difficultés. 

Lorsque  le  parapet  a partout  même  hauteur  et  même  épaisseur, 
la  forme  du  remblai  est  un  prisme,  dont  les  profils  que  nous  venons 
de  calculer  sont  la  base,  et  la  ligne  de  feu  la  hauteur.  Son  solide 
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sera  donc  égal  à la  surface  de  ce  profil  multipliée  par  la  longueur  de 
la  magistrale.  Celle  formule  sera  rigoureuse  si  le  retranchement  va 
en  ligne  droite  et  est  termine  par  deux  plans  verticaux  perpendicu- 
laires aux  lignes  du  trace.  S’il  formait  des  angles  saillants  et  ren- 
trants, ou  s'il  était  terminé  par  deux  talus,  il  faudrait,  à la  rigueur, 
partager  le  solide  en  prismes  triangulaires,  par  des  plans  perpendi- 
culaires au  profil  droit,  et  dont  Dr,  C il,  Br,  etc.,  seraient  les 
traces,  puis  calculer  le  solide  par  la  formule  connue  du  prisme 
triangulaire  tronqué  : la  surface  de  section  perpendiculaire  aux 
arêtes,  multipliée  par  le  tiers  de  la  somme  des  trois  arêtes. 

I.e  fossé  devant  produire  la  quantité  de  terres  nécessaire  au  rem- 
blai, il  faudra,  dans  la  supposition  d’un  terrain  horizontal,  et  d’un 
même  développement  pour  le  fossé  et  pour  le  parapet,  que  la  sur- 
face du  profil  du  premier  soit  égale  à celle  du  profil  du  remblai, 
moins  le  foisonnement;  c’est-à-dire  que  dans  le  cas  d’un  déblai  de 
terre  végétale,  par  exemple,  où  le  foisonnement  est  le  1 10  du  vo- 
lume, le  profil  du  fossé  devra  être  les  10/1 1 de  celui  du  remblai.  Ce 
profil  GIIJK  [Fig.  27)  est  formé  de  deux  triangles  et  d’un  parallélo- 
gramme. Les  bases  des  deux  triangles  sont  des  parties  aliquotes  de 
la  profondeur  du  fossé , suivant  l’espèce  des  terres.  Nommons  t la 
base  de  leur  talus  naturel  pour  lm,00  de  hauteur,  p la  profondeur 
du  fossé,  x sa  largeur  en  haut.  D’après  les  valeurs  que  nous  avons 
attribuées  ci-dessus  aux  bases  des  talus  d'escarpe  et  de  contres- 
carpe, la  première  sera  égale  à 2 3 tp , la  seconde  à 12  tp,  leur 
somme  à 7 0 tp,  d’où  la  largeur  au  fond  du  fossé  = x — 7 0 tp.  Si 
nous  désignons  par  S' l’aire  de  son  profil  : 


s'  = P (X  — lp), 

donc 

S' 

x=‘i„  tp  4-  ~ 

U). 

et 

\% 

II 

S 

. 1 

H 

II 

(2)- 

D’ailleurs,  S étant  l’aire  du  profil  du  parapet  et  y-  le  rapport  du 
foisonnement,  l’on  doit  avoir  : 


d'où 


S' = S 


x = */■•  tp  4- 


f . 


/ +~i  ’ 
s f 

PU  + i) 


(ô) 
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et  p — t ( x —y/*’— 3 (/  +!)  | (4)- 

Cherchons  la  largeur  x en  haut  du  fossé  dans  le  profil  n”  3,  dont 
l’aire  du  parapet  a été  trouvée  précédemment  S = 5m<i,24.  Suppo- 
sons une  terre  végétale  pour  laquelle  t = 1 et  f = 10  et  donnons- 
nous  la  profondeur  du  fossé  p — 2m,00. 


x = 


7 X 


1X2. 

Jl  + 


5,24  x 10 
2 (10  4-  1) 


Un  calcul  semblable  donne  pour  la  largeur  en  haut  du  fossé. 


Dans  le  profil  n°  4 = 3m,94. 

— n°  3 = 5”, 35. 

— n°  6 = 6m,40. 

— n°  7 = 6m,90. 

On  aurait  pu,  au  lieu  de  la  profondeur  p,  se  donner  la  largeur, 
afin  d’en  déduire  la  profondeur  à l’aide  de  la  dernière  formule,  et, 
en  général , on  se  donne  à volonté  la  largeur  ou  la  profondeur.  Ce- 
pendant, cette  méthode,  admissible  en  théorie,  serait  très-fausse 
s’il  s’agissait  de  la  pratique,  car,  comme  nous  vous  l’avons  déjà  fait 
observer,  la  profondeur  est  renfermée  entre  des  limites  très-étroites, 
dont  les  localités  fixent  la  plupart  du  temps  l’étendue.  Ainsi  il  n’est 
guère  praticable  pour  des  fortifications  passagères,  qui  doivent 
s'exécuter  avec  une  grande  rapidité,  d’épuiser  les  eaux  de  source 
ou  de  s’enfoncer  dans  des  bancs  de  rocher,  et  dix-neuf  fois  sur  vingt 
la  profondeur  sera  fixée  par  celle  à laquelle  l’eau  commence  à de- 
venir abondante,  ou  par  la  rencontre  des  lêlcsdu  rocher.  C’est  donc 
presque  toujours  d’après  la  profondeur  que  la  largeur  se  règle,  et 
seulement  dans  des  cas  exceptionnels,  où  l’on  peut  faire  varier  la 
première  jusqu’à  la  plus  grande  hauteur  à laquelle  les  terres  se  jet- 
tent à la  pelle,  que  la  largeur  est  admise  comme  donnée  fixe. 

Lorsque  le  retranchement  est  en  ligne  dépite  ou  forme  une  suite 
d’angles  rentrants  et  saillants  entre  deux  parallèles,  le  développe- 
ment du  fossé  est  égal  à celui  du  parapet  et  les  terres  produites  par 
le  déblai  du  fossé,  calculé  comme  nous  venons  de  le  faire,  suffisent 
à ce  qu’exige  le  remblai  du  retranchement  ; mais,  s’il  était  question 
d’un  ouvrage  tel  qu’une  redoute,  une  lunette,  un  redan,  ledévelop- 
pementdu  fossé  deviendrait  sensiblement  plus  grand  que  celui  de 
la  magistrale,  et  la  magistrale  multipliée  par  le  profil  droit,  ne  don- 
nerait plus  la  quantité  de  terres  qui  entre  dans  le  remblai,  puis- 

5. 
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qu’à  chaque  angle  saillant,  il  y a , en  outre,  le  secteur  compris 
entre  les  deux  perpendiculaires  menées  par  le  sommet.  Je  vous  ai 
déjà  indiqué  comment  on  obtient  alors  le  cube  exact  du  remblai, 
en  le  partageant  en  prismes  triangulaires  tronqués;  on  l'obtien- 
drait encore,  eu  multipliant  l’aire  du  profil  droit  par  la  ligne  que  dé- 
crit son  centre  de  gravité  dans  la  génération  du  parapet.  En  nom- 
mant l la  longueur  de  celte  ligne,  It  le  volume  du  remblai,  i la 
longueur  ou  le  développement  de  la  ligne  milieu  du  fossé  et  D le 
volume  du  déblai,  on  a : 

f f 

K = / S et  D = /'  S'  = R -7-7— r = / S -7-j-r 

f + 1 / + 1 


donc 


S'- 


il f _ l S 

H/ -H)  iW) 


Afin  d’obtenir  d’une  manière  approximative  la  valeur  de  on  se 
donne  la  demi-largeur  du  fossé  et  l’on  fait  un  croquis  à l’échelle,  ou 
bien  on  calcule,  eu  égard  à l’ouverture  des  angles  saillants,  à l’épais- 
seur du  parapet  et  à la  base  de  son  talus  extérieur,  le  développement 
du  pied  de  ce  talus,  auquel  on  ajoute  une  longueur  proportionnée  à 
la  demi-largeur  que  l’on  présume  pouvoir  donner  au  fossé  ; on  substi- 
tue ensuite  la  valeur  de  S'  dans  l’équation  (2)  pour  avoir  la  profon- 
deur p;  si  elle  n’est  pas  admissible,  on  fait  varier  la  demi-largeur 
et  conséquemment  aussi  /'  et  S',  en  se  rapprochant  par  tâtonnement 
des  dimensions  qui  satisfont  aux  conditions  du  problème. 

Nous  avons  vu  que  les  différentes  parties  d’un  retranchement 
n’ont  pas  toujours  le  même  profil,  donc  n’exigent  pas  le  même  rem- 
blai , et  comme  les  transports  de  terre  sont  longs  et  difficiles  avec 
les  moyens  dont  on  dispose  en  campagne,  il  ne  serait  guère  prati- 
cable de  donner  partout  la  même  dimension  au  fossé  et  de  trans- 
porter les  terres,  excédantes  dans  un  endroit,  vers  les  points  où  les 
déblais  seraient  insuffisants.  On  pare  à cet  inconvénient  en  calcu- 
lant séparément  le  remblai  de  chaque  face  ou  flanc  et  en  propor- 
tionnant ensuite  la  largeur  du  fossé  de  cette  partie  au  remblai  ainsi 
trouvé.  De  cette  manière  le  transport  de  l’excédant  vers  le  man- 
quant est  limité  à la  demi-longueur,  au  plus,  de  chaque  partie. 

11  est  à observer  aussi  que  les  fossés  devant  les  saillants  donnent 
toujours  un  excédant  de  remblai , puisqu’il  y a une  longueur  de  dé- 
blai , égale  à la  largeur  du  fossé  plus  la  demi-base  du  talus  exté- 
rieur, qui  ne  correspond  à aucun  profil  en  remblai.  Le  contraire  a 
lieu  aux  rentrants;  en  sorte  que  cette  observation  n’est  pas  appli- 
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cable  aux  retranchements  tenaillés,  mais  spécialement  à ceux  dont 
le  (racé  préseule  plusieurs  angles  saillants  successifs.  On  diminue 
cet  excédant  en  partie , en  arrondissant  la  contrescarpe  devant  les 
saillants,  avec  un  rayon  égal  à la  largeur  du  fossé  au  niveau  du  ter* 
rain , ce  qui  diminue  le  développement  moyen  ; le  reste  s'emploie 
surplace,  pour  les  dispositions  qu'exige  l'emplacement  de  l'artil- 
lerie, dispositions  qui  se  prenncut  presque  toujours  aux  saillants. 
Si  leur  exécution  exigeait  plus  de  remblais  que  l’excédant  du  fossé 
ne  peut  en  fournir,  on  ajouterait  au  remblai  exigé  pour  le  parapet, 
suivant  le  profil  arrêté,  celui  que  l’établissement  de  l'artillerie 
exige,  et  on  déterminerait  le  profil  du  fossé  en  conséquence;  mais 
afin  de  conserver  la  régularité  du  tracé,  en  même  temps  que  pour 
s’épargner  des  transports  longs  et  difficiles,  après  avoir  déterminé 
le  profil  moyen,  on  le  diminue  de  manière  à donner  à celui  du  fossé 
vers  l’extrémité  de  chaque  face  ou  branche,  la  dimension  rigoureu- 
sement nécessaire  pour  fournir  les  terres  au  remblai  du  parapet, 
tandis  qu’on  augmente  d’autant  le  profil  du  fossé  au  saillant.  Cette 
opération  ne  donne  pas  un  cube  exactement  égal  à celui  primitive- 
ment calculé,  mais  il  ne  s’en  éloignera  pas  sensiblement,  et  descal- 
culs rigoureux  pour  le  terrassement  des  ouvrages  de  campagne  se- 
raient rarement  utiles,  puisque  jamais  ou  presque  jamais  le  terrain 
sur  lequel  on  construit  ne  satisfera  à la  condition  d’une  horizonta- 
lité parfaite. 

Soient  : A , l’aire  du  profil  du  remblai  à l’une  extrémité  de  la 
face  qu’on  considère , 

B , iilem  à l’autre  extrémité , 

X , l’aire  du  profil  du  fossé  qui  répond  à A , 

Y,  idem  à B , 

S',  le  profil  moyen  du  fossé,  calculé  comme  ci-dessus  : 
Les  valeurs  de  X et  Y seront  : 


X = 


2 A 

A + B1 


Y = 


2 B „ 

A + BS 


On  les  substituera  pour  S'  dans  l’équation  (2),  afin  d’en  déduire 
la  profondeur  p du  fossé  à chaque  extrémité.  Si  l’on  ne  veut  pas 
que  la  différence  entière  affecte  seulement  la  profondeur  du  fossé, 
on  a soin , dans  la  détermination  du  développement  de  faire  la 
demi-largeur  plus  forte  vers  l’extréqnilé  où  le  remblai  est  le  plus 
considérable. 

S’il  devient  nécessaire  d’établir  un  glacis , et  qu’on  en  prenne  la 
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terre  dans  le  fossé,  on  calcule  séparément  le  cube  de  son  remblai , 
et  on  l’ajoute  au  cube  du  parapet.  La  somme  des  deux  sert  alors  à 
déterminer  le  profil  du  fossé.  Peut-être  ne  sera-t-il  pas  superflu  de 
faire  remarquer  que  cet  élargissement  fait  varier  presque  toujours 
le  développement , et  quoique  la  variation  soit  peu  sensible,  encore 
fera-l-on  bien  d'y  avoir  égard  dans  le  calcul  des  déblais. 

Observons  aussi  que  tous  les  profils  généraux  laissent  un  espace 
non  battu  près  de  la  contrescarpe,  qui  croît  rapidement  lorsqu’on 
dépasse  le  minimum  de  relief  que  ces  profils  indiquent.  Par  cette 
raison  un  excédant  de  remblai  serait  toujours  sans  danger,  puisque 
le  bord  de  la  contrescarpe  présente  un  emplacement  prêt  à le  re- 
cevoir, et  même  à le  recevoir  avec  avantage,  tandis  qu’on  aurait 
bien  de  la  peine  à conserver  la  régularité  du  tracé,  si,  le  fossé 
creusé,  on  se  trouvait  sur  quelque  point  en  défaut  de  terres;  on 
agira  donc  prudemment  en  campagne,  où  la  rapidité  des  calculs 
peut  nuire  à leur  justesse,  de  se  mettre  dans  le  cas  de  se  tromper 
plutôt  en  plus  qu’en  moins,  par  exemple  , de  supposer  les  talus  du 
déblai  sous  45°,  tant  de  la  contrescarpe  que  de  l’escarpe,  sauf  à les 
recouper,  si  on  a le  temps , ou  si  les  terres  venaient  à manquer, 
cette  construction  ayant  d’ailleurs  l’avantage  de  simplifier  le  calcul, 
et  d’olTrir  plus  de  facilité  dans  l’exécution. 

Si  on  était  dans  le  cas  de  pouvoir  verser  dans  les  fossés  une  eau 
courante,  un  ruisseau,  une  dérivation,  etc.,  défense  accessoire 
d’une  grande  valeur,  il  faudrait  modifier  sensiblement  l’inclinaison 
des  talus,  telle  que  les  profils  généraux  la  prescrivent,  cl  lui  don- 
ner au  moins  3/2  de  la  hauteur  pour  base,  surtout  à l’escarpe,  pour 
les  préserver  de  l’érosion  des  eaux , d’où  résulteraient  des  éhoule- 
menlsdu  parapet.  Nous  n'avons  pas  besoin  d’ajouter  qu’en  revanche 
dans  les  terrains  très-consistants,  comme  les  argiles  anciennes,  les 
sables  compactes  entremêlés  de  bancs  de  grès , on  peut  supprimer, 
pour  ainsi  dire,  les  talus,  et  réduire  leur  base  au  quart  ou  au  sixième 
de  la  hauteur,  et  que  les  fossés  n’en  seront  que  meilleurs , pourvu 
qu’ils  soient  trop  larges  pour  être  sautés.  Ainsi  on  a vu  à Mayence 
en  1794,  des  escarpes  se  soutenir  à pic,  sans  être  revêtues,  à 4 et 
o”  de  hauteur.  Ces  cas  particuliers  ne  sont,  au  surplus,  guère  sus- 
ceptibles d’étre  régis  par  des  règles  générales,  et  c’est  à l’intelli- 
gence des  officiers  à tirer  le  meilleur  parti  du  caractère  spécial  que 
les  localités  présentent. 
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DISPOSITIONS  INTÉRIEURES  DES  OUVRAGES. 


SOMMAIRE. 

Dispositions  pour  l'infanterie.  — Dispositions  pour  l'artillerie;  barbettes,  leur  traré; 
embrasures  , directes  et  biaises,  leurs  dimensions  et  leur  tracé  ; plates-formes  pour 
canons,  ohusiers  et  mortiers;  traverses,  leur  utilité,  leur  emplacement, leur  forme; 
magasins  à poudre,  dimensions  et  constructions  diverses,  — Effet  et  utilité  de  l'ar- 
tillerie dans  la  défense  des  retranchements;  proposition  de  Rogniat,  ses  inconvé- 
nients ; emplacements  favorables  à l'artillerie. 

Les  retranchements  qu’on  a élevés  ne  se  défendent  pas  eux- 
mêmes,  quelles  que  soient  les  dimensions  qu’on  leur  donne,  et  l’at- 
tention qu’on  apporte  dan  - leur  construction,  car  toute  masse  inerte 
cède,  à la  longue,  à l’action  d’une  force  vive.  Cette  vérité,  qui  semble 
si  triviale,  est  cependant  bien  souvent  perdue  de  vue  dans  l’appli- 
cation par  des  gens  habitués  à juger  d’après  l’événement.  Ils  ap- 
précient le  mérite  d’une  disposition  de  fortification , non  d’après 
l’avantage  qu’elle  aurait  pu  procurer  si  on  avait  su  tirer  parti  de  ses 
propriétés,  mais  suivant  l'effet  qu’elle  a produit  en  telle  et  telle 
circonstance,  sans  égard  au  nombre  ni  à la  qualité  des  forces  ac- 
tives employées  à sa  défense.  De  là  les  déclamations  de  l’ignorance 
arrogante  sur  l’inutilité  des  retranchements  lorsqu’on  dispose  de 
troupes  bien  manœuvrières,  malgré  l'emploi  fréquent  qu’en  ont 
fait  tous  les  grands  capiiaincs.  De  là  aussi  la  nécessité  de  prendre 
dans  l’intérieur  des  ouvrages  toutes  les  dispositions  qui  doivent  ser- 
vir à faciliter  le  jeu  des  différentes  armes. 

Nous  avons  vu  que  remplacement  des  fusiliers  est  préparé  sur  la 
banquette  d’une  manière  avantageuse  ; le  soldat  après  avoir  chargé 
son  arme  à couvert,  en  rétrogradant  sur  le  talus  qui  descend  vers 
le  terre-plein , fait  feu  tout  en  restant  abrité  jusqu’aux  deux  tiers 
de  sa  hauteur,  tandis  qu’au  moment  d’une  attaque  vigoureuse,  deux 
rangs  peuvent  se  presser  sur  la  banquette,  et  opposer  le  rempart 
de  leurs  baïonnettes  à l’ennemi  qui  aurait  franchi  tous  les  aulres 
obstacles.  Nous  savons  qu’on  compte  un  ou  deux  soldats  par  mètre 
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courant  de  magistrale  ; nous  connaissons  le  développement  des 
lignes  par  rapport  à une  droite  parallèle  à leur  gorge,  et  avec  ces 
données,  il  est  facile  de  calculer  la  force  de  la  garnison  que  chaque 
espèce  d’ouvrage  exige,  lorsqu’il  est  défendu  seulement  par  la 
mousquelerie. 

Établissons  ce  calcul  sur  le  tracé  à grands  redans , comme  celui 
de  tousqui,  sur  la  même  longueur  de  gorge,  a le  plus  de  dévelop- 
pement. Son  rapport  à la  ligne  droite  est  de  1 ,416  à 1 ; sur  200“  de 
longueur  de  gorge,  celle  des  parapets  sera  donc  de  283", exigeant, 
pour  une  défense  vigoureuse,  300  hommes.  En  admettant  la  for- 
mation de  l’infanterie  sur  trois  rangs,  ces  200“  de  gorge  compren- 
dront, eu  égard  aux  intervalles,  330  rangs,  ou  environ  1000  hommes. 
Plus  d’un  tiers  pourra  donc  rester  en  réserve  pour  se  porter  vers 
les  points  les  plus  menacés  par  les  assaillants.  La  ligne  d’infanterie 
serait  même  suffisante  pour  se  presser  en  cas  de  besoin , coude  à 
coude,  sur  deux  rangs,  sur  la  banquette  de  l’ouvrage,  disposition 
qu’au  surplus  il  n’est  jamais  nécessaire  de  prendre,  à cause  du  flan- 
quement mutuel,  et  qui , certainement,  ne  serait  pas  la  plus  judi- 
cieuse, quel  que  soit  le  mode  d'attaque  adopté  par  l’ennemi. 

Mais  si  on  veut  employer  l’artillerie  à la  défense  des  ouvrages, 
d’autres  mesures  deviennent  indispensables,  car  la  hauteur  du  pa- 
rapet l’empêcherait  de  prendre  part  au  combat.  Lorsque  la  direc- 
tion des  feux  est  invariablement  fixée  (par  exemple  quand  il  faut 
battre  un  pont,  un  défilé,  seuls  accès  vers  le  retranchement,  ou  bien 
quand  les  pièces  sont  destinées  à flanquer  un  ouvrage  plus  avancé) 
on  entaille , dans  le  parapet , des  ouvertures  assez  profondes  pour 
que  la  volée  de  la  bouche  à feu  sur  son  affût  placé  sur  le  terre-plein 
de  l’ouvrage,  puisse  y entrer,  et  assez  évasées  vers  l’extérieur,  pour 
ne  pas  empêcher  de  diriger  l’axe  de  la  pièce  vers  tous  les  points 
qu’elledoit  défendre;  ces  ouvertures  reçoivent  le  nom  d'embrasures. 
Une  embrasure  est  composée  de  la  genouillère , qui  est  la  partie  sous 
la  volée  de  la  pièce,  des  joues  ou  faces  latérales  et  de  la  plongée,  plan 
incliné,  formant  le  fond.  On  appelle  directrice  la  trace  du  plan  ver- 
tical qui  partage  en  deux  l’embrasure,  dans  la  direction  de  l’objet 
principal  à battre. 

Mais  lorsque  l’ouvrage  n’est  pas  élevé  dans  un  but  aussi  spécial , 
et  que  l’artillerie  doit  concourir  à la  défense  dans  quelque  direction 
que  l’ennemi  se  présente,  on  ne  peut  ainsi  limiter  le  champ  de  son 
tir,  et  on  construit  une  large  banquette,  dite  barbette,  qu’on  élève 
à la  hauteur  nécessaire  pour  que  la  volée  des  pièces  passe  au-dessus 
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du  parapel.  Celte  hauteur  est  fixée,  pour  les  pièces  de  campagne,  à 
O^.So  ou  0a',90  au-dessous  de  la  crête  du  parapet  (que  l’artillerie 
appelle  épaulcment),  et  c’est  aussi  celle  qu’on  donne  à la  genouillère 
des  embrasures  au-dessus  du  terre-plein.  Plusieurs  pièces  réunies 
sur  une  barbette  prennent  le  nom  de  batterie  à beu-bette,  tandis  qu’on 
donne  le  nom  de  batterie  à embrasures  à plusieurs  bouches  à feu, 
disposées  de  manière  à tirer  par  des  embrasures. 

La  largeur  d’une  barbette  varie  de  5 à 8"  : la  première  dimension 
est  un  minimum,  et  on  n’y  a recours  que  lorsque  l’ouvrage  manque 
absolument  d’espace  intérieur  suffisant  ; 8m  sont  un  maximum  qui 
laisse  environ  3“  d’espace  libre  pour  la  circulation  derrière  la 
pièce.  La  longueur,  suivant  la  magistrale,  est  par  pièce  de  5 à 6”, 
lorsque  l’emplacement  est  pris  le  long  d’une  face  ou  d’un  flanc; 
mais  quand  la  bouche  à feu  est  placée  en  capitale,  on  fait  d’abord 
un  pan  coupé  de  5", 50  de  largeur,  sur  6 à T®  de  profondeur,  et 
l’espace  qu’elle  défend  est  limité  par  les  perpendiculaires  que  des 
angles  extrêmes  du  parallélogramme  en  abaisse  sur  la  direction  de 
la  magistrale.  Si  on  a plusieurs  pièces  à placer  sur  la  même  bar- 
bette , on  commence  par  tracer  l'emplacement  de  la  première  en 
capitale,  puis  on  mesure  la  portion  de  la  magistrale  à occuper  par 
les  autres  à partir  des  perpendiculaires  dont  nous  venons  de 
parler. 

Soit  ABC  {Fig.  34),  le  saillant  d’un  ouvrage  dans  lequel  5 pièces 
seront  établies  à barbette;  on  commencera  par  tracer  EF  et  GII  pa- 
rallèles à BD,  à la  distance  de  1",G5.  Puis,  des  points  E et  G qui  dé- 
terminent le  pan  coupé  EG,  on  mesurera  EF  et  GH  = 6 à 7m.  Des 
points  F et  H on  abaissera,  sur  les  directions  AB  et  BC,  les  perpen- 
diculaires FJ  et  HK , qui  limiteront  la  barbette  pour  la  première 
pièce.  Des  points  K et  J on  mesurera  KL  et  MJ  = 5 à Gm,  et  les  per- 
pendiculaires LN  et  MN  limiteront  la  barbette  pour  les  trois  pièces. 
Cependant  lorsque  l’angle  au  saillant  est  obtus,  il  resterait  une 
grande  surface  OPN  à remblayer  sans  aucune  utilité;  c’est  pour- 
quoi , après  avoir  pris  LP  et  MO  de  5 à 8m,  suivant  les  terres  dont 
on  dispose,  on  réunit  les  points  O,  P,  par  la  droite  OP,  qui , alors, 
termine  la  barbette  vers  l’intérieur  de  l’ouvrage.  Si  on  avait  deux 
pièces  de  plus,  on  mesurerait  de  nouvelles  longueurs  de  oà  6m  sui- 
vant le  parapet  à partir  de  Let  M ; mais  pour  ne  point  agrandir  inu- 
tilement la  surface  de  la  barbette  et  le  remblai  qu’elle  exige , par 
les  points  P et  O,  indiquant  la  largeur  des  barbettes  suivant  les 
faces,  on  mènerait  des  parallèles  à la  magistrale,  jusqu’à  la  ren- 
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contre  des  perpendiculaires  élevées  aux  nouveaux  points  de  divi- 
sion. 

Il  est  indispensable  d'accompagner  ces  barbettes  de  rampes,  pour 
y monter  du  terre-plein  de  l’ouvrage.  Ces  rampes,  qui  se  placent  en 
capitale,  comme  RQST  , ou  parallèlement  à la  magistrale,  comme 
UVX7. , ou  obliquement , comme  mfi-yi',  suivant  les  circonstances, 
ont  généralement  3 à 4m  de  largeur,  et  une  longueur  de  base  égale 
à six  fois  leur  hauteur.  [Fig.  34.) 

I.a  barbette,  pour  une  pièce  placée  le  long  d’une  face,  se  con- 
struit d’après  les  mêmes  principes.  La  longueur,  mesurée  sur  la  ma- 
gistrale, est  de  5 à 6m,  la  largeur  de  5 à 8m,  et  elle  doit  être  égale- 
ment accompagnée  d’une  rampe  des  dimensions  indiquées. 

La  construction  d’une  batterie  à embrasures  exige  pour  donnée 
principale  la  connaissance  du  but  vers  lequel  les  pièces  doivent  être 
dirigées,  c’est-à-dire  des  directrices.  Si  plusieurs  pièces  tirant  au 
même  point,  sont  placées  le  long  de  la  même  droite,  les  directrices 
feront  avec  cette  droite  des  angles  divers.  Delà  les  noms  (l'embra- 
sures  directes  et  d’embrasures  oblique*  ou  biaises , par  lesquels  on  les 
différencie,  suivant  que  l'angle  formé  par  la  directrice  avec  la  ma- 
gistrale est  droit  ou  aigu.  Nous  nous  occuperons  d’abord  des  embra- 
sures directrices.  (Fig.  53.) 

La  position  de  la  directrice  étant  reconnue  et  déterminée  sur  le 
parapet  au  moyen  de  quelques  piquets , on  mesure  sur  la  crête  in- 
térieure de  l'épaulement  de  chaque  côté,  0m,25  (nous  parlons  d’une 
embrasure  directe  pour  canon),  cl  sur  la  crête  extérieure  le  1,4  de 
la  longueur  de  ladirectrice  mesurée  entre  les  deux  crêtes.  Les  plans 
verticaux,  menés  par  ces  points,  déterminent  le  fond  de  l’embra- 
sure, à laquelle  on  donne  une  pente  d’un  sixième  au  plus,  et  d’un 
vingtième  au  moins,  du  dedans  au  dehors,  à partir  de  la  genouil- 
lère. Les  joues  sont  revêtues  en  gazonncmenl  ou  en  fascinage;  elles 
forment  des  surfaces  gauches  dont  la  génératrice  se  meut  horizon- 
talement, en  s’appuyant  d’un  côté  à l’arête  ab,  intérieure  du  côté  de 
la  magistrale,  de  l’autre  à la  droite  cd  qui  fixe  le  talus  près  de  la 
crête  extérieure  du  parapet,  où  le  dégagement  du  fluide  élastique 
oblige  de  donner  plus  de  pied  aux  talus,  de  crainte  deles  voir  ébou- 
ler. Le  base  de  ce  talus  est  souvent  du  1/3  au  1/4  de  la  hauteur,  et 
souvent  aussi  on  donne  ce  même  talus  à la  joue  près  de  l’embrasure, 
afin  de  simplifier  la  construction.  Quelques  théoriciens  allèguent 
qu’en  formant  des  surfaces  gauches  on  empêche  l’ennemi  de  pren- 
dre le  prolongement  de  la  joue  de  l’embrasure  pour  la  direction  de 
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son  tir;  mais  on  peut  hardiment  assurer  que,  pour  les  fortifications 
passagères,  cette  pre'caulion  est  complètement  superflue  en  même 
temps  qu'illusoire  : l’artillerie  de  campagne  n’atteint  pas  à la  préci- 
sion necessaire  pour  pouvoir  se  diriger  d'après  ces  prolongements, 
si  même  il  était  possible  de  les  prendre  sur  des  lignes  aussi  courtes 
et  à une  pareille  distance. 

Quand  les  embrasures  sont  biaises,  on  les  calcule  toujours  d'après 
les  mêmes  dimensions;  mais  comme  alors  les  bouches  à feu  n’en- 
trent pas  aussi  avant  que  lorsqu’elles  sont  directes,  elles  dégrade- 
raient rapidement  les  joues  par  le  dégagement  du  fluide  élastique. 
On  pare  à cet  inconvénient  en  prenant  les  mesures  prescrites  sur  la 
perpendiculaire  à la  directrice  en  dedans  de  l’épaulcmcnt,  et  en  éva- 
sant l’embrasure  suivant  que  l'obliquité  donne  une  plus  grande  épais- 
seur de  parapet  à percer.  Il  suit  de  là  que  des  embrasures  biaises 
affaiblissent  beaucoup  le  parapet,  et  c’est  la  raison  pour  laquelle 
on  a borné  à 15°  l'angle  que  la  directrice  oblique  peut  former  à 
droite  ou  à gauche  de  la  directrice  directe. 

La  genouillère  pour  l’embrasure  de  l’obusier  de  campagne  est 
placée  à i“,00  au-dessus  du  terre-plein , et  elle  a 0“,80  de  largeur 
sur  la  crête,  à cause  du  grand  calibre  de  cette  bouche  à feu  etde  son 
peu  de  longueur.  La  plongée  pend  vers  l’intérieur  de  l’ouvrage,  afin 
de  ne  pas  affaiblir  inutilement  le  parapet,  l’obusierse  tirant  toujours 
sous  un  angle  d’élévation  de  plusieurs  degrés.  Cette  pente  est  ordi- 
nairement de  10  à 12  centimètres  par  mètre. 

La  genouillère  pour  canon  sur  afTùt  de  siège  esta  1“,  10 au-dessus 
du  sol  de  la  batterie  ; la  forme  de  l’embrasure  est,  du  reste,  sem- 
blable à celle  pour  canon  de  bataille. 

Les  mortiers  tirent  par-dessus  l’épaulement,  sans  embrasures;  il 
suffit  de  les  reculer  assez  pour  que  la  trajectoire,  toujours  fort  in- 
clinée à l’horizon,  30”  au  moins,  passe  au-dessus  du  parapet. 

Dans  la  détermination  de  la  hauteurdela  genouillère  nous  avons 
raisonné  dans  la  supposition  de  parapets  de  2“,30  à 2”, 30  de  hau- 
teur. Il  y aurait  un  grave  inconvénient  à les  entailler  jusqu’à 
90  centimètres  au-dessus  du  sol , si  les  retranchements  avaient 
3“,50  à 4”, 00  de  hauteur,  puisque  la  hauteur  des  joues  et  leur  talus 
rendraient  les  embrasures  très-évasées  par  le  haut,  et  diminueraient 
d’autant  l’épaisseur  des  parties  intermédiaires,  qu’on  appelle  les 
merlans.  Aussi,  dans  ce  cas,  a t-on  soin  de  relever  l’emplacement  des 
pièces  par  une  espèce  de  barbette,  placée  alors  à 2“, 30  au  plus  au- 
dessous  de  la  crête  du  parapet. 
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Si  les  roues  des  pièces  porlaienl  sur  le  lorrain  naturel , el  à plus 
forte  raison  sur  des  terres  rapportées,  lè  mouvement  du  recul 
suffirait  ppur  creuser  de  profonds  sillons  dans  ce  sol , et  ces  enfon- 
cements empêcheraient  de  tourner  les  pièces  à droite  ou  à gauche, 
en  même  temps  que  leur  inégalité  dérangerait  l'horizontalité  des 
tourillons.  Or  nous  avons  dit,  dans  les  notions  sur  l’artillerie,  cora- 
llien il  est  important,  pour  l'exactitude  du  tir,  qu’ils  restent  paral- 
lèles à l’horizon.  Le  défaut  de  précautions  à cet  égard  peut  con- 
duire aux  plus  fâcheuses  conséquences  : le  gain  de  la  bataille  de 
>' ieu port,  eu  1601),  est  attribué  principalement  au  soin  que  prirent 
les  matelots  de  la  flotte  du  prince  Maurice,  d’apporter  des  planches 
pour  soutenir  les  roues  et  la  crosse  de  leurs  afluls,  tandis  que  les 
Espagnols,  ayant  négligé  cette  précaution,  virent  au  bout  de  quel- 
ques décharges  leur  artillerie  ensablée  el  hors  de  service.  Aussi 
a-l-on  soin  de  construire,  pour  chaque  pièce,  un  plancher  appelé 
plate-forme  (Fig.  35),  composé  de  trois  poutrelles,  dites  gites,  de 
14  madriers,  et  d’un  heurtoir  : c'est  le  nom  qu’on  donne  à une  pièce 
de  bois,  d’un  équarrissage  plus  fort  que  les  gîtes,  placée  au  pied  du 
revêtement  du  parapet,  pour  recevoir  le  choc  des  roues  quand  la 
pièce  entre  dans  l’embrasure.  Les  gîtes  ont  4”, 36  de  longueur, 
0”,13  de  largeur,  et  0”,1 6 d’épaisseur  ; les  madriers  3", 14  de  lon- 
gueur, sur  0”,314  de  largeur  et  0”,06a  d’épaisseur;  le  heurtoir  . 
2", 52  de  longueur,  sur  0”,21  d’équarrissage.  On  commence  par 
enterrer  la  gîte  du  milieu,  qu’on  place  exactement  suivant  la 
directrice,  puis  les  gîtes  de  eêté,  à 0“‘,74  de  milieu  en  milieu 
de  la  première,  afin  de  se  trouver  sous  les  roues.  Ces  trois  gites 
sont  placées  dans  un  même  plan  , el  nu  égalise  et  dame  soigneuse- 
ment les  terres  entre  elles;  ensuite  on  place  le  heurtoir  perpendi- 
culairement à la  directrice,  louchant  par  cela  même  le  pied  du 
revêtement  sur  toute  sa  longueur,  quand  l'embrasure  est  directe , 
et  n’y  touchant  que  par  un  de  ses  bouts,  lorsqu’elle  est  biaise;  la 
face  inférieure  est  au  niveau  des  faces  supérieures  des  gîtes;  on  ter- 
mine la  plate-forme  en  couvrant  les  gîtes  de  madriers,  commen- 
çant contre  le  heurtoir  el  allant  de  l’avant  en  arrière,  où  on  les 
contient  au  moyen  de  quelques  piquets  enfoncés  au  maillet. 

Les  plates-formes  pour  batteries  à embrasures  reçoivent  une 
pente  de  l’arrière  à l’avant,  afin  de  diminuer  le  recul.  Cette  pente 
va  jusqu’à  O®, 16  pour  les  pièces  qui  doivent  toujours  tirer  dans 
la  même  direction,  mais  elle  serait  nuisible  pour  celles  dont 
le  champ  de  tir  est  étendu,  puisqu’en  les  obliquant  les  roues 
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se  trouveraient  sur  une  diagonale  du  plan , et,  par  conséquent , ne 
seraient  pins  au  même  niveau.  Aussi  ne  donne-t-on  celte  pente  ni 
aux  plate-formes  des  batteries  à barbettes,  ni  aux  plates-formes  pour 
obusicr. 

La  plate-forme  des  mortiers  est  de  niveau.  Pour  ceux  de  0",29, 
les  gîtes  ont  l)m,2t  d équarrissage  et  prennent  le  nom  de  lam- 
bourdes : leur  longueur  est  de  “2™, 30  ; les  madriers  sont  remplacés 
par  des  lambourdes  jointives  de  0",2I  d’équarrissage  et  de  î",94de 
longueur.  Les  plaies-formes  pour  mortiers  de  0m, 20  sont  compo- 
sées de  lambourdes  de  0m,21  d’équarrissage  et  de  lm,94  de  lon- 
gueur, posées  joint ivement  sur  le  sol  et  contenues  par  des  piquets. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  de  plus  amples  détails  sur  ce  point,  puis- 
qu’ils feront  partie  du  cours  d’artillerie.  Observons  seulement  que 
lorsque  les  bois  manquent  pour  la  construction  de  plates-formes 
complètes,  on  tâche  d'y  suppléer  en  plaçant  quelques  pièces  de 
bois  de  niveau  en  travers  sous  l’emplacement  de  la  pièce , puis 
des  madriers,  fixés  sur  ces  traverses  à l’endroit  des  roues  et  de 
la  crosse.  Cinq  madriers  et  quelques  piquets  suffisent  pour  ces 
plates-formes  d’urgence , lesquelles  cependant  ne  sont  véritable- 
ment utiles  que  lorsque  la  direction  du  tir  est  invariablement  fixée 
à l’avance. 

Comme  il  est  d’expérience  que  le  canon  appelle  le  canon,  et  que 
la  majeure  partie  des  projectiles  ennemis  arrive  dans  la  direction 
ou  les  pièces  des  défenseurs  sont  posées , on  élève  d’ordinaire  des 
traverses  aux  extrémités  des  batteries , et  souvent  même  entre  les 
embrasures,  afin  d’intercepter  les  boulets  et  les  obus,  d’empêcher 
leur  action  sur  les  soldats  rangés  sur  la  banquette,  et  de  la  limiter 
à une  seule  bouche  à feu.  Ces  traverses  sont  des  bouts  d’épaule- 
ment  appuyés  à la  magistrale  et  perpendiculaires  à sa  direction. 
Il  est  inutile  et  même  nuisible  de  leur  donner  la  même  épaisseur 
qu’au  parapet  : inutile  puisqu’elles  sont  couvertes  par  le  parapet 
des  feux  directs,  nuisible,  parce  qu’elles  empêchent  de  placer  des 
défenseurs  sur  une  partie  de  la  ligne  de  feu.  De  semblables  tra- 
verses sont  encore  fréquemment  élevées  suivant  la  capitale  des 
saillants  ou  perpendiculairement  à celle  capitale  : dans  le  premier 
cas,  pour  garantir  à revers  les  défenseurs  d’une  face  des  projectiles 
lancés  contre  l’autre  ; dans  le  second,  pour  couvrir  la  communica- 
tion le  long  de  la  gorge,  menacée  par  les  coups  perdus  tirés  contre 
le  parapet. 

Les  traverses  contre  le  parapet  et  celles  en  travers  de  la  capi- 
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laie  sont  parfois  munies  d’une  banquette  du  côté  de  la  gorge,  aûn 
de  servir  de  parapet  à la  réserve,  si  celui  de  l'ouvrage  était  enlevé, 
et  on  les  précède  d’un  petit  fossé  pour  recevoir  les  obus  et  em- 
pêcher reflet  de  leurs  éclats,  aussi  bien  que  pour  faciliter  leur 
construction. 

Quand  les  retranchements  sont  garnis  d’artillerie  de  gros  calibre, 
où  chaque  pièce  n’a  pas  son  approvisionnement  avec  elle,  comme 
dans  l’artillerie  de  campagne,  ces  traverses  ont  encore  une  autre 
utilité,  c’est  de  servir  de  couvert  ans  petits  magasins  à poudre, 
construits  en  charpente  ou  en  fascinage,  dont  en  ce  cas  les  batteries 
doivent  être  accompagnées.  Les  traverses  en  capitale  présentent 
beaucoup  d'avantages  pour  celle  destination,  parce  qu’elles  ne 
peuvent  être  battues  que  d’écharpe,  en  sorte  que  les  boulets  ont 
toujours  une  grande  épaisseur  de  terre  à percer  avant  de  pénétrer 
jusqu’à  la  charpente.  Voici  quelles  sont  ordinairement  les  dimen- 
sions de  ces  magasins:  leur  largeur  est  de  lm,50  à 1“,80,  leur  lon- 
gueur île  3 à 4”,  leur  hauteur  de  2".  Pour  qu’elles  ne  dépassent 
pas  la  crête  du  parapet,  on  les- enterre  de  O” ,80  à t“,00,  ayant 
soin  de  creuser  une  espèce  de  rigole  plus  bas  que  le  plancher , afin 
d’y  ramasser  les  eaux  d’inGItration , et  ou  les  couvre  de  gazons  et 
de  terre  sur  au  moins  un  mètre  d’épaisseur.  Lorsqu’ils  sont  en 
charpente,  on  forme  des  châssis  de  0m,13  et  0m,20  d’équarrissage, 
espacés  de  0",8o  de  milieu  en  milieu.  Ces  châssis,  placés  verticale- 
ment soutiennent  les  parois  et  le  plancher,  composés  de  madriers 
de  0",05,  qui,  cloués  sur  les  châssis,  en  maintiennent  l'écartement. 
Un  magasin  pareil  peut  contenir  au  besoin  60  à 80  barils  de  30  ki- 
logrammes. 

Lorsque  les  magasins  sont  construits  en  gazonnement  ou  en  fas- 
cinage, il  est  indispensable  de  donner  un  talus  aux  parois  pour  sou- 
tenir la  poussée  des  terres,  en  sorte  que  sa  forme  devient  celle  d’un 
prisme  tronqué,  à bases  parallèles  ; l’inclinaison  à donner  aux  parois 
est  de  1/3  de  la  hauteur  pour  base,  encore  réduit-on  celle  hauteur  à 
entre  le  plancher  et  les  poutrelles  du  plafond,  pour  diminuer 
d’autant  la  charge.  Plusces  poutrelles  débordent  le  fascinage,  moins 
celui-ci  aura  à souffrir.  Le  plancher  est  formé  de  madriers,  comme 
pour  les  magasins  en  charpente,  mais  le  plafond  peut  se  faire  en 
fascines  recroisées. 

On  peut  encore  construire  des  magasins  infiniment  plus  simples  , 
en  pièces  de  bois  jointives,  de  0“,18  à 0“,2l)  d’équarrissage,  et  de 
4",,00  environ  de  longueur.  Ces  pièces  sont  enterrées  de  l",30  et 
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placées  contre  un  épaulement , du  côte'  opposé  à la  direction  du 
feu  de  l’ennemi,  en  formant  avec  l’horizon  un  angle  de  60°.  On  les 
recouvre  de  2 à 3 couches  de  sacs  à terre,  puis  d’un  prélat  (toile 
imperméable  en  usage  dans  l’artillerie) , et  on  couronne  leur  tête 
de  quelques  fascines.  Les  profils  perpendiculaires  au  parapet  sont 
fermés  d’une  manière  semblable  : tels  étaient  les  magasins  des  An- 
glais dans  les  lignes  de  Torres-Vedras,  en  1810,  et  pendant  sept  ou 
huit  mois  les  poudres  s’y  sont  conservées  sans  détérioration.  Nous 
n’avons  pas  besoin  d’ajouter  que  les  barils  et  caisses  de  munitions 
portaient  sur  un  plancher.  Quant  à leur  résistance  contre  les  pro- 
jectiles ennemis,  l’expérience  d’une  centaine  de  sièges  prouve 
qu’ils  sont  à l’épreuve  même  des  plus  gros  calibres.  D’après  ce  que 
nous  venons  de  dire,  il  est  évident  que  de  pareils  magasins  seraient 
le  mieux  placés  contre  une  traverse  parallèle  à la  gorge  , afin  de 
n’avoir  rien  à redouter  des  feux  directs. 

Il  nous  reste  à examiner  quel  est  l’effet  de  l’artillerie  dans  la  dé- 
fense des  ouvrages  de  fortification  passagère,  et  comment  on  peut  le 
mieux  l’utiliser. 

Et  d’abord  remarquons  que  l’attaque  des  retranchements  a le  plus 
souvent  lieu  la  nuit  ou  au  point  du  jour,  dans  une  obscurité  telle 
qu’elle  empêche  les  défenseurs  de  distinguer  les  dispositions  prises; 
aussitôt  qu’elles  sont  arrêtées  on  se  porte  le  plus  rapidement  pos- 
sible vers  l’ouvrage  pour  s’abriter  dans  le  fossé  contre  le  feu  du  pa- 
rapet en  face,  on  en  détruit  les  défenses  accessoires  et  on  l’esca- 
lade, aGn  de  ravir  aux  défenseurs  l’avantage  d’être  couverts  et 
hors  d’atteinte  des  armes  de  main. 

Que  peut  l’artillerie  contre  ce  genre  d’attaque?  Sa  longue  portée 
lui  devient  inutile  contre  des  ennemis  que  l’obscurité  lui  dérobe  à 
distance,  cl  lorsqu’ils  sont  arrivés  à la  contrescarpe  son  action 
contre  eux  sera  bien  moins  meurtrière  que  le  feu  d’une  ligne  d’in- 
fanterie occupant  la  portion  du  parapet  que  le  canon  est  censé  dé- 
fendre. Ce  sera  bien  pis  encore  si  le  terrain  extérieur,  surtout  le 
secteur  privé  de  feu,  présente  des  plis  et  des  couverts  dans  lesquels 
des  hommes  peuvent  se  cacher.  L’ennemi  enverra  des  tireurs 
adroits  se  blottir  dans  ces  couverts;  de  là,  sans  aucun  risque,  ils 
tueront  les  canonniers  sur  leurs  pièces;  nous  disons  sans  risque,  car 
ce  serait  perdre  inutilement  de  la  poudre  et  des  boulets  que  de 
tirer  du  canon  de  bataille  contre  des  hommes  isolés,  entièrement 
ou  en  grande  partie  abrités  par  les  ondulations  du  terrain,  si  ce 
n’est  au  moment  où  ils  lèvent  la  tête  pour  ajuster.  Ce  ne  sera  donc 
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pas  le  feu  de  l'artillerie  qui  arrêtera  «les  soldats  braves  et  intelli- 
gents, se  dispersant  en  tirailleurs  pour  s’approcher  sans  danger  des 
batteries,  et  se  réunissant  lorsque  le  moment  de  donner  l’assaut  est 
venu.  Quant  à la  deTense  contre  l’escalade,  l’emplacement  de  l’ar- 
tillerie est  sans  doute  le  moins  favorable  de  l’ouvrage,  l'effet  da 
canon  étant  nul  et  les  canonniers  «juasi  désarmés  coulre  ce  genre 
d’agression. 

L’expérience  de  tant  d’ouvrages  munis  d'une  formidable  artillerie 
et  cependant  enlevés  presque  sans  effort  a donné  un  tel  poids  à ces 
considérations,  qu’un  militaire  d'un  grand  mérite,  éprouvé  par  les 
guerres  impériales,  le  général  du  génie  Koguial  a proposé  de  placer 
l’artillerie  dans  des  rentrants  et  de  borner  son  action  à flanquer  les 
ouvrages  défendus  par  l’infanterie.  C’est  sans  doute  le  meilleur 
parti  pour  ne  pas  perdre  de  canons,  mais  non  remplacement  le 
plus  avantageux  pour  profiter  des  propriétés  de  l’artillerie;  car  les 
ouvrages  avancés  à droite  et  à gauche  limiteraient  son  action  à la 
défense  de  ces  mêmes  ouvrages  et  l’empêcheraient  de  preudre  eu 
flanc  les  colonnes  qui  se  dirigeraient  sur  les  saillants  plus  éloignés, 
contradictoirement  à ce  principe  fondamental  adopté  par  les  artil- 
leurs le»  plus  instruits,  qu’il  faut  disperser  les  pièces  et  concentrer 
les  feux. 

D’un  autre  côté,  l’effet  de  l’artillerie  est  très-grand  sur  le  moral 
du  soldat.  Le  fantassin  se  rassure  quand  il  se  sait  soutenu  par  celle 
arme  puissante,  et  les  terribles  blessures  que  l’atteinte  du  boulet 
inflige  portent  l’épouvante  dans  les  rangs  ennemis.  Plus  d’une  fois 
on  a vu  de  vieux  militaires  conduisant  de  jeunes  soldats,  devoir 
dérober  à leurs  regards  des  blessés,  dont  les  plaies  affreuses  inspi- 
raient la  frayeur.  Ou  ne  se  privera  donc  pas  de  l’usage  de  machines 
aussi  formidables,  mais  en  même  temps  ou  recherchera  les  moyens 
d’en  prévenir  les  inconvénients.  Uu  des  plus  surs  est  de  ne  pas  accu- 
muler les  pièces  dans  de  petits  ouvrages,  où  elles  tiennent,  le  long 
du  parapet , une  place  «pii  serait  mieux  remplie  par  l'infanterie  ; 
d’ailleurs  elles  n’y  sont  pas  soutenues  par  de  nombreuses  réserves, 
en  état  de  rejeter  l’ennemi  hors  de  l’ouvrage,  lors  même  qu’il  se- 
rait parvenu  à escalader  le  parapet;  un  autre  moyen  est  de  ne 
placer  l’artillerie  que  dans  des  ouvrages  d'un  profil  assez  fort  pour 
pouvoir  difficilement  être  enlevés  d’emblée  ; car  son  effet  serait 
destructif  pour  l’ennemi  si,  repoussé  dans  ses  tentatives,  il  était 
obligé  de  reculer  sous  son  feu , jusqu’à  la  distance  nécessaire  pour 
n’en  avoir  plus  à souffrir.  Si  l’on  ne  peut  pas  remplir  celle  der- 
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nière  condition,  le  meilleur  sera  üe  ne  placer  dans  les  ouvrages 
que  des  pièces  de  bataille,  qu’on  retirera  dès  que  l’ennemi  appro- 
chera à petite  portée  du  fusil,  et  qu’on  remplacera  par  une  ligne 
de  fantassins.  Rien  n’empèche,  en  effet,  de  laisser  une  l>anquette 
devant  la  barbette  [Fig.  54,  n°  3),  puisque  les  canonniers  ne  seront 
pas  moins  couverts,  pour  n’ètre  pas  placés  immédiatement  contre 
le  parapet.  L’artillerie  ainsi  retirée  se  placerait  près  des  réserves 
et  seconderait  leur  action;  celles-ci,  dans  ce  cas,  agiraient  contre 
les  ennemis  qui  ont  dépassé  le  parapet,  avec  l’avantage  immense 
de  faire  seules  usage  du  canon.  Le  même  moyen  n’est  pas  prati- 
cable pour  les  batteries  à embrasures , puisque  le  heurtoir  doit  né- 
cessairement être  placé  contre  le  parapet  pour  que  la  volée  de  la 
pièce  puisse  entrer  dans  l’embrasure,  à moins  de  restreindre  ex- 
trêmement le  champ  du  tir,  ou  de  faire  des  embrasures  d'une  lar- 
geur démesurée  ; mais  aussi  c’est  moins  nécessaire,  parce  que  ces 
batteries  sont  ordinairement  placées  sur  les  flancs  et  par  cela 
même  dans  des  rentrants,  auxquels  l’attaque  s'adresse  plus  difficile- 
ment. 11  est  à observer,  eu  outre,  que  les  canonniers  de  ces  batte- 
ries, à couvert  derrière  les  parapets , sont  bien  moins  exposés  à la 
mousquelerie , et  peuvent  servir  leurs  pièces  jusqu’au  dernier 
moment. 

Peut-être  devrait-on  appliquer  aux  batteries  à barbette  le  rai- 
sonnement que  nous  avons  fait  en  parlant  du  profil  des  retranche- 
ments; on  ne  peut  couvrir  les  canonniers  d’un  parapet  à l’épreuve 
en  terrassement,  parce  qu’on  limiterait ‘trop  le  champ  du  tir;  un 
parapet  en  bois  n’aurait  pas  ce  désavantage,  mais  il  n’arréterait  pas 
le  boulet,  et  pour  cela  ou  ne  les  couvre  pas  du  tout;  cependant, 
cette  palanque  {Fig.  3i,  n'  3)  que  les  boulets  traverseraient  parerait 
les  balles  et  la  mitraille , et  pour  le  danger  de  quelques  éclats  de 
plus,  les  canonniers  auraient  en  moins  tous  ceux  que  la  mousque- 
terie  et  les  boîtes  à balles  leur  font  courir.  Je  crois  que  les  derniers 
équivalent  au  moins  au  premier,  et  que  l’on  conserverait  par  celte 
disposition  bien  des  hommes  précieux,  longs  à former  et  difficiles  à 
remplacer. 

Quant  à l’emplacement  des  barbettes,  il  doit  rester  Gxé  aux  sail- 
lants , 1°  parce  que  c’est  la  position  d’où  on  découvre  le  mieux  les 
terrains  environnants , les  accès,  tant  vers  l’ouvrage  que  vers  les 
ouvrages  collatéraux  , les  couverts  formés  par  les  ondulations  du 
sol  ; 2°  parce  que  toutes  les  autres  considérations  se  réunissent  pour 
rendre  l’exhaussement  des  saillants  avantageux  à la  défense.  De 
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celle  manière , rien  n’empèche  les  pièces  réparties  sur  les  diffé- 
rents points  de  concourir  à la  défense  d’un  seul , pourvu  qu’il  se 
trouve  dans  leur  sphère  d’activité;  les  approches  seront  battues  de 
feux  directs  et  de  feux  de  flanc,  et  en  choisissant  convenablement 
l’emplacement  des  saillants , les  fonds  et  les  couverts  favorables  aux 
rassemblements  des  forces  ennemies  seront  éclairés.  Au  surplus, 
on  ne  mettra  de  l’artillerie  en  batterie  qu’aux  parties  flanquantes, 
où  l’on  ouvrira  des  batteries  à embrasures , afin  que  les  canonniers 
puissent  les  servir  sans  être  incommodés  par  le  feu  des  tirailleurs , 
et , si  on  avait  de  l’artillerie  attelée  en  plus  grande  quantité  qu’il 
n’en  faut  pour  occuper  les  batteries,  elle  ferait  partie  de  la  ré- 
serve , disposée  à se  porter  aux  points  les  plus  menacés  et  à com- 
battre l’ennemi , avec  tout  l’avantage  des  armes  réunies  et  coor- 
données sur  une  arme  isolée  et  en  désordre  par  suite  de  son  suc- 
cès. Il  n'y  a qu’une  seule  exception  à la  généralité  de  ce  précepte: 
c’est  lorsque  l’artillerie  a un  but  fixe  et  invariable  à battre , tel 
qu’une  chaussée  entre  des  marais,  un  pont  sur  une  rivière  large  et 
profonde , car  alors  le  but  sera  d’autant  plus  sûrement  atteint  qu’on 
dirigera  plus  de  forces  dans  la  même  direction  ; mais  alors  aussi  les 
batteries  pourront  être  établies  avec  embrasures,  et  la  majeure 
partie  des  inconvénients  que  nous  avons  trouvés  à l’emploi  d’une 
nombreuse  artillerie  dans  la  défense  des  retranchements  n’existe- 
ront plus  ou  seront  neutralisés. 
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25e  LEÇON. 

DÉFILEMENT. 


SOMMAIRE. 

Nolion»  générale*,  plan  tic  site  et  plan  de  défilement,  objets  à considérer  dan»  le  défi» 
Irmcni  ; manière  de  reconnaître  le*  point»  dangereux  ; échelle*  de  (tente.  — Défile- 
nv  ni  d’une  seule  hauteur  située  dans  l'angle  entre  les  prolongements  des  faces  de 
l’ouvrage  ; remblai  maximum  ; défilement  par  les  plans  des  aoiit-crétc»  ; cas  des  hau- 
teurs en  arrière  de»  prolongements  des  faces;  traverses.  — Défilement  par  lin  point 
intérieur  et  deux  extérieurs.-  Défilement  par  plans  successifs.  — Hauteur.»  éloi- 
gnées de  plus  de  500  mètre*. 


Jusqu’ici,  en  traitant  du  relief  des  ouvrages , nous  avons  toujours 
supposé  qu'ils  étaient  établis  sur  un  terrain  horizontal  et  que  le 
même  niveau  régnait  sur  toute  l’étendue  soumise  à la  portée  des 
armes.  Cette  hypothèse  ne  pouvant  se  réaliser  que  dans  des  cas  très- 
execptionnels,  nous  allons  nous  occuper  des  moyens  de  régler  le 
relief  des  ouvrages  quand  ils  sont  assis  sur  un  terrain  inégal  et  on- 
dulé. 

La  hauteur  de  l’homme  à cheval  n’excédant  pas  2n,,20,  un  pa- 
rapet de  2m,30  à 2'"50  de  hauteur  en  terrain  horizontal  intercep- 
tera tous  les  rayons  visuels  dirigés  de  l’extérieur  à l’intérieur  d’un 
retranchement,  dans  des  plans  parallèles  inférieurs  à celui  de  la 
crête,  et  dérobera  à la  vue  et  aux  feux  de  l’ennemi  les  troupes  tant 
à pied  qu’à  cheval  cl  les  attirails  de  guerre,  placés  sur  le  terre-plein 
et  sur  les  terrains  en  arrière.  Si , au  contraire,  ces  rayons  visuels 
sont  dans  des  plans  qui  forment  un  angle  avec  le  terrain  horizontal 
et  au-dessus  de  celui-ci , il  faudra  placer  la  crête  du  parapet,  ou  le 
terre-plein  et  toute  la  surface  que  le  retranchement  est  destiné  à 
couvrir,  dans  des  plans  parallèles  au  plau  incliné,  pour  que  le 
massif  interposé  agisse  par  rapport  aux  troupes,  comme  s’il  était 
construit  sur  un  site  horizontal.  Tel  est  l’objet  du  défilement.  Un  ou- 
vrage est  défilé  lorsque  son  intérieur  est  dérobé  à la  vue  du  dehors 
d’une  quantité  suffisante  pour  cacher  les  hommes  et  les  attirails  de 
guerre  destinés  à sa  défeusc.  Cependant  cette  dénomination  est  plus 
IL.  6 
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spécialement  attribuée  à ceux  dont  les  hauteurs  de  parapet  et  de 
terre-plein  varient,  par  rapport  à un  plan  de  niveau,  pour  obte- 
nir cet  avantage. 

Si  l’intérieur  de  l'ouvrage  est  de  niveau  et  commandé  à portée 
des  armes  par  une  ou  plusieurs  hauteurs,  le  parapet  devra  être 
d’autant  plus  élevé,  que  la  différence  de  niveau  entre  le  site  de  la 
fortification  et  l'emplacement  de  la  batterie  ennemie  sera  plus 
forte , la  hauteur  plus  rapprochée , et  la  largeur  du  terre-plein  plus 
grande  ; car  ces  trois  circonstances  tendent  à agrandir  l’angle  formé 
par  le  plan  de  niveau  et  celui  dans  lequel  se  trouvent  les  rayons 
visuels  partant  des  hauteurs.  Mais  si  le  terre-plein  est  incliné  au- 
dessous  du  plan  horizontal  de  la  même  quantité  angulaire,  c’est-à- 
dire  parallèle  au  plan  des  rayons  visuels,  le  parapet  le  couvrira 
comme  si  les  hauteurs  extérieures  étaient  ramenées  à l'horizon, 
puisque  le  prolongement  du  plan  de  la  crête  des  parapets , parallèle 
à celui  du  terre-plein  , passera  alors  également  au-dessus  des  hau- 
teurs à 2", 50  du  sol.  On  appelle  le  plan  incliné  qui  doit  comprendre 
les  points  dominants  du  terrain  extérieur  cl  le  terre-plein,  le  plan 
de  site  artificiel  ou  simplement  le  plan  de  site,  tandis  qu’on  donne  le 
nom  de  plan  de  défilement  à un  plan  parallèle  au  premier,  à 2“,50 
au-dessus,  et  dans  lequel  les  crêtes  des  parapets  doivent  être 
placées. 

Le  défilement  présente  un  grand  nombre  de  problèmes  dont  la 
solution  offre  parfois  des  diüicul tes  insurmontables.  Les  éléments 
de  ces  problèmes  sont  le  relief  et  le  tracé  des  ouvrages.  On  peut 
se  donner  le  relief  de  chercher  le  tracé  qui  s’y  adapte,  ou  fixer  la 
position  du  tracé  et  chercher  le  relief  convenable , ou  bien  la  forme 
du  tracé  et  la  grandeur  du  relief  peuvent  être  toutes  les  deux  in- 
déterminées et  variables.  Dans  ces  différents  cas , on  peut  avoir  à se 
déGler  d’une  ou  de  plusieurs  hauteurs.  La  position  du  plan,  de  site  et, 
par  suite,  celle  du  plan  de  défilement  peuvent  être  entièrement 
indéterminées  ou  bien  assujetties  à passer  par  un  ou  deux  points. 
La  soluliou  de  ces  questions  constitue  la  théorie  complète  du  défi- 
lemcul  dont  nous  nous  occuperons  plus  lard  ; dans  la  fortification 
passagère  , les  travaux  n’admettent  ni  longs  tâtonnements,  ni  grands 
mouvements  de  terre,  et  nous  n’avons  besoiu  encore  que  des  no- 
tions fondamentales  eide  la  solution  graphique  et  pratique  de  quel- 
ques cas  très-simples. 

On  cousidère  trois  choses  dans  le  défilement  d’un  ouvrage  : l’es- 
pace extérieur,  l’espace  intérieur  et  la  masse  couvrante.  L’espace 
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extérieur  comprend  tout  le  terrain  sur  lequel  l’ennemi  peut  s’éta- 
blir à bonne  portée  des  armes.  Pour  la  fortification  passagère , il 
est  limité  par  des  arcs  de  cercle  tracés  à 800“  des  saillants.  L’es- 
pace intérieur  est  le  terrain  qu’on  vent  dérober  à la  vue  de  l’en- 
nemi. Pour  les  ouvrages  fermés , c’est  tout  le  terre-plein  ; pour  les 
lignes  et  les  ouvrages  ouverts,  c’est  le  terre-plein  déterminé  par 
une  ligne  menée  parallèlement  à 20”  de  la  gorge  des  saillants  et  de 
la  crête  du  parapet  des  parties  formant  courtine.  La  masse  cou- 
vrante est  le  parapet  du  retranchement. 

Lorsque  l’emplacement  de  l’ouvrage  est  arrêté,  la  première 
chose  à reconnaître,  ce  sont  les  points  dangereux  des  hauteurs  en- 
vironnantes. Sur  le  terrain,  un  coup  d’œil  suffit  pour  cela  ; puisque 
les  parties  dominantes  sont  celles  d’où  l’on  voit  le  mieux  et  le  plus 
dans  l’intérieur  du  tracé.  Sur  le  papier  il  faut  quelquefois  de 
longs  tâtonnements , car  leur  position  dépend  non-seulement  de 
leur  différence  de  niveau  avec  le  terre-plein  de  l’ouvrage , mais 
aussi  de  leur  éloignement,  en  sorte  qu’il  faut  mener  par  un  même 
point  de  l’intérieur  autant  de  plans  verticaux  qu’il  y a de  points 
présumés  daugereux  , diriger  dans  ces  plans  et  de  ce  point  intérieur 
des  tangentes  aux  hauteurs,  et  chercher  parmi  ces  tangentes  celle 
qui  forme  le  plus  grand  angle  avec  l’horizontale.  Celte  tangente 
détermine  le  point  le  plus  dangereux , puisque  la  position  du  point 
touché  donne  le  rapport  le  plus  grand  entre  la  différence  de  niveau 
et  la  distance  du  point  central , rapport  qui  n’est  autre  que  la  tan- 
gente trigonométrique  de  l’angle  entre  la  tangente  et  l'horizontale 
dans  le  même  plan  vertical. 

Soit,  par  exemple,  le  point  intérieur  à la  cote  0m,00,  un  des 
points  extérieurs,  distant  de  300",  à la  cote  6“, 00 , et  un  autre  dis- 
tant de  200”,  à la  cote  3", 00.  Le  rapport  entre  la  différence  de  ni- 
veau et  la  distance  du  premier  sera  =0m,02  ; pour  le  second  ce  rap- 
port sera  = 0",025.  Donc  le  second,  quoique  moins  élevé  relative 
ment  au  plan  de  niveau , sera  plus  dominant,  plus  dangereux,  quant 
à l’intérieur  de  l’ouvrage.  Il  est  inutile  d’ajouter  qu’on  peut  s’en 
convaincre  en  construisant  les  projections  verticales  du  terrain  et 
en  menant  des  tangentes  à ces  projections. 

Proposons-nous  maintcnantde  défiler  un  redan,  dont  le  tracé  est 
donné  sur  le  terrain , d'une  seule  hauteur  dont  le  point  dangereux 
reconnu  est  situé  en  avant  du  saillant  entre  les  prolongements  des 
faces. 

Soit  S (Fi g.  36)  la  projection  horizontale  du  point  dangereux 


Digitized  by  Google 


COURS  D’ART 


124 

que  nous  supposons  trouvé.  Soit  MN  la  projection  horizontale 
d’une  ligne  formant  la  limite  de  l’espace  à déûler,  à 20"  en  arrière 
de  la  gorge  du  redan  , et  ABC  le  redan.  Le  plan  déterminé  par  les 
points  M,  N et  S sera  le  plan  de  site , et  le  plan  de  défilement  sera 
un  plan  parallèle  à 2", 50  au-dessus  du  premier;  car  ce  plan  lais- 
sant le  point  S à 2", 50  au-dessous  de  lui,  y laissera,  à plus  forte 
raison,  tous  les  autres  points  du  terrain  environnant,  et  il  suffira 
de  placer  les  crêtes  du  parapet  dans  ce  plan  pour  être  sûr  de  n’a- 
voir à craindre  aucune  vue  du  dehors.  Il  s’agit  de  connaître  d’abord 
l’élévation  au-dessus  du  terrain  des  points  du  plan  de  site  dont  la  pro- 
jection se  trouve  sur  celle  de  la  ligne  de  feu  du  redan  ; en  ajoutant 
à ces  quantités  2", 50,  on  aura  la  position  de  la  ligne  de  feu  dans  le 
plan  de  défilement.  On  résout  cette  question  en  construisant  deux 
échelles,  dont  l’une  fait  connaître  la  hauteur  des  différents  points 
du  terrain  , l’autre  celle  des  points  correspondants  dans  le  plan  de 
site,  au-dessus  d’un  même  plan  horizontal  de  comparaison.  La  pre- 
mière consiste  dans  les  intersections  de  la  surface  du  terrain  avec 
des  plans  horizontaux , équidistants  d'une  quantité  quelconque, 
1 mètre  ordinairement , cl  dont  la  distance  au  plan  de  comparai- 
son est  connue.  Non-seulement  ils  expriment  la  hauteur  ou  cote 
des  points  du  terrain  qui  se  trouvent  immédiatement  sur  ces  inter- 
sections ou  courbes  horizontales , mais  ils  donnent  le  moyen  de 
trouver  celle  de  tous  les  points  intermédiaires.  A cet  effet,  on 
mène  par  le  point  indiqué  une  normale  aux  deux  courbes  entre 
lesquelles  il  est  compris , et  une  proportion  indique  de  combien  il 
faut  augmenter  la  cote  de  la  courbe  inférieure  pour  obtenir  la  cote 
cherchée.  Quant  à l’échelle  du  plan  de  site,  on  la  trouve  en  dé- 
terminant dans  ce  plan  la  position  d’une  horizontale  dont  la  cote 
est  connue,  et  en  menant  à celle  horizontale  une  parallèle  par  le 
point  dangereux,  dont  la  hauteur  est  également  donnée.  On  divise 
ensuite  la  distance  perpendiculaire  entre  ces  deux  droites  en  au- 
tant de  parties  égales  qu’il  y a d’unités  de  différence  entre  leurs 
cotes  respectives;  chaque  point  de  division  aura  une  cote  connue 
et  la  perpendiculaire  sera  l'échelle  de  pente  du  plan  de  site  ; elle 
pourra  servir  également  pour  le  plan  de  défilement,  en  majorant 
les  cotes  de  2", 50. 

Par  exemple , pour  construire  l’échelle  de  pente  du  plan  MNS 
joignons  les  points  M,N,S.  Supposons  que  leurs  cotes  relativement 
au  plan  de  comparaison  soient  10"  pour  S,  0"  pour  N et  1"  pour 
M.  Si  l’on  divise  la  ligne  NS  en  dix  parties  égales  et  MS  en  neuf, 
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ces  points  de  division  seront  évidemment  les  projections  horizon- 
tales d’une  suite  de  points  situes  sur  ces  lignes  et  élevés  les  uns 
au-dessus  des  autres  d’une  quantité  verticale  égale  à l“.  Si  mainte- 
nant on  prend  sur  les  lignes  MS,  NS  deux  points  ayant  la  même  cote, 
1“,00  par  exemple,  et  qu’on  les  joigne  par  une  droite  MF,  celte 
droite  sera  une  horizontale  située  dans  le  plan  de  site,  et  la  droite  FE, 
qui  lui  est  perpendiculaire,  sera  la  ligne  de  plus  grande  pente  du 
plan  de  site.  Déterminant  les  intersections  de  FE  avec  les  horizon- 
tales menées  par  les  points  de  division  de  MS  ou  NS,  elle  se  trou- 
vera divisée  en  parties  égales  , dont  chacune  sera  la  distance  hori- 
zontale relative  à deux  points  du  plan  de  site  distants  verticalement 
d’une  quantité  égale  à l”;  chacune  de  ces  divisions  pourra  être 
subdivisée  en  d’autres  parties  égales  plus  petites  ; alors  FE  sera 
l'échelle  de  pente  du  plan  de  site,  et  la  hauteur  d’un  point  quelcon- 
que de  ce  plan  au-dessus  du  plan  de  comparaison  coté  0“,  sera  indi- 
quée par  la  cote  de  l'intersection  d'une  perpendiculaire  de  ce  point 
sur  l’échelle  de  pente.  Maintenant  il  est  facile  d’avoir  la  distance 
verticale  qui  sépare  un  point  du  plan  de  site  du  point  correspon- 
dant du  terrain,  et  par  suite  la  hauteur  d'un  point  quelconque  de 
la  crête  du  redan , puisqu’on  connaît  leurs  cotes  respectives  par 
rapport  à un  même  plan  de  niveau.  Délerminons-la  au  saillant  du 
redan  et  à l’extrémité  de  la  face  gauche.  Le  saillant  considéré 
comme  la  projection  d’un  point  du  terrain  a la  cote  2“, 80  ; consi- 
déré comme  la  projection  du  point  correspondant  du  plan  de  site, 
on  trouve  que  sa  cote  est  de  3m,65.  Retranchant  2",80  de  il 

reste  0",85,  qu’il  faudra  ajouter  aux  2"*, 50  de  la  hauteur  du  para- 
pet pour  obtenir  la  hauteur  de  la  crête  dans  le  plan  de  défilement 
au-dessus  de  la  surface  du  sol. 

A l’extrémité  de  la  face  gauche  du  redan,  où  la  cote  du  terrain 
est  1-.C0,  et  celle  du  point  correspondant  du  plan  de  site,  1”,53, 
la  hauteur  de  la  crête  intérieure  sera  lm,53  — l“,G0  + 2”, 50  = 
2”, 43. 

Observons  qu’avec  les  moyens  limités  dont  on  dispose  dans  la 
fortification  passagère,  un  remblai  de  3”, 50  s’obtient  déjà  très-dif- 
ficilement , et  qu’on  regarde  comme  inexécutable  un  remblai  de 
plus  de  4“,00.  Lors  donc  que  les  opérations  faites  montrent  qu’une 
partie  du  parapet  exigerait  plus  de  4m,00  de  remblai  pour  défiler 
convenablement  l’intérieur  , il  faut  changer  ou  l’emplacement  ou 
le  tracé  de  l’ouvrage  ou  le  plan  de  défilement.  Si  nous  considérons 
les  deux  premiers  comme  motivés  par  les  exigences  de  la  défense 
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et  comme  n’admettant  pas  de  modifications,  il  faudra  bien  changer 
le  dernier.  Or,  des  trois  points  qui  le  déterminent,  celui  de  la  hau- 
leur  dangereuse  est  invariable , ce  sont  donc  ceux,  à la  gorge  de 
l’ouvrage,  par  lesquels  passe  la  ligne  MN'  (on  l'appelle  la  charnière, 
parce  qu’on  se  représente  le  plan  de  site  comme  mobile  autour  de 
celte  ligne  jusqu’à  ce  qu’il  rencontre  la  surface  du  sol  en  un  point 
tel  que  S),  qu’on  doit  faire  varier,  c’est-à-dire  qu’on  creusera  le 
terre-plein  en  ces  points,  jusqu’à  ce  que  le  plan  de  site  ainsi  abaissé 
ne  passe  plus  qu’à  lm,50  environ  au-dessus  du  terrain  au  saillant 
de  l’ouvrage.  U est  aisé  déjuger  que,  si  d’abord  celui-ci  était  inexé- 
cutable par  le  remblai  qu’il  exigeait,  il  le  sera  souvent  aussi  à rai- 
son du  déblai  à faire  dans  l’intérieur,  et  qu’on  sera  forcé  de  modi- 
fier le  tracé,  en  retirant  le  saillant  vers  la  gorge,  ou  eu  rapprochant 
la  gorge  du  saillant,  ou  bien  d’adopter  d’autres  moyens. 

Quelques  auteurs  prescrivent , dans  les  cas  analogues  à celui  qui 
nous  a servi  d’exemple , lorsque  la  hauteur  est  située  entre  les 
prolongements  des  faces  du  redan,  d'adopter  pour  plan  de  site  un 
plau  passant  par  les  deux  tangentes  menées  au  terrain  dans  les 
plans  verticaux  qui  comprennent  les  faces  du  redan , tangentes  qui 
doivent  avoir  un  point  commun  au  saillant  pour  que  le  plau  de 
site  soit  déterminé  : on  l’appelle  plan  des  sous-crêtes;  et  eu  plaçant 
les  crêtes  dans  un  plan  parallèle  à 2“, 50  de  distance  au-dessus,  on 
est  assuré  que  les  hommes,  sur  la  banquette  et  sur  le  terre-plein, 
ne  seront  pas  vus  en  flanc  ni  à revers  ; au  moins  sera-t-il  aisé  de 
creuser  le  terre-plein  de  manière  à s’assurer  cet  avantage.  Nous 
croyons  toutefois  que  cela  sera  rarement  suffisant , puisque  non- 
seulement  tout  l’intérieur  et  la  gorge  resteront  découverts  ; mais 
pour  peu  que  le  terrain  s’élève  rapidemment  près  du  prolongement 
des  faces,  les  défenseurs  seront  battus  d’écharpe  et  plongés  presque 
parallèlement  à la  magistrale,  ce  qui  ne  sera  guère  moins  nuisible 
que  s’ils  étaient  exposés  aux  feux  de  flanc.  Par  cela  môme  cette 
méthode  n’est  applicable  qu’à  des  cas  particuliers  et  ne  peut  être 
présentée  comme  générale. 

Si  les  hauteurs  sont  placées  en  arrière  du  prolongement  des  faces, 
il  sera  rarement  praticable  de  n’avoir  qu’un  plan  de  défilement 
appuyé  sur  la  charnière,  la  ligne  de  plus  grande  pente  devenant 
très-courte,  et  par  cela  même  l’exhaussement  au  saillant  plus  grand 
que  le  mouvement  des  terres  en  fortification  passagère  ne  l’admet. 
Si  les  hauteurs  se  trouvent  toutes  devant  une  face.il  sera  néanmoins 
possible  de  n’avoir  qu’un  plan  de  site,  qu’on  déterminera  par  l’ex- 
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trémilé  de  l'autre  face  et  par  deux  points  culminants  du  terrain 
environnant,  en  sorte  que  ce  plan  tangent  en  ces  deux  points  laisse 
tous  les  autres  au-dessous  de  lui.  On  cherchera  ensuite  dans  ce  plan 
une  horizontale , et  on  établira  l’échelle  de  pente  d’après  la  mé- 
thode que  nous  venons  de  vous  enseigner. 

Mais  si  les  hauteurs  entourent  le  retranchement , celte  dernière 
disposition  ne  peut  suffire , vu  que  le  plan  rampant  vers  une  hau- 
teur sera  nécessairement  vu  à revers  par-dessus  l’autre  face,  moins 
éloignée  du  point  coté  0“,  donc  moins  élevée.  En  ce  cas,  on  choisit 
un  point  du  terrain  intérieur,  d’ordinaire  sur  l’intersection  do  la 
gorge  avec  la  capitale,  et  on  défile  séparément  la  partie  à gauche  et 
la  partie  à droite  de  celle  ligne,  en  déterminant  chaque  plan  par  le 
point  intérieur  et  les  deux  points  les  plus  élevés  du  terrain  envi- 
ronnant dans  la  section  dont  on  se  défile  , ou  par  deux  points  du 
tracé  et  le  point  culminant  de  la  hauteur  devant  la  face  à défiler. 
On  obtient  de  cette  manière  deux  plans  dont  l'intersection  forme 
gouttière  dans  l’intérieur  de  l'ouvrage.  Dans  ces  plans  on  cherche 
la  cote  du  parapet  de  la  face  correspondante , et  on  empêche  les 
vues  de  revers  en  construisant,  soit  en  capitale  (ce  qui  est  le  tracé 
ordinaire),  soit  suivant  l'intersection  des  plans  de  site,  une  traverse 
d’une  hauteur  suffisante,  hauteur  qui  se  détermine  en  cherchant  de 
nouveaux  plans  de  site  entre  un  point  de  la  banquette  du  parapet 
à l’extrémité  de  la  face  gauche  et  deux  points  pris  dans  la  section  à 
droite  de  la  capitale,  et  réciproquement.  On  recoupe  les  deux  plans 
de  défilement  parallèles  à ces  plans  de  site  par  un  plan  vertical 
dirigé  suivant  le  milieu  de  la  traverse,  et  l’intersection  la  plus  éle- 
vée indique  la  position  de  la  crête  de  la  traverse  qui  couvrira  éga- 
lement les  deux  faces  des  vues  de  revers. 

Soit  BAC  {Fig.  37)  le  tracé  d’un  redan,  S et  J les  points  dange- 
reux reconnus.  Le  nivellement  a donné  0*,80  pour  la  cote  du  point 
A,  0”,00  pour  les  points  B,  C et  D,  O™, 00  pour  le  point  S et  5m,00 
pour  le  point  J.  Il  est  aisé  de  voir  que  si  nous  établissions  la  char- 
nière sur  BC,  en  abaissant  le  plan  jusqu’à  la  rencontre  du  terrain, 
l’échelle  de  pente  suivant  SD  indiquerait  un  remblai  de  près  de 
l",SO  au  point  A , en  sorte  qu’en  y joignant  les  2", 50  pour  la 
hauteur  du  parapet  au-dessus  du  plan  de  site , nous  aurions  déjà 
4", 00;  et  nous  dépasserions  la  limite  prescrite,  en  prenant  la 
charnière  en  arrière  de  BC  ; comme  néanmoins  la  face  AC  sera 
vue  de  revers  du  point  8 et  la  face  AB  du  point  J,  si  le  saillant 
est  moins  élevé,  il  faudra  construire  une  traverse  suivant  AD,  et 
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défiler  séparément  les  parties  ABD,  ADC.  Commençons  par  ABD. 

On  peut  choisir  pour  plan  de  site  de  cette  face  le  plan  passant 
par  les  trois  points  S (6ra,00),  A (0m,80),  et  D (O"1 ,00).  Pour  con- 
struire l’échelle  de  pente  de  ce  plan,  on  divisera  la  droite  SI),  dont 
les  cotes  sont  O” ,00  et  6“, 00 , en  six  parties  égales,  en  sorte  qu’on 
marquera  sur  cette  droite  une  suite  de  points  dont  les  cotes  seront 
0,  1,2,  3,  i,  5,  6.  Quant  à la  droite  SA,  qui  concourt  avec  SD  à 
déterminer  le  plan  de  site,  scs  cotes  extrêmes  étant  O”, 80  et  6", 00, 
dont  la  différence  est  5m,20,  on  voit  que  si  on  la  divise  en  26  par- 
ties égales,  le  point  de  division  le  plus  rapproché  de  A aura  pour 
cote  0m,80  + 0“',20=  lm,00.  Soit  m ce  point,  n le  point  de  SD 
ayant  la  même  cote,  alors  mn  sera  une  horizontale  dans  le  plan  de 
site,  et  PQ , perpendiculaire  à mn,  une  ligne  de  plus  grande  pente. 
On  marquera  sur  cette  dernière  les  rencontres  des  horizontales 
menées  par  les  points  de  division  de  SD  , et  l’on  en  fera  ainsi  une 
échelle  de  pente,  propre  à faire  connaître  la  hauteur  d’un  point 
quelconque  du  plan  de  site.  Abaissant  du  point  B une  perpendicu- 
laire sur  PQ,  on  trouvera  que  la  cote  de  ce  point  dans  le  plan  de  site 
est  de  1",50.  Il  en  résulterait  que  la  face  AB  pendrait  vers  ce  sail- 
lant de  U”, 70  sur  la  longueur,  en  sorte  qu’elle  ficherait  dans  la  cam- 
pagne si  le  terrain  , dans  son  prolongement,  était  de  niveau.  Pour 
remédier  à cet  inconvénient,  il  faut  ou  rapprocher  B de  D,  ou  éle- 
ver davantage  le  saillant  A.  Prenons  ce  dernier  parti  pour  ne  pas 
diminuer  l’espace  intérieur  du  redan,  déjà  occupé  en  partie  par  la 
traverse  AD,  et  supposons  le  point  A relevé  d’un  mètre  ou  porté  à 
1",80.  En  construisant  une  échelle  de  pente  pour  le  nouveau  plan, 
(D,  0m,00,  A,  1",80,  S,  6“, 00),  d’après  le  procédé  indiqué,  on  trou- 
vera la  hauteur  de  B = 0",80.  On  établira,  suivant  la  même  mé- 
thode, le  plan  de  défilement  pour  lafface  AC,  par  les  points  A,  D 
et  J;  puis  on  donnera  au  point  A la  cote  la  plusélévée  qu’indiquent 
les  deux  plans.  Ce  n’est  pas  indispensable  à la  rigueur , mais  sans 
cela  il  existera  un  ressaut  suivant  la  capitale,  et  il  faudra  prolonger 
la  traverse  jusqu’au  parapet,  chose  peu  praticable  lorsqu’on  y con- 
struit une  barbette  comme  d’habitude. 

La  hauteur  du  point  C étant  déterminée  dans  le  second  plan,  on 
trouvera  celle  de  la  traverse  en  menant  un  plan  de  déGlement  pas- 
sant à 2"‘,50  ou  au  moins  lm,80  au-dessus  d’un  plan  de  site  déter- 
miné par  S et  par  le  pied  du  talus  intérieur  du  parapet  AC,  et  en 
cherchant  dans  ce  plan  la  cote  correspondante  au  point  D.  On  ré- 
pétera la  môme  opération  par  rapport  au  point  J et  au  parapet  de 
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la  face  AB,  et  on  donnera  au  point  D la  cote  la  plus  forte  que  les 
deux  échelles  indiquent  pour  ce  point.  Si  le  remblai  de  la  traverse 
placée  ainsi  était  trop  fort,  il  faudrait  la  diriger  suivant  l’intersec- 
tion des  deux  plans  de  défilement,  c’est-à-dire  des  horizontales  de 
môme  cote  menées  dans  les  deux  plans.  C’est  le  minimum  de 
hauteur  qu’elle  puisse  avoir  pour  remplir  le  service  qu’on  en 
attend. 

On  peut  également  fixer  le  plan  de  site  pour  AB,  par  jla  po- 
sition du  point  D,  et  celle  des  points  S et  S'  ou  S et  S";  celui  pour 
A C par  D,  J et  J' ou  D,  J et  J",  pourvu  que  ces  plans  prolongés 
laissent  sous  eux  tous  les  autres  points  du  terrain  dans  les  sections 
à droite  ou  à gauche  du  prolongement  de  la  capitale  ; c’est  môme 
le  moyen  d’obtenir  le  défilement  avec  le  moindre  remblai  possible  : 
Soit  un  redan  ABC  (Fig.  38)  tracé  au  pied  d’une  suite  de  hauteurs 
dont  S,  S'  S"  sont  les  points  dangereux.  Si  par  la  charnière  D’  D”, 
supposée  de  niveau,  j’abaisse  un  plan  jusqu’à  ce  qu’il  devienne  tan- 
gent au  terrain  au  point ’S,  sans  doute  un  plan  de  défilement  paral- 
lèle à ce  plan  de  site  couvrira  parfaitement  l’intérieur  ; mais  ce  but 
aurait  pu  être  rempli  à moins  de  frais,  puisque  les  horizontales 
parallèles  à D'  D"  s’élèveront  sensiblement  au-dessusdes  pointscor- 
respondants  du  terrain  vers  le  saillant  A.  Afin  d’éviter  un  remblai 
superflu,  je  ferai  passer  un  plan  de  site  par  D,  S et  S";  mn  sera  une 
horizontale  dans  ce  plan,  dont  S q sera  la  lignede  plus  grande  pente. 
C’est  d’après  ce  plan  que  j’établirai  le  défilement  de  la  face  AB.  Je 
ferai  ensuite  la  même  opération  pour  la  face  AC,  en  me  servant  du 
plan  DSS',  dans  lequel  mit'  sera  une  horizontale  et  S q‘  une  ligne  de 
plus  grande  pente.  Ayant  cherché  dans  le  plan  de  défilement  pa- 
rallèle à DS  s' la  cote  de  A et  de  C,  je  verrai  si  la  cote  de  A est 
plus  grande  ou  plus  petite  que  celle  obtenue  dans  le  plan  de  défile- 
ment parallèle  à DSS'';  si  elle  est  plus  grande,  j’augmenterai  d’au- 
tant la  pente  de  A en  B,  ce  qui  fera  que  la  section  ABD  sera  d’au- 
tant mieux  dérobée  aux  vues  de  SS".  Non-seulement  obtiendrons- 
nous  ainsi  le  moindre  relief  possible  pour  les  points  extrêmes  B 
et  C,  et  pour  les  faces  entières  AB  et  AC  ; mais  peut-être  pourrons- 
nous  nous  dispenser  de  la  traverse  AD.  EnetTet,  si  les  lignes  de  plus 
grandes  pentes  convergent  en  avant  du  saillant,  les  horizontales  de 
même  cote  menées  dans  les  deux  plans  se  rencontreront  dans  l’in- 
térieur de  l’ouvrage,  puis  passeront  au-dessus  de  tous  les  points  du 
plan  qu’elles  viennent  de  couper.  Chaque  plan  couvrira  donc 
l’autre  à revers,  et  les  parapets  placés  dans  des  plans  parallèles  se 
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serviront  mutuellement  de  parados,  ce  qui  rendra  la  traverse  sans 
objet. 

En  réfléchissant  à ce  que  nous  avons  dit  des  limites  du  remblai, 
on  se  convaincra  facilement  qu’il  est  rare  de  pouvoir  placer  des 
lignes  de  GO  à 80m,  allant  vers  la  hauteur,  dans  un  même  plan,  à 
moins  qu’elles  ne  se  trouvent  sur  la  pente  môme  ; car  un  remblai 
de  1“, 50  au  saillant , au-dessus  de  la  hauteur  ordinaire  des  para- 
pets est  tout  ce  qu’on  peut  accorder.  A la  rigueur  on  peut  accroître 
la  différence  de  niveau  de  0m,50  à 0“,60,  en  donnant  au  saillant  le 
maximum , baisser  l’extrémité  de  la  branche  au  minimum  de  re- 
lief, ce  qui  fait  gagner  encore  0m,50  à 0’,70,  puis  creuser  le  terre- 
plein  de  0“,20  à 0m,30  vers  la  gorge;  mais  ce  palliatif  est  de  peu 
d’effet.  En  cas  pareil,  si  on  ne  change  pas  le  tracé,  il  faut  arrêter  les 
plans  de  défilement  qui  donnent  la  plus  grande  hauteur  à ces  points 
des  branches  où  ils  descendent  au-dessous  de  la  crête  du  profil  mini- 
mum, et  chercher  un  nouveau  plan  pour  le  reste  de  l’ouvrage.  Ad- 
mettons que  le  redan  ABC  [Fig.  36)  soit  muni  de  deux  flancs  et 
transformé  ainsi  en  une  lunette.  En  défilant  la  gorge  MN  nous 
avons  trouvé  que  le  point  A devait  avoir  5”, 55 de  remblai.  Si  nous 
reculons  celle  gorge  encore  de  la  quantité  MM',  égale  à la  longueur 
des  flancs,  il  est  évident  que  non-seulement  elle  ne  sera  pas  cou- 
verte, mais  que,  pour  la  couvrir  par  le  parapet  des  faces,  il  faudrait 
donner  au  saillant  A plus  de  4”’ ,00  de  remblai,  ce  qui  ne  se  peut. 
11  sera  donc  rationnel  d’établir  un  plan  de  site  d’abord  pour  la 
partie  ABC,  puis  un  second  pour  celle  ECBD,  en  observant  qu’il 
faut  relier  B et  C par  un  parapet  ou  une  traverse , si  l’on  veut  que 
les  défenseurs  et  les  attirails  de  guerre  placés  sur  le  terre-plein  et 
sur  la  banquette  en  arrière  soient  dérobés  aux  feux  d’enfilade.  Cet 
ouvrage  étant  considérable,  on  se  contente  souvent  de  portions  de 
traverses  comme  BB'  cl  CC'.  On  ménage  sous  ces  traverses  des  pas- 
sages couverts,  par  lesquels  on  communique  du  terre-plein  BD'CKau 
terre-plein  ABC;  la  partie  BDCE  sert  de  réduit  ou  de  seconde  ligne 
dans  la  défense  de  l’ouvrage. 

La  position  de  la  crête  dn  parapet  dans  l’espace  étant  donnée,  on 
trouve  celle  des  autres  lignes  du  profil  à l’ordinaire , en  les  établis- 
sant au-dessus  du  plan  de  site  comme  on  l’aurait  fait  au-dessus  du 
plan  horizontal.  11  n’y  a que  la  plongée  qui  fasse  exception;  car, 
puisqu’on  ne  peut  pas  remblayer  le  terrain  au  delà  de  la  contre- 
scarpe, au  moins  faut-il,  si  le  terrain  naturel  s’abaisse  beaucoup 
au-dessous  du  plan  de  site,  diriger  la  plongée  le  plus  près  possible 


Digitized  by  Google 


MILITAIRE. 


131 


de  la  contrescarpe , en  se  renfermant  néanmoins  dans  la  limite  in- 
diquée, savoir  que  la  plongée  ne  peut  jamais  dépasser  le  quart  de 
l’épaisseur  du  parapet. 

Nous  devons  faire  observer  que  la  prescription  de  mener  le  plan 
de  défilement  à 2", 50  au-dessus  du  terrain  environnant,  a élé  donnée 
sans  égard  à la  distance  des  points  daugereux.  Cependant  les  petites 
armes  ne  pouvant  produire  grand  effet  au  delà  de  300°',  il  suffit, 
pour  les  points  plus  éloignés , que  ce  plan  passe  à i™,30  au-dessus, 
puisque  l’axe  des  pièces  de  canon,  même  sur  affût  de  siège,  n’est 
qu’à  t“,20  au-dessus  du  sol.  En  se  défilant  des  hauteurs  situées  à 
plus  de  300"  du  retranchement , il  faut  donc  relever  les  points  de 
la  charnière  d’un  mètre  avant  d'établir  le  plan  de  site  tangent  an 
terrain , et  prendre  pour  plan  de  défilement  un  plan  parallèle  à 
4", 50  au-dessus  du  plan  de  site.  De  celte  manière  les  parapets  cou- 
vriront les  objets  de  moins  de  2", 30  de  hauteur  contre  les  vues 
d’un  ennemi  rapproché,  et  ils  n'auront  cependant  pas  plus  de  relief 
qu’il  n’est  rigoureusement  nécessaire  pour  garantir  des  coups  de 
canon  tirés  de  loin. 


26e  LEÇON. 


SUITE  DU  DÉFILEMENT. 


SOMMAIRE. 

Défilement  de»  ouvrage»  fermé»,  inconvénients  de»  traverses.  — Moyens  pratiques  do 
défilement  ; défilement  avec  un  cordeau,  avec  une  planchette,  avoe  des  jalons.  — 
Observations  sur  le  défilement  des  ouvrages  très- étendus.  — Calcul  du  remblai  et 
du  déblai  îles  ouvrages  défilés. 

Les  procédés  à employer  pour  le  défilement  des  ouvrages  fermés 
sont  les  mêmes  que  ceux  que  nous  vous  avons  indiqués  dans  la 
leçon  précédente.  Ici  encore  il  s’agit  de  placer  les  crêtes  du  pa- 
rapet dans  un  plan,  passant  à 2",50  ou  à 1“,50,  suivant  la  distance, 
au-dessus  des  points  les  pins  élevés  du  terrain  environnant,  et  pour 
cela,  de  chercher  d’abord  le  plan  de  site  qui,  tangent  au  terrain  à 
l’intérieur  de  l’ouvrage  et  à un  ou  deux  points  extérieurs , laisse 
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au-dessous  de  lui  tous  les  autres  points  ; mais  l’ennemi  pouvant  di- 
riger son  attaque  dans  tous  les  sens,  la  difficulté  du  chois  des  plans 
est  beaucoup  plus  grande.  Lors  même  que  le  retranchement  n’est 
dominé  que  d’un  cAté  et  par  une  seule  hauteur,  on  peut  rarement 
éviter  un  remblai  trop  élevé,  si  ce  n'est  par  l’emploi  d’une  tra- 
verse, dont  l’inconvénient  est  très-sensible  dans  un  espace  limité, 
où  elle  envahit  la  surface  réservée  pour  les  défenseurs,  en  même 
temps  qu’elle  morcelle  la  défense.  Les  corrections  à apporter  par  la 
forme  du  tracé  ne  peuvent  pas  être  d’un  grand  effet,  puisque  le  dé- 
veloppement de  l’enceinte  et  la  surface  qu’elle  doit  renfermer 
sont  des  conditions  presque  toujours  fixées  irrévocablement,  à l’a- 
vance, par  la  force  du  détachement  destiné  à la.  défense  de  l’ou- 
vrage. 

Soit  ABCD  (Fig.  39)  une  redoute  carrée  dominée  par  une  hau- 
teur S,  qui  se  développe  parallèlement  à la  face  AB.  Si,  pour  défi- 
ler l’intérieur  ABCI),  on  n’avait  égard  qu’à  la  hauteur  S,  le  but 
serait  rempli  en  plaçant  la  crête  de  AB  dans  un  plan  passant 
à 2", 50  au-dessus  du  point  S,  supposé  le  point  dangereux,  et  à 
1",80  au  moins  au-dessus  de  la  banquette  de  la  face  CD.  Mais  le 
prolongement  de  ce  plan  ira  ficher  quelque  part  dans  la  campagne, 
et  AB  étant  plus  élevé  que  CD,  les  défenseurs  seront  vus  à dos  par 
l’ennemi  placé  dans  la  plaine,  tandis  que  ceux  de  AC  et  de  BD  se- 
ront pris  en  flanc.  Cet  effet  est  inévitable,  à moins  que  le  plan  de 
défilement  ne  passe  au-dessus  du  terrain  à 2", 30  de  hauteur,  jusqu’à 
300"  en  arrière  de  l’ouvrage,  et  à 1",50  de  hauteur,  jusqu’à  800"; 
mais  alors  le  relief  serait  trop  grand,  en  sorte  que,  même  dans  un 
cas  si  simple,  une  traverse  devient  nécessaire.  Supposons,  par 
exemple,  que  la  hauteur  S soit  de  5", 00  et  située  à 100"  en  avant 
de  AB.  Traçons  GH  parallèle  à CD,  à une  distance  de  300",  et  fai- 
sons AC  = 40".  Le  plan  de  défilement  sera  un  plan  passant  à 
2", 50  au-dessus  du  point  S et  de  la  droite  GH.  Cherchant  la  po- 
sition de  AB  sur  ce  plan,  on  trouvera  sa  hauteur  de  6", 36  au- 
dessus  du  terrain,  et  celle  de  CD  — 5", 91 . L’emploi  d’une  traverse 
devient  donc  indispensable  pour  réduire  les  dimensions  du  profil. 
Soit  EF  la  direction  de  celle  que  nous  placerons  au  milieu  de  la 
redoute.  On  défilera  la  face  AB  en  plaçant  la  crête  intérieure  dans 
un  plan  passant  à 2m,50  au-dessus  de  S et  de  la  ligne  EF,  ce  qui , 
dans  l’exemple  choisi,  donnera  à celte  face  3m,33  de  hauteur. 
CD  en  aura  2“,50 , et  l’on  déterminera  celle  de  la  traverse , par  le 
procédé  indiqué  dans  la  leçon  précédente , pour  couvrir  les  défen- 
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scurs  de  AB  et  CD  des  feux  de  revers;  elle  devra  se  prolonger 
jusqu’au  parapet  des  deux  côtés,  vers  AD  et  BC , pour  garantir  de 
l’enfilade  les  soldats  placés  sur  la  banquette  derrière  ces  deux 
faces. 

Si  nous  admettons  que  la  traverse  ait  2m  ,00  d’épaisseur  à la  crête, 
et  que  ses  talus  puissent  être  mis  sur  une  hauteur  double  de  leur 
base , elle  n’envahira  pas  moins  de  1/3  de  la  surface  inscrite  par  le 
pied  de  la  banquette.  Aussi  une  pareille  traverse  admissible  dans 
une  redoute  de  40“  de  côté , serait-elle  très-nuisible  dans  une  re- 
doute de  23“  de  côté,  où  il  ne  resterait  que  3/4  de  mètre  carré  à 
peine  pour  chaque  défenseur.  Nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  sur 
les  cas  où  la  redoute,  dominée  de  plusieurs  côtés,  exigerait  plusieurs 
plans  de  défilement,  et  par  conséquent  des  traverses  dans  plusieurs 
directions,  si  ce  n’est  pour  recommander  d’éviter  autant  que  pos- 
sible la  construction  de  forts  de  campagne  dans  de  pareilles  posi- 
tions ; car  il  y a bien  peu  de  défense  à attendre  d’un  ouvrage  dont 
tout  le  terrain  serait  occupé  et  morcelé  par  des  traverses.  D’ail- 
leurs , les  méthodes  indiquées  pour  défiler  les  ouvrages  ouverts  à la 
gorge  sont  d’application  aussi  dans  celte  circonstance,  en  considé- 
rant la  redoute  comme  un  double  redan , dont  la  diagonale  forme 
la  ligne  de  gorge  commune. 

Les  procédés  de  défilement  que  nous  venons  de  décrire , quoique 
très-simples,  exigeant  des  opérations  préliminaires  qu’on  ne  saurait 
toujours  exécuter  en  campagne , il  faut  y substituer  des  procédés 
pratiques  que  nous  allons  exposer. 

Mettons  qu’il  s'agisse  de  défiler  une  lunette  CBADE  (Fig.  40), 
d’une  seule  hauteur  S,  située  dans  l’angle  formé  par  le  prolonge- 
ment des  faces,  la  ligne  FG  limitant  le  terrain  à défiler  en  arrière 
de  la  gorge. 

Le  plan  de  site  sera  le  plan  conduit  par  FG  langentiellement  au 
point  S considéré  comme  le  point  dangereux,  et  le  plan  de  défile- 
ment sera  le  plan  passant  à 2”, 50  au-dessus  du  point  S et  de  la  ligne 
FG.  Ce  plan  contient  la  crête  intérieure  de  l’ouvrage  ; mais  celte 
crête  se  trouve  aussi  contenue  dans  les  plans  verticaux  AB,  BC, 
AD,  etc.  Il  faut  donc,  pour  l’obtenir,  chercher  les  intersections  de 
ces  plans  verticaux  avec  le  plan  de  défilement.  Pour  cela,  aux 
points  A,  B,  D,  etc.,  plantons  verticalement  des  jalons  AA',  BB\ 
DD',  etc.,  plus  hauts  que  le  relief  présumé.  Tout  se  réduira  à con- 
struire l’intersection  du  jalon  AA'  avec  le  plan  de  défilement.  Pla- 
çons au  sommet  S un  jalon  SS'  de  2m,50;  parcourons  la  ligne  FG 
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jusqu’à  ce  que  nous  soyons  arrivés  au  point  H,  placé  dans  l’aligne- 
ment des  points  S et  A ; en  ce  point  plaçons  un  jalon  HH'  = 2', 50. 
Conduisons  un  rayon  visuel  de  H'  en  S.  Ce  rayon  visuel,  qui  est 
dans  le  plan  de  défilement  et  aussi  dans  le  plan  du  jalon  AA',  dé- 
terminera l’intersection  A',  ce  qui  fera  connaître  la  hauteur  de  la 
crête  intérieure  au  saillant. 

On  pourrait  fixer  celle  même  hauteur  aux  points  B,  D et  C de  la 
même  manière;  mais  le  point  A'  déterminant  maintenant  la  posi- 
tion du  plan  de  défilement  tout  comme  S',  on  peut  s’en  servir  pour 
trouver  les  points  B',  T)',  etc.,  par  des  rayons  visuels  dirigés  entre 
A'  et  des  points  pris  sur  la  ligne  de  gorge  relevée,  dans  le  prolon- 
gement des  faces,  à l’aide  de  jalons  de  2“, 50  de  hauteur. 

Pour  s’assurer  si  l’opération  est  bien  faite,  on  réunira  par  des  cor- 
deaux les  marques  faites  sur  chacun  des  jalons.  On  examinera  en- 
suite si  le  plan  de  défilement  qui  doit  contenir  ces  cordeaux  passe 
au-dessus  ou  au-dessous  du  jalon  placé  au  point  dangereux  ; et  si 
ce  plan  passe  par  le  sommet  du  jalon,  c’est  une  preuve  qu’on  a bien 
opéré. 

Si  l’ennemi  occupait  le  point  de  la  hauteur  d’où  l’on  veut  se 
déGler,  on  ne  pourrait  y aller  planter  un  jalon  ; dans  ce  cas  on 
dirigerait  le  plan  de  défilement  un  peu  au-dessus  de  la  tète  de 
l’ennemi. 

Le  choix  de  la  charnière  déterminant  la  position  du  plan  de  dé- 
filement, examinons  comment  on  peut  y procéder.  D’abord,  il  est 
indispensable  que  celte  ligne  soit  elle-même  tangente  ou  supérieure 
au  terrain,  puisque  sans  cela  l’ouvrage  serait  vu  des  parties  au  delà 
du  point  où  elle  ficherait  dans  le  terrain.  Si  donc  la  section  de 
celui-ci  forme  une  courbe  concave  (Fig.  41,  «•  1),  la  charnière 
doit  être  tangente  aux  deux  points  extrêmes  de  la  courbe.  Si  cette 
position  donnait  un  relief  trop  élevé,  il  faudrait  se  servir  de  deux 
plans  de  site,  en  brisant  la  charnière  au  milieu  de  la  concavité; 
mais  une  traverse  en  capitale  est  indispensable  dans  ce  cas.  Lors- 
que le  terrain  est  convexe  (Fig.  41,  n*  2),  on  peut  prendre  pour 
charnière  une  droite  imaginée  entre  deux  points  du  terrain  dont  la 
convexité  empêche  la  réunion  immédiate,  pourvu  qu’on  déblaye 
tout  ce  qui  se  trouve  au-dessus  du  plan  donné  par  ces  deux  points 
et  le  point  dangereux  ; ou  bien  mener  une  tangente  à la  convexité, 
à l’aide  de  deux  jalons,  sur  lesquels  on  marque  les  intersections; 
enfin,  on  peut  encore  rendre  la  charnière  tangente  à la  courbe  à 
droite  et  à gauche  du  sommet , suivant  que  la  pente  générale  du 
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terrain  descendra  vers  la  ganche  ou  la  droite,  ou  employer  deux 
plans  tangents  à chaque  versant  et  donner  au  saillant  la  plus  grande 
hauteur  que  les  deux  plans  indiquent.  Dans  ce  dernier  cas  il  est 
présumable  qu’une  traverse  sera  superflue,  parce  que  les  deux  plans 
se  couvriront  à revers. 

Mais  si  l’ouvrage  est  dominé  par  plusieurs  hauteurs , s’étendant 
à droite  et  à gauche,  la  grande  difficulté  consiste  à discerner,  entre 
les  divers  points  culminants,  celui  qui  est  dangereux  ou  le  plus 
dangereux  pour  l’ouvrage.  Nous  allons  vous  indiquer  un  moyen 
bien  simple  de  la  résoudre. 

Soient  donnés  sur  le  terrain  la  ligne  de  feu  CBADE  d’une  lunette 
(Fifj.  42),  ainsi  que  les  points  culminants  X,  X',  X7,  etc.,  à ganche 
de  la  capitale  A a,  et  Y,  Y',  Y",  etc.,  à droite  de  cette  capitale,  et  de 
plus  FG,  qui  limite  en  arrière  de  la  gorge  le  terrain  à défiler.  Il 
s’agit  de  trouverparmi  touslespointsdominantsle  point  dangereux, 
c’est-à-dire  celui  d’où  l’ennemi  pourrait  le  mieux  plonger  dans 
l’intérieur  de  l’ouvrage. 

La  ligne  FG  est  supposée  horizontale  ou  parallèle  à la  pente  gé- 
nérale du  terrain.  Si  elle  ne  l’était  pas,  on  choisirait  entre  F et  G 
la  charnière  suivant  ce  que  nous  venons  de  vous  dire.  Sur  cette 
ligne  on  prendra  deux  points  auxquels  on  placera  des  jalons,  et  on 
tendra  un  cordeau  à 1”  an-dessus  du  terrain  ou  de  la  ligne  qui  le 
remplace.  Ce  cordeau  sera  la  charnière  du  mouvement  d’un  plan 
que  l’on  abaissera  jusqu’à  ce  qu’il  soit  tangent  au  terrain.  Ce  plan 
peut  être  une  planchette  ou  toute  autre  surface  plane  se  mouvant  sur 
une  genouillère,  un  carré  de  lattes  bien  dressé,  par  exemple.  Quel- 
ques auteurs  indiquent  un  triangle  équilatéral,  placé  avec  sa  base 
le  long  du  cordeau  , quand  on  détermine  un  plan  par  ce  cordeau 
et  un  point  extérieur,  et  avec  son  sommet  en  un  point  convenable- 
ment choisi  snr  le  cordeau , lorsqu’on  cherche  à le  déterminer  par 
deux  points  extérieurs.  La  position  d’un  plan  langent  étant  recon- 
nue, on  marquera  ses  intersections  sur  des  jalons  plantés  vertica- 
lement en  A,  B,  C,  D et  E,  en  dirigeant  des  rayons  visuels  vers 
chacun  d’eux.  Si  le  point  dangereux  est  éloigné  de  plus  de  500", 
le  plan  ainsi  tracé  sera  le  plan  de  site,  et  il  suffira  d’ajouter  t“,30 
à ta  hauteur  des  intersections , pour  avoir  la  position  des  crêtes 
dans  un  plan  de  défilement  qui  couvrira  parfaitement  l’intérieur. 
En  cas  contraire,  il  faudra  relever  la  planchette  jusqu’à  ce  que  son 
prolongement  passe  à environ  I"  au-dessus  du  point  reconnu  do- 
minant, et  procéder  ensuite  à la  détermination  des  points  des  crêtes. 
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Celle  opération  si  simple  est  cependant  tellement  sûre  que  des  in- 
génieurs distingués  la  préfèrent  à tontes  les  constructions  qu’on 
peut  faire  sur  le  papier , et  qu’en  tout  cas  elle  sert  à en  vérifier 
l’exactitude. 

. Si  le  relief  obtenu  par  le  choix  du  plan  était  inexécutable,  à 
cause  d’un  trop  grand  remblai  nécessaire  sur  quelque  point  du 
tracé,  et  que  ce  tracé  fût  invariable,  il  faudrait  se  résoudre  à em- 
ployer plusieurs  plans  de  défilement.  A ccl  effet  on  pourra  placer 
la  planchette  au  point  C'  et  rendre  son  prolongement  tangent  aux 
deux  points  dominants,  à droite  de  la  capitale  prolongée.  Dans  ce 
plan  on  fixera  les  cotes  de  A,  D et  E par  des  coches  faites  sur  les 
jalons  plantés  en  ces  endroits,  à l’intersection  des  rayons  visuels 
dirigés  de  C'  dans  ces  directions;  d’autres  coches  seront  marquées 
de  même  sur  les  jalons  A,  C et  B ; ensuite  on  se  transportera  enE', 
et  on  répétera  la  môme  opération , en  rendant  le  plan  tangent  aux 
deux  points  dominants  à gauche  de  la  capitale  et  en  marquant  les 
intersections  de  ce  plan  avec  les  jalons  en  A,  B,  C,  D et  E.  Si  ce 
nouveau  plan  passe  au-dessous  des  premières  coches  faites  sur  A, 
B cl  C,  et  au-dessus  de  celles  faites  en  D et  E,  les  deux  plans  se 
couvriront  parfaitement  à revers,  et  il  suilira  d’ajouter  I", 30  aux 
coches  faites  sur  1)  et  E dans  le  plan  parlant  de  C'  et  sur  B et  Cdans 
le  plan  partant  de  E',  pour  que  le  déiilemeut  soit  complet,  en 
ayant  égard  néanmoins  à ce  que  nous  avons  dit  tantôt  de  la  direc- 
tion à donner  aux  plans  lorsque  les  points  dangereux  sont  en  de- 
dans du  rayon  de  300”.  Le  point  A recevra  la  cote  la  plus  élevée 
que  les  deux  plans  indiquent.  Si  le  prolongement  du  plan  de  site 
mené  par  C'  coupe  B et  C au-dessous  des  intersections  de  l’autre 
plan  conduit  par  E',  les  parties  ABC,  ADE  sont  toutes  deux  vues  de 
revers,  et  une  traverse  est  indispensable. 

Lorsque,  même  avec  cette  correction,  les  intersections  indiquent 
un  remblai  trop  fort , il  faut  placer  la  planchette  en  a' , et  déGler 
séparément  a!  ADE  et  a'  ABC,  par  les  procédés  que  nous  venons 
d’enseigner  ; si  la  position  de  a',  par  rapport  à A,  exige  décidément 
un  remblai  inexécutable,  on  placera  la  planchette  en  a ou  a",  on 
établira  séparément  le  déGlement  de  ABD  et  de  CBDE,  en  faisant 
une  traverse  de  B en  D,  ou  deux  traverses  BB',  DD'.  Vous  voyez 
qu’en  tout  ceci  la  planchette  sert  simplement  à substituer  un  plan 
effectif,  matériel,  pour  ainsi  dire,  au  plan  dans  l’espace  qu’on  re- 
présente par  les  cotes  de  trois  de  ses  points,  lorsqu’on  défile  sur  le 
papier.  Pour  déterminer  la  hauteur  de  la  traverse  en  capitale,  sui- 
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vant  A a,  on  place  la  plançheUe  en  E et  en  C,  à la  hauteur  de  la 
banquette;  on  rend  son  plan  tangent  au  terrain  et  on  marque  ses 
intersections  avec  les  jalons  en  A et  a ; intersections  qu’on  relève 
de  la  quantité  nécessaire  (1  “.80  au  moins)  pour  avoir  le  relief  de  la 
traverse.  On  peut  au  besoin  faire  varier  le  tracé  de  celle-ci.  Le  dé- 
filement des  ouvrages  fermés  se  ferait  d’une  manière  analogue. 

Pour  défiler  la  lunette  (Fig.  42)  à l’aide  de  jalons,  deux  ob- 
servateurs se  tiendront,  l’un  au  piquet  C',  l’autre  au  piquet  E' 
(les  extrémités  supérieures  de  ces  piquets  étant  à lm  au-dessus  du 
terrain);  un  troisième  observateur,  un  jalon  à la  main,  qu’il  tien- 
dra verticalement  en  suivant  la  direction  C'  A , s’arrêtera  d’après 
l’indication  de  l’observateur  en  E',  au  point  G supposé  dans  la  di- 
rection E'  X (par  exception,  car,  en  général,  E'  X ne  passera  pas 
par  C).  Il  marquera  sur  le  jalon  C l’intersection  du  rayon  visuel 
dirigé  du  sommet  de  E'  vers  X,  et  l’observateur  en  C'  fera  marquer 
sur  le  jalon  A l’intersection  de  son  rayon  visuel  passant  par  C'  et 
par  l’intersection  marquée  sur  le  jalon  en  C d’après  l’observation 
faite  de  E'.  On  numérote  sur  le  jalon  en  A celte  intersection, 
située  dans  un  premier  plan  langeut  déterminé  par  C',  E'  et  le 
point  dominant  X. 

En  suivant  la  même  marche,  on  cherchera  les  intersections  du 
jalon  A avec  les  plans  C'  E'  X',  C'  E'  X",  etc.,  et  on  les  numéro- 
tera dans  l’ordre  qu’on  aura  suivi  dans  leur  détermination.  Celte 
remarque  est  d’autant  plus  nécessaire  qu’il  peut  y avoir  de  ces  sec- 
tions au-dessus  et  au-dessous  de  la  première,  et  que  ce  sont  les 
numéros  des  coches  sur  le  jalon  au  saillant  A,  qui  feront  distinguer 
les  plans  et  par  conséquent  reconnaître  les  points  par  lesquels  ils 
passent. 

Quant  à la  détermination  des  plans  passant  par  les  points  dominants 
Y,  Y',  etc.,  à la  droite  de  la  capitale  A«,  c’est  l’observateur  en  C' 
qui,  par  le  sommet  du  piquet  élevé  en  ce  point,  dirigera  des  rayons 
visuels  à ces  points  dominants  et  fera  marquer  sur  les  jalons  en 
y, y,  etc.,  les  iuterseclious  des  rayons  visuels,  et  l’observateur  en  E' 
fera  passer  par  le  sommet  du  piquet  et  par  les  intersections  sur 
y,  g',  etc.,  des  rayons  visuels  qui  viendront  couper  le  jalon  du  sail- 
lant A,  en  des  points  qui  appartiendrontauxplansC'E'Y,  C'E'Y',  etc., 
tangents  à droite  de  la  capitale.  On  numérotera  également  ces  der- 
nières intersections.  Ensuite  on  conclura  des  coches  faites  les  plans 
de  site  convenables,  comme  nous  l’avons  fait  précédemment  avec  la 
planchette.  Le  saillant  A doit  toujours  avoir  la  plus  grande  hauteur 
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indiquée.  Si  X et  Y,  X'  et  Y'  exigeaient  beaucoup  moins  de  rem- 
blai que  les  points  dominants  situés  autour  du  saillant  près  du  pro- 
longement des  faces,  on  reporterait  E1  en  a',  afin  de  défiler  sépa- 
rément a ABCa  et  aAl)Ea  ; cela  deviendrait  également  nécessaire 
si  les  remblais  exigés  pour  un  plan  unique  dépassaient  la  limite 
posée.  Les  hauteurs  de  B et  D,  C et  E se  trouvent  facilement  dès 
que  la  hauteur  du  point  A est  connue  : pour  B,  par  exemple , on 
fera  placer  le  troisième  observateur  à l’intersection  de  C'A  avec 
E'B  ; il  indiquera  sur  son  jalon  et  suivant  l’indication  de  l’obser- 
vateur en  C',  l’intersection  du  rayon  visuel  dirigé  de  ce  point  vers 
la  coche  les  plus  élevée  faite  en  A.  Le  rayon  visuel  dirigé  par  cette 
intersection  de  la  tète  du  piquet  E'  sur  fe  jalon  en  B y indiquera 
la  bailleur  cherchée. 

Quand  les  lignes  du  tracé  acquièrent  une  longueur  considérable 
par  rapport  à la  portée  des  armes , la  difficulté  du  défilement  se 
complique  du  changement  des  points  dangereux  qui  ne  sout  plus 
les  mêmes  pour  les  divers  points  de  l’intérieur  , suivant  leur  dis- 
tance. S’il  s’agit , par  exemple , d’une  tète  de  pont , formée  de  trois 
fronts  baslionnés  de  250“  de  côté  extérieur,  dont  les  deux  extrémités 
sont  appuyées  à la  rivière,  et  qui  font  partie  d’un  hexagone,  il  est 
évident  que  la  gorge  ayant  500  une  hauteur  située  à 400  ” du 
front  gauche  ne  sera  plus  dangereuse  pour  la  gorge  du  demi-bastion 
extrême  de  droite  ; mais  d’un  autre  côté  tout  l’espace  intérieur  doit 
être  défilé  si  l’on  veut  pouvoir  y accumuler  des  troupes  sans  danger, 
pour  se  préparer  à un  mouvement  en  avant  ou  à une  retraite.  Dans 
ce  cas , on  choisit  ordinairement  un  point  central,  par  exemple, 
près  du  débouché  du  pont , et  on  place  un  des  fronts  attenants  à la 
rivière  dansun  plan  de  défilement  déterminé  par  la  cote  de  ce  point 
et  par  deux  points  à l’extérieur  renfermés  dans  une  zone  circulaire 
à 800  m des  saillants.  La  cote  trouvée  pour  le  saillant  du  2*  bastion, 
dans  ce  plan , devient  un  point  fixe , et  sert  avec  le  point  central  et 
avec  un  point  extérieur  à déterminer  le  relief  du  2*  front.  De  même 
la  cote  trouvée  pour  le  3*  bastion  devient  avec  celle  du  point  cen- 
tral une  donnée  invariable  pour  l’établissement  du  plan  de  défile- 
ment pour  le  5*  front.  Il  est  de  la  plus  haute  importance  en  agençant 
ces  trois  fronts , de  faire  en  sorte  que  les  plans  de  défilement  se  cou- 
vrent à revers , car  les  traverses  seraient  non-seulement  d’un  très- 
grand  développement  et  par  cela  même  difficiles  à construire,  mais 
elles  absorberaient  une  partie  de  cette  surface  intérieure  si  pré- 
cieuse , et  affaibliraient  la  défense  en  la  morcelant.  Comme  les 
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terrains  montent  toujours  en  s’éloignant  des  bords  des  rivières,  c’est 
un  des  problèmes  qui  se  présentent  le  plus  souvent  et  dont  la  solu- 
tion est  la  plus  difficile.  On  peut  cependant  tirer  quelque  parti  du 
réduit  construit  à la  tète  du  pont , pour  couvrir  les  abords  et  ga- 
rantir le  pont  des  feux  d'enfilade , mais  on  ne  saurait  s’en  servir 
pour  préserver  les  fronts  qui  descendent  vers  la  rivière  des  feux  à 
revers , les  plus  dangereux  de  tous. 

Des  retranchements  défilés  n’ont  pas  le  même  profil  partout , 
excepté  dans  le  cas,  infiniment  rare,  où  la  surface  du  terrain  est 
parallèle  au  plan  de  défilement  ou  se  confond  avec  le  plan  de  site. 
La  méthode  que  nous  vous  avons  enseignée  pour  le  calcul  du  rem- 
blai et  du  déblai  des  ouvrages  en  plaine  serait  ici  insuffisante.  Il 
faut  donc  recourir  à d’autres  moyens. 

Si  l’ouvrage  est  établi  sur  une  pente  régulière  ou  uniforme,  dans 
le  sens  de  la  longueur , on  peut  se  contenter  de  calculer  la  surface 
du  profil  à chaque  extrémité  de  chaque  branche  et  de  prendre  la 
moitié  de  la  somme  des  deux  profils  pour  le  profil  moyen,  qui, 
multiplié  par  la  longueur  de  la  branche , donnera  le  cube.  Ce  calcul 
n’est  pas  rigoureux,  mais  il  est  suffisant  dans  la  pratique,  où  quelques 
mètres  cubes  de  plus  ou  de  moins  ne  changent  pas  grand’chose  au 
résultat.  Ou  règle  alors  la  surface  du  fossé  de  manière  à présenter 
une  surface  égale  au  profil  correspondant  à chaque  extrémité  ( le 
foisonnement  déduit,  bien  entendu  ) , afin  d’éviter  les  transports  de 
terre.  On  obtiendra  le  cube  rigoureusement  en  partageant  le  solide 
en  prismes  triangulaires  au  moyen  de  plans  verticaux  coupant  sui- 
vant la  diagonale  chaque  partie  comprise  entre  deux  arêtes  paral- 
lèles , et  en  calculant  chaque  prisme  séparément  suivant  la  for- 
mule connue  pour  le  solide  d’un  prisme  triangulaire  tronqué.  Mais 
quand  le  sol  offre  des  courbes  variées,  ce  moyen  n’est  plus  appli- 
cable, et  le  seul  qui  puisse  donner  une  approximation  suffisante, 
consiste  à multiplier  les  profils , dont  on  calcule  les  surfaces  sépa- 
rément. 

Soient  : R,  le  volume  du  remblai  d’une  face  d’ouvrage,  d l’équi- 
distance entre  un  nombre  impair  n de  sections  verticales  et  paral- 
lèles dont  les  aires  respectives  ont  été  trouvées  égales  à : 

a’,  a' , a',  a'  an. 

D’après  le  théorème  de  Thomas  Simpson  : 

R =4^ a*  + 4 «‘  + 2 a’  + 4 fl<  + ....  a®  J. 
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Les  dimensious  du  fossé  se  déduiront  de  celte  valeur  de  R,  d’après 
les  méthodes  exposées  dans  la  23"*'  leçon. 

Los  raccordements  de  deux  parapets  de  relief  différent  ou  d’une 
traverse  et  d’un  parapet  se  font  à l’aide  de  triangles  ou  de  trapèzes 
arbitraires.  Dans  le  cas  de  deux  fossés  de  largeur  différente , les 
arrondissements  devant  les  saillants  sont  formés  par  une  courbe 
quelconque  tangente  aux  contrescarpes  ou  par  un  arc  de  cercle 
dont  le  centre  se  trouve  sur  la  droite  qui  divise  en  deux  parties 
égales  l’angle  des  contrescarpes,  à l’intersection  de  cette  droite 
avec  l’une  ou  l’autre  des  deux  perpendiculaires  abaissées  sur  les 
contrescarpes  du  sommet  du  saillant  au  pied  des  escarpes. 

Ajoutons  quelques  considérations  sur  la  disposition  générale  des 
retranchements  en  terrain  inégal. 

Lorsqu’on  établit  des  ouvrages  sur  un  terrain  uni  , devant  une 
hauteur,  les  branches  qui  vont  vers  celle  hauteur  acquièrent  bientôt 
un  relief  inexécutable  avec  les  moyens  dont  la  fortification  passa- 
gère dispose,  relief  qui  laisserait  d’ailleurs  un  vaste  espace  devant 
la  contrescarpe  dénué  de  feux  directs.  Si  donc  on  doit  s’établir 
devant  une  hauteur,  la  disposition  générale  des  lignes  doit  être 
parallèle  à la  crête , c’est-à-dire  à la  tangente  menée  à la  courbe 
horizontale  dominante  ou , ce  qui  revient  au  même,  pour  conserver 
un  relief  presque  uniforme  et  surtout  praticable,  les  lignes  doivent 
s’éloigner  de  la  hauteur  à mesure  que  celle-ci  augmente , et  s’en 
rapprocher  aux  endroits  où  elle  baisse,  proportionnellement  à celte 
diminution. 

Lorsque  les  lignes  traversent  une  vallée  étroite,  il  faut  en  cet 
endroit  leur  faire  former  une  courbe  rentrante  , afin  que  les  par- 
ties avancées  sur  les  coteaux  empêchent  l’ennemi  de  s’établir  aux 
points  d’où  il  pourrait  prendre  les  retranchements  dans  le  fond 
d’enfilade  ou  à revers  ou  , en  d’autres  termes,  les  ouvrages  sur  le 
haut  du  coteau  doivent  recevoir  les  prolongements  du  tracé  des 
lignes  dans  le  fond. 

Quand  la  vallée  est  assez  large  pour  que  le  feu  des  hauteurs  d’une 
berge  ne  puisse  pas  atteindre  au  pied  de  l’autre,  il  vaudra  mieux 
que  la  direction  des  ouvrages  dans  le  fond  fasse  un  angle  droit  ou 
aigu  avec  ceux  de  la  berge  occupée  ; mais  encore  conviendra-t-il 
de  jeter  quelques  ouvrages  en  avant  sur  le  haut  de  cette  berge  , 
pour  empêcher  l’ennemi  d’occuper  des  points  d’où  ses  feux  plonge- 
raient en  arrière  des  retranchements. 

Pour  une  redoute  carrée  commandée  , la  position  la  plus  favo- 
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rablc  est  celle  qui  dirige  un  saillant  vers  la  hauteur  , puisqu’alors 
au  moins  deux  faces  seulement  sont  enfilées  ou  vues  à revers,  tandis 
que , lorsqu’une  face  est  parallèle,  il  y en  a deux  de  battues  sui- 
vant leur  longueur , et  la  troisième  est  vue  à revers.  Ajoutons  que 
l’on  peut  plus  facilement  défiler  les  deux  faces  dont  les  prolonge- 
ments vont  vers  la  hauteur , en  relevant  le  saillant  dans  le  premier 
cas,  que  de  rehausser  toute  une  face  également  pour  défiler  les 
deux  adjacentes. 

Lorsqu’une  redoute  est  placée  sur  une  hauteur  à pentes  roides, 
ses  feux  n’en  pcuveut  battre  les  talus  , ce  qui  l’expose  à des  sur- 
prises. En  la  plaçant  sur  la  pente  descendant  vers  l’ennemi,  il  faut 
augmenter  souvent  la  plongée  au  delà  de  toutes  les  limites  pour  que 
la  découverte  soit  complète,  cl,  pour  peu  que  le  terrain  soit  acci- 
denté , on  court  risque  de  découvrir  l’intérieur  aux  vues  des  hau- 
teurs voisines.  La  meilleure  position  sera  donc  sur  le  versant  pen- 
dant vers  l’armée  amie,  de  manière  qu’un  saillant  ou  au  plus  une 
face  soit  placée  sur  la  crête,  qu’elle  battra  de  feux  rasants.  Le  reste 
sera  défilé  par  sa  position  même  ou  du  moins  pourra  l’être  facile- 
ment. Dans  de  pareils  terrains  on  est  souvent  plus  maître  d’un  point 
culminant  en  le  soumettant  à un  feu  rapproché  dans  deux  ou  trois 
directions,  qu’en  l’enfermant  dans  les  retranchements  mêmes,  parce 
qu’un  ouvrage  placé  sursoit  sommet  est  d’une  mauvaise  défense,  à 
cause  de  la  difficulté  d’éclairer  convenablement  les  pentes.  On  est 
même  presque  toujours  forcé  d'établir  des  ouvrages  au  pied  de  ces 
pentes  trop  rapides  , pour  en  battre  l’accès,  en  les  reliant  avec  le 
retranchement  au  point  culminant  qui  devient  un  réduit  ; mais  ce 
réduit  défend  mal  l’ouvrage  qu’il  doit  soutenir  : il  faut  double  gar- 
nison, double  armement  contre  les  mêmes  forces  assaillantes,  en 
sorte  que  le  remède  est  presque  pire  que  le  mal. 

Dans  plusieurs  auteurs  vous  trouverez  la  recommandation  précise 
et  réitérée  d’éviter  que  les  prolongements  des  faces  ne  tombent  sur 
le  terrain  occupé  par  l’ennemi,  de  peur  des  feux  d’enfilade  ou  de 
flanc.  Nous  faisons  remarquer  que  ces  feux  sont  moins  redoutables 
qu’on  pourrait  le  penser  : l’artillerie  de  bataille  tire  ordinairement 
ses  boulets  de  plein  fouet,  et  n’a  pas,  à beaucoup  près,  la  précision 
nécessaire  pour  pouvoir  profiter  de  ces  prolongements  et  ricocher 
l’intérieur  de  l’ouvrage,  même  quand  elle  saurait  les  prendre. 
Lorsque  le  terrain  est  accidenté,  un  tracé  de  lignes  continues  donne 
lieu  à d’autres  désavantages,  au  moins  aussi  grands  et  dont  on  ne 
fait  pa  s mention  , c’est  que , dans  les  parties  basses , le  parapet  ne 
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peut  couvrir  qu’une  faible  partie  du  terrain  en  arrière,  et  qu’il  faut 
multiplier  les  traverses  pour  dèGler  un  terre-plein  de  20“  de 
largeur.  11  en  résulte  que  les  réserves  et  les  troupes  de  soutien  res- 
tent exposées , que  les  défenseurs  se  collent  contre  les  parapets  , 
et  que  le  champ  de  bataille  en  arrière,  dont  la  possession  est  l’objet 
principal  de  la  fortification , est  au  moins  aussi  favorable  aux  assail- 
lants qu’à  l’armée  défensive.  Les  retranchements  continus  sont  donc 
toujours  d’un  faible  effet  dans  les  terrains  accidentés.  Le  meilleur 
est  de  se  borner , pour  la  défense  des  ouvrages  qui  occupent  les 
mamelons,  au  flanquement  d'artillerie  qu’ils  peuvent  mutuellement 
se  donner  , retirant  les  parties  dans  les  fonds  assez  loin  en  arrière 
pour  que  le  canon  ennemi , placé  sur  les  hauteurs  opposées  ou  sur 
les  pentes  des  hauteurs  occupées  par  nos  ouvrages , soit  trop  éloigué 
pour  battre  avec  vigueur  les  troupes  en  arrière  des  lignes.  Quant 
aux  lignes  situées  en  plaiue  au  pied  d’une  suite  de  hauteurs,  elles 
seront  toujours  d’une  mauvaise  défense , avec  quelque  art  qu’elles 
soient  défilées,  parce  que  leur  protection  ne  s’étend  pas  sur  le  ter- 
rain en  arrière , ni  sur  le  champ  de  manœuvres  des  réserves  , qui 
est  celui  où  les  plus  grands  efforts  doivent  se  faire  ; c’est  la  raison 
pourquoi,  en  fortification  passagère,  une  position  commandée  sera 
une  mauvaise  position  , alors  même  que  tous  les  prolongements  sont 
parfaitement  interceptés.  En  formant  les  lignes  d’ouvrages  fermés , 
on  ne  remédie  qu’imparfaitemenl  à ce  défaut , d’un  côté  à cause  des 
traverses  indispensables  qui  absorbent  le  terrain  et  divisent  la  dé- 
fense, d’un  autre  en  ce  que  ces  ouvrages  sont  aussi  peu  à l’abri 
d'une  attaque  de  vive  force , quand  leurs  flancs  et  leur  gorge  ne 
peuvent  être  efficacement  protégés  par  le  feu  rapproché  des  lignes 
d’infanterie, sanscomptcr  le  préjudice  qu’onéprouverail  side pareils 
ouvrages  tombaient  entre  les  mains  de  l’ennemi  qu’on  n’en  saurait 
plus  rechasscr.  La  perle  d’une  ou  de  deux  redoutes  pourrait  en- 
traîner l’abandon  d’une  position  qu’on  aurait  mis  plusieurs  semaines 
à fortifier  , et  lorsque  sa  possession  dépend  de  si  peu  de  chose,  la 
position  ne  doit  pas  être  réputée  bonne. 
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SOMMAIRE. 


Tracé  du  remblai,  profils;  tracé  du  fossé;  profils  des  passages.  — Distribution  des  alc- 
teliers,  leur  force  ; distribution  des  travailleurs  dans  chaque  atelier  ; précaution 
en  cas  d'attaque  imminente;  précaution  pour  conserver  les  tains  intacts  ; cas  de* 
terre*  fortes  et  de  la  rocaille;  temps  nécessaire  à l'exécution  des  profils  généraux 
n°#  1 à 7;  transport  à la  brouette,  rampes  qu'il  exige.  — Revêtements  en  gazons, 
en  chiendent,  en  pisé,  en  paille,  en  charpente. 

Lorsque  la  disposition  d’un  retranchement  est  arrêtée , soit  qu’on 
l’ait  projetée  sur  le  papier  ou  combinée  sur  le  terrain , il  faut  le 
tracer  et  le  profiler,  pour  indiquer  les  endroits  où  les  ouvriers 
prendront  et  déposeront  les  terres.  Voici  comment  on  y procède  : 
La  magistrale  est  d’abord  indiquée  par  des  perches  ou  jalons  érigés 
au  sommet  des  angles  saillants  et  rentrants.  Sur  ces  perches  on 
marque  les  hauteurs  de  la  crête  intérieure  du  parapet , déterminée 
suivant  une  des  méthodes  enseignées  précédemment.  Les  perches 
peuvent  être  remplacées  par  des  piquets  à tête  carrée  qu’on  chasse 
dans  le  sol  avec  des  maillets,  et  contre  lesquels  on  cloue  des  lattes 
verticales.  Les  projections  des  magistrales  se  marquent  par  des 
rainures  ou  petites  tranchées  formées  à la  pioche  ou  au  louchet. 
Ensuite  on  élève  sur  chaque  branche  deux  perpendiculaires , sur 
lesquelles  on  mesure  une  longueur  égale  à l’épaisseur  du  parapet. 
On  place  des  perches  aux  extrémités  de  ceslougueurs , et , à l’aide 
du  niveau  de  maçon , on  rapporte  sur  ces  perches  la  hauteur  de  la 
crête  extérieure.  A l’aide  du  même  instrument , on  place  ensuite 
une  latte  ou  un  cordeau  suivant  le  talus  extérieur  du  parapet,  qu’on 
prolonge  jusqu’à  sa  rencontre  avec  le  terrain  naturel.  On  ajoute 
ensuite  le  détail  intérieur  du  parapet,  en  plaçant  dans  le  même 
plan  vertical  un  piquet  à la  distance  de  la  largeur  de  la  banquette, 
plus  la  hase  du  talus  intérieur  du  parapet;  sur  ce  piquet  on  marque 
la  hauteur  de  la  banquette  à 1“, 30  au-dessous  de  la  crête  inté- 
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rieurc , el  on  termine  le  profil  en  y attachant  des  lattes  indiquant 
le  talus  de  la  banquette,  qu'on  prolonge  jusqu’à  la  rencontre  du 
terrain  naturel , et  le  talus  intérieur  du  parapet.  Lorsque  deux 
branches  adjacentes  ont  été  profilées  ainsi , on  remplace  ces  profils 
par  d’autres  placés  en  capitale,  dont  les  largeurs  et  les  hauteurs 
sont  déterminées  par  les  intersections  des  alignements  des  points 
correspondants  sur  les  deux  branches.  Si  le  terrain  est  horizontal 
ou  sous  une  même  pente,  les  deux  profils  perpendiculaires  suffiront 
aussi  pour  calculer  le  remblai  exigé,  et  par  suite  le  profil  que  le 
fossé  doit  avoir.  Après  avoir  mesuré  dans  les  plans  verticaux  les 
largeurs  correspondantes,  on  va  tendre  un  cordeau  entre  les  poiuls 
marqués,  el  tracer  à la  pioche  le  long  du  cordeau  la  crête  de  l’es- 
carpe et  de  la  contrescarpe. 

Mais  si  le  terrain  est  ondulé , deux  profils  ne  peuvent  suffire  , 
surtout  pour  le  calcul  du  remblai;  alors  entre  les  deux  proGIs  ex- 
trêmes on  en  placera  d’autres,  dont  les  largeurs  cl  hauteurs  seront 
fixées  par  leur  intersection  avec  les  rayons  visuels,  dirigés  suivant 
la  position  des  points  correspondants  sur  des  deux  proGIs  priraili- 
vemenlplacés.  En  cas  pareil,  on  est  souvent  forcé  d'ajouter  au  profil 
du  parapet  celui  de  l’escarpe  du  fossé  jusqu'à  la  rencontre  du  sol , 
ce  qui  nécessite  l'emploi  d'une  berme,  pour  éviter  les  éboulemcnls 
considérables  auxquels  un  talus  en  remblai  Je  a à (5m.  de.  hauteur 
serait  exposé.  Comme  d’ailleurs  le  fossé  dans  ces  parties  uc  donne 
pas  assez  de  terres,  ce  qui  occasionne  des  transports  difficiles  cl  une 
grande  perte  de  temps,  on  évite  de  diriger  le  tracé  à travers  un  sol 
aussi  accidenté,  et  quand  cela  devient  indispensable , par  exemple, 
dans  la  restauration  d'ancienncsfortificalions  partiellement  démolies, 
on  diminue  le  remblai,  autant  que  possible,  en  soutenant  les  terres 
par  des  revêtements  en  charpente  ou  eu  fascinage,  dont  nous  ferons 
la  description  plus  tard. 

Les  profils  des  passages  droits  ou  obliques  se  construisent  en  tra- 
çant d’abord  leur  pied  parallèle  à l’axe  du  passage , el  cherchant 
ensuite  la  projection  du  profil,  à l'.iide  de  parallèles  menées  à 
l’axe.  Aux  poiuls  d’intersection  on  élève  des  perches  de  la  hauteur 
donnée  par  les  arêtes  des  plans  du  parapet,  et  on  complète  le  profil 
à l’aide  de  cordeaux  ; ou  bien  on  figure  dans  l'espace  à l’aide  de 
cordeaux  le  plan  du  profil,  el  l’on  prolonge  les  arêtes  des  plans  du 
parapet  jusqu’à  ce  qu’elles  rencontrent  ce  plan. 

La  même  méthode  sert  pour  déterminer  les  rencontres  des  talus 
des  barbettes  el  de  leurs  rampes  avec  la  banquette  el  ses  talus. 
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Si  nous  supposons  l’ouvrage  Iracé  sur  un  terrain  à peu  près 
plan , après  que  les  positions  de  l’escarpe  et  de  la  contrescarpe  ont 
été  de'terminécs,  voici  comment  ou  procède  à la  distribution  des 
ateliers. 

On  divise  en  un  nombre  égal  de  parties  la  longueur  de  la  ligne 
de  feu  et  celle  de  la  contrescarpe  entre  deux  capitales,  on  réunit 
par  des  traces  à la  pioche  les  divisions  des  numéros  égaux  ; l’inter- 
valle cuire  deux  traces  successives  forme  une  tâche  ou  la  partie  de 
déblai  confiée  à un  atelier  : ceci  dans  la  supposition  que  le  profil 
est  partout  égal,  ou  du  moins  que  chaque  zône  dans  le  fossé 
fournil  le  remblai  de  la  partie  correspondante  du  parapet.  Mais  si 
l’ouvrage  avait  une  barbette  ou  une  bonnette,  il  faudrait  calculer 
d’abord  quelle  partie  du  fossé  au  saillant  est  nécessaire  au  remblai 
de  la  partie  exhaussée,  et  la  retrancher  de  la  longueur  totale  avant 
de  faire  la  division. 

La  largeur  des  ateliers  varie  suivant  le  plus  ou  moins  de  promp- 
titude qu’on  apporte  dans  l’exécution  du  retranchement.  On  estime 
qu’il  faut  à un  travailleur,  pour  manier  ses  outils , sans  gêner  ses 
voisins,  1",50  à 2", 00  de  largeur;  quand  rien  ne  presse , on  donne 
à la  face  la  plus  longue  du  quadrilatère  i”,  afin  que  2 soldats  fouil- 
lant la  terre,  l’un  à côté  de  l’autre,  aient  leurs  coudées  franches; 
mais  celte  longueur  peut  être  réduite  à S™, 50,  ou  3m,00,  c’est-à- 
dire  à 2m,00  de  largeur  moyenne  de  lâche  mesurée  sur  le  milieu  du 
-fossé,  lorsqu’on  veut  employer  autant  de  bras  que  possible  afin  d’en 
finir  plus  tôt. 

La  force  des  ateliers  varie  suivant  la  nature  des  terres  et  les  di- 
mensions des  profils  du  fossé.  11  est  d’expérience  qu’un  homme  de 
force  moyenne  peut  jeter  la  terre  à la  pelle  à 4m  de  distance  hori- 
zontale ou  à 2"  de  hauteur  verticale,  cl  dans  une  journée  de 
10  heures  de  travail  par  corvée,  traiter  ainsi  4mèl‘.  cubes.  On  doit 
reprendre  les  terres  pour  les  jeter  plus  loin  autant  de  fois  qu’il  y aura 
4“  de  largeur  et  2*  de  hauteur  dans  le  profil  (c’est  ce  qu’on  ap- 
pelle un  relais  ou  une  main  qui  exige  une  rangée  de  travailleursde 
plus).  Quant  à la  qualité  des  terres,  on  sait  que  dans  les  terres  vé- 
gétales le  travailleur  pourra  les  détacher  lui-même  au  moyen  du 
louchel;  les  terres  fortes  exigent  l’emploi  de  la  pioche  pour 
rompre  leur  ténacité,  et  on  comprend,  sous  celle  dénomination , 
toutes  celles  qui  exigent  depuis  une  demi-journée  jusqu'à  une 
journée  et  demie  de  travailleur  à la  pioche  pour  détacher  la  terre 
que  le  pelleteur  peut  lancer,  ainsi  moyennement  une  journée  de 
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plus  par  4”'.  que  dans  les  terres  légères;  la  petite  rocaille  ou  roc 
feuilleté , terrain  très-commun  dans  la  partie  méridionale  du 
royaume,  exige  le  travail  de  deux  hommes  à la  pioche  contre 
un  à la  pelle  pour  fouiller  les  terres.  On  sait  encore  qu’il  faut  eu 
outre  pour  2 pelleteurs  1 homme  chargé  d'égaliser  et  damer  les 
terres  jetées,  afin  de  conduire  l’ouvrage  régulièrement,  et  d’après 
ces  données , on  calcule  la  force  des  ateliers  et  la  durée  du  tra- 
vail. 

Lorsqu’on  veut  accélérer  autant  que  possible  la  construction  de 
l’ouvrage,  voici  comment  on  dispose  les  travailleurs. 

Dans  une  terre  végétale  ou  légère,  l’atelier  sera  non  compris  les 
régaleurs,  de  4 hommes,  dont  2 à la  fouille  et  2 employés  à re- 
manier les  terres.  La  largeur  moyenne  étant  de  2”,  chaque  ouvrier 
fouillant  au  louchet  n’aura  qu’un  mètre  d’espace.  Voilà  pourquoi 
on  les  dispose  de  la  manière  indi  piée  par  la  Fiij.  43. 

Un  homme  en  a,  près  de  l'escarpe,  fouille  les  terres  sur  la  moitié 
de  la  largeur  de  la  lâche,  et  les  lance  directement  dans  le  coffre  ; 
il  va  en  reculant  vers  la  contrescarpe,  à mesure  qu’il  a enlevé  une 
tranche  de  30  à 40cm  d'épaisseur.  Un  deuxième  en  b,  à l’autre  ex- 
trémité de  la  diagonale,  fouille  une  tranche  pareille,  sur  l’autre 
moitié  de  la  largeur  et  lance  les  terres  à 4"  ,00  de  lui,  à un  homme 
placé  en  c,  qui  les  reprend  elles  lauceà  un  homme  end  sur  la  hernie. 
Lorsque  c est  arrivé  près  de  d et  a sur  l’alignement  primitif  dec, 
par  l’avancement  de  la  fouille  de  a et  de  b,  c passe  dans  la  partie  a 
pour  remanier  les  terres,  tandis  que  b jette  directement  les  siennes 
à d.  Celui-ci  les  rejette  dans  l’épaisseur  de  l’épaulcmenl,  en  e où 
un  homme,  par  deux  ateliers,  est  chargé  du  soin  de  les  égaliser  par 
couches  de  28  à 30e”  d’épaisseur,  qu’il  affermit  eu  piétinant  et  les 
battant  à la  dame,  morceau  de  poutre  ou  de  bois  rond , pesant  de 
8 à 10  kil .,  dans  lequel  on  emmanche  un  bâton  de  1",20  à l“,50 
de  longueur,  en  ayant  soin  que  la  surface  inférieure  de  la  dame 
soit  plate  et  perpendiculaire  à la  direction  du  manche.  Chaque 
tranche  dépasse  les  profils  de  quelques  centimètres  et  est  damée 
plus  fort  sur  50  à 60e”  de  largeur,  près  du  plan  du  talus , afin 
que  ceux-ci  soient  plus  compacts  et  se  soutiennent  mieux  après 
avoir  été  recoupés.  Dès  que  la  profondeur  du  fossé  approche  de 
2”,  on  renforce  chaque  atelier  de  deux  hommes , afin  de  rema- 
nier les  terres  une  fois  de  plus,  et,  pour  les  profils  3,  G et  7,  on 
augmente  encore  de  2 hommes,  dès  que  le  remblai  dépassse  l,n,50 
de  hauteur. 
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Dans  celle  méthode,  on  conduit  le  remblai  comme  le  déblai  par 
tranches  horizontales , les  premières  de  20  à 30'“,  les  secondes  de 
30  à 50cm  d’épaisseur.  Il  est  à observer  que  lorsqu’on  peut  craindre 
d’èlre  interrompu  par  l’ennemi  pendaut  la  construction , on  com- 
mence par  masser  les  terres  vers  la  ligne  de  feu , comme  je  vous 
l’ai  dit,  alin  d’en  tirer  de  futilité,  quel  que  soit  le  degré  d’avance- 
ment des  travaux  au  tuomcnlde  l’attaque;  on  parachève  le  parapet 
en  l’épaississant  et  la  banquette  en  l’exhaussant  à mesure  que  le 
remblai  avance;  mais  les  retranchements  construits  de  cette  ma- 
nière sont  moins  homogènes  et  plus  susceptibles  d’affaissement,  à 
cause  du  tassement  inégal  des  mêmes  tranches.  Celte  observation, 
d’ailleurs,  n’est  applicable  qu’aux  prolils  1,  2,  3 et  4;  ceux  des 
a0’  5,  G et  7 ne  s’entreprennent  que  lorsqu’on  est  sùr  d’avoir  quel- 
ques jours  devant  soi,  et  alors  on  les  conduit  par  tranches  horizon- 
tales, puisque  d’ailleurs  le  rehaussement  de  la  banquette  devien- 
drait didicile  et  exigerait  au  moins  deux  rangs  de  travailleurs  de 
plus,  s’il  fallait,  sur  cette  largeur,  projeter  les  terres  au-dessus  d’un 
parapet  déjà  formé. 

Observons  aussi  que  comme  tous  les  travailleurs,  par  habitude, 
s’enfoncent  verticalement  sur  la  place  où  ils  se  trouvent,  il  faut, 
pour  commencer,  les  éloigner  des  traces  de  l’escarpe  et  de  la 
contrescarpe  à une  dislauce  égale  à la  base  des  talus  daus  ces 
parties  suivant  1a  profondeur  des  tranches,  et  les  reculer  d’autant 
avant  decommencer  la  fouille  d’unenouvelle  tranche.  (Fig.  iô  (bis).) 
Si  celle  précaution  est  bien  observée,  l’arête  inférieure  de  chaque 
tranche  se  trouvera  dans  les  plans  des  talus,  et  pour  les  achever  on 
n’aura  qu’à  recouper  les  gradins  formés  par  les  relrailessuccessives. 
On  a soin  de  ne  pas  entamer  les  talus  et  de  laisser  plutôt  un  excé- 
dant de  terres  (ce  qu’on  appelle  laisser  du  gras)  parce  que  celles 
qu’on  serait  obligé  de  replacer  aux  endroits  entamés,  aünde  mettre 
le  talus  sous  un  même  plan,  ne  tiendraient  pas  et  occasionneraient 
des  éboulcments. 

Si  dans  les  fouilles  qui  exigent  l’emploi  de  la  pioche  on  voulait 
suivre  la  même  méthode,  il  faudrait  placer  deux  hommes  en  a 
( Fig.  43  ) et  deux  hommes  en  b,  toujours  sur  la  diagonale  ; dans  le 
roc  feuilleté  trois  hommes  en  a cl  trois  hommes  en  b,  dont  deux 
travaillant  à la  pioche  sur  chaque  point.  Pour  éviter  l’eucombre- 
meut , il  sera  alors  nécessaire  d’élargir  les  ateliers  cl  de  leur  don- 
ner 3"  au  moins  de  largeur  moyenne,  encore  les  hommes  seront-ils 
fort  gênés.  Quand  on  doit  s’établir  sur  un  sol  pareil,  il  sera  prudent 
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de  ne  donner  que  le  moins  de  profondeur  possible  au  fosse' eld’ aug- 
menter la  largeur,  les  couches  devenant  plus  difficiles  à travailler 
à mesure  qu’on  s’enfonce.  Il  y a d’autant  moins  d’inconvénient  i 
cela,  que  la  roideurdes  taluscompense,  et  au  delà,  la  moindre  pro- 
fondeur, sous  le  rapport  de  la  difficulté  qu’ils  opposent  au  passage 
des  assaillants. 

Dans  les  terres  très  fortes,  qu’on  sape  d’abord  par  le  pied  pour  les 
faire  tomber  en  gros  morceaux,  et  les  concasser  en  mottes  capables 
d’être  jetées  avec  la  pelle,  on  conduit  les  déblais  d’une  autre  ma- 
nière. Les  travailleurs  s’enfoncent  verticalement  près  de  la  contre- 
scarpe. {Fig.  44.)  La  première  fouille  a 2”, 00  de  longueur  sur 
I“,00  de  profondeur,  la  seconde  a 1“,50  de  largeur  sur  l”,f»0  de 
profondeur,  et  la  dernière  atteint  le  fond  du  fossé  sur  l“,00  de  lar- 
geur. L’excavation  étant  terminée,  on  enlève  les  terres  de  chaque 
tranche  successivement , en  les  attaquant  au  pied  et  allant  de  la 
contrescarpe  à l’escarpe.  Celte  méthode  exige  le  même  nombre  de 
travailleurs  que  la  précédente  et  est  moins  expéditive,  puisqu’on 
n’cnlamc  la  fouille  que  par  un  bout  ; mais  la  nécessité  d’attaquer 
les  couches  dures  de  l’argile  compacte  ou  du  roc  feuilleté  par  le 
pied  peut  la  rendre  préférable  en  ces  circonstances,  et  on  s’eu  sert 
en  quelques  autres,  par  exemple,  lorsqu'on  soutient  la  contrescarpe 
par  un  revêtement  en  charpente.  Pour  apprécier  le  nombre  de  re- 
lais, il  faut  remarquer  qu’un  homme  jette  la  terre  à deux  mètres 
de  distance  sur  un  de  hauteur,  et  que  deux  gradins  indiquent  un 
relais. 

Quand  on  a des  troupes  du  génie  et  des  travailleurs  de  la  ligne  à 
sa  disposition,  on  place  ces  derniers  dans  le  fossé,  pour  le  fouiller 
verticalement,  et  sur  la  berme,  d’où  ils  jettent  les  terres  dans  le  cof- 
fre; on  se  sert  des  troupes  du  génie  pour  recouper  les  talus,  indi- 
quer et  tracer  les  retraites,  diriger,  égaliser  et  damer  les  remblais. 
On  les  emploie  aussi  spécialement  à la  construction  des  revêtements, 
puisqu’elles  en  ont  seules  l'habitude. 

En  calculant  d’après  ces  données  le  temps  nécessaire  à la  construc- 
tion des  retranchements  d’après  les  profils  généraux , et  en  prenant 
pour  moyenne  la  terre  forte,  et  la  lâche  de  chaque  pioche  de  lm,50 
de  largeur,  on  trouvera  : 
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Pour  le  profil  n°  1,  1/2  jouruéc,  la  fouille  se  faisant  à la  fois 

devant  et  derrière. 


n° 

2, 

1 journée 

n° 

3, 

2 

id. 

n° 

4, 

2 1/2 

id. 

n° 

4 

id. 

n* 

6, 

6 

id. 

n° 

7, 

7 

id. 

Ceci  dans  la  supposition  que  l’on  travaille  à la  journée  et  par  cor- 
vée, car  si  l'on  employait  des  terrasicrsà  la  tâche,  le  temps  serait 
réduit  de  moitié.  Dans  les  terres  végélalcset  argileuses  qui  se  tra- 
vaillent au  louche!,  un  fort  terrassier  fouille,  par  journée  de 
10  heures,  jusqu’à  17"c.;  on  peut  compter  moyennement  sur  I4"c. 
de  déblai  fouillé  et  chargé  sur  une  brouette,  ou  sur  10”'.  fouillés 
et  lancés  à 4", 00  de  distance  horizontale  ou  à 2^,00  de  hauteur. 
A la  pioche,  dans  les  terrains  mêlés  de  rocaille,  il  détache  et  fouille 
8“‘.  au  moins.  Telle  est  la  différence  entre  le  travail  libre  et  le  tra- 
vail forcé. 

Quand  on  veut  accélérer  la  construction,  il  faut  relever  les  trou- 
pes toutes  les  six  heures.  L’homme  travaillant  moins  longtemps 
peut  s’évertuer  davantage,  et  alors,  par  pioche,  (à  la  journée,  on 
obtiendra  au  moins  3nlc.  de  déblai,  ou  6“c.  en  12  heures,  et  comme 
les  travailleurs  à la  piqplic  se  fatiguent  plus  que  ceux  à la  pelle,  on 
a soin  de  faire  relever  les  uns  par  les  autres  pendant  la  durée  de  1a 
corvée,  afin  que  chacun  fasse  une  part  égale  de  travail. 

La  quantité  et  l’espèce  d'outils  se  règlent  d'après  la  nature  des 
terres,  chaque  ouvrier  devant  en  avoir  au  moins  un;  on  fera  sage- 
mentd’avoir  sur  l’atelier  1. 10  d’outils  en  approvisionnement,  pour 
remplacer  ceux  mis  hors  de  service  et  pour  fournir  des  pioches  ou 
des  pelles  supplémentaires  là  où  l’espèce  des  terres  dans  les  fouilles 
ne  répondrait  pas  aux  prévisions. 

Si  le  terrain  est  accidenté  et  que  certaines  portions  du  fossé  ne 
procurent  pas  la  terre  nécessaire  au  remblai  du  retranchement 
(par  exemple,  lorsqu’on  borde  sur  une  certaine  étendue  un  étang 
ou  un  ruisseau),  il  faut  prévoir  celle  difficulté  dans  la  distribution 
des  ateliers,  eu  faisant  arriver  les  déblais  des  fouilles  les  plus  voi- 
sines et  de  proche  en  proche,  afin  d’avoir  pour  chaque  longueur  de 
profil  un  nombre  égal  de  relais  et  de  rendre  simultanée  la  con- 
struction sur  tous  les  points.  De  môme,  on  accumulera  les  travail- 
leurs vers  les  saillants,  où  un  relief  plus  élevé  et  les  dispositions 
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intérieures  pour  l’artillerie  exigent  de*  remblais  plus  considéra- 
bles. 

Lorsque  le  déblai  donne  de  la  vase  ou  de  la  tourbe  mêlée  d’eau,  il 
n’est  pas  possible  de  procéder  immédiatement  à la  construction  des 
parapets,  parce  qu’il  faut  laisser  à ces  terres  le  temps  d’égoutter 
l’eau.  Cette  nature  de  fond  est  donc  peu  propre  à la  construction 
des  ouvrages  de  campagne,  dans  laquelle  la  célérité  est  une  condi- 
tion indispensable.  Chaque  louchet  ne  fournira  guère  que  2”'.  à 
î"e.,î»de  déblai,  parce  que  la  partie  la  plus  liquide  des  terres  dé- 
tachées retombe  dans  la  fouille. 

Le  transport  des  terres  à la  brouette  se  fait  par  relais  de  50“  de 
largeur  sur  un  terrain  horizontal  et  de  20"  en  rampe.  Il  faut  dans 
chaque  atelier  autant  de  brouettes  plus  une  qu’il  y a de  brouetteurs; 
leur  charge  est  d’environ  80  kilogrammes.  Pour  élever  un  parapet 
avec  des  brouettes,  on  accole  deux  à deux  des  rampes  de  l",50de 
largeur  (ce  qui  permet  aux  rouleurs  de  se  croiser)  et  inclinées  de 
4/6  à 1/12;  leur  espacement  est  réglé  de  manière  à laisser  entre 
leurs  pieds,  aussi  bien  qu’entre  leurs  sommets,  des  paliers  de  5", 00; 
leurs  massifs  sont  ménagés,  à mesure  de  l’avancement  du  travail, 
dans  le  déblai  conlrcle  talus  de  l’escarpe,  et  dans  le  talus  extérieur 
du  remblai  autant  que  la  largeur  de  la  berme  l’exige.  On  les  efface 
ensuite,  dès  qu’on  n’en  a plus  besoin.  Afin  d’empêcher  les  rouleurs 
de  glisser,  il  faut  garnir  les  rampes  de  planches  en  bois  blanc,  sur 
lesquelles  on  répandra  des  cendres  par  un  temps  de  pluie  ou  en  cas 
d’un  déblai  humide.  En  nommant  il  la  distance  horizotalc  et  h la 
distance  verticale  entre  les  ceulres  de  gravité  du  déblai  et  du  rem- 


blai, le  nombre  de  relais,  qui  ne  peut  jamais  être  moindre  que 


h 

1,60 


sera  : 


n 


h (d-rà>x‘m). 

1 ,60  ***  5ü 


Pourpeu  queleterrain  ait  de  consistance,  on  emploiela  terre  seule 
dans  la  construction  des  parapets,  sauf  à mouiller  légèrement  l’ar- 
gile, afin  de  la  mettre  mieux  sous  profil.  Mais,  lorsque  la  terre 
manque  de  cohérence  (de  cervelle,  suivant  l’expression  consacrée), 
pour  se  soutenir  sur  la  base  voulue  pendant  le  temps  que  le  retran- 
chement doit  durer,  on  est  forcé  de  revêtir  les  talus,  soit  en  gazon- 
nement  ou  en  charpente  ou  en  fascinage,  etc.  (PL  IV.) 
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Le  gazonnement  se  fait  en  gazons  plats  ou  en  gazons  à queue. 
Dans  le  premier  cas,  la  terre  e'tant  dressée  sous  le  talus  prescrit,  on 
la  couvre  de  gazons  juxta-posés,  pour  la  défendre  de  l’action  des 
eaux  pluviales  ; mais  ce  gazonnement  ne  s’oppose  pas  aux  élmule- 
menls  causés  par  l’incohérence  des  terres  et  par  le  manque  d’une 
hase  suffisante  pour  maintenir  les  talus,  si  le  frottement  seul  ne  les 
maintient  pas;  aussi  ne  ne  l’emploie-t-on  guère  que  pour  couvrir 
des  terres  très-sablonneuses  , ou  pour  défeudre  les  talus  lavés  par 
une  eau  courante  des  suites  de  l’érosion.  Le  gazonnement  à queue, 
au  contraire,  peut  maintenir  des  terres,  même*  légères,  sous  des 
talus  très-roides,  comme  du  1/3  au  1/4  de  la  hauteur  pour  base,  et 
sur  une  élévation  de  plusieurs  mètres,  surtout  s’il  est  ancré  comme 
nous  le  dirons  tantôt.  Aussi  s’en  sert-on  habituellement  pour  le 
talus  intérieur  du  parapet,  pour  celui  des  passages,  et  souvent  pour 
celui  des  joues  d’embrasures,  quoique  en  raison  d’une  plus  grande 
élasticité,  on  préfère,  quant  à celles-ci , les  revêtements  en  fasci- 
nage. On  soutient  encore  les  parapets,  à l’intérieur,  par  des  gabions, 
des  claies  et  des  fascines,  suivant  les  localités  et  les  matériaux  dont 
on  dispose.  Nous  allons  voir  comment  ces  différents  revêtements  se 
construisent. 

Le  gazonnement  à plat,  ab  {Fig.  45),  fait  en  gazons  carrés  de  0m,32 
de  côté,  se  conduit  par  assises  réglées.  On  creuse  à cet  effet,  au  pied 
du  talus,  une  rigole  de  0“, 10  de  profondeur,  établie  de  niveau  on 
suivant  une  pente  réglée , selon  que  le  terrain  est  horizontal  on 
incliné,  et  on  y place  jointivemenl  le  premier  rang  de  gazons.  Lors- 
que la  terre  est  légère,  sans  cohérence,  si  les  talus  à revêt  i/r  sont  ex  posés 
à l’action  de  l’eau , on  appuie  souvent  ce  pied  par  un  clayonnage, 
c'est-à-dire  qu’on  enfonce  à 0”,40  de  distance  de  milieu  en  milieu, 
des  piquets  de  1“, 20  à i“,50  de  longueur  et  de  0“,  10  à O”,!  2 de  cir- 
conférence, leurs  têtes  à 0", 50  au-dessus  dusol;  ensuite  on  tord  en- 
tre ces  piquets  de  doubles  brins  d’osier,  en  raffermissant  le  tissu  à 
grands  coups  de  maillet.  Ce  clayonnage  a pour  but  d’empêcher 
l’eau  de  déchausser  le  pied  du  gazonnement.  Au-dessus  de  cette  pre- 
mière assise  ainsi  posée,  on  continue  le  revêtement  par  assises  régu- 
lières, et  parallèles  à la  première,  les  gazons  mis  à plat  contre  la  face 
du  talus,  l’herbe  en  dessus,  et  plein  sur  joint  ou  chaque  gazon  des 
assises  supérieures  au-dessus  du  joint  de  deux  gazons  de  l’assise  infé- 
rieure. Quelquefois  on  fixe  chaque  gazon  par  un  piquet  ou  mieux  par 
trois  piquets  de  0",  50  à 0", 60  de  longueur,  sur  0”, 025  à 0”,035de  dia- 
mètre; mais  cette  précaution  n'est  vraiment  nécessaire  que  lorsqu* 
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le  revêtement  doit  résistera  l’action  d’une  eau  courante  très-rapide. 
En  tout  cas,  on  le  raffermit  en  le  battant  à la  dame  inclinée.  Cet  ou- 
til , différent  de  la  dame  à damer  les  terres,  consiste  en  un  morceau 
de  madrier  de  O", 25  sur  O1”, 50  et  de  0“,0ü  à 0",08  d'épaisseur.  Le 
manche  est  placé  sous  un  angle  tel,  qu’il  soit  aisé  d’appliquer  le 
madrierà  plat  contre  le  gazonnemecl.  Deux  chevilles  en  guise  d’étais 
le  maintiennent  dans  sa  position. 

Un  gazouncur  entendu,  aidéd’un  manœuvre,  coupe, dans  sa  jour- 
née, 600  à 700  gazons  plats.  A cet  effet,  il  commence  par  parta- 
ger son  terrain  en  carrés,  de  la  dimension  prescrite,  par  des  traces 
au  louchet  ; puis  il  les  recoupe  cl  les  soulève  à l’aide  d’une  bêche 
emmanchée  d’un  bâton  de  2”, 20  à 2", 50  de  longueur,  qu’il  dirige 
entre  deux  traces  et  fait  traîner  par  le  manœuvre  avec  une  corde 
attachée  à la  douille  de  l’outil.  On  les  recoupe  sur  0",10  à 0“,12 
d’épaisseur,  suivant  la  nature  des  terres  et  la  profondeur  des  raci- 
nes. Ces  dernières  sont  beaucoup  plus  courtes  et  plus  difficiles  à 
trancher  dans  les  terrains  de  bruyères  que  sur  les  prairies  elles 
terres  grasses,  en  sorte  qu’il  faut  mettre  parfois  deux  hommes  pour 
traîner  la  bêche  à recouper. 

Trois  gazonneurs  posent  60n“i  de  gazonnement  à plat  par  journée 
de  10  heures,  le  clayonnage  au  pied  non  compris. 

Pour  le  gazonnement  à queue,  b c [Fig.  45),  on  donne  aux  gazons 
0",32  de  longueur,  0'",1G  de  largeur,  et  0",I0  à O*',! 2 d’épaisseur, 
suivant  le  sol.  Cinq  mètres  carrés  de  pré  en  fournissent  100. 

Un  atelier  composé  d’un  gazonneur  et  d’un  manœuvre  coupera, 
dans  une  journée  de  10  heures,  en  terre  végétale  et  en  travaillant 
à la  tâche,  12  à 1300  gazons.  Sur  les  bruyères  le  même  gazonneur, 
aidé  de  deux  manœuvres,  aura  do  la  peine  à en  couper  1000. 

Les  gazons  ont  une  épaisseur  égale  partout  ou  sont  coupés  en  bi- 
seau par-dessous.  La  différence  des  formes  en  entraîne  une  dans  la 
manière  de  les  employer. 

Le  revêtement  se  conduit  par  lits  ou  assises  réglées,  l’herbe  des 
gazons  en  dessous;  elle  croît  mieux  quand  elle  est  en  dessus,  mais 
les  gazons  ont  moins  d’assiette.  D’abord  on  creuse  au  pied  du  talus 
une  rigole  de  0'“,10  de  profondeur,  destinée  à recevoir  le  premier 
lit.  Il  est  bon  de  faire  observer  que  lorsqu’on  fait  un  terrassement 
sur  une  prairie  ou  sur  tout  autre  terrain  couvert  d’herbes,  on  com- 
mence par  enlever  le  gazon  de  la  surface  que  le  remblai  doit  occu- 
per, afin  de  mieux  relier  les  terres  et  d’empêcher  les  infiltrations 
qui  occasionmenl  des  éboulements;  ces  gazons  servent  utilement 
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au  revêtement  intérieur  du  parapet.  I.es  gazons  de  la  première  as- 
sise se  posent  en  boulisscs,  c'est-à-dire  avec  la  longueur  perpendicu- 
laire à la  direction  du  parapet.  Quand  on  se  sert  de  gazons  d’épais- 
seur égale,  la  seconde  assise  se  pose  en  panneresse , la  longueur  des 
gazons  dans  le  sens  de  la  magistrale ,•  et  plein  sur  joint  au-dessus  de 
la  première.  Lorsque  les  gazons  sont  recoupés  en  biseau,  kl  {Fig.  50), 
on  les  place  également  plein  sur  joint,  mais  toutes  les  assises  sont 
en  boulisses.  Dans  les  deux  cas,  on  a soin  de  les  faire  déborder  hors 
du  profil  par  leur  arête  supérieure  et  de  placer  l’arête  inférieure 
dans  le  plan  du  talus  ou  un  peu  en  dehors,  pour  qu’après  la  recoupe 
il  ne  reste  pas  de  creux.  Les  terres  du  remblai  sont  ramenées  contre 
chaque  assise  et  damées  avec  elle;  souvent  même  on  ne  commence 
le  gazonnement  que  lorsque  le  remblai  a 0”,50  ou  0“,ti0  de  hau- 
teur, et  on  entaille  le  logement  du  revêtement  dans  des  terres  déjà 
tassées. 

Quand  les  terres  ont  peu  de  cervelle,  on  relie  les  assises  de  3 en  3 
ou  de  4 en  4 par  des  piquets  de  0”,30  à 0",40  de  longueur.  On 
compte  qu’il  en  faut  35  par  mètre  carré  de  revêtement;  en  tous  cas 
on  dame  fortement  pour  réduire  les  assises  à une  épaisseur  moyenue 
de  O”, 08,  et  chaque  fois  qu’on  a fait  0”,30  à 0“,35  de  hauteur,  on 
recoupe  le  gazonnement  suivant  le  talus  indiqué  par  les  profils, 
entre  lesquels  on  tend  un  cordeau.  La  dernière  assise  qui  sert  de 
recouvrement  et  qui  doit  toujours  être  boutissc,  se  pose  l’herbe  en 
dessus.  Si  les  retranchements  sont  destinés  à durer  longtemps,  on 
répand  ensuite  sur  la  plongée  et  les  autres  talus  de  la  graine  de  dif- 
férentes herbes  ou  de  la  poussière  de  foin  qui  en  contient  toujours 
une  grande  quantité. 

Dans  cette  façon  de  revêtement,  il  faudra  60  gazons  par  mètre 
carré  en  les  mettant  boutisse  et  panneresse,  et  80  en  employant 
toutes  boulisscs  ou  en  redoublant  les  panneresses,  comme  on  le 
pratique  dans  les  terres  très-légères. 

Un  atelier  de  trois  gazonnours  fera  par  jour  10n,i. 

Lorsque  le  gazonnement  doit  résister  à une  poussée  de  plus  de 
1“,50  de  hauteur,  par  exemple,  dans  les  profils  des  passages,  qui 
ont  parfois  3“  et  plus,  on  prend  la  précaution  de  le  relier  au  terras- 
sement par  des  ancres  en  bois,  qu’on  place  au  tiers  de  la  hauteur  en 
comptant  de  bas  en  haut.  Elles  consistent  en  un  double  T dont  les 
bras  sont  horizontaux  et  le  jas  ou  branche  de  l’autre  extrémité  est 
incliné  suivant  le  talus.  La  verge  a l”,40  à 1“,60  de  longueur,  les 
bras  et  le  jas  1“,00  à i",20,  le  tout  0",08  à 0”,  10  d’équarrissage. 

7. 
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On  les  enterre  de  manière  que  la  verge  et  les  bras  horizontaux  en- 
gagés dans  le  remblai  empêchent  le  revêtement  de  s'écarter  des 
terres,  tandis  que  la  branche  inclinée  soutient  le  gazonnement.  Des 
ancres  pareilles  sont  placées  à 2“,20  ou  2", 50  de  milieu  en  milieu, 
ou  plus  loin,  suivant  la  consistance  du  remblai. 

(.es  gazons  se  transportent  à distance  au  moyen  de  brouettes  et  de 
tombereaux  ; alors  on  estime  que  200  gazons  équivalent  à un  mètre 
cube  de  terre.  Mais  dans  la  fortification  passagère  on  n’a  pas  sou- 
vent de  pareils  instruments  à sa  disposition  et  on  y supplée  au  be- 
soin en  transportant  les  gazons  à dos  de  cheval.  A .‘i00“,  un  cheval 
n’en  amènera  cependant  guère  que  300  dans  sa  journée,  même  en 
garnissant  la  selle  de  baquets  ou  de  paniers,  et  celle  quantité  très- 
minime  indique  l’avantage  que  procure  une  voilure  quelconque 
pour  les  transports.  Dans  les  travaux  en  corvée  on  met  10  gazons 
sur  une  brouette  ; à la  lâche  les  ouvriers  en  mettraient  13  à 14. 

Les  outils  pour  les  gazonneurs,  outre  ceux  que  nous  avons  déjà 
nommés,  sont  : 

Pour  les  coupeurs,  2 piquets,  I cordeau  et  1 Iouchet  ordinaire. 

Pour  les  poseurs  , 1 dame , 1 maillet , I petit  Iouchet , 1 fausse 
équerre , 1 règle  et  1 cordeau. 

Si  le  revêtement  forme  des  angles,  par  exemple,  lorsqu’on  gazonne 
le  talus  intérieur  et  des  joues  d’embrasures  ou  des  profils  , on  ne 
manque  pas  de  relier  les  parties  formant  arête,  en  coupant  eu  biseau 
les  derniers  gazons  des  assises  du  talus  et  les  premiers  des  assises 
du  proGI , en  sorte  qu’appliqués  l’un  sur  l’autre  sur  une  certaine 
longueur , ils  forment  l’épaisseur  d’un  gazon  ordinaire.  Ces  gazons 
étant  piquetés,  le  revêtement  des  deux  parties  fera  corps  comme 
s’il  était  dans  une  seule  direction. 

On  emploie  quelquefois  le  chiendent  aux  revêtements.  En  ce  cas, 
la  base  du  talus  est  d’abord  formée  d’un  lit  de  celle  herbe  que  l'on 
pose  les  racines  du  côté  des  terres,  sur  0”, 12  à 0m,15  d’épaisseur; 
une  couche  de0m,  15  à O”,  20  de  terre  est  damée  par-dessus  et  le  tout 
arrosé  avec  soin.  Après  cela  , on  fait  un  nouveau  lit  de  chiendent 
qu’on  recouvre  et  qu’on  arrose  de  la  même  manière  , et  ainsi  de 
suite  jusqu’au  haut  du  revêtement. 

Les  revêtements  en  pisé  doivent  avoir  au  moins  0m, 30  d'épaisseur, 
et  il  est  bon  de  leur  en  donner  0™.  70  à 0“,  80  si  la  hauteur  est 
considérable.  On  commence  par  gâcher  de  la  terre  argileuse  mêlée 
de  sable  en  une  pâte  assez  consistante  pour  pouvoir  être  damée  ; 
on  forme  , au  pied  et  le  long  du  talus  à revêtir , une  couche  con- 
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linuc  de  0“,  20  à 0”,  30  d’épaisseur  et,  après  avoir  remblayé  der- 
rière à la  même  hauteur  , ou  dame  à la  fois  le  pisé  et  la  terre.  On 
procède  de  celle  manière  jusqu'à  la  crêle  ; puis  on  sème  du  foin  sur 
le  laïus,  que  l’on  entretient  humide  par  des  arrosements,  jusqu'à  ce 
que  l’herbe  ait  pousse  de  quelques  centimètres. 

Les  remblais  de  sable  sont  parfois  préservés  contre  les  efforts  du 
vent  à l'aide  d’une  espèce  de  rcvêleinnil  en  paille  qui  s'exécute  par  le 
procédé  suivant  : les  bottes  de  paille  étant  déliées,  ou  en  prend  une 
poignée  pleine,  qu’on  plie  en  deux  de  façon  à avoir  une  trousse 
dont  la  longueur  égale  la  moitié  de  celle  de  la  paille;  on  saisit  la 
trousse  par  les  bouts  des  brins,  on  l’enfonce  à 0™,  13  de  profondeur 
dans  le  sable  et  on  l’assujettit  avec  le  pied  au  moment  de  retirer  la 
main.  Les  trousses  sont  plantées  ainsi  en  liaison  ou  quinconce  à 
0m,30  ou  0"',35de  distance  et  perpendiculairement  aux  surfaces  à 
revêtir. 

Dans  des  ouvrages  très-importants,  on  cherche  parfois  à aug- 
menter la  difficulté  de  l’escalade,  en  substituant  des  revêtement*  en 
charpente  aux  talus  du  terrassement,  tant  pour  l’escarpe  que  pour 
la  contrescarpe.  Ils  consistent  {Fig.  45  et  Fig.  46.)  en  une  se- 
melle, un  chapeau  et  des  fermes;  celles-ci  sont  composées  chacune 
1°  d’un  corps  d’arbre  ou  montant,  assemblé  dans  la  semelle  et 
dans  le  chapeau  par  deux  entailles  ou  des  tenons,  2°  d’un  tirant  hori- 
zontal , pose  à fleur  du  sol  naturel  , assemblé  dans  le  chapeau  à 
queue  d'aronde,  et  3°  d’une  traverse  assemblée  à mi  bois  avec  le  ti- 
rant et  retenue  par  deux  pieux  enfoncés  en  avant  d’elle.  L’intervalle 
entre  les  fermes  est  de2“,50  à 3™, 00.  Il  est  rempli  au  moyen  de 
corps  d’arbres  jointifs,  assemblés  dans  la  semelle  et  dans  le  chapeau, 
ou  bien  par  des  madriers  glissés  derrière  le  chapeau  et  appuyés  dans 
une  rainure  sur  la  semelle.  Le  poids  des  terres  suffit  pour  les  empê- 
cher de  se  renverser.  En  avant  de  la  semelle  on  enfonce  de  forts 
piquets  de  distance  en  distance  et  surtout  vis-à-vis  des  fermes,  afin 
de  prévenir  un  mouvement  de  translation  en  avant  de  tout  le  sys- 
tème, auquel  on  donne  1/10  de  pente  vers  les  terres. 

Les  dimensions  des  bois  , surtout  des  montants,  corps  d’arbres 
ou  madriers  , varient  suivant  la  hauteur  du  revêtement  et  la  con- 
sistance des  terres.  Un  remblai  en  terrain  sablonneux , sur  3 ■ de 
hauteur,  sera  difficilement  contenu  par  des  madriers  de  0“,05, 
taudis  que  dans  des  argiles  compactes  celte  épaisseur  sera  plus  que 
suffisante.  On  indique  comme  dimension  moyenne  du  chapeau,  de 
la  semelle  et  du  montant  des  fermes  0m,30  à O", 40  d’équarrissage. 
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maisla  semellesera  bien  assez  forle  avec  la  moitié  ; les  tirants  0",25, 
la  traverse  0”,20,  les  pieux  2m  de  longueur  , sur  0m,20  d’équar- 
rissage. Les  tirants  résistant  dans  le  sens  de  la  longueur  des  fibres 
pourront  cependant  être  réduits  à 0™,15  cl  O™, 20  d’équarrissage 
sans  le  moindre  inconvénient.  Leur  longueur  doit  être  telle  que  la 
traverse  et  ses  pieux  soient  hors  de  la  partie  des  terres  qui  descen- 
drait dans  le  fossé,  si  le  revêtement  était  tout  à coup  supprimé. 
Cette  partie  s’appelle  le  prisme  de  plus  grande  poussée  , et  sa  limite 
est  donnée  par  la  moitié  de  l’angle  que  le  talus  des  terres  abandon- 
nées à leur  poids  fait  avec  la  verticale.  Dans  les  terres  végétales  la 
tangente  de  cet  angle  , ou  la  longueur  des  tirants,  sera  quelque  peu 
de  plus  que  les  2/5  de  la  hauteur.  La  solidité  du  dispositif  serait 
mieux  assurée  encore  si  la  traverse  et  les  pieux'  se  trouvaient  hors 
du  prisme  déterminé  par  le  talus  naturel  des  terres. 

Pour  construire  le  revêtement , on  commence  par  placer  les 
tirants  en  les  enterrant  de  leur  épaisseur,  puis  les  traverses,  devant 
lesquelles  on  enfonce  les  pieux  ; ensuite  on  déblaie  l’emplacement 
de  la  semelle , en  raidissant  les  talus  de  l’excavation  autant  que  la 
consistance  des  terres  le  permet.  La  semelle  placée,  on  l’arrête  par 
des  pieux  ou  forts  piquets;  on  encastre  les  corps  d’arbres  des  fermes, 
et  on  les  assemble  en  haut  avec  les  chapeaux  et  les  tirants.  Enfin,  on 
intercale  entre  les  fermes  les  corps  d’arbres  jointifs  ou  les  madriers, 
après  quoi  on  .remblaie , contre  la  terre  non  entamée,  la  partie 
enlevée  pour  le  déblai  de  l’emplacement  de  la  semelle,  en  ayant  soin 
de  bien  damer  par  couches  minces,  afin  de  prévenir  ou  de  diminuer 
le  tassement.  11  faudra  ensuite  établir  des  échafaudages,  pour  servir 
de  relais  au  jet  des  terres  dans  le  parapet,  dès  qu’on  dépassera  la 
moitié  de  la  profondeur  du  fossé. 

Deux  scieurs  de  long  débiteront  dans  un  jour  les  bois  nécessaires 
pour  un  intervalle  de  fermes  ou  pour  3 mètres  courants  de  revête- 
ment. 

Deux  charpentiers , aidés  de  deux  manœuvres , prépareront  en 
un  jour  les  bois  pour  6 fermes  ou  18  mètres  courauls,  y compris 
l’équarrissage  des  bois,  la  coupe  des  rainures  et  les  queues  d’arande. 

Le  même  atelier  posera  en  un  jour  les  G fermes. 

11  faut  donc  une  journée  de  2 charpentiers  et  de  2 manœuvres 
pour  faire  et  poser  9 mètres  de  revêtement,  les  bois  étant  débités. 
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28°  LEÇON. 


SUITE  DE  LA  CONSTRUCTION  DES  OUVRAGES. 


SOMMAIRE. 

Fascines,  revêtement  en  fascines;  saucissons,  revêtement  en  saucissons  ; gabions,  revé- 
ment  en  gabions;  claies,  revêtement  en  claies,  clayonnage  continu.  — Fascinages 
le  long  .les  rivières;  batteries  et  autres  ouvrages  sur  rallier  général  en  fascinage; 
fa  •cine»  ilu  commerce  en  Belgique  : pakbcrmc  ou  revêtement  plein  en  fancinage  ; 
revêtements  en  joncs  et  branchages  (hespreyingen  ou  bc»lagwcrkcn)  ; rya-bormes  ou 
ou  baardwcrkeu,  épis  de  bordage  ; éperons  ou  jetées. 

On  distingue,  dans  les  revêtements  en  fascinage,  la  fascine  du 
saucisson.  La  fascine  militaire  n’est  autre  chose  qu’un  fagot  cy- 
lindrique de  bois  vert,  ayant  de  2 à 4"  de  longueur,  0“,i0  à 
0“, 24  de  diamètre , lié  de  harls  espacées  de  0m,3l)  à 0m,  40.  Les 
harts  sont  des  brins  de  bois  très-flexibles , auxquels  on  a fait  une 
boucle  à l'extrémité  du  petit  bout;  leur  longueur  est  de  lm,30,  la 
boucle  faite. 

On  façonne  des  fascines  sur  des  chevalets  faits  en  croix  de  Saint-An- 
dré, assujettis  en  terre,  placés  en  ligne  droite  et  souvent  unis  par 
une  longue  traverse.  On  répartit  d’abord  sur  la  traverse  les  liens  ou 
harts,  ensuite  on  place  en  longueur  ou  dans  le  sens  de  la  traverse 
les  brins  destinés  à former  la  fascine  et  on  les  arrange  en  faisceaux, 
contournant  en  dedans,  autant  que  possible,  les  petites  branches  et 
les  feuilles.  Cela  fait,  on  étreint  la  fascine  par  une  corde  à boucles 
appelée  cabestan,  dans  laquelle  on  engage  les  extrémités  de  deux 
leviers.  Plaçant  ces  extrémités  sous  la  fascine  et  abattant  les  bouts 
opposés,  on  rapproche  les  brins  autant  qu’il  le  faut  pour  réduire  la 
fascine  à la  dimension  voulue  : ce  qu’on  reconnaît  en  passant  autour 
d’elle  une  autre  petite  corde  appelée  jau/jc.  Un  troisième  ouvrier 
passe  alors  le  gros  bout  de  la  harl  dans  la  boucle , le  replie  et  lui 
fait  faire  deux  ou  trois  tours  en  spiraje  sur  lui-même,  puis  l’engage 
dans  les  brins  de  la  fascine.  Cette  opération  peut  aussi  se  faire 
par  deux  travailleurs  : l'un  resserre  la  fascine  au  moyen  d’un  levier 
et  du  cabestan,  attaché  d’abord  à un  piquet  planté  à côté  de  la 
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fascine  ; le  second  ferme  la  hart  ; je  crois  même  que  c’est  la  mé- 
thode adoptée  par  les  troupes  du  génie,  comme  employant  moins  de 
bras. 

La  fascine  se  fait  avec  toute  espèce  de  bois,  excepté  les  bois  secs 
et  cassants.  On  tolère  dans  le  milieu  quelques  branches  plus  fortes; 
mais  on  a soin  que  le  poids  n’excède  jamais  18  à 20  kilog.,  celui 
qu’un  travailleur  de  force  moyenne  peut  porter.  Les  données  sur 
la  quantité  qu’un  homme  peut  en  confectionner  sont  très-diver- 
gentes. Su  art,  dans  sou  cours  de  fortification  à l’usage  de  l'école 
de  Saint-Cyr,  dit  qu’un  atelier  de  3 hommes,  à portée  duquel  tous 
les  matériaux  sont  rassemblés,  fait  10"  courants  de  fascines  par 
heure,  ou  I00m  courants  dans  une  journée  de  10  heures.  Je  trouve 
dans  les  résultats  d'expérience  recueillis  dans  les  immenses  tra- 
vaux d’Alexandrie  de  la  Paille,  qu’un  travailleur  fait , par  jour, 
73  fascines  de  2in,  ou  ISO01  courants  de  fascines  de  0m,2;>  de  dia- 
mètre. Je  crois  qu’on  doilles  admettre  toutes  les  deux  , avec  cette 
distinction  «pie  la  première  servira  pour  le  produit  du  travail  des 
soldats , travaillant  par  corvée,  l'autre  sera  le  résiliât  de  la  journée 
du  bûcheron  payé;  ce  qui , de  nouveau,  vous  montre  l’énorme  dif- 
férence entre  le  travail  volontaire  et  le  travail  forcé. 

100  fascines  de  2”  de  longueur  et  de  O^o  de  diamètre  exigent 
12“c.,121  de  branches  emmélrées. 

Pour  faire  un  revêtement  eu  fascines , on  creuse  ( Fig.  17  ) une 
rigole  au  pied  du  talus,  dans  laquelle  le  premier  lit  ou  cours  de 
fascines  doit  être  établi  ; ces  premières  fascines  entrent  en  terre  de 
moitié  à peu  près  de  leur  épaisseur  ou  , plus  généralement  , d'une 
quantité  telle,  que  la  hauteur  du  talus  puisse  comprendre  un  nombre 
entier  de  fascines;  on  pose  alors  le  second  cours  sur  le  premier, 
le  troisième  sur  le  second,  et  ainsi  de  suite  toujours  plein  sur  joint, 
on  assujettit  chaque  lit  à suivre  le  talus,  ce  qui  s’obtient  en  lardant 
les  fascines,  ou,  autrement , en  les  traversant  chacune,  à O”, 60  de 
distance , de  piquets  de  lm  à 1*10  de  longueur,  sur  0ra,l0  à O™, 12 
de  tour  au  gros  bout.  Parfois  ces  piquets  s’enfoncent  perpendiculai- 
rement au  talus , mais  il  vaut  mieux  les  enfoncer  perpendiculaire- 
ment au  sol,  puisqu’alors  ils  relient  les  fascines  entre  elles  et  avec 
les  terre'  non  remuées.  Trente  de  ces  piquets  équivalent,  dans  les 
fournitures  , à 2 fascines.  Un  homme  dans  la  forêt  en  fait  20  par 
heure. 

^Au  point  où  une  fascine  doit  succéder  à une  autre  du  même 
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cours,  leur*  extrémités  sont  taillées  à la  serpe,  et  réunies  de  manière 
qu’il  n’y  ait  pas  d’irrégularité  au  talus. 

Un  atelier  de  trois  hommes,  faisant  des  fascines,  doit  avoir,  outre 
les  objets  mentionnés,  un  maillet  et  deux  serpes. 

Quatre  hommes  posent  20  mètres  courants  de  fascines  par  heure, 
ou  fout  environ  4 “i  de  revêtement.  Il  leur  faut  une  grosse  masse , 
une  hache  et  une  scie. 

Il  est  rare  qu’on  emploie  la  fascine  comme  elle  est  confectionnée 
dans  le  bois  ; d’ordinaire -on  la  convertit  en  saucissons,  surtout  pour 
les  épaulemenls  des  batteries,  dont  le  talus  intérieur  et  les  joues  des 
embrasures  en  sont  revêtues.  Le  saucisson  n’est  qu’une  fascine  plus 
régulière,  de  3m  à 7“  de  longueur,  sur  Ü”,80  à I™  de  circonfé- 
rence, faite  des  brins  les  plus  égaux  et  les  plus  droits,  liée  00  0®, 30 
en  0m,30  d’une  bonne  hart. 

Pour  100  saucissons  de  3”, 00,  il  faut  24  mètres  cubes  de  branches 
emmélrées  ; 2 manœuvres  en  font  10  dans  une  journée. 

. Pour  un  saucisson  de  6”, 50  de  longueur  sur  0®,30  de  diamètre 
il  faut  6 fascines  des  dimensions  indiquées  tantôt. 

II  faut,  pour  la  confection  d’un  saucisson,  de  quelque  longueur 
qu’il  soit,  4 hommes  et  les  mêmes  outils  que  pour  la  confection 
des  fascines.  Cet  atelier  fera  20  mètres  courants  de  saucissons  dans 
une  journée  de  10  heures.  On  les  confectionne  sur  des  chevalets, 
comme  les  fascines. 

Il  faut  par  chevalet  2 piquets  de  1“,60  de  longueur  et  de  0®,08  i 
0“,I0  de  diamètre,  et  une  brassée  de  mèche  ou  de  grosse  ficelle. 
Pour  établir  un  chevalet,  enfoncez  obliquement  en  terre  les  piquets 
sur  le  1/3  de  la  longueur,  en  lesaccouplant  deux  à deux  sous  forme 
de  croix  de  Saint-André  , espacées  de  0ra,K0  à 0m,00.  L'angle  supé- 
rieur doit  avoir  90  à 100°,  et  être  au  même  niveau  pour  tous  les 
chevalets.  On  relie  les  piquets  dechaque  croix  au  moyen  de  la  mè- 
che, avec  laquelle  on  remplit  le  fond  de  l’angle  pour  que  le  sau- 
cisson soit  plus  rond. 

Un  homme  ou  deux  avec  la  serpe  coupent  tous  les  brins  de  bols 
en  sifflet  uni  , ôtent  les  rameaux  qui  ne  peuvent  se  plier  dans  le  sens 
de  ce  brin,  redressent  les  parties  tortueuses,  en  donnant  de  biais 
un  coup  de  serpe  dans  le  rentrant  du  coude,  et  arrachent  les  feuilles 
qui  peuvent  y être  encore. 

Un  homme,  à chaque  bout  de  la  ligne  des  chevalets,  couche  al- 
ternativement un  brin  de  bois , les  sifflets  tournés  du  côté  de  l’axe 
du  saucisson , les  rameaux  s’entrelaçant  vers  le  milieu,  en  sorte  que 
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le  saucisson  ait  la  longueur  précise  qu’on  veut  lui  donner  sans 
avoir  de  brins  qui  dépassent. 

Dans  les  endroits  où  l’on  aperçbit  que  les  bois  inégalement  fournis 
de  rameaux  laissent  des  vides,  on  insère  quelques  branchages,  ce 
qu'on  appelle  garnir  le  saucisson , afin  qu’il  soil  d’une  grosseur  bien 
uniforme  sur  toute  sa  longueur.  Les  hartsse  placent  en  commençant 
par  les  deux  extrémités  du  saucisson  et  en  allant  vers  le  milieu. 
Pour  cela  on  embrasse  le  faisceau  par  le  cabestan  à l'aide  des  deux 
leviers,  et  on  l’étreint  jusqu’à  ce  qu’il  soit  réduit  à la  dimension 
que  la  jauge  indique,  et  même  un  peu  plus,  parce  que  les  harts  ne 
serrent  jamais  comme  le  cabestan.  Ensuite  on  place  les  harts  comme 
nous  l’avons  dit  en  parlant  des  fascines,  en  ayant  soin  de  mettre 
tous  les  nœuds  du  même  cêlé,  et  autant  que  possible  sur  une  même 
droite. 

L’artillerie  à qui  la  construction  des  batteries  est  confiée  dans 
les  sièges  , confectionne  les  saucissons  et  les  fait  de  longueurs  dif- 
férentes. La  majeure  partie  cependant  a 6m,00  parce  que  c’est 
l’épaisseur  ordinaire  du  merlon  entre  deux  embrasures.  Voici  com- 
ment, d'après  l’aide-mémoire,  se  fait  le  revêtement  en  sau- 
cissons d’une  batterie  : on  creuse  en  dedans  du  tracé,  au  pied 
du  talus  intérieur,  une  rigole  d’une  largeur  égale  au  diamètre  du 
saucisson  qu’elle  doit  recevoir,  et  celte  rigole  a plus  ou  moins  de 
profondeur  suivant  le  nombre  des  saucissons  qu’il  faut  pour  former 
la  hauteur  de  la  genouillère.  Lorsque  la  rigole  est  achevée  et  son 
fond  mis  de  niveau , il  faut  placer  un  premier  saucisson , à partir  de 
l’une  des  extrémités  de  l’épaulement.  Sa  tète  est  d’abord  recoupée 
carrément.  Au  retour  ou  côté  de  l’epaulement , on  fait  la  même 
opération  , et  le  premier  saucisson  de  côté  louche  de  la  tête  le  pre- 
mier saucisson  du  talus  intérieur.  Les  autres  saucissons  impairs  de 
côté  se  trouvent  toujours  placés  comme  le  précédent  par  rapport 
à ceux  intérieurs  qui  sont  à la  même  hauteur  ; tandis  que  les 
2',  4*,  etc.,  allleurent  le  revêtement  du  talus  intérieur,  et  il  en  est 
de  même  à chaque  extrémité  de  l’épanlement. 

Dès  que  le  premier  saucisson  du  revêtement  intérieur  est  placé 
dans  la  rigole,  il  y est  assujetti  au  moyen  de  piquets  de  lm  de  lon- 
gueur environ,  chassés  verticalement  à la  distance  de  2 à 3 harts 
l’un  de  l’autre;  mais  avant  d’enfoncer  les  deux  derniers,  il  faut  at- 
tendre que  le  second  saucisson  du  même  cours  soit  mis  en  place 
et  lié  avec  lui.  Pour  y parvenir  on  soulève  le  bout  du  saucisson  déjà 
fixé  à quelques  centimètres  de  terre , et  on  enfonce  avec  force  et 
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adresse  la  télé  du  deuxième  saucission  dans  le  premier , de  manière 
que  les  brins  sur  toute  la  circonférence  soient  entremêlés  également 
et  que  les  axes  se  correspondent  ; c’est  ce  qu’on  appelle  lartler  les 
saucissons.  Pour  qu’ils  soient  bien  lardés,  il  faut  que  l’un  ne  dépasse 
pas  l’autre  en  aucun  sens.  Ensuite  on  engage  le  troisième  dans  le 
deuxième,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'au  bout  de  l’épaulement. 

Il  faut  que,  tant  aux  extrémités  qu’à  la  face  de  la  batterie,  les 
saucissons  rentrent  vers  l’épaulemcnl  en  raison  du  talus  et  de  leur 
hauteur  au-dessus  du  sol, et  que  les  piquets  soient  toujours  chassés 
perpendiculairement  au  terrain.  Ces  piquets  doivent  traverser  deux 
saucissons  et  entrer  en  terre  avec  le  reste  de  leur  longueur,  autre- 
ment le  revêtement  en  saucissons,  qu’on  appelle  aussi  la  chemise  de 
la  batterie,  pourrait  se  séparer  du  coffre.  Pour  mieux  parer  à un  in- 
convénient aussi  majeur,  souvent  on  a soin  d’entrelacer  les  piquets 
par  des  liarts  de  retraite,  harls  assez  longues  (Fij.  47.)  disposées  per- 
pendiculairement à la  magistrale,  et  fixées  dans  le  massif  par  d’au- 
tres piquets.  De  celle  manière  les  piquets  et  les  harts  remplacent  les 
ancres  dont  nous  avons  parlé  à l’occasion  des  revêtements  en  gazons 
à queue. 

Il  faut,  au  reste,  que  les  nœuds  des  harts  des  saucissons  soient 
tournés  vers  le  coffre  et  que  les  cours  soient  placés  en  liaison,  comme 
dans  le  fascinage,  ce  qui  oblige  à avoir  quelques  saucissons  de  lon- 
gueur inégale  pour  commencer  et  finir  les  cours.  EnGn , à chaque 
lit  qu’on  établit,  on  a soin  de  remplir  de  terre  bien  battue  l’inter- 
valle entre  la  chemise  et  le  coffre,  afin  d’éviter  les  tassements  iné- 
gaux. 

Lorsque  l’épaulement  est  arrivé  à la  hauteur  de  la  genouillère, 
ainsi  que  le  revêtement  intérieur  qui  se  construit  à mesure,  c’est  le 
moment  de  tracer  les  embrasures.  On  marque  par  de  petits  pi- 
quets les  lignes  de  milieu  ou  directrices,  ainsi  que  les  ouvertures 
intérieures  et  extérieures. 

On  continue  ensuite  le  revêtement  des  merlons,  en  même  temps 
que  l’on  entreprend  celui  des  joues,  afin  de  raccorder  les  saucissons 
des  joues  avec  ceux  de  l’intérieur.  Les  saucissons  de  chaque  joue 
doivent,  à l’entrée  de  l’embrasure,  être  placés  exactement  au-des- 
sus l’un  de  l’autre,  et  s’écarter  ensuite  insensiblement  en  allant  en 
dehors,  de  manière  qu’à  l’ouverture  extérieure  un  saucisson  cesse 
de  s’appuyer  sur  celui  qui  lui  est  immédiatement  inférieur.  Le  re- 
vêtement des  joues  est  aussi  piqueté  avec  soin,  et  de  chaque  côté 
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de  l'embrasure  le  premier  saucisson  est  établi  dam  une  rigole  plus 
ou  moins  enfoncée. 

On  compte  un  saucisson  de  6“, 50  de  longueur  pour  2ms  de  re- 
vêtement. 

Parfois  on  substitue  aux  saucissons  et  aux  fascines  des  gabions, 
grands  paniers  cylindriques  sans  fond  , qu’on  remplit  de  terre.  D’or- 
dinaire ils  ont  0m,50  de  diamètre  inle'ricur  et  0m,80  de  hauteur  de 
clayonnage;  cependant  on  en  fait  quelquefois  de  plus  grands,  mais 
ils  ne diiTèrenl  des  autres,  sous  le  rapport  de  la  couslrucliou,  qu’en 
ce  qu’ils  ont  quelques  piquets  de  plus. 

Pour  faire  un  gabion,  on  trace  sur  le  terrain  tin  cercle  dont  le 
diamètre  est  égal  à celui  qu’on  veut  donner  au  gabion  Sur  la  cir- 
conférence on  place  verticalement  7 ou  9 piquets,  en  les  espaçant 
également.  Ces  piquets  uni  lm  de  hauteur  et  0",05  de  diamè- 
tre pour  les  gabions  ordinaires,  dits  gabion»  de  sape,  et  on  les  en- 
fonce de  0m,2()  environ  dans  la  terre.  A partir  de  celle-ci,  les  pi- 
quets sont  ensuite  entrelacés  de  brins  de  bois  flexible,  de  I à 2‘® 
d’épaisseur,  et  l’on  continue  cet  arrangement  du  remplissage  jus- 
qu'aux têtes  des  piquets.  Arri\é  à cette  hauteur,  il  faut  arrêter 
le  tout  par  trois  petites  harls,  dont  chacune  enveloppe  une  tète  de 
piquet  et  va  se  rattacher  au  corps  du  gabion.  Achevés,  les  gabions 
ordinaires  ou  de  sape  pèsent  50  kilog.  au  plus. 

Lorsqu’ils  sont  en  place,  ils  ont  les  pointes  en  haut,  ce  qui  sert 
à assujettir  les  fascines,  dont  le  plus  souvent  ils  sont  couronnés. 

Un  atelier  de  deux  hommes  fait  un  gabion  par  heure.  Il  lui  faut 
un  maillet,  deux  serpes,  un  petit  piquet  ou  une  pioche  pour  faire 
les  trous  des  piquets  du  gabion  , et  un  bout  de  corde  pour  tracer  le 
gabion , ou  bien  un  panneau  propre  au  même  usage. 

On  estime  qu’il  entre  en  bois,  dans  un  gabion , la  valeur  de  trois 
fascines  de  2m,00,  piquets  compris. 

Lorsqu’on  érige  des  retranchements  de  sable  sec , comme  dans  les 
dunes,  sable  que  le  vent  enlève  avec  facilité , les  gabions  sont  d’un 
grand  service  ; en  effet , ce  sol  aride  offre  rarement  des  parties  de 
pelouse  suflisanles  pour  fournir  1a  grande  quantité  de  gazons  dont 
on  aurait  besoin , si  l’on  voulait  soutenir  les  talus,  tant  extérieurs 
qu’intérieurs , par  des  gazonnemenls,  pour  empêcher  le  vent  de 
disperser  leremblai  du  parapet.  En  pareil  cas  on  donne  aux  gabions 
lm,80de  hauteur  et  0m,95de  diamètre.  Les  neuf  piqueLs  distribués 
sur  la  circonférence  ont  2m,00  de  longueur  sur  0m,05  à 0®,06  de 
diamètre  au  gros  bout.  Les  brins  dont  on  forme  le  clayonnage  ont 
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î à 3'“  de  diamètre.  Ce  sable  étant  très-dur  résiste  parfaite- 
ment à la  pénétration  des  projectiles,  en  sorte  qu’il  suffit  de 
deux  rangées  de  gabions  remplis,  la  seconde  placée  au  milieu  de 
l’intervalle  des  premiers,  pour  former  un  e'paulement  très-solide. 
On  le  fortifie  encore  par  deux  rangées  de  gabions  ordinaires,  super- 
posés, devant  la  séparation  entre  les  gros.  La  genouillère  et  les 
joues  de'  embrasures  sont  aussi  formées  de  gabions  ordinaires,  et  par- 
fois on  les  emploie  à soutenir  le  talus  extérieur,  quand  on  ne  place 
qu’une  rangée  de  gros  gabions  , en  remblayant  un  parapet  contre. 

A défaut  de  bois  ou  de  temps  suffisant,  on  contient  quelquefois 
cette  nature  de  remblai  par  des  claies.  Les  claies  ordinaires  ont 
2”  de  longueur  et  1“,30  de  largeur.  Ce  sont,  comme  les  gabions, 
des  tissus  de  branchages,  entrelaçant  9 ou  II  piquets  placés  en 
terre  mais  sur  une  ligne  droite.  Le  bois  du  remplissage  est,  tou- 
tefois, un  peu  plus  fort  que  celui  dont  on  se  sert  pour  les  gabions 
de  sape. 

Pour  exécuter  le  revêtement  en  claies,  on  les  soutient  avec  de 
forts  piquets  ou  pieux  inclinés  suivant  les  talus.  Ces  pieux  servant 
de  supports  sont  espacés  convenablement  pour  répondre  aux  en- 
droits où  les  claies  se  touchent  ou  se  succèdent. . 

Lorsque  le  revêtement  en  clayonnage  est  continu  et  construit  sur 
place,  pour  le  talus  intérieur  du  parapet  {Fig.  46),  les  piquets  doi- 
vent avoir  2m  de  longueur  et  0”,03  à 0",04  de  diamètre.  On  les  en- 
fonce en  terre  de  0m,65,  et  on  les  espace  de  O^^O.  On  commence 
le  clayonnage  avec  deux  brins  à la  fois,  passant  alternativement 
l’un  par-dessus  l’autre.  On  place  des  harls  de  retraite  de  2m  en 
2"  lorsque  le  clayonnage  est  à moitié  de  la  hauteur  qu’il  doit  avoir, 
et  on  l’arrête  avec  des  harls  lorsqu’il  a toute  sa  hauteur. 

Un  revêtement  de  S"1!  est  la  tâche  d’une  heure  de  travail  de 
4 hommes. 

Lorsqu’on  creusera  les  fossés  dans  le  sable  des  dunes,  on  fera  pra- 
demmeul  de  construire  nn  clayonnage  continu  sur  le  bord  de  la 
contrescarpe , jusqu’à  la  rencontre  du  prolongement  de  la  plongée. 
Alors  le  sable  que  le  vent  amène , arrêté  par  cet  obstacle,  formera 
un  glacis  autour  du  retranchement,  au  lieu  de  combler  le  fossé,  ce 
qui,  sans  celle  précaution,  pourrait  avoir  lien  en  peu  d’heures. 

On  estime  la  valeur  vénale  d’un  saucisson  de  3“  de  longueur,  sur 
0“,30  de  diamètre,  égale  à celle  de  : 

5 piquets  de  1“,80  à 2m,00de  longueur, sur  0",20à  0m,30  de  tour 
au  gros  bout; 
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10  piquets  de  lm,30  à 1",40  de  longueur,  sur  0”,14  à 0m,13  de 
tour  au  gros  bout  ; 

30  piquets  de  I",00  de  longueur,  sur  0m,i0  de  tour  au  gros  bout. 

Ces  piquets  sont  en  chêne. 

Dans  le  pays  plat  coupé  de  digues,  vers  les  côtes  de  la  mer,  aux 
embouchures  de  l’Escaut  et  de  ses  dérivations,  on  fait  grand  usage 
des  fascinages  dans  la  construction  des  retranchements,  soit  qu’on 
en  compose,  en  majeure  partie,  le  profil,  à défaut  déterres,  soit 
qu’on  en  forme  le  sol  des  ouvrages  mêmes,  lorsque  le  terrain  tour- 
beux et  compressible  ne  supporterait  pas  la  surcharge  du  parapet 
sans  s’enfoncer.  On  trouve,  en  effet,  dans  les  polders  de  grandes 
prairies  dont  la  surface,  en  terre  végétale,  n’a  qu’une  épaisseur 
de  O”, 50  à 0",80  , et  repose  sur  des  couches  épaisses  de  tourbe 
et  de  vase  à moitié  liquides.  I.’ouverlurc  qu’on  fait  dans  la*  croule 
solide,  en  creusant  le  fossé,  fournit  une  issue  aux  matières  fan- 
geuses, et  souvent  le  sol  s'affaisse  sous  le  remblai , en  même  temps 
que  le  fossé  se  remplit,  avant  que  le  parapet  ail  acquis  la  hauteur 
requise.  Cet  affaissement  une  fois  commencé , on  a beau  rehausser 
le  parapet,  le  même  accident  se  reproduira  chaque  fois  que  la  sur- 
charge rompra  l’équilibre  avec  la  résistance  des  couches  inférieures. 
Il  ne  reste  alors  qu’un  moyen , c’est  d’agrandir  la  base  du  rem- 
blai, afin  de  répartir  son  poids  sur  une  plus  grande  surface.  On  y 
parvient  en  le  posant  sur  un  large  lit  de  fascinages,  de  0”,80  à 1“ 
d’épaisseur,  construit  comme  nous  l'avons  décrit  en  parlant  de  l’é- 
tablissement des  routes  à travers  les  marais,  et  qui  devra  avoir  d’au- 
tant plus  d’empâtement  que  la  croûte  solide  sera  plus  mince  et  que 
les  couches  inférieures  seront  plus  liquides.  Le  parapet  se  construit 
en  entier,  ainsi  que  la  banquette  et  les  gradins  qui  y conduisent, 
en  lits  de  fascines  recroisés,  piquetés,  surmontés  par  des  clayonnages 
(qu’on  appelle  l images)  entre  les  têtes  des  piquets,  et  recouverts  de 
couches  de  terre  d’une  épaisseur  telle  que  la  terre  entre  pour  un 
tiers  dans  le  volume  du  remblai.  Le  peu  de  profondeur  que  le 
fossé  peut  acquérir  dans  de  pareils  terrains  ne  nuit  pas  à la  défense, 
pourvu  qu’on  le  creuse  jusqu’à  la  vase  molle,  car  aucun  obsta- 
cle n’est  plus  difficile  à surmonter  que  ces  boucs  sans  fond,  dans 
lesquelles  les  hommes  restent  empêtrés,  et  s’engagent  toujours  de 
plus  en  plus  par  les  efforts  qu’ils  font  pour  en  sortir. 

Souvent  encore  on  doit  établir  un  épaulement  devant  une  digue 
dont  la  crête  devient  le  terre-plein  ((p  l’ouvrage.  Il  ne  peut  être 
question  en  pareil  cas  de  creuser  la  terre  pour  en  former  le  relief. 
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puisque  le  cours  d’eau  que  la  digue  borde  forme  le  fossé , et  on  ne 
peut  couperdansla  digue  sans  exposer  aux  malheurs  les  plus  grands 
les  polders  que  la  digue  couvre.  11  n’est  guère  praticable  d’apporter 
les  terres  de  loin,  la  forliGcation  passagère  n’admellant  pas  les 
transports  à grande  distance,  à cause  du  temps  qu’ils  exigent.  On 
est  donc  obligé  de  recourir  aux  fascinages  à l'aidcdesquels  on  forme 
le  sol,  sur  lequel  répaulemenl  doit  être  établi,  et  l’épaulement  lui- 
même.  Afin  de  diminuer  la  consommation  de  bois,  on  donne  aux 
talus  extérieurs  le  moins  d’inclinaison  possible , et  on  construit, 
contre  le  talus  de  la  digue,  un  revêtement  ou  escarpe,  à laquelle 
on  donne  le  nom  de  pakbcrme.  Celle  précaution  est  encore  indis- 
pensable quand  les  terrassements  sont  exposés  à l’action  de  la  marée 
et  de  la  laine  ; car  l’eau  enlèverait  rapidement  des  terres  nouvelle- 
ment remblayées,  dans  l’intervalle  compris  entre  le  niveau  de  la 
haute  et  de  la  basse  marée. 

Avant  de  décrire  en  détail  la  construction  de  ces  ouvrages,  il 
sera  nécessaire  de  vous  donner  quelques  notions  sur  les  matériaux 
qu’on  y emploie;  on  trouve  toujours,  dans  des  contrées  pareilles, 
des  approvisionnements  de  bois , et  il  est  beaucoup  plus  expéditif 
de  se  servir  des  fascines  qu’on  trouve  toutes  faites  que  de  les  faire 
couper. 

On  se  sert  généralement,  à la  mer  et  sur  les  bords  du  bas  Escaut, 
de  deux  espèces  de  fascines,  qui  se  vendent  par  mesure,  dite  vim. 
On  distingue  la  grande  vim , qui  contient  156  fascines  et  lû  t piquets 
de  lm,40  de  long  sur  0“,12  de  tour,  et  la  petite  vim,  composée 
de  101  fascines  sans  piquets.  Ces  fascines  diffèrent  des  fascines 
militaires,  en  ce  que  tous  les  gros  bouts  sont  placés  dans  le  même 
sens , et  qu’elles  s’effilent  par  cela  même  à l’une  des  extrémités.  La 
grande  espèce,  dite  dykrys,  a de  3“,20  à 3", 50  de  longueur;  elle 
est  liée  de  deux  harts , dont  la  première  posée  à 0m,25  du  gros  bout 
et  la  seconde  à 0“,85.  Elle  a 0m,52  à 0m,58  de  circonférence  près 
de  la  première  hart,  0m,50  à 0“,54  près  de  la  seconde.  11  faut  8 fas- 
cines pareilles  pour  une  fascine  militaire  de  3* ,80  de  longueur , 
sur  0**,25  de  diamètre  et  22  pour  4 mètre  cube  de  fascinage  à la 
marée. 

La  seconde  espèce,  dite  beslekrys,  plus  usitée  du  côté  d’Oslende 
et  deNieuport,  n’a  guère  que  lm,60  de  longueur,  sur  une  circon- 
férence de  0“,40  au  gros  bout.  Elle  est  liée  à plat,  ce  qui  diminue 
encore  le  volume;  3 petites  fascines  sont  comptées  équivaloir  à 
1 grosse. 
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On  emploie  dans  la  construction  des  saucissons  des  bottes  de 
branches  choisies,  dites  gaules  (latlen  en  tlamand),  de  2m,6o  à 2m,85 
de  longueur,  sur  0m,05  de  tour  à Üm,60  du  gros  bout.  Pour  les 
clayonnages  on  se  sert  de  gaules  choisies,  dites  hamujbanil  ou  tuin - 
latlen,  «pii  n’ont  que  2®  à 2®,20de  longueur,  mais  0m,08  de  tour  à 
0“,60du  gros  bout.  Elles  se  vendent,  de' même  que,  les  gaules  or- 
dinaires, par  vint  de  104  bottes,  chaque  botte  de  40  gaules. 

Les  harls  sont  appelées  verges  dans  les  devis,  et  wiepband  ou 
kruisbaml  dans  le  pays.  On  les  trouve  en  bottes  de  40  pièces,  mais 
les  verges  qui  u’oul  que  de  1”,10  à 1"',20  de  longueur  se  vendent 
au  1000. 

Il  entre  dans  un  saucisson  de  4”  de  longueur,  sur  0”,3Ô  de  dia- 
mètre, 10  bottes  de  gaules  et  une  botte  de  verges  pour  barls. 

On  emploie  des  piquets  de  différentes  dimensions,  savoir  : 

1°  Walchcrsche  païen,  de  1“, 40  de  longueur,  sur  0-,12  de  tour,  me- 
surés à 0" ,60  du  gros  bout. 

2“  CatUunschc  païen,  de  la  même  lougueur,  mais  ayant  0”, 10  de 
tour. 

3°  Zes-voels  païen,  longs  de  t",30  et  de  O”,  09  de  circonférence. 

4°  Lange  tienvocts  païen,  de  2”,83  de  longueur  sur  0",15  de  tour 
à 0",60  du  gros  bout. 

Et  5°  Korle  tienvocts  païen,  de  2“,20  de  longueur  sur  0“,13  de 
tour. 

Tous  ces  piquets  se  vendent  par  vint  de  104  bottes,  chaque  botte 
contenant  10  piquets. 

Avec  ces  données  il  ne  sera  pas  difficile  d’évaluer  la  quantité  de 
bois  dont  on  aura  besoiu  pour  un  ouvrage  quelconque,  en  se  rap- 
pelant que  le  fascinage  entre  pour  les  2/3  dans  le  cube  des  épaule- 
menls,  et  des  lits  de  fascines. 

Lors  donc  qu’on  aura  une  pakbermc  à établir,  on  déblaiera 
{F“J-  48)  l’emplacement  carrément  jusqu'au  niveau  de  la  marée 
basse  ou  au  niveau  b*  plus  bas  du  cours  d'eau  ; ou  laissera  pourtant 
un  faible  talus  de  l’arrière  à l’avant,  aGu  d'empêcher  que  l’ouvrage 
ne  soit  aUouillé  par-dessous,  soit  par  la  rapidité  du  courant  soit  par 
le  clapotement  des  vagues.  On  enfonce  ensuite  au  pied  du  talus  ex- 
térieur des  piquets  de  l'“,50,  espacés  de  0“,40,  jusqu’à  O"  ,30  au- 
dessus  du  sol,  et  on  clayonne,  avec  des  gaules,  entre  ces  piquets,  sur 
une  hauteur  de  ü“,12  à0”,lo,  en  serrant  le  clayonnage  à grands 
coups  de  maillet.  La  première  couche  de  fascines  repose  sur  co 
clayonnage  qu'elle  dépasse  de  quelques  centimètres.  On  fait  ensuite 
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un  second  tunage,  semblable  au  premier,  à 0",25  du  gros  bout  des 
fascines,  qu’on  assujettit  encore  par  deux  cours  de  saucissons  de 
0”,16  de  diamètre,  places  à O”, 70  et  t'“,  40  derrière  le  clayonnage 
et  piquetés  de  0”,  i0  en  0’" ,40  ; après  quoi  on  arrase  les  saucissons 
et  le  clayonnage  avec  des  terres  ou  du  gravier  , qu’on  dispose  en 
talus  de  0",125  au  mètre,  de  l'arrière  à l’avant,  pour  racheter  la 
diminution  de  l’cpaisseur  des  fascines  vers  l’extrémité.  Ces  terres 
étant  bien  damées,  on  place  une  seconde  couche  de  fascines,  mais 
de  trois  fascines  d’épaisseur,  de  manière  à gagner  0'”,37  ou  Û'YiOen 
hauteur,  puis  on  forme  un  nouveau  clayonnage  à 0,n,  10  ou  0m,  1 1 en 
retraite  sur  la  tète  des  fascines  ; l’on  poursuit  ainsi  jusqu’à  ce  qu’on 
ait  atteint  le  niveau  voulu;  enlin  on  pose  un  couronnement,  dans 
lequel  les  couches  de  fascines  sont  alternativement  placées  avec  le 
gros  bout  vers  le  courant  et  vers  la  digue,  et  assujetties  par  des 
clayonnages  à 0",00  d'intervalle,  en  arrasant  le  tout  par  uue  cou- 
che de  terre.  Il  est  inutile  sans  doute  de  faire  observer  «pie  le  talus 
extérieur  de  l’épaulement  n’a  pas  besoin  d’une  inclinaison  plus 
forte  que  la  pakberme,  et  «pie  4”  d'épaisseur  d’un  pareil  ouvrage  ne 
seront  pas  traversés  par  les  boulets  du  plus  gros  calibre,  surtout 
lorsqu’on  se  sert  de  gravier  pour  remplir  les  interstices  du  bois. 

Les  pakbermes  sont  parfois-employées  pour  servir  de  base  à d’au- 
tres revêtements  plus  simples,  dont  on  garnit  les  talus  exposés  au 
courant  ou  à la  marée,  et  surtout  pour  soutenir  au  pied,  les  bes- 
pretjingen  ou  beslitgteerken , rcvêlemenU  formés  de  joncs  et  de  brati- 
chagesou  boisa  fascines.  Pour  construire  ces  derniers,  on  pose  d’abord 
un  lit  déjoues  de  0",I2  à 0“,15  et  par-dessus  un  lit  de  branchages  de 
0“,15  à 0".2U  d’épaisseur,  suivant  la  ligne  de  plus  grande  pente  du 
talus  cl  en  procédant  soit  de  la  crête  au  pied  soit  du  pied  vers  la 
Crète;  puis  , de  0",4o,  en  0”,45  on  établit,  en  travers,  un  tunage 
horizontal,  peu  élevé,  dont  les  clayons  bien  serrés  sont  retenus  de 
distance  en  distance  par  des  piquets  obliques;  ceux-ci  croisent  le 
tunage  en  le  louchant  à la  partie  supérieure  et  on  les  lie  avec  des 
harts  aux  pitpiels  verticaux. 

Si  la  rive  même  est  affouillée  par  la  violence  du  courant,  il  faut 
également  la  garantir  par  des  fascinages,  appelés  rys-bcrm  ou  bnard- 
werk'èph  debordaije;  ce  qui  exige  un  travail  assez  long  et  fort  dif- 
ficile à bien  exécuter.  11  entre  par  cela  même  plus  spécialement 
dans  les  attributions  des  officiers  du  génie,  ainsi  que  lesautres  fasci- 
nages dont  nous  avons  encore  à vous  entretenir. 

On  commence  (Fig.  49)  par  relever  par  un  soudage  exact  l'état 
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de  la  rive  affouillée,  dont  on  fait  differents  profils,  afin  de  calculer 
l’e'paisseur  (pie  le  fascinage  devra  avoir  , pour  qu'étant  descendu 
contre  la  rive,  la  surface  en  soit  unie,  donc  moins  en  prise  à l’ac- 
tion de  l’eau.  L’étendue  en  longueur  et  hauteur  bien  reconnue,  on 
creuse  la  rive  en  pente  douce  jusqu’au  niveau  de  l’eau,  etoncom- 
mence  la  pose  des  fascines  à 10  ou  12™  en  amont  de  l’endroit  à ré- 
parer et  du  bord  de  l’eau.  La  première  couche  se  place  avec  le  gros 
bout  vers  la  rive,  ainsi  que  les  suivantes,  dont  l’alignement  est  de 
0m,50  à 0™,60  en  retraite  sur  celui  des  premières,  suivant  la  force 
du  courant.  Toutes  sont  en  fascines  jointives  et  même  serrées.  Il 
convient  de  n’employer  que  celles  de  la  grande  espèce.  On  avance 
ainsi  sur  l'eau  trois  et  même  quatre  lits  de  fascines,  si  le  courant 
n’y  met  pas  obstacle.  On  couvre  ensuite  la  partie  flottante  d’un  dou- 
ble lit  de  branchages,  placés  diagonalemenlsur  les  fascines,  en  com- 
mentant du  côté  de  l’eau  et  continuant  jusque  sur  la  rive;  on  relie 
le  tout  ensemble  par  des  saucissons  de  3m,80  à lm,00  de  longueur, 
piquetés  à lm,80  de  distance  sur  la  rive  et  à O™ ,00  sur  la  partie 
flottante,  espacés  de  lra,90  de  milieu  en  milieu , placés  parallèle- 
ment entr’eux  et  diagonalement  sur  les  couches  inférieures. 

Ayant  ainsi  prolongé  la  première  tranche  (dite  baard  en  flamand) 
tout  le  long  de  l’affouillement,  on  place  une  deuxième  tranche  tra- 
vaillée de  la  même  manière,  et  attachée  à la  première,  comme  la 
première  l’a  été  à la  rive;  puis  une  troisième  tranche  sur  la  se- 
conde, etc.,  jusqu’à  ce  qu’on  ait  lieu  de  craindre  de  voir  les  assem- 
blages céder  à la  force  du  courant.  A ce  point  on  recouvre  toute  la 
surfaced’un  litdc  0m, 30  à 0™, AO  d’épaisseur,  en  branches  détachées, 
recroisant  diagonalement  les  fascines,  les  petites  branches  vers  le 
courant,  en  commençant  sur  la  tranche  la  plus  avancée,  et  en  se  pro- 
longeant jusqu’à  quelques  décimètres  de  la  rive,  on  relie  ensuite  de 
nouveau  le  tout  ensemble  et  avec  la  rive  par  des  cours  de  saucissons, 
placés  dans  la  direction  des  fascines,  parallèlement  entre  eux , à 
0ro,80  d’intervalle.  Ces  saucissons  destinés  à ne  former  qu’un  corps 
des  tranches  et  des  couches  diverses,  et  de  les  unir  à la  rive,  sont 
piquetés  de  0ro,30  en  ü™,30,  tant  sur  la  partie  flottante  que  sur  la 
partie  immobile;  enfin,  on  fixe,  sur  les  extrémités  de  ces  saucissons 
vers  le  courant,  trois  autres  cours,  dont  deux  jointifs  et  le  troisième 
au  milieu  du  joint;  ils  sont  piquetés  comme  les  autres  et  couronnés 
par  un  tunage  entre  les  piquets , qu’on  fait  incliner  vers  la  rive, 
pour  retenir  d’autant  mieux  les  matières  pesantes,  pierres,  gravier 
ou  terres,  dont  on  se  propose  de  les  charger.  On  recroise  les  cours 
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de  saucissons  inférieurs  sur  loulc  la  surface  par  des  cours  parallèles 
à ceux  de  l'extrémité,  en  les  espaçant  dc2m,00  à 2m,50,  suivant  le 
plus  ou  moins  de  pente  de  la  rive.  Cet  assemblage  aura  acquis  une 
épaisseur  de  1“, 50  à r°,60;  on  commence  alors  à le  charger  de  terres 
et  de  pierres,  et  on  le  fait  descendre  contre  la  rive  affouillée,  gra- 
duellement, ayant  soin  que  les  parties  les  plus  rapprochéesdu  bord 
touchent  les  premières,  sans  quoi  la  couche  formerait  une  courbe, 
en  laissant  un  vide  près  de  la  rive,  ce  qui  serait  très-nuisible  sous  le 
rapport  de  la  solidité.  Si  l’on  n’a  pas  pu,  vu  la  force  du  courant, 
construire  en  une  fois  tout  le  reniement,  on  laisse  flotter  une  des 
tranches  extrêmes,  et  on  y rattache  les  nouvelles  tranches,  qui  doi- 
vent élargir  la  surface  dans  tous  les  sens,  jusqu’à  ce  que  tout  l’af- 
fouillement  soit  couvert  et  garanti. 

La  flexibilité  des  bois  donne  le  moyen  d’adapter  la  forme  du 
baardwerk  à toutes  les  irrégularités  du  fond.  Quand  elles  sont  peu 
considérables,  on  épaissit  les  couches  vers  les  creux,  afin  que  la  sur- 
face reste  unie  après  avoir  été  chargée.  Si  les  différences  de  niveau 
sont  trop  fortes  pour  pouvoir  les  remplir  de  celle  manière  sans 
crainte  de  nuire  à la  solidité  de  l'assemblage,  on  charge  les  tran- 
ches en  ce  point,  avant  de  les  couler , assez  pour  s’enfoncer  d’une 
quantité  égale  à la  profondeur  du  creux , et  on  recouvre  la  surface 
d’une  nouvelle  couche  de  fascinage,  qui  rétablit  le  niveau  avec  les 
parties  adjacentes. 

D’autres  ingénieurs  relient  chaque  couche  de  fascines  avec  les  lits 
de  branchages  par  des  saucissons  recroisés,  et  remplissent  les  inter- 
stices de  matières  pesantes,  jusqu’à  ce  que  cette  masse  soit  descen- 
due au  niveau  de  l’eau;  ils  recommencent  alors  de  nouvelles  cou- 
ches, jusqu'à  ce  qu’on  ait  atteint  l’épaisseur  désirée  pour  couler  le 
revêtement  définitivement.  Peut-être  celte  dernière  méthode  est-elle 
préférable,  comme  exposant  moins  de  terres  à la  fois  à l’action  du 
courant.  < 

On  appelle  éperon  ou  jetée  un  promontoire  formé  de  fascinages 
et  de  terres,  placé  obliquement  au  courant,  pour  le  rompre  et  chan- 
ger sa  direction , lorsque  la  rive  est  formée  de  matières  trop  peu 
cohérentes  pour  résister  à l’action  de  l’eau.  Pour  le  construire,  on 
part  du  bord  avec  des  lits  de  fascines  juxtaposées,  en  les  avançant 
à chaque  couche  vers  le  milieu  du  lit  de  la  rivière,  en  les  reliant 
par  des  saucissons  piquetés  et  des  tunages,  et  en  remplissant  les  in- 
terstices de  gravier  et  de  pierres  pour  les  couler  à fond  Ces  épi t 
(kribteerken),  diffèrent  des  revêtements  décrits  plus  haut  {buardwer- 
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ken),  en  ce  qn’on  les  élève  jusqu’au-dessus  de  l’eau  ; on  leur  donne 
une  retraite  sur  les  cAtés  comme  sur  la  longueur.  On  construit  aussi 
des  épis  de  barrage,  et  des  épis  noyé*,  épis  coulés  à fond  qui  servent  à 
rompre  et  à rehausser  le  courant  et  à préserver  les  ponts  et  les  rives 
des  affouillemenls,  etc.  ; mais  il  est  rare  que  des  travaux  aussi  consi- 
dérables se  fassent  dans  un  but  purement  militaire,  et  surtout  en 
fortification  passagère,  si  ce  n'est  dans  les  sièges  ; nous  nous  réser- 
vons de  revenir  sur  ce  sujet  à l’article  des  barrages,  et  dans  la  der- 
nière partie  du  cours,  quand  nous  traiterons  de  l'attaque  des 
places. 


29e  LEÇON. 

DÉFENSES  ACCESSOIRES. 


SOMMAIRE. 

Palissades,  leur»  dimensions  ; liteau,  ses  dimensions  et  *on  emplacement  ; palimademeat 
tel  qu'on  l'exécutait  en  Espagne;  manière  de  planter  les  palissades;  discussion  sur 
le  point  du  profil  où  il  convient  de  les  placer.  — Fraises,  leur  construction,  leur  em- 
placement , manière  de  les  établir,  leur  raccordement  avec  les  palissades.  — Pa- 
lanqnes  dans  les  fossés.  — Temps  et  outils  nécessaires  pour  le  palissadement.  — 
— Abatis,leur  emplacement,  leur  ntililé.  — Trous-tle-loup,  leur»  dimensions,  leur 
utilité,  temps  qu'exige  leur  construction.  — Chevaux  de  frise.  — Chausse-! rapea, 
dimensions,  usage.  — Uerscs  de  laboureur.  — Petits  piquets.  — Barrières  simples  et 
doubles. 

Les  fossés  des  ouvrages  de  campagne  n’opposeDt  pas,  avons-nous 
dit , un  obstacle  puissant  à la  marche  de  l'ennemi.  Ils  ont  trop  peu 
de  largeur  et  de  profondeur,  peuvent  être  facilement  franchis  et 
difficilement  flanqués  d’une  manière  complète.  Aussi  s’efforce- t-oa 
de  hérisser  les  fortifications  d’autres  défenses,  dites  accessoires,  parmi 
lesquelles  on  estime  le  plus  celles  qui  empêchent  l’ennemi  d'appro- 
cher de  la  contrescarpe,  parce  qu’il  reste  exposé  aux  effets  meur- 
triers de  toutes  les  armes  des  défenseurs,  pendant  le  temps  que  U 
destruction  de  ces  obstacles  exige. 

Parmi  ces  défenses,  la  plus  usitée,  comme  étant  une  de  celles 
qu’on  peut  se  procurer  le  plus  facilement  et  qui  demande  le  moins 
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de  temps  pour  sa  construction,  consiste  en  une  rangée  de  palissades; 
c’est  ainsi  qu’on  appelle  des  pièces  de  bois,  rondes  ou  refendues,  dé 
3»,50  à 2<”,85  de  longueur  et  de  0“,1  8 à 0-, 20  d’épaisseur,  appointée* 
par  un  bout  et  enfoncées  en  terre  par  l’autre,  sur  une  profondeur  de 
0-.70  à l“,  suivant  la  nature  du  sol.  Quand  on  a le  temps  de  débi- 
ter les  bois  de  la  manière  la  plus  économique,  on  en  fait  des  prismes 
triangulaires  ayant  pour  base  un  triangle  équilatéral,  de  0-,18  à 
O-.aOdecôlé,  si  les  palissades  sont  en  chêne,  et  de  0“, 21  à0“,23 
si  on  les  emploie  en  essence  de  hêtre  ou  de  sapin.  Dans  ce  dernier 
cas,  on  les  débile  à la  scie,  tandis  que  les  palissades  en  chêne  sont 
refendues  au  coin  et  à la  masse , parce  que  la  scie  coupe  les  fibres 
transversales  du  chêne  et  détruit  la  force  du  bois.  Mais  comme  les 
palissades  de  forme  triangulaire  offrent  pour  unique  avantage  l’éco- 
nomie et  que,  par  la  faiblesse  de  leurs  arêtes,  elles  sont  plus  faciles 
i couper,  en  campagne,  où  les  considérations  militaires  dominent 
toutes  les  autres,  on  ne  prend  pas  tant  de  précautions.  Là  les  plus 
grosses  glissades  sont  les  meilleures,  tant  que  leur  poids  n’excède 
pas  celui  que  deux  hommes  peuvent  transporter. 

Après  avoir  planté  les  palissades,  on  les  relie  par  une  pièce  de 
bois  appelée  liteau,  qui,  dans  des  travaux  réguliers,  s’obtient  égale- 
raient par  économie,  en  refendant,  suivant  la  diagonale,  d’autres 
pièces  équarries  de  0",15  de  côté.  Les  palissades  sont  attachées  con- 
tre cette  traverse  au  moyen  de  grosses  cheville*  en  chêne  de  0*,04 
de  diamètre. 

La  plupart  des  ingénieurs  placent  ce  liteau  à O-, 50  au-dessous  des 
pointes,  pour  servir  à appuyer  le  fusil  à la  hauteur  d’en  joue; d’au- 
tres préfèrent  le  placer  à 0“,50  au-dessus  du  sol , afin  que  l'ennemi 
ne  puisse  s’en  servir  comme  de  point  d’appui  pour  franchir  la  palis- 
sade, et  celte  considération  est  majeure;  mais,  d’un  autre  cêlé,  la 
palissade  en  devient  plus  facile  à détacher  du  liteau,  et  par  cela 
mêmeàarracher,  en  allongeant  le  brasdulevier  sur  lequel  onagit;  en 
outre,  lorsque  les  palissades  ne  sou t espacées  que  de0“,06  à 0",08,  il 
n’est  déjà  pas  facile  déplacer  le  pied  entre-deux,  surtout  si  on  ajoute 
la  précaution  de  planter  un  clou,  la  pointe  en  haut,  au  milieu  de 
l’intervalle.  Cependant  nous  croyons  la  dernière  manière  préféra- 
ble, parce  qu’elle  garantit  mieux  le  liteau  des  projectiles  et  de  la 
bâche  de  l’ennemi. 

Dans  quelques  auteurs  didactiques,  vous  trouverez  les  palissades 
distinguées  eu  deux  classes  : la  palissade  française  ou  petite  palissade 
triangulaire  deO",t6àO“,18decûté,etde2“‘, 50  à 2“,85de  longueur. 
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et  la  palissade  allemande  ou  grosse  palissade,  formée  de  corps  d’ar- 
bres, de  0”,32  de  diamètre  et  de  31”  à 5“,30  de  longueur.  Ces  déno- 
minations ne  prouvent  qu’une  chose,  c’est  que  ci-devant  on  faisait 
les  palissades  de  6 à 7 pouces  de  côlé(0",15à0",18),el  triangulaires, 
mais  que  l'expérience  de  la  guerre,  dans  les  quarante  dernières  an- 
nées, a démontré  l’insuffisance  de  ces  dimensions,  en  sorte  qu’on  a 
employé  des  bois  plus  forts,  et  leur  effet  a été  d’autant  meilleur 
qu’ils  étaient  mieux  en  état  de  résister  aux  projectiles.  Quant  à la 
longueur  des  palissades,  elle  ne  doit  pas  se  proportionner  à leur 
grosseur,  mais  au  but  qu’on  veut  leur  faire  remplir,  et  aussi  à la 
quaulitédonl  on  peut  les  faire  entrer  en  terre.  Pourvu  qu’une  pa- 
lissade soit  dérobée  aux  feux  de  la  campagne,  et  qu’on  puisse  en- 
terrer son  pied  à peu  près  du  tiers  de  la  longueur  totale,  l’obstacle 
qu’elle  opposera  à l’ennemi  sera  proportionnel  à sa  hauteur  et  à son 
épaisseur,  et  plus  ces  dimensions  croîtront,  plus  l’obstacle  sera  dif- 
cile  à détruire  ou  à surmonter. 

Voici  comment  le  colonel  John  Jones,  dans  ses  notes  sur  les 
journaux  des  sièges  des  Anglais  en  Espagne,  décrit  le  paiissadement 
exécuté  par  les  Français.  Ils  enterraient,  dit-il,  une  lambourde  i 
im,IQ  ou  1“,60  de  profondeur,  et  chevillaient  contre  de  grosses 
palissades  presque  jointives.  Couper  une  palissade  ainsi  resserrée 
entre  deux  autres  était  l’affaire  d’une  demi-heure.  Quant  à les  arra- 
cher, c'était  entièrement  impossible , tant  elles  étaient  solidement 
attachées  cl  retenues  par  la  terre.  11  faut  avouer  que  cette  méthode 
de  palissader  s’éloigne  prodigieusement  des  prescriptions  de  l’an- 
cienne école.  Avec  des  palissades  ordinaires,  un  homme  vigoureux 
aurait  pu  couper  lapalissade  ou  le  liteau  en  quelques  coups  de  hache. 

Pour  faire  un  paiissadement,  on  commence  par  déblayer  une  tran- 
chée de  la  profondeur  voulue  , et  aussi  étroite  que  l’épaisseur  du 
bois  le  permet,  afin  de  conserver,  autant  que  possible  , le  terrain 
solide.  Ensuite  on  met  quelques  palissades  en  place,  bien  verticales 
ou  penchées  suivant  l’inclinaison  qu’on  veut  leur  donner,  et  on  en 
plante  une  à 4 ou  a mètres  plus  loin , qu’on  aligne  avec  les  pre- 
mières : après  quoi  on  les  cheville  contre  le  liteau.  Il  devient  alors 
facile  d’intercaler  les  autres  palissades,  en  les  ajustant  contre  le 
liteau  elen  dirigeant  les  pointes  suivant  un  fil  attaché  au  sommet  des 
premières.  On  continue  ainsi  par  châssis  de  4 à 5 1,1  de  longueur  , 
suivant  celle  des  liteaux. 

Quant  à l’endroit  {Fig.  SO)  où  les  palissades  sont  le  mieux  placées, 
le  plus  utiles  à la  défense,  on  sera  certain,  sur  quelque  point  du  proûl 
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qu’on  veuille  les  mettre  , de  trouver  un  auteur  qui  a préconisé  les 
avantages  de  la  disposition;  mais  comme  les  palissades  souffrent 
beaucoup  des  projectiles  de  l’artillerie,  lorsqu’elles  peuvent  être 
vues  de  la  campagne  et  battues  de  plein  fouet , surtout  les  faibles 
palissades  triangulaires,  on  conçoit  que  l’emplacement  le  plus  avan- 
tageux doit  être  dans  le  fossé,  soit  au  pied  de  l’escarpe,  soit  au 
pied  de  la  contrescarpe.  Ce  dernier  emplacement  les  rend  difficiles 
à couper  avec  la  hache;  car  la  position  de  l’homme  resserré  entre 
un  talus  escarpé  et  une  rangée  de  palissades  n’est  rien  moins  que 
commode.  Elles  y sont  aussi  mieux  à l’abri  des  projectiles.  Mais  par 
contre  l’intervalle  entre  elles  et  la  contrescarpe  est  facile  à com- 
bler , soit  avec  des  fascines , soit  avec  des  sacs  remplis  de  foin  , et 
la  largeur  du  fossé  s’en  trouve  diminuée  d’autant.  Lorsqu’en  jan- 
vier 1811,  les  Anglais  attaquèrent  Ciudad-Rodrigo,  ils  emportèrent 
d’assaut  une  forte  redoute  élevée  par  les  Français  sur  une  hauteur 
favorable  aux  travaux  du  siège.  Cet  ouvrage , appelé  la  redoute 
Renaud  , qui  aurait  donné  bien  du  mal  aux  assaillants  s’ils  avaient 
dû  en  détailler  l’attaque,  fut  enlevé  d’emblée  : le  fossé  n’offritaucun 
obstacle,  parce  que  les  Français  ayant  planté  une  palissade  inclinée 
dans  le  talus  de  la  contrescarpe  , la  pointe  de  celle  palissade  servit 
de  culée  pour  le  pont  que  les  Anglais  jetèrent  delà  sur  la  berme, 
après  avoir  comblé  l’intervalle  entre  la  palissade  et  la  contrescarpe 
avec  des  fascines  et  des  sacs  remplis  de  foin. 

Une  rangée  de  hautes  et  fortes  palissades , placée  au  pied  de 
l’escarpe , donnera  aux  ouvrages  de  campagne  presque  les  mêmes 
avantages  que  les  fortifications  permanentes  tirent  de  leur  escarpe 
revêtue,  c’est-à-dire  qu’elle  les  garantira  d’un  prise  d’assaut,  tant 
que  le  palissadement  est  demeuré  intact  ; il  faut  pourtant  que  le 
fossé  soit  convenablement  flanqué  et  assez  large  pour  éviter  l’in- 
convénient que  nous  venons  de  signaler.  Nous  pensons  même  qu’une 
pareille  rangée  de  palissades  rendrait  l’escalade  plus  difficile  qu’un 
revêtement  en  charpente  , parce  qu’il  faut  la  redescendre  après 
l’avoir  escaladée,  et  qu’elle  opposerait  un  obstacle  énergique  à la 
retraite  de  l’ennemi , si  son  attaque  venait  à être  repoussée. 

Lorsque  les  ouvrages  sont  entourés  d’un  chemin  couvert,  on  place 
des  palissades  sur  la  banquette,  au  pied  du  talus  intérieur  du  glacis, 
en  laissant  dépasser  la  poiute  de  0m,25  au-dessus  de  la  crête  , l’ex- 
périence ayant  prouvé  que  dans  celle  position  elles  sont  fort  peu 
en  prise  au  canon  ennemi,  et  que  cependant  l’intervalle  entre  le 
glacis  et  les  pointes  des  palissades , ainsi  que  leur  hauteur  au-dessus 
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de  la  banquette , suffisent  pour  empêcher  un  homme  armé  de  les 
franchir  d’un  saut.  Les  palissades  destinées  à être  placées  de  celte 
manière  ne  doivent  donc  avoir  que  2™, 60  de  longueur  au  plus,  tandis 
que  celles  dans  le  fond  du  fossé  peuvent  avoir  4 ■ de  longueur , si 
le  fossé  en  a 3 de  profoudeur. 

Si  les  palissades,  au  lieu  d'être  verticales,  affectent  une  position 
horizontale  ou  inclinée  à l’horizon  {Fig.  50), elles  prennent  le  nom 
de  fruités,  et  l’ouvrage  qui  en  est  garni  est  dit  fraisé.  En  ce  cas 
on  remplace  le  liteau  par  une  forte  pièce  de  bois,  de  0“,18  à 
0m,20  d’équarrissage,  enterrée  dans  le  talus  ou  dans  la  borme,  et 
qu’on  appelle  le  coussinet.  C’est  sur  celte  pièce  que  les  fraises  sont 
chevillées.  Parfois  aussi  on  les  relie  en  outre  par  une  seconde  pièce 
semblable , placée  à la  queue  des  palissades  : mais  cette  disposition 
exigeant  un  grand  déblai , n’est  guère  applicable  aux  ouvrages  exis- 
tants qu’on  veut  fraiser.  En  revanche,  elle  sera  très-utile  aux  ou- 
vrages qu'on  fraise  en  même  temps  qu’on  les  construit , parce  que 
les  remblais  ont  peu  de  cohérence  et  pourraient  permettre  aux  pa- 
lissades de  baisser  par  le  poids  de  la  partie  antérieure,  en  cassant 
ou  en  arrachant  les  chevilles.  On  peut  aussi  s’en  servir  pour  le» 
fraises  placées  sur  la  berme  , dont  la  queue  n’est  que  faiblement 
engagée  dans  les  terres. 

Les  fraises  se  placent  sur  la  berme  ou  dans  les  talus  d’escarpe  ou 
de  contrescarpe.  La  première  position  exige  que  la  contrescarpe 
soit  assez  relevée  pour  dérober  la  fraise  aux  vues  et  aux  feux  de 
la  campagne.  Dans  les  autres  emplacements,  la  position  doit  être 
telle,  que  l’ennemi  parvenu  dans  le  fossé  ne  puisse  les  arracher  ni 
les  abattre  à coups  de  hache,  ce  qui  suppose  une  hauteur  de  2“,50 
à 2m,80  au-dessus  du  fond  du  fossé. 

La  construction  de  la  fraise  est  analogue  à celledu  palissademcnt. 
On  commence  par  déblayer  le  logement  ou  la  tranchée  du  cous- 
sinet. Quand  celui-ci  est  placé  , on  pose  deux  ou  trois  palissades  à 
côté  l’une  de  l’autre,  suivant  l’inclinaison  désirée,  en  les  espaçant 
de  0",06  à 0",08,  de  même  que  dans  le  palissadement  vertical.  Ce» 
palissades  étant  chevillées  et  chargées  de  terre,  on  en  pose  une 
à 4 ou  5"  de  distance,  qu’on  aligne  soigneusement  avec  les  pre- 
mières, puis  on  remplit  l’intervalle,  en  faisant  porter  les  pointes 
des  palissades  intermédiaires  sur  un  cordeau  tendu  entre  les  ex- 
trêmes, tandis  que  le  coussinet  sur  lequel  elles  reposent  achève 
de  déterminer  leur  position.  Enfin  , on  les  cheville  sur  le  cous- 
sinet et  on  les  charge  de  terre,  quand  on  ne  fait  pas  usage  de  la 
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seconde  lambourde , dont  sans  cela  la  pose  précède  le  remblai. 

Un  ouvrage  de  campagne  à fossés  secs  n’est  pas  en  état  de  résister 
à une  attaque,  à moins  d’étre  palissadé  et  fraisé.  Aussi  commence- 
t-on  d'ordinaire  par  poser  une  fraise  sur  la  berme , parce  que  parmi 
toutes  les  lignes  sur  lesquelles  on  dispose  des  palissades,  c’est  celle 
qui  a le  moins  de  développement  et  qui  exige  le  moins  de  bois. 
Quand  on  en  a en  abondance,  on  ne  se  borne  pas  d’ordinaire  & 
cette  précaution  ; mais  on  place  une  rangée  de  palissades  verticales 
le  long  du  pied  du  talus  de  la  contrescarpe,  ou  de  l’escarpe.  Alors 
l’ouvrage  est  fraisé  et  palissadé.  Enfin,  quand  il  y a un  glacis  de  con- 
trescarpe, souvent  on  recoupe  dans  son  talus  intérieur,  une  bermeà 
hauteur  du  terrain  naturel , sur  laquelle  on  met  un  troisième  rang 
de  palissades  , qui  ne  peuvanl  être  coupées  ou  arrachées  que  sous 
le  feu  à bout  portant  du  parapet,  sont  d’une  excellente  défense. 

Enfin  , les  palissades  servent  utilement,  comme  nous  l’avons  dit 
dans  les  leçons  précédentes , à fermer  la  gorge  des  ouvrages  ouverts, 
tels  que  bastions  détachés,  lunettes  et  redans.  Si  ces  ouvrages  sont 
fraisés  sur  la  berme,  le  palissademcnt  dèla  gorge  continué  derrière 
les  profils  se  raccorde  avec  la  fraise , soit  par  une  courbe  suivant 
laquelle  les  palissades  se  relèvent  d'une  quantité  égale  en  se  rappro- 
chant de  la  gorge,  soit  par  un  évehlail , composé  de  morceaux  de 
palissades  cloués  sur  une  ou  plusieurs  traverses,  et  soustrait  à la 
vue  de  l’ennemi  par  le  relief  de  l’ouvrage.  La  seconde  manière  est 
plus  élégante  ; mais  la  première  est  plus  solide,  les  palissades  incli- 
nées de  l’éventail  tendant  à se  séparer  par  l’action  inégale  de  leur 
poids. 

11  sera  superflu  d’ajouter  que , si  la  fraise  doit  contourner  un  an- 
gle, on  commence,  à quelque  distance  de  là,  suivant  la  longueur  des 
palissades , à les  resserrer  par  la  queue  en  les  espaçant  de  quelques 
centimètres  de  plus  par-devant,  afin  de  gagner  insensiblement  la 
différence  entre  la  longueur  des  courbes.  Quelquefois  même  pour 
y parvenir  plus  vite,  on  amincit  les  palissades  par  le  pied. 

Je  vous  ai  déjà  parlé  des  palanques  employées  comme  réduits 
dans  les  ouvrages  considérables , et  de  celles  qui  forment  desca- 
ponnières  défensives  dans  les  fossés  des  ouvrages  fermés.  Nous  ajou- 
terons que  celte  dernière  fonction  peut  aussi  être  remplie  par  le 
palissademenl  d’un  ouvrage  ouvert  à la  gorge,  quand  il  s’appuie, 
d’ailleurs,  à un  obstacle  infranchissable,  comme  une  eau  profonde 
ou  les  murs  d’une  ville.  11  suffit  pour  cela  de  ménager  une  commu- 
nication, le  long  des  profils,  avec  le  fonddu  fossé  et  de  faire  former 
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à la  palissade  un  crochet,  en  cel  endroit;  on  place  les  palissades 
jointives,  on  y entaille  des  créneaux,  et  on  exhausse  la  position 
des  défenseurs  par  une  banquette  de  0“*,50  à O^.CO  de  hauteur. 
Nous  ne  prétendons  pas  qu'un  pareil  crochet , contenant  six  à huit 
hommes  au  plus,  arrêtera  une  attaque  vigoureusement  conduite; 
mais  elle  contribuera  efficacement  à faire  échouer  l’entreprise,  si 
le  feu  des  parapets  a déjà  fait  naître  quelque  hésitation  parmi  les 
assaillants,  et  les  a disposés  à reculer  devant  un  nouveau  danger  se 
présentant  au  moment  même  que , parvenus  dans  le  fossé , ils  se 
croyaient  hors  de  l’atteinte  des  défenseurs. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  ce  sujet , nous  réfé- 
rant à ce  que  nous  avons  dit  dans  les  leçons  précédentes  des  pa- 
lanques  et  des  caponnières  dans  lesfossés.  Observons  seulement,  que 
l’on  doit  s’efforcer  d'entraver,  par  tous  les  moyens,  l’approche  des 
points  de  la  contrescarpe  où  ces  défenses  sont  placées;  car  le  fossé 
sera  d'autant  plus  dangereux  à franchir  sous  le  feu  de  la  palanque, 
que  les  défenseurs  de  celle  ci  auront  moins  à craiudre  pour  eux- 
mêmes,  considération  fondamentale  dans  la  disposition  des  ou- 
vrages. 

Les  palissades  peuvent  servir  aussi,  en  cas  de  besoin,  à relier 
promptement  des  ouvrages  isolés,  lorsque  le  temps  manque  pour 
élever  des  parapets  en  terrassement.  Au  camp  retranché  de  Dresde, 
en  1813,  on  avait  formé  de  celle  manière  les  courliues  entre  des 
lunettes  fraisées  et  palissadées,  et  ce  retranchement  improvisé, 
après  avoir  été  battu  deux  jours  de  suite  par  la  nombreuse  artil- 
lerie des  alliés,  n’avait  cependant  pas  éprouvé  de  dégradations 
notables,  capables  de  livrer  passage  aux  assaillants.  On  eut. obtenu 
ce  résultat  bien  plussûrement  encore,  en  couvrant  ces  palissades  par 
un  parapet , suivant  le  profil  général  n°  1 . Nous  croyons  çelte  com- 
binaison excellente  contre  un  ennemi  dont  la  force  principale  se- 
rait en  cavalerie,  et  fort  utile  dans  presque  toutes  les  occasions  et 
dans  tonies  les  parties  d’une  position  où  on  agit  défensivement. 

Quant  au  temps  et  aux  outils  nécessaires  à l’établissement  des 
palissades  et  des  fraises  , on  estime  qu’un  atelier,  composé  de  deux 
charpentiers  cl  d’un  manœuvre  , peut  appointer  et  poser  par  jour 
40  palissades,  environ  I0m  courants.  Un  atelier  de  quatre  hommes 
peut  débiter  40  palissades  par  jour  dans  la  forêt  ; il  a besoin  d’une 
scie  de  long,  de  4 bâches,  de  2 masses  et  de 8 coins  en  fer.  Ceci 
dans  la  supposition  qu’on  emploie  du  bois  de  chêne  ou  de  hêtre. 
Cette  donnée  est  un  maximum  du  temps  exigé.  Dans  des  travaux  ré- 
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glés  et  avec  des  troupes  du  génie,  on  va  beaucoup  plus  vite.  Avec 
des  sapins  de  O”, 80  à 0“ ,90  de  tour  à 2"  au-dessus  du  sol , le  même 
atelier  fouruirait  au  moins  100  palissades,  et,  dans  les  travaux, 
que  j'ai  dirigés  à Menin  , 2 charpentiers  et  il  manœuvres  posaient 
SO™  courants  par  jour.  Il  fallait  2 journées  de  charpentier  pour  ap- 
pointer et  forer  les  100  palissades  qui  entraient  dans  ces  29“. 

Si  l'on  n’a  pas  à sa  disposition  des  bois  d’une  dimension  convena- 
ble pour  l’etablissement  des  palissades,  on  peut  y suppléer,  et  sou- 
vent avec  avantage,  par  l’emploi  des  abnlis.  On  les  forme  de  grosses 
branches  d'arbres,  dont  on  coupe  les  petites  branches  en  sifflet,  ea 
choisissant  de  préférence  les  essences  de  bois  les  plus  dures.  On  cn- 
trelaceces  branches  en  les  couchant,  puis  on  les  arrête  par  des  pi- 
quets à menlonnet  enfoncés  dans  le  terrain. 

Les  altalis  se  placent  contre  le  talus  de  la  contrescarpe,  ou  sur 
la  plongée  des  glacis,  ou,  birn  mieux  , au  pied  du  glacis,  derrière 
un  ressaut  coupé  à cet  effet  dans  le  terrain,  suivant  la  pente  du  glacis; 
quelquefois  même  on  les  met  sur  le  sol  nu,  en  rase  campagne,  mais 
toujours  très-près  du  retranchement,  pour  en  être  efficacement  dé- 
fendus; car  ils  ne  sont  pas  très-difficiles  à enlever  ou  à déranger. 
L’artillerie  fait  peu  d’effet  sur  celte  défense,  lorsqu’elle  est  conve- 
nablement dérobée  aux  feux  de  plein  fouet.  Une  ligne  d'abalis  se 
forme  d’ailleurs  avec  uoe  grande  rapidité,  puisqu’elle  n'exige  ni 
mouvements  de  terre  ni  dispositions  préliminaires,  et  qu’on  n’a  be- 
soin d'autres  outils  que  de  quelques  hàchcs,  quelques  serpes  et  des 
maillets 

Lorsqu'on  fait  des  ahatis  en  ligne  dans  une  forêt,  on  se  contente 
de  couper  les  arbres  au  pied,  en  les  faisant  tomber  de  manière  à 
présenter  la  tète  du  côté  de  l'ennemi.  S’il  ne  s'agit  que  d'intercepter 
un  chemin  , il  suffit  de  renverser  les  arbres  de  droite  et  de  gauche 
en  traversée  la  route;  en  tombant  ils  s’entrelacent  souvent  plus 
fortement  que  la  disposition  la  plus  artistique  ne  saurait  le  produire, 
et  le  poids  des  troncs  empêche  de  les  déplacer.  Cependant,  il  faut 
prendre  celle  mesure  sur  une  longueur  de  1000”  au  moins,  si  l’on 
veut  que  l’ennemi  soit  sensiblement  retardé,  faute  de  quoi , si  les 
abalis  ne  sont  pas  défendus,  avec  le  grand  nombre  de  bras  dont  on 
dispose  à la  guerre , un  pareil  obstacle  est  bientôt  détruit. 

Les  abalis  sont  très-efficaces  pour  ralentir  l’approche  des  villes, 
villages  ou  hameaux  qu’une  avant-garde  occupe.  On  en  remplit  les 
avenues  d’ordinaire  bordées  de  haies  ou  d’autres  clôtures,  en  les 
redoublant  sur  plusieurs  lignes;  ils  u’interceplcnt  pas  le  feu  des 
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défenseurs  et  n'offrent  guère  d’abri  aux  assaillants  ; le  temps  que 
ceux-ci  emploieront  à débarrasser  le  chemin  suffira  aux  troupes  du 
cantonnement  pour  se  mettre  sous  les  armes  et  repousser  une 
brusque  agression. 

Il  y a une  espèce  d’abatis  qu’on  appelle  vigne»  : ce  sont  des 
branches  plus  petites  que  celles  qui  servent  à former  les  abalis  or- 
dinaires; on  en  élague  le  menu  bois  et  on  les  plante  dans  le  sol  ver- 
ticalement ou  perpendiculairement  aux  pentes,  sans  laisser  nulle 
part  d’intervalle  suffisant  pour  le  passage.  11  est  bon  de  lier  les 
branches  les  unes  aux  autres. 

Une  défense  dont  on  fait  aussi  un  usage  fréquent  (Fig.  SI.),  ce 
sont  les  irout  di-loup  ou  puits  militaires,  trous  tronc-oôniques,  dis- 
posés en  quinconce,  très-près  l’un  de  l’autre,  sur  trois  rangs  au 
moins.  Leur  diamètre  supérieur  est  souventde  2“,  le  diamètre  infé- 
rieur de  0*\S0,  leur  profondeur  de  l^.SOjon  espace  les  centres 
de  3”,2o  en  tous  sens.  Lorsque  le  sol  permet  de  donner  ces  dimen- 
sions, l’intervalle  que  laissent  les  cercles  supérieurs  est  justement 
assez  grand  pour  recevoir  les  terres  provenant  du  déblai  et  pour 
former  entre  les  puits  des  monticules  et  des  arêtes  escarpées  qui 
rendent  le  passage  difficile  et  dangereux  ; d’autant  que,  pour  accroî- 
tre le  péril , on  place  au  fond  des  puits  des  piquets  affilés,  dont  les 
pointes  s’élèvent  jusqu’à  hauteur  du  sol.  On  peut  faire  varier  ce* 
dimensions , mais  en  ayant  soin  que  les  puits  ne  puissent  jamais  de- 
venir des  abris  pour  l’ennemi,  qui,  caché  dans  leur  profondeur,  fe- 
rait feu  par-dessus  les  bords.  C’est  pourquoi  nous  avons  vu  donner 
souvent  2m  de  profondeur  aux  trous-de-loup,  tout  en  leur  conser- 
vant les  mêmes  diamètres  supérieur  et  inférieur,  lorsque  la  consis- 
tance des  terres  permettait  de  roidir  assez  les  talus. 

Celle  défense  force  l’ennemi  à rompre  ses  rangs  et  sert  surtout 
utilement  contre  la  cavalerie.  Mais  comme  les  puits  ne  seraient  pas 
difficiles  à combler  ou  à couvrir  de  claies , s’ils  étaient  hors  de  por- 
tée , on  les  creuse  à peu  de  distance  du  retranchement , afin  d’ètre 
énergiquement  protégés  par  la  fusillade.  Leur  emplacement  ordi- 
naire est  autour  des  saillants  et  près  des  parties  de  la  coulrescarpe 
où  se  trouvent  des  caponnières  défensives.  Parfois  on  en  creuse 
dans  le  fond  du  fossé,  surtout  lorsqu’il  y a de  l’eau,  d’une  profon- 
deur insuffisante  pour  empêcher  le  passage  ; alors  ils  suppléent  assez 
bien  à ce  manque  de  profondeur,  et  les  terres  qui  en  proviennent 
servent  à l’exhaussement  du  glacis. 

Le  déblai  d’un  trou-de-loup , des  dimensions  prescrites,  étant 
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d’environ  2“e. , un  travailleur  pourra  en  faire  2 dans  sa  jour- 
née. Dans  des  terres  végétales,  les  troupes  du  génie  en  font  4.  On  se 
sert , pour  les  tracer,  d’un  cordeau  de  6" ,50  de  longueur,  portant 
aux  extrémités  et  au  milieu  des  broches  ou  piquets.  On  commence 
par  tracer  une  ligne , en  enfonçant  des  piquets  aux  endroits  indi- 
qués par  les  divisions  du  cordeau;  puis,  avec  le  même  cordeau  on 
forme  des  triangles  équilatéraux  sur  chaque  couple  de  piquets  es- 
pacés de  6“, 50,  en  marquant  aussi  chaque  fois  le  milieu  du  cor- 
deau. Celle  opération  donnera  tous  les  centres  de  trois  rangées  de 
puits.  En  la  répétant  de  l’autre  côté  de  la  ligne  qui  a servi  de  base, 
on  obtiendrait  cinq  rangées.  Il  suffira  d’arrondir  ensuite  un  cercle 
autour  de  chaque  piquet,  avec  un  cordeau  d’un  mètre,  pour  avoir 
leurs  contours  supérieurs. 

Avant  la  multiplication  de  l’artillerie  dans  les  armées,  et  tant 
que  leur  principale  force  consista  en  cavalerie , on  a fait  grand  cas 
des  chevaux  de  frise  (Fig.  52)  à l’aide  desquels  on  formait  jusqu'à  des 
redoutes.  Les  Russes  et  les  Autrichiens  en  entouraient  leurs  carrés 
d’infanterie,  dans  leurs  guerres  contre  les  Turcs.  Ce  sont  des  pris- 
mes de  bois,  à 4 et  plus  souvent  à 6 faces,  de  0“,I5  à 0*,20  d’é- 
quarrissage et  de  3m,00  environ  de  longueur,  percés,  perpendieu- 
lairemenlà  ces  faces.de  Iroosdislants  de  O",!»,  dans  lesquels  on  fait 
passer  des  fuseaux  ou  lances  ayant  de  2 à 3m  de  longueur  et  0",05 
de  grosseur,  en  bois  dur.  parfois  garnis  de  pointes  en  fer.  Le  corps 
des  chevaux  de  frise  est  terminé  d’une  part  par  unanneau,  de  l’autre 
par  une  petite  chaîne  avec  un  crochet  au  bout,  afin  de  pouvoir  les 
attacher  les  uns  aux  autres  ou  à des  poteaux.  Actuellement  on  fait 
très-peu  usage  de  celle  défense  accessoire,  excepté  pour  la  ferme- 
ture d’une  palissade  à la  gorge  d’un  ouvrage  et  dans  des  endroits 
dérobés  aux  feux  du  canon  ennemi.  Pour  qu’un  cheval  de  frise 
puisse  servir  de  battant  de  porte  ou  de  barrière,  on  perce  l’une  des 
extrémités  du  corps,  d’un  trou  cylindrique,  dans  lequel  entre  le 
bout  cylindrique  d’un  poteau-tourillon,  et  comme  son  poids  le  ren- 
drait difficile  à soulever,  on  lise,  à l’autre  extrémité,  une  roue  de 
voiture  ou  une  roulette,  qui  se  meut  sur  une  plate-forme  circulaire 
formée  de  morceaux  de  madriers  enterrés  de  leur  épaisseur  dans 
le  sol  et  arrêtés  par  des  piquets.  Quelquefois  encore  on  se  sert  de 
chevaux  de  frise  pour  embarrasser  le  fond  d unfossé;  mais  les  maté- 
riaux et  la  main-d’œuvre  qu’ils  exigent  seraient  plus  utilement  em- 
ployés d'une  autre  manière;  car  ici  quelques  claies  ou  quelques 
fascines  jetées  dessus  suffiront  pour  rendre  le  passage  praticable,  si 
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on  ne  veut  pas  s’arrêter  à couper  à la  hàche  les  faibles  fuseaux. 

Enfin,  on  s'eu  sert  aussi  comme  d’arbres  flottants,  pour  empêcher 
le  passage  des  bateaux  dans  leseheneaux  des  inondations;  mais  alors 
on  remplace  les  fuseaux  de  bois  par  des  pointes  en  fer,  de  0*\35 
à 0“,40do  longueur,  barbelées,  afin  d’arrêter  les  bateaux  qui  vou- 
draient passer  par-dessus  , et  l’on  parsème  le  corps  île  clous  à large 
tête,  pour  amortir  les  coups  de  bâche.  On  les  place  à fleur  d'eau, 
ou  de  manière  que  les  pointes  seules  dépassent  un  peu,  en  sortcque 
les  barques  les  heurtant  sans  défiance,  enfoncent  ces  pointes  dans 
leurs  bordages  par  le  choc  , et  restent  en  place  sans  pouvoir  se 
dégager. 

Un  obstacle  encore  fort  usité  ce  sont  les  chauue-trapes,  tétraèdres 
évidés,  en  fer,  de  0“,10  à 0m,20  de  hauteur  verticale,  qui,  de  quel- 
que manière  qu’ils  tombent  sur  le  terrain,  présentent  toujours  une 
pointe,  extrêmement  dangereuse,  surtout  pour  les  chevaux.  On  les 
sème  de  préférence  dans  les  prairies  ou  parmi  les  chaumes,  afin 
que  l’ennemi  ne  soit  prévenu  de  leur  présence  que  par  les  blessures 
qu’elles  occasionnent.  Nous  avons  dit  que  l'attaque  des  ouvrages  de 
campagne  a presque  toujours  lieu  dans  l’obscurité  ; où  cela  arrive, 
Ips chausse-trapes  peuvent  être  d’un  très-bon  effet;  elles  le  seront 
aussi,  placées  dans  une  eau  peu  profonde.  On  les  emploie  utilement 
pour  rompre  les  gués,  à cause  de  l’avantage  qu’elles  ont  de  ne  pou- 
voir être  entraînées  par  le  courant. 

Dans  le  même  but  et  dans  les  mêmes  positions,  on  se  sert  quel- 
quefois des  herses  de  laboureur,  placées  les  pointes  eu  haut,  unies 
par  de  fortes  chaînes  ou  maintenues  par  de  nombreux  piquets,  pour 
empêcher  qu’on  ne  les  déplace  ou  ne  les  enlève.  L'effet  n’en  peut 
être  que  bon  , mais  ces  instruments  sont  d’une  construction  trop 
difficile,  trop  longue  et  trop  coûteuse,  leur  transport  est  trop 
embarrassant , pour  qu’on  puisse  les  employer  sur  une  grande 
échelle. 

A leur  place,  on  se  sert  de  petits  piquets  de  bois  { Fit/ . 53),  placés 
sans  aucun  ordre,  mais  assez  serrés  pour  qu’on  ne  puisse  poser  le 
pied  entre  eux  sans  se  blesser.  Ces  piquets  doivent  avoir  une  lon- 
gueur variable  de  0",50  à t”,00.  On  les  affile  des  deux  bouts,  et 
pour  ne  pas  les  émousser  en  les  enfonçant  en  terre,  on  se  sert  de 
deux  maillets,  dont  l’un , qui  se  place  sur  la  tète  du  piquet  et  sur 
lequel  ou  frappe,  porte  un  trou  conique , plus  allongé  que  la  pointe 
des  piquets.  On  les  place  indifféremment  sur  la  pente  des  glacis , 
au  fond  des  fossés,  ou  dans  la  campagne  au  delà  de  la  contrescarpe. 
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Ils  ont  peu  de  chose  à redouter  de  l’artillerie,  et  leur  établissement 
n’exige  ni  beaucoup  de  temps  ni  grande  dépense.  Les  Allemands  en 
font  grand  usage,  comme  remplaçant  les  chansse-trapesavecavan- 
tage. 

Lorsqu’à  portée  des  petites  armes  il  se  trouve  des  bouquets  de 
bois,  des  taillis  ou  broussailles,  on  a soin  de  les  couper  pour  Ater  à 
l’ennemi  le  couvert  qu’ils  pourraient  lui  procurer,  et  rendre  les 
surprises  plus  difficiles.  Mais,  au  lieu  de  les  raser  à fleur  de  terre, 
on  préfère  laisser  les  troncs  aune  hauteur  inégale,  de0“,30à  0“, 70, 
ayant  soin  de  les  affiler.  Cet  obstacle  ne  manquera  pas  de  porter  le 
désordre  dans  les  rangs  ennemis,  parce  qu'il  est  aussi  difficile  de 
l’éviter  que  de  le  détruire. 

On  ferme  les  passages  laissés  dans  les  parapets  ou  les  palissades 
par  des  chevaux  de  frise,  comme  nous  l’avons  dit  tantôt,  ou  par  des 
barrières.  Ces  dernières  sont  d’une  construction  assez  lente  parce 
qu’elle  doit  être  soignée,  faute  de  quoi  la  barrièrenesaurails’ouvrir 
et  se  fermer  facilement.  Voici  une  des  constructionsles  plus  simples 
qu’on  puisse  employer.  La  barrière  est  composée  de  petites  palissades, 
pointues  par  les  deux  bouts,  assemblées  à mi-bois  avec  un  fléau  de 
0“,20  d’équarrissage.  Ce  fléau  est  fixé  sur  un  poteau  tournant  et 
maintenu  dans  la  position  horizontale  par  une  jambe  de  force.  Cet 
assemblage  se  meut  entre  deux  forts  montants  , de  0",30  d’équar- 
rissage, implantés  dans  le  sol , dont  l’un  reçoit  le  poteau  tournant 
dans  une  échancrure  pratiquée  à cet  effet,  et  dont  l’autre  soutient 
l’extrémité  du  fléau,  qui  s’y  loge  à mi-bois  et  y est  fixé  par  une  cla- 
vette ou  un  verrou. 

Mais  dans  les  ouvrages  considérables,  qui  exigent  beaucoup  de 
temps  pour  leur  construction  et  dont  les  passages  doivent  servir  à 
l’artillerie,  ces  barrières  sont  remplacées  par  d’aulresà  double  voie, 
formées  de  madriers  de  0",08  d’épaisseur,  cloués  jointifs  sur  un 
cadre  de  0m,08  et  0”,13  d’équarrissage,  supporté  près  des  montants 
par  des  gonds  en  fer,  et  sous  les  heurtoirs  par  des  roulettes,  se  mou- 
vant sur  des  pièces  de  bois  circulaires.  A la  partie  supérieure  l'as- 
semblage est  maintenu  contre,  chaque  montant  par  un  collier,  et 
les  deux  battants  sout  fermés  par  un  fléau  de  O”, 10  et  0“,20,  tour- 
nant autour  d'un  boulon,  et  arrêté  par  un  pilon  à clavette  et  à ca- 
denas. Les  montants,  espacé>  de  3“',50  à 4”, 00,  sont  réunis  par  un 
seuil,  soutenu  par  des  semelles  et  des  liens  pendants.  Une  barrière 
pareille  a 2m,20  à 2”, 50  de  hauteur;  on  y coupe  des  créneaux  pour 
faciliter  la  défense.  L’épaisseur  des  madriers  les  rendant  à l'épreuve 
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de  la  balle,  la  gorge  des  ouvrages  est  alors  parfaitement  fermée  et 
défendue,  tant  qu'on  n’a  pas  du  canon  à craindre. 


30e  LEÇON. 


SUITE  DES  DÉFENSES  ACCESSOIRES. 


SOMMAIRE. 

Mine»  militaire*!,  notion»  générales,  définition»;  calcnl  de»  charge»,  con»truclion»  sou- 
terraines. dimensions  de  la  boite  aux  poudre»  ; différent»  moyen»  de  mettre  le  feu 
aux  fourneaux.  — Fougasses,  ordinaire*  et  à bombe»,  leur  effet  moral.  — Inonda- 
tion» : barrage»  et  déversoirs , calcul  des  dimension»,  construction;  vannes  cl  buses. 
Calcul  des  dimension»;  manière  de  fortifier  la  télé  de*  bariagct. 

Une  mine  militaire  est  en  général  un  chemin  souterrain,  à l’ex- 
trémité duquel  on  dispose  une  certaine  quantité  de  poudre,  dont 
l’explosion  rompt  et  lance  dans  les  airs  les  terres  supérieures. 

Le  chemin  souterrain  s’appelle  galerie  ou  rameau  et  l’endroit  où 
on  dépose  la  poudre,  chambre  ou  fourneau.  L’excavation  produite 
par  l’explosion  de  la  poudre  est  l'entonnoir,  la  distance  entre  la  sur- 
face du  sol  et  le  centre  du  fourneau  la  ligne  de  moindre  résistance. 

Dans  un  sens  plus  restreint,  on  donne  le  nom  de  mine  à la  poudre 
même  dont  l’explosion  produit  l'excavation.  Ainsi,  on  dit  faire  sau- 
ter ou  jouer  la  mine,  l’explosion  de  la  mine , ce  qui  se  rapporte  clai- 
rement à la  poudre  seule. 

L’emploi  des  mines  fut  d’abord  entièrement  agressif.  L’assiégeant 
ne  pouvant,  avant  l’invention  de  la  poudre,  percer  ou  renverser  les 
énormes  murailles  dont  se  composaient  les  remparts  des  villes,  de- 
vait ou  surmonter  leur  hauteur  par  la  construction  de  terrasses  et 
de  tours  en  charpente,  ou  se  frayer  un  chemin  par-dessous,  afin  d’ar- 
river dans  l’enceinte.  Cette  dernière  méthode  rencontrait  cepen- 
dant souvent  dans  la  nature  du  sol  des  difficultés  insurmontables, 
et  od  imagina  de  se  borner  à ôter  la  terre  sous  les  fondations  des 
murs,  en  la  remplaçant  par  des  étais  en  charpente,  d’entourer  ces 
étais  de  matières  combustibles,  et  d’y  mettre  le  feu,  en  sorte  que 
leur  incinération  entraînât  la  chute  du  rempart.  Les  assiécés  tiré- 
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rent  ensuite  parti  pour  la  défense  du  moyen  employé  par  les  assail- 
lants. Ils  poussèrent  des  galeries  hors  des  mors,  et  minèrent  le  ter- 
rain sur  lequel  les  lourdes  machines  desassiégeants  devaient  rouler. 
Quand  elles  se  mettaient  en  mouvement  pour  s’approcher  des  rem- 
parts, la  terre  se  dérobait  sous  elles,  et  leur  chute  détruisait  en  peu 
d’instants  le  fruit  de  longs  et  pénibles  travaux.  Parfois  on  minait 
sous  la  machine  même  et  on  remplaçait  la  terre  par  des  amas  de 
bois,  dont  la  combustion  était  suivie  de  celle  de  ces  grandes  char- 
pentes. 

L’emploi  de  la  poudre  rendit  les  mines  encore  plus  efficaces  et 
plus  expéditives.  Aussi, avant  que  les  améliorations  introduites  daus 
l’artillerie  eussent  rendu  ses  effets  aussi  prompts  que  puissants, 
pour  détruire  les  maçonneries  et  les  remparts,  c’était  toujours  en 
attachant  le  mineur,  qu’on  ouvrait  la  brèche.  On  disait  attacher  le 
mineur,  parce  qu’établi  au  pied  du  revêtement,  sous  un  toit  en  forte 
charpente,  appelé manielet,  il  s’attachait  à cette  place  pour  y percer 
le  mur.  L’assiégé  ne  tarda  pas  à son  tour  à utiliser  ce  moyen  de 
destruction.  Il  organisa  dans  la  terre  un  système  de  chemins,  par 
lesquels  il  pouvait  se  porter  à volonté  sous  tous  les  points  de  la 
surface,  afin  de  déposer  une  quantité  de  poudre  sous  les  batteries 
et  les  principaux  travaux  de  l’assiégeant,  et  de  lesdétruire  par  l’ex- 
pansion du  gaz.  Dans  la  fortification  permanente,  où  l’assaillant  est 
forcé  d’approcher  pied  à pied,  eu  creusant  des  tranchées  pour  se 
mettre  à couvert,  celte  défense  est  d’une  grande  efficacité,  d'autant 
plus  encore  que  la  guerre  souterraine  eulève  à l'assiégeant  l’avan- 
tage du  nombre  et  de  la  position.  Il  est  forcé  d'aller  chercher  eu 
tâtonnant  un  ennemi,  dont  toutes  les  dispositions  sont  faites  à l’a- 
vance pour  l’envelopper  et  détruire  ses  travaux  à mesure  qu'ils 
sont  construits.  Le  génie  de  l'homme  a bien  trouvé  le  moyen 
de  neutraliser  en  partie  cet  avantage,  par  l’emploi  des  fourneaux 
surchargés,  dits  globes  de  compression,  dont  la  commotion  détruit  à 
une  assez  grande  distance  les  galeries  de  l’assiégé  et  par  d'autres 
procédés  dont  nous  parlerons  plus  tard;  mais  néanmoins,  les  pro- 
grès de  l'attaque  sont  lents  et  incertaius,  et  jusqu’à  présent  la  dé- 
fense par  les  mines  est  incontestablement  un  des  meilleurs  moyens 
de  prolonger  la  résistance  des  places  fortes. 

On  appelle  fourneau  ou  mine  ordinaire,  celle  qui  est  calculée  de 
manière  que  l’excavation  produite  parl'explosion  ail  à la  surfaceun 
diamètre  double  de  la  ligne  demoindre  résistance.  On  donne  le  nom 
de  fourneau  surchargé  ou  globe  de  comnression  à une  mine  où  fe  rap- 
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port  entre  ces  deux  lignes  est  notablement  plus  grand , comme  le 
triple,  le  quadruple  et  le  sextuple,  de  fourneau  sous-charge  à celle 
où  ce  rapport  est  plus  petit,  eide  camouflet  à celle  dont  le  jeu  n'ouvre 
pas  le  sol. 

On  n'est  pas  entièrement  d’accord  sur  la  forme  de  l'excavation 
produite  : les  uns  y voient  un  cône  ou  un  tronc  de  cône , d’autres 
un  paraboloïde,  d'autres  un  ellipsoïde.  Il  est  probable  qu’elle  varie 
suivant  la  manière  dont  le  feu  se  communique  aux  différentes 
parties  de  la  charge,  suivant  la  nature  du  milieu  et  suivant  d’au- 
tres circonstances  plus  ou  moins  difficiles  à apprécier;  les  éboule- 
monts  qui  accompagnent  une  explosion  et  les  terres  en  retombant 
altèrent  sensiblement  la  forme  primitive,  et  comme  d'ailleurs  il 
est  assez  indiffèrent  de  la  connaître  d’une  manière  précise,  on  peut, 
dans  la  pratique,  la  considérer  comme  un  cône  tronqué  appuyé  sur 
sa  petite  base,  dont  le  diamètre , dans  le  cas  d'un  fourneau  ordi- 
naire, est  égal  à la  ligne  de  moindre  résistance  et  au  rayon  de  la 
base  supérieure.  En  désignant  la  ligne  de  moindre  résistance  par  h 
et  le  volume  de  l’entonnoir  ordinaire,  tronc-cônique , par  V,  on 
trouve  : 


Des  expériences  très-nombreuses  ont  prouvé  que,  dans  un  même 
terrain,  les  charges  des  fourneaux  ordinaires  sont  proportionnelles 
aux  volumes  des  entonnoirs,  c’est-à-dire  à la  quantité  de  terres  en- 
levées, ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  aux  troisièmes  puissances  des 
lignes  de  moindre  résistance.  La  charge  nécessaire  pour  enlever  lmc. 
varie  avec  le  milieu  dans  lequel  elle  agit  et  avec  la  qualité 
de  la  poudre  ; si  nous  la  nommons  n,  en  général,  et  que  C soit  celle 
du  fourneau  ordinaire,  V et  h conservant  d’ailleurs  leurs  dénomi- 
nations, l’on  aura  évidemment  ; 

H 

C — Vn  = -rr  b3  «. 

0 

Pour  la  terre  ordinaire  des  mineurs  (grosse  terre  mêlée  de  sable  et 
de  graviers,  et  pesant  2083  kilogrammes  le  mètre  cube),  avec 
une  poudre  de  mine  composée  de  63  parties  de  salpêtre , 13  de 
charbon  et  20  de  soufre,  la  valeur  de  n = 0k,793,  et 

C = ÿ h'  (0k,79ô) 
formule  qui  fournil  les  résultants  suivants  : 
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Ligne  de  M.  B.  h = 1“  — charge  correspondante  du  F.  O.  C = lk,45 


P 

2 — 

P 

11 

,63 

P 

3 — 

P 

39 

,24 

p 

4 — 

P 

93 

,00 

P 

5 — 

» 

181 

,65 

» 

6 — 

P 

513 

,89 

» 

7 — 

P 

498 

,45 

» 

8 — 

P 

744 

,05 

>1 

9 — 

P 

1059 

,36 

» 

10  — 

P 

1453 

,20 

Voici  maintenant  les  valeurs  du  facteur  n correspondantes  à dif- 
férents milieux,  c’est-à-dire  les  charges  reconnues  nécessaires  par 
l’expériencepour  enlever  l"'.  deces  milieux,  laqualiléde  la  poudre 


étant  la  même  que  ci-dessus. 

Désignation  des  milieux  : valeurs  de  n : 

Terre  commune 0l, 893 

Sable  fort 0 ,991 

Sable  humide . 1 ,040 

Terre  mêlée  de  petites  pierres.  ...  1 ,114 

Argile  mêlée  de  tuf ; . 1 ,226 

Terre  grasse  mêlée  de  cailloux.  . . 1 ,338 

Roc  ou  maçonnerie  nouvelle.  ...  1 ,783 

Vieille  maçonnerie 1 ,982 


La  construction  des  mines  militaires  ne  diffère  pas  essentielle- 
ment de  celle  usitée  dans  les  travaux  industriels.  Nous  nous  con- 
tenterons d’en  donner  ici  un  aperçu  rapide,  que  nous  remplacerons 
par  des  considération*  plus  étendues,  lorsque  nous  traiterons  de  la 
fortification  permanente.  Le  plus  habituellement  le  point  de  départ 
est  à la  surface  du  terrain,  dans  lequel  on  s’enfonce  à la  profondeur 
voulue,  au  moyen  d’un  puits  ou  bure,  dont  les  paroissont  soutenues, 
suivant  la  nature  du  sol  et  l’exigence  des  cas,  par  des  planches  ou 
des  branches,  maintenues  à un  écartement  fixe  par  des  cadre * en 
charpente  ou  par  des  cercles.  Les  cadres  ont  souvent  lin,32  dans 
œuvre,  dans  touslessens,  et  quelquefois  seulement  lm,00  ou  0m,80; 
les  bois  dont  on  les  confectionne  ont  de  0“,12  à 0“,I5  d’équarris- 
sage ; ils  sont  assemblés  à mi-bois.  Dans  le  premier  cadre,  qu’on 
pose  sur  le  terrain  après  l’avoir  aplani,  les  extrémités  des  côtés  se 
dépassent  mutuellement  de  0“,50à  O™, 60,  ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  cadre  à oreilles.  On  l’enterre  de  son  épaisseur , et  on  fixe  sa 
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position  invariablement  par8  forts  piquets  battus  au  bout  des  oreilles, 
parce  que  la  position  de  ce  cadre  détermine  la  position  de  tous  les 
suivants.  Ensuite  on  fouille  la  terre  à l’intérieur,  jusqu’à  la  profon- 
deur à laquelle  elle  peut  se  soutenir  momentanément  sans  s'ébou- 
ler. Dans  la  terre  végétale , cette  profondeur  est  de  lm,20à 
aussi  calcule-l-on  d’ordinaire  un  cadre  par  1",00  de  profondeur. 
Arrivé  à celte  distance,  on  aplanit  le  fond  de  l’excavation  et  on 
place  un  cadre  uni,  de  niveau,  et  en  ayant  soin  de  faire  correspon- 
dre parfaitement  ses  angles  inlérieurs  à ceux  du  cadre  à oreilles, 
au  moyen  du  fil  à plomb.  Ensuite,  après  avoir  réuni  les  cadres  par 
des  tringles  verticales,  on  introduit  des  madriers  ou  planches,  de 
0“,035  à 0-,0i  d’épaisseur,  entre  les  deux  côtés  extérieurs,  ce 
qui  forme  le  coffrage;  on  ménage  entre  le  second  cadre  et  les  plan- 
ches, à l’aide  de  coins,  la  place  que  les  planches  entre  le  second 
et  le  troisième  devront  occuper.  Ensuite  on  recommence  à fouiller 
jusqu’à  l’emplacement  du  cadre  suivant,  on  le  pose  et  on  coffre 
l’intervalle  depuis  le  second,  comme  nous  venons  de  le  décrire; 
l’on  poursuit  ainsi  jusqu'à  la  profondeur  voulue,  en  ayant  seule- 
ment soin  de  placer  l’avant-dernier  cadre  au-dessus  du  fond , d'une 
quantité  égale  à la  hauteur  de  la  galerie  ou  rameau  qui  doit  partir 
de  là,  et  de  ne  pas  coffrer  le  côté  par  lequel  on  veut  faire  débou- 
cher ce  rameau . 

On  distingue  cinq  sortes  de  communications  souterraines ,.  savoir  : 
les  galeries  majeures  qui  ont  2ra  en  hauteur  et  en  largeur;  les  grandes 
galeries,  qui  ont  lœ,00  de  largeur  , sur  2 m de  hauteur  ; les  demi- 
galeries,  auxquelles  on  donne  1“  de  largeur  sur  l“,,40de  hauteur; 
le»  grands  rameaux,  qui  ont  0m,80  de  largeur  et  lm  de  hauteur  ; 
et  les  rameaux  ordinaires  ou  petits  rameaux,  qui  ont  0“\65  de  lar- 
geur et  0n‘,8Q  de  hauteur. 

Quand  les  bois  sciés  son',  rares,  on  les  réserve  de  préférence  pour 
la  construction  des  galeries  et  rameaux , qui  doivent  avoir  la  coupe 
entravers  rectangulaire,  forme  peu  avantageuse  à la  résistance 
contre  la  compression,  et  on  faille  puits  circulaire , de  1,I‘,30  à 
4m,50  de  diamètre,  remplaçant  les  cadres  par  des  cercles  tissus  de 
branches,  et  les  madriers  par  d’autres  branches.  Si  la  terre  a peu 
de  consistance,  il  suffit  de  rapprocher  les  points  d’appui , c’est-à- 
dire  les  cercles. 

Le  dernier  cadre  du  puits  étant  posé  à fleur  du  sol , on  commence 
à déblayer  les  terres  de  l’entrée  de  la  galerie.  Aussitôt  que  rien  ne 
fait  plus  obstacle  à la  pose  du  premier  châssis  qui  répond  vertica- 
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liment  au  côté  du  puits . on  en  pose  la  semelle  bien  de  niveau  et 
bien  perpendiculaire  à l’alignement  de  la  galerie  qu’on  va  tracer. 
Sur  celte  semelle  on  dresse  perpendiculairement  deux  montants, 
qu’on  recouvre  horizontalement  d’un  ckapevu,  ce  qui  complète  le 
premier  châssis.  On  l’arrête  contre  les  terres  par  des  coins,  et  l'on 
continue  la  fouille  vers  le  second  châssis. 

Dans  les  terres  d’une  ténacité  ordinaire,  celte  fouille  peut  s’é- 
tendre facilement  à 0ro,9U  ou  à lm,  sans  que  le  ciel  au-dessus  de 
la  galerie  s’éboule.  De  là  vient  qu’on  calcule  habituellement  un 
châssis  par  0“,95  de  galerie.  Quand  donc  on  est  parvenu  à cette 
distance,  on  place  la  semelle  du  second  châssis,  soit  de  niveau, 
soit  d’après  une  pente  réglée.  Le  second  châssis  s’assemble  sur  cette 
semelle.  Cela  fait , on  pousse  plus  avant  par-dessus  le  chapeau  du 
premier  châssis  les  planches  de  ciel,  qui  déjà  ont  servi  à prévenir 
les  éboulements  pendant  la  fouille,  et  on  les  fait  reposer  sur  le  cha- 
peau du  second  châssis.  On  glisse  de  même  des  planches  de  coffrage 
entre  les  montants  et  la  terre , jusqu'à  ce  qu’elles  appuient  contre 
les  montants  du  second  châssis,  en  observant  de  les  séparer  par  de 
larges  coins  de  bois,  afin  de  pouvoir  passer  le  coffrage  suivant.  Ce 
travail  se  poursuit  de  la  même  manière  , jusqu’à  ce  qu’on  soit  arrivé 
à l’endroit  où  le  fourneau  doit  être  construit.  D’ordinaire  on  le  place 
à côté  de  la  galerie  , au-dessous  du  fond  , quand  le  terrain  est  sec , 
au-dessus  quand  il  est  humide,  pour  que  le  rameau  puisse,  en  ce 
dernier  cas,  servir  de  conduit  d’écoulement. 

La  poudre  se  met  le  plus  souvent  dans  une  boite  cubique,  faite 
en  madriers  et  fortement  goudronnée  à l’intérieur,  afin  de  la  pré- 
server de  l'humidité.  Ses  dimensions  varient  avec  les  charges.  Elles 
se  règlent  sur  la  donnée  expérimentale  qu’un  décimètre  cube  de 
poudre  pèse  0k,96 , et  c’est  par  ce  nombre  qu’il  faut  diviser  le  poids 
de  la  charge  pour  obtenir  le  nombre  de  décimètres  cubes  que  la 
poudre  occupera.  Puis,  enexlrayaut  la  racine  cubiqnedc  ce  dernier 
nombre,  on  connaîtra  le  côté  de  la  boite  capable  de  la  contenir. 

Supposons  une  charge  de  poudre  de  C kilog.,  elle  occupera 

g 

décimètres  cubes,  et  la  boite  aura  pour  côté  B,  exprimé  en 
décimètres  : 


s 


Le  côté  B de  la  boite  cubique  aux  poudres,  dans  le  cas  d’un 
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fourneau  ordinaire,  peut  se  déduire  directement  de  la  ligne  de 
moindre  résistance  h,  en  divisant  cette  ligne  par 

8.55  pour  la  terre  ordinaire  des  mineurs. 

8,20  » la  terre  commune. 

7,90  » le  sable  fort. 

7,75  * le  sable  humide. 

7,60  » la  terre  mêlée  de  petites  pierres. 

7,35  » l’argile  mêlée  de  lut. 

7,10  » la  terre  grasse  mêlée  de  cailloux. 

6.55  » le  roc  ou  la  maçonnerie  nouvelle. 

6,25  » la  vieille  maçonnerie. 

Quand  la  conflagration  doit  suivre  presque  immédiatement  ou  à 
peu  d’heures  de  distance,  on  se  contente  de  former  un  lit  de  sacs  à 
terre  vides,  de  quelques  centimètres  d’épaisseur,  de  placer  dessus 
la  charge  de  poudre  contenue  dans  des  sacs,  et  de  recouvrir  ceux-ci 
par  quelques  autres  sacs  vides  , pour  absorber  l’humidité. 

La  charge  étant  placée , il  s’agit  de  combiner  les  moyens  d'y 
mettre  le  feu  sans  danger. 

Pour  cela  on  emploie  différents  expédients.  Tantôt  c’est  un  cylin- 
dre detoile.de  0“,03  de  diamètre,  rempli  de  poudre,  qu’on  appelle 
saum.tonel  qu’on  meldansunelongue caisse  de  bois  de  0m,0tdecôté 
intérieur,  appelée  auget,  contre  les  parois  ou  sur  les  semelles  delà 
galerie;  on  le  fait  communiquer  d’un  côté  avec  la  poudre  dans 
la  boîte , où  on  le  place  avant  de  la  remplir , et  de  l’autre  côté  hors 
de  la  galerie , où  on  l’ouvre  ; au-dessus  on  pose  un  morceau 
conique  d’amadou,  gros  comme  un  tuyau  de  plume  et  traversant 
une  feuille  depapicr  qu’on  arrête  par  quelques  pierres.  Après  avoir 
allumé  l’amadou,  qu’on  appelle  moine,  on  profite  du  temps 
qu’il  met  à se  consumer  pour  s’éloigner.  Souvent  on  pose  le  moine 
ou  une  étoile  de  mèche  sur  le  tiroir  d’une  boîte  à coulisse , sous 
laquelle  la  poudre  du  saucisson  est  à découvert.  Ou  bien  ençorc, 
on  fait  un  double  auget,  dont  l’arrondissement  correspond  à la 
charge  du  fourneau,  et  en  tirant  une  longue  ficelle,  on  met  la 
poudre  en  communication  avec  l’amadou  ou  avec  un  bout  de  mèche 
qui  alors  s’appelle  souri*.  Enfin,  on  communiqueparfoislefeu  3vec 
une  fusée  placée  dans  l’augel,  et  que  sa  propre  force  conduit 
jusqu’à  la  charge.  On  donne  la  préférence  à ces  deux  derniers  ex- 
pédients, parce  que  la  fumée  du  saucisson  rend  pendant  longtemps 
les  galeries  inhahitablos  et  empêche  d’entreprendre  de  nouveaux 
travaux.  Depuis  quelque  temps  on  a remplacé  avantageusement  le 
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saucisson  par  une  corde  porte-feu  dont  l’âme,  formée  de  mèche  à 
éloopilles,  est  entourée  de  plusieurs  enveloppes  imperméables  de 
toile  et  de  ficelle. 

Si  la  galerie  restait  ouverte,  une  grande  partie  de  l’action  du 
fluide  s’exercerait  du  côté  où  il  trouverait  le  moins  de  résistance 
et  une  partie  de  la  poudre  brûlerait  sans  etîet  utile.  On  remplit  donc 
ou  l’on  bourre  la  galerie  de  pièces  de  bois  et  de  terre  , de  sacs  à 
terre,  de  gazon  et  de  terre,  enfin  de  tous  les  matériaux  qu'on  trouve 
sous  la  main  , sur  une  longueur,  au  moins  double  de  la  ligne  de 
moindre  résistance  si  l’on  n’emploie  pas  de  bois,  et  de  1 1/3  fois 
cette  ligne  dans  le  cas  contraire;  on  a soin  d'arc-bouler  d’abord  les 
bords  de  la  boîte  contre  les  parois  de  la  galerie , et  dans  le  bourrage 
au  bois,  les  pièces  de  bois  sont  posées  en  travers  et  appuyées  contre 
les  montants  des  châssis.  L’expérience  a appris  que , dans  des  cas 
pressés  , on  pourrait  obtenir  de  la  poudre,  en  diminuant  et  même 
en  supprimant  tout  à fait  le  bourrage, les  mêmes  effets  que  dans  les 
mines  bourrées , pourvu  qu’on  augmentât  convenablement  la 
charge  ; mais  il  est  bien  rare  qu’on  se  serve  de  cet  expédient  dans 
les  mines  défensives,  à cause  du  dommage  que  le  fluide  épanché 
dans  les  galeries  ne  manquerait  pas  d’occasionner. 

Observons,  en  passant,  que  lorsqu’on  construit  des  mines  défen- 
sives sous  un  glacis,  on  peut  presque  toujours  se  passer  de  puits  , 
en  entamant  la  gal<-rie  dans  la  contrescarpe. 

Quand  la  ligne  de  moindre  résistance  d'une  mine  n’a  que  3 à lm, 
celte  mine  prend  le  nom  de  fougasse , cl  c’est  presque  la  seule  usitée 
dans  les  travaux  de  campagne  , où  la  rapidité  de  l’attaque , l'incer- 
titude du  point  et  du  moment  auxquels  elle  aura  lieu,  rendent  l’u- 
tilité des  moyens  souterrains  de  défense  très-précaire  et  très-incer- 
taine. En  effet,  l’ennemi  arrivé  sur  la  contrescarpe  ne  s’y  arrête 
pas.  Il  se  précipite  dans  le  fossé  , et  cependant  si  l’explosion  a lieu 
avant  ou  après  son  passage  , il  n’en  résulte  aucun  inconvénient  pour 
lui.  La  disposition  des  augels  augmente  celle  difliculté.  Si  on  les 
place  comme  enf  g h [Fig.  27  ),  ils  risquent  beaucoup  d’être  détruits 
par  l’artillerie  ennemie , vu  leur  fragilité,  ou  coupés  par  le  premier 
soldat  ennemi  qui  parviendra  en  ce  point  de  la  contrescarpe  ; si  on 
les  dispose  suivant  fgiklmh , ils  auront  beaucoup  à souffrir  de  l’hu- 
midité, qui  pourra  bien  empêcher  la  combustion  de  se  propager. 
Voilà  pourquoi  les  fougasses  sont  si  rarement  employées , et  seule- 
ment dans  les  ouvrages  devant  lesquels  l’ennemi  sera  forcé  de|s’ar- 
rêter.  Leur  emplacement  est  alors  indiqué  par  les  points  où  l’on 
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prévoit  que  l’ennemi  se  portera  en  force  et  se  maintiendra  quelque 
temps;  c'est  d’ordinaire  sur  les  capitales  des  saillants , comme  étant 
la  direction  où  les  parapets  portent  le  moins  de  feu.  Souvent  on  se 
contente  d’enterrer  à 1”,5U  ou  2™, 00  de  profondeur,  une  botte 
contenant  quatre  bombes  ou  obus,  en  ayant  soin  de  compasser  les 
feux,  de  manière  que  l'explosion  ail  lieu  en  même  temps.  Les 
puits  au  fond  desquels  se  placent  les  fougasses  doivent  être  forte- 
ment étrésillonnés  avant  le  recomblement  ; on  efface  tous  les  ves- 
tiges à la  surface  du  terrain  ; on  dispose  les  augets  comme  nous 
venons  de  le  dire,  et  on  met  le  feu  au  moment  où  l’ennemi  arrive 
sur  remplacement  de  la  fougasse. 

Si  ou  en  a préparé  deux , qui  doivent  agir  en  même  temps , on  a 
soin  de  disposer  les  mèches  comme  je  l’ai  dit  pour  les  bombes.  On 
préfère  répartir  la  poudre  en  deux  parts  plutôt  que  de  faire  uneseule 
mine  plus  grande , parce  que  l’explosion  est  toujours  assez  forte 
pour  tuer  et  estropier  des  hommes , et  qu’en  bouleversant  une  pins 
grande  étendue  de  la  surface  à une  moindre  profondeur , on  aug- 
mente les  chances  d’atteindre  l’ennemi. 

L’effet  destructif  des  fougasses  sera  beaucoup  plus  grand , ai,  après 
avoir  creusé,  au  lieu  de  puits  verticaux,  des  espèces  de  galeries 
inclinées  à 43°,  le  recomblement  a pu  se  faire  avec  des  décombres 
des  briques,  des  grès,  pour  être  projetés  dans  le  sens  de  la  longueur 
des  colonnes  ennemies. 

Lorsqu’on  construit  des  ouvrages  considérables , comme  des 
lignes , des  têtes  de  pont , qu’on  n’entreprend  qu’à  distance  de  l’en- 
nemi et  longtemps  avant  le  moment  de  s’en  servir,  le  peu  d’effica- 
cité physique  des  fougasses  ne  doit  pas  induire  à se  priver  de  cette 
ressource  d’agir  sur  le  moral  du  soldat.  Un  fait  reconnu  c’eU  qu’un 
danger  imprévu , dont  on  ne  peut  mesurer  l’étendue,  agit  bien  plus 
fortement  sur  l’imagination  qu'un  autre  danger  beaucoup  plus  grand, 
mais  qu’on  peut  apprécier  d’un  coup  d’œil.  Ainsi  vit-on  les  troupes 
du  général  Leith , qui-  venaient  d’escalader  avec  une  rare  intrépi- 
dité les  escarpes  revêtues  de  Badajoz,  en  1811  , se  sauver  à la  dé- 
bandade, parce  qu’uue  mèche  allumée  qu’ils  trouvèrent  sous  leurs 
pieds,  leur  fît  craindre  que  le  rempart  ne  fût  miné.  Cependant  le 
danger  d’une  explosion  était  sans  doute  mille  fois  moins  à redouter 
que  la  rencontre  des  braves  soldats  qu’ils  allaient  si  hardiment  cher- 
cher. On  fera  donc  toujours  bien  de  répaudre  le  bruit  que  le  terrain 
en  avant  de  la  contrescarpe  est  miné,  tout  eu  faisant  semblant  de 
chercher  à cacher  les  dispositions  qu’on  prend  à cel  effet.  Un  pareil 
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avis  répandu  avec  quelque  adresse  parmi  les  habitants  et  par  eux 
dans  les  rangs  ennemis  vaudra  un  renfort  de  plusieurs  centaines 
d’hommes  au  moment  d’une  attaque. 

Une  défense  plus  sûre,  quoique  bien  moins  redoutée,  est  celle 
qu’on  peut  tirer  des  eaux.  Dès  qu'un  ruisseau  , si  faible  qu’il  soit , 
serpente  devant  et  alentour  de  la  position , on  doit  s'empresser  d’en 
tirer  parti , en  formant  une  petite  inondation,  ou  en  mettant  de 
l’eau  dans  les  fossés;  car  tout  ouvrage  entouré  d’eau , à 1“,60  ou 
1“,80  de  profondeur,  ou  dans  le  fossé  duquel  on  a creusé  des  trous* 
de-loup  contigus,  recouverts  de  0m,30  à 0“,00  d’eau , peut  être 
considéré  comme  à l’abri  d’une  surprise,  si  on  ne  néglige  pas  les 
plus  simples  précautions  de  surveillance. 

Pour  tendre  une  inondation,  on  doit  former  un  ou  plusieurs  bar- 
rages, qui  fassent  refluer  l’eau  et  en  élèvent  le  niveau.  Leur  con- 
struction dépend  de  la  quantité  d’eau  que  le  ruisseau  fournit  et  de 
la  hauteur  à laquelle  on  désire  la  maintenir;  car  les  ruisseaux  dont 
le  cours  est  rapide  et  le  profil  considérable,  ou  qui  deviennent  tels 
pendant  quelques  heures  à la  suite  des  grosses  pluies,  exigent  de 
grandes  précautions.  Voici  d’ordinaire  comment  on  s’y  prend. 

On  commence  par  reconnaître  la  pentedela  vallée,  dans  laquelle 
le  ruisseau  coule,  par  un  nivellement,  et  l’on  fixe  d’après  cela  la 
distance  entre  les  différents  barrages,  en  ayant  égard  toutefois  à la 
longueur  qu’ils  devront  avoir  suivant  la  largeur  de  la  vallée,  et  à la 
facilité  d’en  interdire  l’approche  à l’ennemi.  Supposons  que  devant 
une  ligne  coule  un  ruisseau,  dont  la  pente  soit  de  0”,1o  par  100“ 
(pente,  pour  le  dire  en  passant,  presque  décuple  de  la  pente  ordi- 
naire des  ruisseaux  de  quelque  importance,  mais  que  nous  admet- 
tons ici  pour  rendre  le  raisonnement  plus  palpable),  et  qui  ait  0",30 
de  profondeur.  Il  est  évident  qu’il  faudra  un  barrage  de  1",80  de 
hauteur,  de  1,000"  en  1,000",  pour  que,  le  niveau  s’établissant,  il 
puisse  y avoir  en  amont  de  chaque  retenue  1“,80  de  profondeur; 
mais  comme  alors  en  aval  il  n’y  aurait  que  0",30,  nous  élèverons  la 
digue  à 2“,50,  ce  qui  nous  donnerait  1"  de  profondeur  en  aval,  et 
nous  permettrait  d’avoir  2",50  en  amont,  s’il  ne  fallait  laisser  au 
moins  0",50  entre  la  crête  de  la  digue  et  la  surface  de  l’eau. 

Pour  empêcher  que  l’inondation  ne  soit  guéable  en  aval  de  la 
digue,  nous  y porterons  la  profondeur  à 1”,®),  s’il  est  possible,  et, 
dans  tous  les  cas,  nous  creuserons  en  cet  endroit  divers  fossés,  de 
0*,8Q  à 1"  de  profondeur,  dont  le  déblai  nous  servira  au  remblai 
du  terrassement.  Cependant  l’eau  continuant  de  monter  passerait 
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au-dessus  de  la  digue,  et  par  son  action  la  dissoudrait  promptement, 
si  on  ne  lui  ménageait  une  issue.  Afin  de  prévenir  cette  cause  de 
destruction,  on  élève  la  crête  delà  digue , comme  nous  l’avonsdéjà 
dit,  jusqu’à  0®,50  ou  0m, 50  au-dessus  du  niveau  qu’on  veut  attein- 
dre, et  on  y laisse  une  ouverture  proportionnée  à ladépensedu  ruis- 
seau , pour  procurer  un  écoulement  aux  eaux  surabondantes.  Cette 
ouverture  s’appelle  le  déversoir,  et  on  augmente  sa  surface  jusqu’à 
pouvoir  égaler  le  plus  grand  profil  d’eau  que  le  ruisseau  est  suscep- 
tible de  prendre,  si  celui-ci  est  sujet  à des  crues  rapides.  Soient  H la 
hauteur  d’une  digue,  D sa  distance  à la  digue  supérieure,  p la  pente 
du  ruisseau,  I”,60  la  hauteur  d’eau  en  aval,  0“,40  la  hauteur  de  la 
crête  au-dessus  de  l’eau  en  amont,  on  aura  : 


II  = !)/>  + 2m,00. 


P,  dépense  du  ruisseau , A , aire  de  la  section  d’eau,  en  moyenne, 
V,  vitesse  à la  surface , v vitesse  moyenne  ila  seconde  étant  l’unité 
de  temps)  : 


V (V  + 2.37) 
* = V + 5,15"» 


D «=  A». 


D , dépense  d’un  déversoir,  h charge  d’eau  au-dessus  du  seuil, 
l la  largeur;  en  tenant  compte  de  la  contraction  au  fond  et  sur  les 
faces  : 

D = 1 , 86  / h , 

et  avec  contraction  sur  le  fond  seulement  : 

D = i,  91  l h'I'. 

L’épaisseur  et  la  forme  d’une  digue  dépendent  des  matériaux  em- 
ployés à sa  construction  et  de  sa  position.  En  terre  et  exposée  à l’ar- 
tillerie ennemie  elle  devra  avoir  5 à G*,00  en  crête;  2“,00  suffiront 
si  elle  n'a  pas  de  feux  à essuyer  ; le  talus  d’aval  sera  à terres  cou- 
lantes , celui  d’amont  aura  2 de  base  sur  1 de  hauteur. 

La  construction  de  la  digue  en  elle-même  n'offre  aucune  diffi- 
culté. On  commence  par  la  relier  avec  les  berges  du  vallon , en  dé- 
pouillant celles-ci  de  leur  gazon,  pour  empêcher  les  filtrations; 
puis  on  avance  progressivement  des  deux  côtés  jusqu’au  lit  du  ruis- 
seau. Arrivéà  ce  point,  on  fait  un  amas  de  matériaux  suffisant  pour 
combler  l’ouverture  laissée  et  pouvoir  travailler  sans  interruption. 
Alors  on  commence  à jeter  dans  le  lit  les  matières  les  plus  pesantes, 
comme  fascines,  saucissons  et  paniers  chargés  ou  remplis  de  ga- 
zons, de  graviers,  pierres,  décombres, etc.,  en  ayant  soin  de  placer 
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ceux  du  premier  lit  dans  le  sens  du  courant  et  d'élever  le  barrage  plus 
rapidement  que  les  eaux  ne  peuvent  monter.  Lorsqu’on  prévoit,  par 
la  pente  du  ruisseau  et  la  profondeur  de  ses  eaux , que  cet  accrois- 
sement sera  rapide , et  si  des  affouillemenls  sous  le  barrage  sont  à 
craindre,  on  commence  par  battre  deux  files  de  pilots  en  travers 
du  fil  de  l'eau , à une  distance  égale  à l’épaisseur  que  la  crête  de  la 
digue  devra  avoir,  ainsi  que  quelques  palptanches  (grosses  planches 
de  O”, 07  à 0",08  dépaisseur,  appointées  par  un  bout  et  qu’on  en- 
fonce jointivement)  dans  l'épaisseur  de  la  digue  déjà  construite. 
On  couronne  les  pilots  par  de  fortes  pièces  de  bois,  dites  chapeaux, 
et  l’on  maintient  l’écartement  des  files  par  des  traverses  entre  les 
chapeaux.  On  garantit  ensuite  les  terres  qu’on  jette  dans  le  cofFre 
ainsi  formé , par  des  fascines , des  claies , des  madriers  et  des  gazons, 
placés  à l’extérieur  contre  les  pilots,  de  l'action  immédiate  du  cou- 
rant, ayant  soin  de  préparer  le  déversoir  à l’avance,  pour  le  mo- 
ment où  les  eaux  seront  parvenues  à sa  hauteur. 

Quand  il  s’agit  de  barrer  une  petite  rivière,  on  peut  y employer 
une  construction  analogue  à celle  des  jetées  ou  éperons  dont  nous 
avons  parlé  dans  la  vingt-huitième  leçon  : à cet  effet  on  forme  d’a- 
bord une  couche  de  fondations,  de  !-,*,00  d’épaisseur,  de  fascines 
farcies  de  gravier  et  posées  perpendiculairement  au  courant.  Au- 
dessus  de  celte  couche  on  en  met  d’autres  composées  alternalive- 
«menl  de  graviers  et  de  fascines,  ces  dernières  étant  placées  sur  0“,50 
d’épaisseuret  toujours  perpendiculairement  aux  fascines  des  couches 
immédiatement  inférieures.  Chaque  couche  de  fascines  est  garnie 
de  tunages  recroisés  formant  des  cases  de  0“,30de  profondeur  sur 
0n',60  de  côté  en  carré,  dans  lesquelles  se  déposent  les  graviers. 

La  construction  du  déversoir  exige  des  soins  particuliers,  carde 
sa  solidité  dépend  presque  toujours  la  conservation  du  barrage.  Il 
faut  garantir  le  fond,  qu’on  appelle  radier,  par  un  double  rang  de 
saucissons  soigneusement  piquetés  et  recouverts  de  blocailles , en 
plaçant  le  premier  rang  en  travers  et  le  second  suivant  le  fil  de 
l’eau,  et  en  protégeant  les  tètes  du  second  par  un  autre  saucisson  en 
travers  piqueté  sur  le  premier  ; il  faut  aussi  garantir  les  joues  par 
un  revêtement  en  saucissons,  avec  retour  le  long  des  talus;  il  faut 
enfin  prolonger  le  radier  avec  les  mêmes  précautions  sur  le  talus  en 
aval , jusqu’à  une  distance  égale  au  moins  à quatre  fois  la  hauteur 
de  chute,  en  l’élargissant  dans  la  même  proportion.  Cette  partie 
prend  le  nom  d'avanl-radier.  On  peut  la  construire  en  fascines  au 
lieu  de  saucissons  ; alors  on  place  la  dernière  couche  de  fascines 
h.  9 
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suivant  le  courant , en  les  couronnant  de  tunages  placés  en  travers 
du  fil  de  l’eau , afin  de  retenir  les  blocailles  dont  on  couvre  le  fas- 
cinage. Si  on  négligeait  ce  soin,  l’eau  creuserait  un  gouffre  derrière 
le  déversoir,  et  le  barrage , n’étant  plus  soutenu , céderait  en  cet 
endroit. 

Nous  n’avons  pas  besoin , sans  doute , d’ajouter  que  l’ouverture 
des  deux  côtés  va  en  s’évasant , puisque  vous  savez  combien  cette 
forme  facilite  l’écoulement. 

Quand  le  ruisseau  est  faible,  le  déversoir  peut  se  construire  sur 
le  lit  même.  Mais  en  ce  cas  on  peut  le  remplacer  par  une  vanne 
toute  construite  en  charpente.  Cette  dernière  disposition  est  pré- 
férable en  ceci  qu’on  peut  versera  volonté  toutes  les  eaux  retenues 
dans  un  seul  bief  (nom  d’une  parliedu  ruisseau  entre  deux  barrages), 
mais  elle  exige  l’application  d'une  ou  de  plusieurs  files  de  palplan- 
ches  sous  le  seuil  de  la  vanne  et  sous  la  conduite  d’eau , ainsi  que 
de  toutes  les  autres  précautions  inséparables  des  constructions  hy- 
drauliques. Le  radier  aussi  doit  être  plus  solide,  puisque  le  fluide 
se  meut  dessus  avec  une  plus  grande  vitesse,  sous  une  plus  grande 
pression.  Enfin , le  trop-plein  de  l’inondation  est  quelquefois  dé- 
gorgé par  une  ou  plusieurs  buses  ou  gros  tuyaux  en  charpente, 
qu’on  dispose,  sous  le  massif  du  barrage,  pendant  la  construction. 

Les  dimensions  des  vannes  et  des  buses  d’écoulement  se  calculent 
à l’aide  des  formules  qui  suivent  : 

D,  dépense  par  seconde,  h hauteur  de  l'ouverture,  l sa  largeur, 
p charge  d'eau  au-dessus  du  milieu  de  la  vanne , 

D = 3,25  hl  i/ p, 

si  l’on  a soin  d’éviter  les  contractions  par  un  évasement  conve- 
nable de  l’orifice  intérieur. 

c,  côté  intérieur  de  la  buse  (exprimé  en  centimètres),  l sa  lon- 
gueur (en  mètres),  p charge  d’eau  en  vertu  de  laquelle  l’écoule- 
ment se  fait  (en  mètres),  D,  dépense  en  litres  par  seconde  : 


p c5  De’ 

~l  'ÏT73 


22,6  D’  <=  0 


Pour  tirer  de  celte  équation  la  valeur  de  c,  on  commence  par 
supposer  nul  le  deuxième  terme,  ordinairement  très-petit  par  rap- 
port aux  deux  autres:  puis  on  procède  par  appoximalions  succes- 
sives. 

Souvent  le  vallon  n’est  pas  assez  encaissé  pour  qu’on  puisse  se  con- 
tenter d’un  barrage  et  il  faut  contenir  l’inondation  par  des  digues 
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dans  la  partie  attenante  en  amont.  Ces  digues  se  construisent  comme 
les  barrages,  seulement  on  donne  à celle  du  côte'  ami  le  profil  d’un 
parapet,  pour  s’en  servir  comme  de  retranchement  et  soutenir  l’ou- 
vrage  en  avant  du  barrage. 

Lorsque  le  vallon  encaissé  ne  permet  pas  de  s’étendre  au  loin , et 
qu’on  ne  peut  mettre  que  üra,30à  0”,60  d’eau  sur  les  prairies,  pro- 
fondeur tout  à fait  insuffisante , on  supplée  à ce  manque  de  profon- 
deur, ainsi  que  nous  l’avons  dit  tout  à l’heure,  en  creusant  dans  la 
campagne  des  criques  ou  fossés  parallèles  au  cours  de  l’inondation. 
Il  suffira  de  donner  à ces  fossés,  1",50  de  profondeur  et  2"  de  lar- 
geur, car  l’cnuemi  ne  pouvant  les  reconnaître  sous  la  surface  d’eau 
qui  couvre  le  tout , ne  saurait  prendre  des  précautions  pour  les  évi- 
ter ou  les  franchir  sans  danger.  Une  inondation  pareille , quand  elle 
est  étendue  et  coupée  de  nombreux  fossés , est  même  préférable  à 
une  plus  profonde,  parce  qu’on  ne  peut  ni  la  passer  à gué  ni  em- 
ployer des  barques,  pour  lesquelles  l’eau  n’a  pas  assez  de  profon- 
deur. Des  trous-de-loup  , cachés  par  l’inondation,  seront  aussi  d’un 
fort  bon  effet  dans  des  circonstances  analogues. 

Il  n’est  pas  rare  de  trouver  dans  ces  vallons  des  levées  qui  les 
traversent  et  de  petits  ponts  en  maçonnerie  sur  les  ruisseaux.  Ces 
levées  et  ces  ponts  dispensent  de  beaucoup  de  travail , car  en  en- 
taillant des  rainures  dans  la  maçonnerie  des  murs  en  ailes  ou  des 
culées,  mais  en  tout  cas  au-dessus  du  radier,  qu’il  faut  construire 
s’il  n’existe  pas,  on  produit  le  barrage  désiré  au  moyen  de  quel- 
ques poutrelles.  Il  suffira  môme  souvent  d’appuyer  contre  la  ma- 
çonnerie du  pont  des  corps  d’arbres  jointifs,  inclinés  à 1 de  base 
pour  2 1/2  de  hauteur  et  reposant  par  le  pied  sur  le  fond  du  ruis- 
seau , puis  de  placer  en  travers,  à l’extérieur,  3 ou  4 épaisseurs  de 
fascines,  recouvertes  cl  chargées  de  gazons,  de  graviers  et  de  terre. 
Nous  ne  parlons  pas  des  moulins  et  de  leurs  vannes.  U est  évident 
que  là  où  ces  constructions  existent,  ellesdispensentd’en  faire  d’au- 
tres, qui  seraient  probablement  moins  solides , vu  la  hâte  qui  pré- 
side à toutes  les  dispositions. 

Une  inondation  rendant  toute  autre  défense  artificielle  super- 
flue, pourvu  qu’elle  ail  80  à 100“  de  largeur  et  lm,60  à 2m,00  de 
profondeur,  il  faut  d’autant  plus  s’attacher  à défendre  les  têtes  des 
barrages  qui  la  soutiennent.  A cet  effet,  on  place  ceux-ci  de  préfé- 
rence dans  les  rentrants , qui  facilitent  les  feux  de  flanc  et  de  re- 
vers parlant  de  la  rive  amie,  et  on  les  couvre  par  des  flèches,  des 
redansou  des  lunettes,  appuyées  à l’inondation.  Une  palissade  achève 
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de  fermer  la  gorge , et  une  palanque  en  tambour,  ou  mieux  un 
blokhaus  assure  la  possession  de  l’extrémité  de  la  digue.  Si  le  ter- 
rain ne  permet  pas  de  construire  ces  ouvrages  immédiatement 
contre  l’inondation  , il  faudra  cependant  les  établir  le  plus  près 
possible,  et,  suivant  les  cas , les  fermer  plus  ou  moins  solidement  à 
la  gorge  ou  même  les  transformer  en  redoutes.  Lorsque  la  distance 
des  deux  rives  n’excède  pas  230” , les  ouvrages  en  tête  des  digues 
sont  flanqués  par  la  mousqueterie  et  par  l’artillerie  de  la  rive 
amie;  pour  des  distances  comprises  entre  250  et  400",  l’artillerie 
flanquante  est  établie  sur  la  rive  amie,  et  la  mousqueterie  derrière 
des  parapets  élevés  dans  l’inondation  â bonne  portée  et  liés  à la 
digue;  enfin,  si  la  distance  est  beaucoup  plus  grande  que  de  400”, 
l’artillerie  flanquante  s’établira  également  sur  des  terrasses  con- 
struites dans  l’inondation.  Il  sera  bon,  dans  tous  les  cas,  de  préparer 
une  ligne  pour  la  mousqueterie  sur  la  rive  amie  et  joignant  l’ex- 
trémité de  chaque  digue. 
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APPLICATION  AO  TERRAIN. 


SOMMAIRE. 

Enumérai  ion  tirs  cas  où  l'on  fait  mage  de  retranchement*.  — Lignes,  inapplicables  en 
paya  ouvert  , parfois  avantageuses  en  pays  tic  montagnes  ou  coupés,  exemples.  — 
Places  du  moment  en  fortification  mixte,  leur  danger.  — Poste*  sur  une  ligne  d'opé- 
rations, ouvrages  à y employer,  leur  construction,  réduits  à leur  donner,  manière  de 
les  mettre  eu  état  de  défense,  créneaux,  mâchicoulis,  fermeture  tics  portes  cl  des 
fenêtres,  défenses  intérieures,  danger  des  murs  minces,  précautions  contre  le  feu. 

Jusqu’ici  nous  avons  considéré  la  fortification , en  n’ayant  égard  , 
pour  ce  qui  concerne  son  tracé  et  sou  relief,  qu’aux  dispositions  re- 
latives à la  défense  d’un  point  donné.  Nous  allons  examiner  dans 
quelles  circonstances  de  la  guerre  cet  art  doit  intervenir,  et  com- 
ment il  faut  alors  consulter  le  terrain , afin  de  coordonner  les  ou- 
vrages avec  les  autres  éléments  de  résistance  que  les  armées  pré- 
sentent. 
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On  énumère  sept  circonstances  principales  qui  réclament  impé- 
rieusement l’emploi  des  fortiGcations.  ( Voye » Saixt-Paul,  Traité  com- 
plet des  Fortifications.) 

1°  Lorsqu’une  armée,  faible  par  rapport  à l'armée  ennemie,  a 
une  grande  étendue  de  pays  à couvrir  et  à protéger  ; 

2°  Lorsqu’une  armée,  chargée  de  la  défense  d’une  partie  des 
frontières,  se  trouvo  obligée  de  s’en  éloigner  momentanément  pour 
se  porter  ailleurs,  et  que,  pendant  son  absence,  elle  veut,  au  moyen 
de  peu  de  troupes,  assurer  le  pays  contre  les  entreprises  de  l’en- 
nemi, et  conserver  la  faculté  de  pouvoir  y reprendre  l’offensive, 
quand  les  circonstances  le  permettront; 

3“  Lorsqu’une  armée  s’éloigne  de  la  frontière,  pour  se  porter  en 
avant  dans  un  pays  ouvert  ; 

4°  Lorsqu’une  armée  craint  d’ëtre  attaquée  en  rase  campagne  par 
un  ennemi  supérieur; 

5°  Lorsqu’une  armée  veut  effectuer  une  retraite  vis-à-vis  d’un 
ennemi  supérieur  ; 

6°  Lorsqu’une  armée  prend  des  quartiers  d’hiver  dans  un  pays 
ouvert  ; 

7°  Enfin  lorsqu’une  armée  fait  le  siège  d'une  place. 

Nous  allons  examiner  successivement  ces  diverses  hypothèses. 

1°  Quand  une  armée,  placée  en  face  d’un  ennemi  supérieur,  a 
une  grande  étendue  de  frontières  à défendre,  la  seule  ressource 
qui  lui  reste  est  de  rétrécir,  au  moyen  de  fortifications,  le  front  de 
la  position,  de  manière  à pouvoir  opposer,  sur  chaque  point  acces- 
sible , autant  de  forces  que  l’ennemi  peut  en  déployer.  C’est  l’objet 
des  places  fortes  et  des  lignes.  Les  premières,  construites  pendant 
la  paix,  occupent  les  principaux  débouchés  par  lesquels  une  armée 
peut  opérer  ses  mouvements.  Les  autres,  appuyées  ou  couvertes 
par  les  places,  interceptent  les  communications  dans  les  intervalles 
entre  elles,  arrêtent  les  partis  ou  autres  petits  corps  ennemis,  em- 
pêchent l’espionnage  de  l’adversaire,  facilitent  la  surveillance  de 
ses  mouvements,  assurent  les  flancs  et  les  derrières  de  l’armée  dé- 
fensive et  maintiennent  la  sécurité  dans  les  campagnes , tandis 
qu’elles  facilitent  la  concentration  des  forces  mobiles  vers  le  point 
où  l’invasion  est  le  plus  à redouter.  Ces  services  sont  beaux , sont 
grands,  mais  tout  pays  n’est  pas  favorable  à la  construction  des  li- 
gnes ; loin  de  là , car  ce  ne  sont  pas  les  défenses  artificielles  qui 
peuvent  les  constituer;  il  faut  que  la  nature  ait  fait  plus  des  trois 
quarts  des  frais.  Il  est  matériellement  impossible,  et  nous  allons  le 
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prouver,  qu’une  armée  défende,  avec  quelque  apparence  de  succès, 
une  ligne  de  deux  à trois  marches  de  longueur,  composée  pure- 
ment d’ouvrages  de  fortification  passagère  et  accessible  partout, 
contre  une  armée  supérieure,  manœuvrière  comme  elles  sont  deve- 
nues de  nos  jours. 

Supposons,  avec  Bousmard,  une  ligne  de  20  lieues  de  longueur , 
formée  de  redans  espacés  entre  eux  de  250“,  reliés  par  des  cour- 
tines, gardés  chacun  par  unposle  de  20  hommes,  avec  une  pièce  de 
canon  de  trois  rcdans  en  trois  redans,  et  une  réserve  de  300  hommes 
et  5 canons  par  lieue,  ce  qui  exigerait  42,000  hommes  et  200  pièces 
de  canons  pour  la  garde  de  la  ligne.  Supposons  encore,  comme  le 
cas  le  plus  favorable , la  ligne  convexe,  formant  un  arc  de  cercle 
de  120°.  L’armée  défensive,  au  point  le  plus  rapproché,  l’intersec- 
tion de  la  corde  et  du  rayon,  aurait  plus  de  8 lieues  à faire  pour 
arriver  à l’extrémité,  et  il  faudrait  au  moins  16  heures  pour  que  la 
nouvelle  d’une  attaque  parvînt  au  quartier  général  et  que  l’armée 
pût  prendre  les  armes  et  se  porter,  par  une  marche  forcée,  au 
point  menacé,  où  elle  arriverait  sans  doute  fort  peu  disposée  à 
prendre  immédiatement  part  au  combat,  s’il  y avait  encore  com- 
bat, et  c’est  plus  que  douteux.  En  effet,  quelle  résistance  éprouvera 
l'attaque  de  l’ennemi , faite  en  colonne  et  embrassant  tout  au  plus 
120Ü"  de  front?  Celle  produite  par  le  feu  de  120  hommes  et  de  trois 
pièces  de  canon.  Quant  à celle  dernière  arme,  l’assaillant  y mettra 
bon  ordre,  en  l’écrasant  sous  le  feu  d’une  soixantaine  de  bouches  à 
feu.  Or,  le  feu  de  120  hommes  tirant  sur  10,000  les  arrètera-t-il, 
quels  que  soieut  les  obstacles  dont  vous  aurez  hérissé  vos  rem- 
parts? Nullement.  Il  y aurait  des  fossés  de  la  largeur  d’un  fleuve, 
des  remparts  escarpés  comme  les  revêtements  d’une  place  forte , 
que  l'ouvrage  serait  encore  enlevé  d’assaut  dans  une  attaque  en- 
veloppante exécutée  par  une  masse,  sur  laquelle  les  perles  occa- 
sionnées par  un  aussi  petit  nombre  de  coups  de  fusils  seraient  tota- 
lement imperceptibles  El  nousa  vous  vu  combien  les  retranchements 
passagers  sont  loin  d’avoir  le  profil  redoutable  que  nous  venons  de 
décrire.  Cependant , le  retranchement  franchi , les  défenseurs 
éprouveront  tous  les  désavantages  des  forces  disséminées  contre  les 
forces  concentrées.  Cette  immense  artillerie  qui  garnissait  les  rem- 
parts sera  en  partie  abandonnée,  les  troupes  coupées  en  deux  par 
l’invasion  ennemie,  ne  pourront  se  rejoindre  que  loin  en  arrière  et 
par  des  marches  forcées,  et  lorsqu’enfin  vos  forces  seront  réunies  et 
que  vous  marcherez  à l'ennemi,  vos  soldats  seront  ébranlés  par  un 
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premier  revers  et  ceux  de  l'ennemi  enflammés  par  un  triomphe, 
qui,  pour  facile  qu’il  ait  pu  être,  paraîtra  glorieux , parce  qu’il 
aura  détruit  en  peu  d’instants  de  longs  préparatifs  de  dëfepse,  for- 
midables en  apparence  à cause  du  grand  développement  qui  con- 
stituait leur  faiblesse  réelle.  Si  vous  répartissez  vos  forces  en  plu- 
sieurs corps,  afin  d’ètre  plus  à portée  de  porter  secours  à tous  les 
points  d’attaque,  les  suites  d’un  désastre  seront  bien  plus  graves  en- 
core. Les  troupes  d’une  aile  ne  pourront  jamais  rejoindre  l'autre, 
l’armée  sera  détruite  en  détail,  cl  vos  fortifications  n’auront  servi 
qu’à  annuler  la  résistance  que  l’ennemi  aurait  trouvée  dans  vos 
forces  mobiles  concentrées. 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  les  lignes,  si  consciencieusement 
élaborées  par  Vauban  et  qui  ont  sauvé  la  France  dans  la  guerre  de 
la  succession,  les  lignes  par  lesquelles  Coëliorn  couvrit  sa  patrie  de 
tous  les  cAtés,  dont  ces  deux  grands  hommes  poursuivirent  l’érec- 
tion comme  un  objet  de  la  plus  haute  importance,  les  coordonnant 
d’avance  avec  tous  les  travaux  de  communication,  tant  terrestre 
que  fluviale,  à exécuter  par  la  suite  du  temps,  que  ces  lignes,  di- 
sons-nous, aient  perdu  tout  crédit,  dès  que  le  système  de  guerre 
s’est  basé  principalement  sur  la  destruction  des  forces  mobiles  de 
l'ennemi  et  sur  l’invasion.  Les  ayant  vues  iuuliles  et  même  nuisi- 
bles, en  certains  cas,  on  en  a rejeté  l’usage  jusque  dans  les  localités 
les  plus  favorables  et  les  circonstances  les  plus  urgentes,  et  l’on  ne 
s’est  plus  fié  qu’aux  obstacles  que  la  nature  présente  : les  cours 
d’eau  et  les  forêts.  Ceux-ci  même  n’ont  plus  paru  suffisants  dès  qu’il 
fallait  les  relier  par  des  lignes  artificielles.  Cependant  un  exemple 
récent  est  venu  montrer  quels  avantages  on  pouvait  tirer  de  celles- 
ci  lorsqu’on  ne  s’exagérait  par  leur  valeur  militaire. 

Une  armée  anglaise  occupait  le  Portugal  et  avail  forcé  les  Fran- 
çais, très-inférieurs  en  nombre,  à l’évacuer,  en  appuyant  l’insur- 
rection de  toute  la  population  virile.  Ce  royaume  lui  servit  ensuite 
de  place  d’armes,  d’où  elle  tentait  des  irruptions  en  Espagne,  as- 
surée d’une  retraite  quand  des  forces  trop  prépondérantes  se 
portaient  sur  elle.  L’empereur,  débarrassé  de  la  guerre  d’Autriche 
par  la  paix  de  Presbourg,  en  1809,  résolut  d’extirper  ce  noyau  des 
résistances  de  la  Péninsule,  et  confia  le  commandement  d’une  puis- 
sante armée  à un  de  scs  plus  illustres  lieutenants,  le  maréchal  Mas- 
séna , tout  nouvellement  couvert  des  lauriers  d’Essling  et  de  Wa- 
gram.  Ce  projet,  hautement  annoncé  plusieurs  mois  d’avance, 
éveilla  l’attention  du  général  anglais , qui  chargea  ses  ingénieurs 
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dc’lui  préparer  une  position  retranchée  derrière  laquelle  il  pour- 
rait opérer  son  embarquement  en  cas  de  revers.  Ceux-ci  choisirent 
cette  position  dans  les  montagnes  qui  couvrent  Lisbonne , appuyant 
leur  aile  droite  au  Tage , dont  leur  flotte  les  rendait  maîtres,  et 
leur  gauche  à l'Océan,  en  arrière  du  Zézére , rivière  torrentueuse, 
descendant  du  mont  Agrapha  : c’est  le  nom  d'une  croupe  rocail- 
leuse, formant  l’arèlc  qui  sépare  la  vallée  du  Tage  de  la  mer.  Cette 
position,  de  plus  de  sept  lieues  de  longueur  , devait  être  défendue 
par  à peu  près  50,000  hommes  de  troupes  réglées , soutenues  par 
un  nombre  égal  de  milices  et  par  près  de  400  pièces  de  canon  de 
gros  calibre.  Le  centre  et  la  gauche,  censées  les  parties  faibles, 
avaient  derrière  elles  une  seconde  ligne  dont  le  développement 
dépassait  cependant  encore  5 lieues.  Les  lignes  élaicut  formées  de 
redoutes  isolées  sur  les  terrains  irréguliers  à pentes  brusques  et 
escarpées , de  retranchements  continus  derrière  les  petits  cours 
d’eau  dont  le  barrage  produisait  des  inondations,  et  d’abatis  sou- 
tenus par  des  redoutes  en  arrière  dans  les  parties  boisées.  Des  che- 
mins avaient  été  ouverts  de  la  droite  à la  gauche  , pour  faciliter  les 
mouvements  des  troupes  et  l'arrivée  des  secours.  L’idée  principale 
qui  avait  présidé  à la  construction  des  ouvrages  était  de  rendre  non- 
seulement  leur  abord  meurtrier,  mais  d’empècber  l’ennemi,  péné- 
trant sur  le  champ  de  bataille  préparé  en  arrière  et  dans  l’intérieur 
des  lignes,  d’y  amener  de  l’artillerie  de  campagne  et  de  la  cavalerie 
(armes  dans  lesquelles  l’armée  française  était  incontestablement  su- 
périeure), et  de  pouvoir  la  combattre  avec  l’avantage  des  trois 
armes  réunies  contre  une  seule  isolée  ainsi  que  de  l’ordre  et  de 
l’ensemble , contre  le  désordre  inséparable  d’une  attaque  dans  un 
terrain  aussi  accidenté.  Une  circonstance  de  la  plus  grande  in- 
fluence se  trouva  être  la  dureté  du  sol  constituant  le  moût  Agrapha 
elle  manque  complet  de  chemins  tracés  entre  les  deux  versants; 
car  elle  empêchait  l’armée  française  de  se  porter  rapidement  de  la 
droite  à la  gauche  des  lignes,  et  de  les  menacer  sur  plusieurs  points 
à la  fois  : en  effet,  si  elle  s’était  séparée  pour  agir  partiellement  sur 
les  extrémités,  l’armée  anglaise  aurait  eu  le  temps  d’écraser  la 
fraction  laissée  devant  elle  , avant  qu’une  autre  pût  venir  à son  se- 
cours; en  même  temps  ses  communications  promptes  et  faciles  lui 
assuraient  le  moyen  de  prévenir  les  Français  s’ils  se  portaient  en 
masse  par  une  contrée  non  frayée  et  en  suivant  l’arc  alors  qu’elle 
parcourait  la  corde.  Aussi  l’armée  française  se  morfondit-elle  six 
mois  devant  les  lignes  sans  oser  les  aborder,  jusqu’à  ce  que,  vaincue 
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par  les  maladies  et  les  privations,  elle  dût  se  résoudre  à une  longue 
et  pénible  retraite,  qui  lui  coûta  plus  que  la  bataille  la  plus  san- 
glante. Sans  doute  l’armée  anglaise  était  favorisée  par  des  circon- 
stances exceptionnelles,  telles  que  l’insurrection  du  pays,  qui  for- 
çait les  conquérants  à se  procurer  journellement  à la  pointe  de 
l’épée  les  aliments  indispensables  et  d’assurer  leurs  communica- 
tions par  des  détachements  forts  et  nombreux.  Elle  avait  pour  elle 
la  mer,  au  moyen  de  laquelle  lui  arrivaient  sans  cesse  des  renforts 
en  hommes  et  en  munitions,  alorsque  l’armée  française  devait  tirer 
les  siens  de  la  France,  à 100  lieues,  et  par  terre,  mode  extrêmement 
lent  et  dispendieux.  Mais  tout  cela  n'empêche  pas  que,  sans  l’exis- 
tence de  retranchements  aussi  redoutables,  l’armée  anglaise  eût  été 
forcée  de  se  rembarquer,  en  abandonnant  les  Portugais  à la  vindicte 
des  vainqueurs,  et  que  ce  furent  ses  nombreuses  fortifications  qui 
empêchèrent  les  Français  de  proGter  de  leur  supériorité  numéri- 
que; c’est  donc  bien  à l’art  des  ingénieurs  qu’elle  fut  redevable  de 
tous  les  avantages  que  l’inaction  forcée  des  Français  et  leur  retraite 
subséquente  lui  procurèrent. 

De  ce  mémorable  exemple  et  des  raisonnements  précédents,  on 
peut  déduire  les  préceptes  suivants  : Les  lignes,  pour  être  bonnes, 
doivent  avoir  devant  elles  un  terrain  de  difficile  accès,  en  sorte  que 
l’attaque  soil  déterminée  sur  un  petit  nombre  de  points.  La  commu- 
nication entre  ces  points  doit  pouvoir  avoir  lieu,  derrière  les  lignes, 
dans  un  temps  beaucoup  moins  considérable  qu’il  n’en  faut  à l’en- 
nemi pour  se  porter  de  l’un  à l’autre  , en  côtoyant  les  lignes  hors  de 
portée  de  canon.  Leur  étendue  et  leur  profil  seront  tels,  qu’il  faudra 
plus  de  temps  à l’assaillant  pour  en  forcer  un  point  quelconque , 
qu'aux  défenseurs  pour  arriver  sur  ce  point  avec  le  gros  de  leurs 
forces. 

Le  terrain  en  arrière  des  lignes  doit  être  disposé  de  manière  à 
offrir  un  champ  de  bataille  avantageux  aux  réserves  , quel  que  soit 
le  point  où  l'ennemi  réussit  à y pénétrer.  C’est  pour  cela  que  Bous- 
mard  propose  judicieusement  d’établir  en  arrière  quelques  bonnes 
redoutes,  servant  d'appui  aux  positions  perpendiculaires  à la  direc- 
tion primitive.  Enfin,  on  doit  moins  compter  sur  l’effet  des  fortifi- 
cations pour  arrêter  l’ennemi , que  sur  la  valeur  des  troupes  et  la 
supériorité  de  position  qu’on  se  sera  préparée  en  arrière  , afin  d’é- 
craser ce  qui  aura  déjà  passé  le  défilé  qu’elles  forment  et  d’empèchcr 
le  reste  d’y  pénétrer,  lorsque  le  gros  de  l’armée  arrivera.  Ainsi  la 
défense  sera  combinée  à peu  près  de  la  même  manière  que  celle 
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des  rivières,  avec  celte  différence,  en  faveur  des  lignes,  qu'elles  ne 
couvrent  pas  les  mouvements  de  l’ennemi  et  n’empêchent  pas  leurs 
défenseurs  de  surveiller  les  opérations  des  adversaires.  Sous  ces 
réserves  et  moyennant  ces  conditions,  nous  ne  doutons  pas  que  le 
système  des  lignes  puisse  être  appliqué  avec  un  succès  très-satis- 
faisant. 

En  y réfléchissant,  on  trouvera  qu’on  peut  réunir  presque  toutes 
les  conditions,  quand  un  pays  de  plaines  a devant  lui  un  pays 
aquatique,  coupé  de  cours  d’eau  provenant  du  pays  élevé,  et  des 
marais  que  ces  cours  d’eau  alimentent.  Là,  l’armée  ennemie  ne  peut 
s’avancer  que  par  les  chaussées , disposées  à travers  le  pays  maré- 
cageux. Les  points  accessibles  sont  doue  connus  à l’avance  et  peu- 
vent être  fortement  retranchés.  L’ennemi  ne  peut  se  porter  rapide- 
ment d’une  aile  à l’autre,  gêné  qu’il  est  par  les  cours  d’eau  parallèles 
à la  direction  de  sa  marche.  Il  ne  saurait  déployer  degrandes  masses, 
qu 'après  s’ètre  rendu  maître  des  ouvrages  qui  constituent  les  lignes; 
tandis  que,  le  terrain  en  arrière  étant  propre  aux  mouvements  de 
toutes  les  armes,  l’armée  défensive  pourra  s’y  préparer  des  champs 
de  bataille  avantageux  , quel  que  soit  le  point  envahi  et  y arriver 
en  peu  de  temps;  l’assaillant  aura  pour  toute  retraite  un  défilé 
long  et  étroit , où  ses  troupes  accumulées  souffriront  prodigieuse- 
ment si  leur  tentative  échoue.  De  pareilles  contrées  sont  donc  très- 
susceptibles  d’être  couvertes  par  des  lignes,  utiles  quand  l’ennemi 
dirigera  ses  opérations  d’armée  de  ces  côtés,  plus  efficaces  encore 
pour  mettre  le  pays  à couvert  des  ravages  de  la  guerre,  des  exac- 
tions et  des  maraudes,  pendant  que  l’effort  principal  se  porte 
dans  une  antre  direction  ; car  alors  les  citoyens  armés  suffiront  pour 
arrêter  les  excursions  de  quelques  partis  ennemis,  plus  nuisibles 
par  les  extorsions  qu’ils  exercent  et  l’inquiétude  qu’ils  répandent, 
que  par  leur  influence  sur  le  sort  général  de  la  campagne. 

Les  pays  de  hautes  montagnes  et  de  forêts  offrent  des  ressources 
analogues.  Il  suffit  de  retrancher  soigneusement  les  vallées  qui 
livrent  passage  aux  armées  entre  les  grands  obstacles  ( vallées  dont 
la  largeur  n’excède  jamais  l’étendue  qu’un  corps  peu  nombreux 
peut  défendre  ) et  de  se  porter  avec  le  gros  de  l’armée  à une  dis- 
tance convenable  pour  masquer  les  divers  débouchés  avant  que  leur 
garde  ne  soit  forcée.  Si  la  disposition  est  bien  faite  , un  corps  com- 
parablement très-faible  pourra  tenir  tête  ici  à un  ennemi  supérieur, 
parce  que  des  contrées  semblables  abondent  en  positions  qui  neu- 
tralisent l’avantage  du  nombre. 
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Quant  aux  pays  de  coteaux  et  de  hautes  plaines,  partout  acces- 
sibles, partout  praticables  pour  tontes  les  armes , nous  ne  croyons 
pas  que  leur  défense  puisse  reposer  sur  des  lignes , telles  que  nous 
les  avons  décrites  ; à moins  que  la  position  à retrancher  n’excède 
pas  l'étendue  de  front  de  l’armée  qui  l’occupe,  c’est-à-dire  quand 
on  se  borne  à fortifier  par  des  retranchements  un  point  essentiel 
dont  l’occupation  vaut  le  risque  d’une  bataille  , cc  qui  s’écarte 
absolument  des  données  de  la  première  hypothèse , et  rentre  dans 
la  quatrième. 

Nous  citerons  comme  un  exemple  remarquable  de  l’abus  des 
lignes  en  pays  ouvert,  celles  que  Louis  XIV  fit  élever  en  Belgique 
au  commencement  de  la  guerre  de  la  succession  d’Espagne.  Leur 
gaucheélait  appuyée  à la  rive  droite  de  l’Escaut  au  fort  Ferdinand  ou 
du  Nord  prèsdu  village  d’Aostrmveelà  un  quart  de  lieue  au-dessous 
d’Anvers.  Leur  droite  joignait  la  Mehaigne  à Waseige,  et  le  cours 
de  cette  rivière  les  continuait  jusqu’au  faubourg  de  Stadt,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  en  face  de  Huy.  Elles  passaient  à Lierre, 
Aerschot,  Zichem  , Diest,  Haelen  et  Léau.  La  partie  de  ces  lignes 
comprise  entre  l'Escaut  et  Lierre  suivait  d’abord  la  digue  de 
Merxem,  enveloppait  ce  village  sur  un  demi-cercle  d’environ 
1000  m de  rayon,  et  remontait  le  long  de  la  rive  gauche  du 
ruisseau  de  Schooten  jusqu’au-dessus  du  village  de  ce  nom  ; puis, 
tournant  d’équerre  à droite  , elles  se  dirigaient  entre  les  villages 
de  Schilde  et  de  Wyneghem  sur  celui  d’Oelegem,  au  delà  duquel 
elles  atteignaient  un  des  affluents  de  la  petite  Nèthe,  vis-à-vis  du 
château  de  Massenhove  ; elles  longeaient  ensuite  les  rives  droites 
de  cet'affluent,  qu’on  appelle  la  Hankbéek,  et  de  la  petite  Nèthe 
jusqu’à  la  ville  de  Lierre.  Une  redoute  carrée  qui  se  trouvait  sur  le 
tracé  des  lignes  à Oelegem  et  deux  autres  forts  de  la  même  espèce 
situés  devant  leur  front,  sur  la  rive  gauche  de  la  Hanckbéek,  défen- 
daient l’accès  par  le  grand  chemin  d’Hérenlhals  à Anvers. 

Entre  Lierre  et  Aerschot,  le  tracé  des  lignes  suivait,  en  la  remon- 
tant, la  rive  gauche  de  la  grande  Nèthe  , qui  leur  servait  d’avant- 
fossé  jusqu’à  West-Meerbéek.  En  cet  endroit  la  grande  Nèthe  coule 
à peu  près  parallèlement  au  Demer.  Les  lignes  traversaient  la  cam- 
pagne qui  sépare  les  deux  vallées,  en  se  dirigeant  en  droiture  sur  le 
Demer,  qu’elles  coupaient  à 1200"  environ  au-dessus  d’Aer- 
schot. 

Zichem  , Diest  et  Haelen  faisaient  partie  des  lignes  que  le  Demer 
couvrait  comme  un  avant-fossé,  jusqu’au  confinent  de  la  grande 
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Gette , près  du  dernier  de  ces  bourgs.  Depuis  Haelcn  , le  tracé  des 
lignes  suivait , en  remontant  les  rives  gauches , la  grande  Gette 
jusqu’au  confluent  de  la  petite  Gette  , cl  ensuite  celte  dernière  ri- 
vière, en  arrière  de  Léau  et  du  champ  de  bataille  de  N'eerwinden, 
jusqu’aux  environsde  liannul.  Elles  s'éloignaient  de  la  petite  Gette, 
entre  les  villages  de  Orp-le-Pelit,  du  Petit- llallet  cl  de  Jandrin  , 
pour  rejoindre  la  Méhaigne , comme  on  l’a  déjà  dit,  près  de 
Wasseige  et  non  loin  du  célèbre  champ  de  bataille  de  Ramillics.  Le 
cours  de  celte  rivière  couvrait  l’extrême  droite  des  lignes. 

Un  détachement  de  l’armée  de  Marlborough  s’était  emparé  de 
Huy , le  12  juillet  1705.  Peu  de  jours  après,  le  duc  quitta  lui-même 
le  camp  où  il  s’était  établi  à Vignamont,  vint  traverser  la  Méhaigne 
et  s’approcha  des  lignes.  Yilleroi ,“  qui  commandait  alors  l'armée 
française  , dut  s’attendre  à une  attaque  dirigée  entre  la  Méhaigne 
et  la  Meuse  et  prit  des  arrangements  en  conséquence  de  cette  pré- 
vision. Mais  Marlborough  , ayant  fait  jeter  d’avance  douze  ponts 
sur  la  Méhaigne  pour  n’éprouver  aucun  retard  dans  la  manœuvre 
qu’il  méditait , se  retira  brusquement  dans  la  nuit  du  17  et  prit 
sans  peine  possession,  le  18  au  point  du  jour,  des  villages  de 
Wanghe  , Néerheylissen , Nécrhispen  etOrsmael , qui  avaient  tous 
des  ponts  sur  la  Gette.  Les  retranchements  furent  emportés  sur-le- 
champ  et  rasés  aussitôt,  sur  une  longueur  considérable,  par  les 
troupes  aidées  de  nombreux  paysans  pris  en  corvée,  ce  qui  livra 
l’entrée  à la  cavalerie  et  à l’artillerie;  en  sorte  qu’avant  midi  l’armée 
de  Marlborough  se  trouva  tout  entière  dans  l’intérieur  des  ligues. 

2"  Lorsqu’une  armée  chargée  de  la  défense  d’une  partie  de  la  fron- 
tière , se  trouvant  obligée  de  s’en  éloigner  momentanément  pour  se 
porter  ailleurs,  veut , pendant  son  absence,  au  moyen  de  peu  de 
troupes,  assurer  le  pays  contre  les  entreprises  de  l’ennemi  et  con- 
server la  faculté  de  pouvoir  y reprendre  l’offensive  quand  les  cir- 
constances le  permettront,  il  est  évident  que  les  points  qu’elle  con- 
serve doivent  être  à l’abri  des  atteintes  de  l’ennemi,  dans  tous  les 
sens  et  pendant  tout  le  temps  que  l’armée  présume  rester  absente; 
pour  peu  que  cette  absence  soit  longue,  ce  n’est  point  à la  fortifi- 
cation passagère  qu’il  faut  demander  les  moyens  de  s’y  maintenir. 
Mais  on  ne  crée  pas  des  places  fortes  au  moment  du  besoin , et  il 
fautseconlenterdc  ce  qu’on  peut  obtenir.  On  élèvera  donc  des  forts 
bastionnés  ou  tenaillés,  auxquels  on  donnera  le  profil  le  plus  res- 
pectable que  les  ressources  dont  on  dispose  le  permettent  ; on  les 
hérissera  de  toutes  les  défenses  accessoires  qu’on  pourra  réunir , 
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pour  les  mettre  à l’abri  d’une  surprise  ou  d’une  attaque  de  vive 
force.  D’ordinaire  ce  sont  des  ponts  qu’on  s’efforce  de  conserver, 
et  ces  ponts  sont  placés  dans  des  villes  ou  des  bourgs,  qu’il  faut 
envelopper  d'une  enceinte  complète  , pour  obtenir  de  grandes  têtes 
de  ponts  simples  ou  doubles:  souvent  il  s’y  trouve  de  vieilles  enceintes 
en  maçonnerie  , qu’on  restaure  et  qu’on  couvre  par  une  enveloppe 
en  terre.  Ce  sont  des  retranchements  pareils  auxquels  on  donne  le 
nom  de  places  du  moment , comme  on  accorde  celui  de  fortifications 
mixtes  aux  ouvrages  dont  on  les  compose,  parce  que,  moins  solides 
que  des  fortifications  permanentes  , elles  s’en  rapprochent  par  la 
force  de  leur  profil  et  aussi  par  les  moyens  employés  dans  leur  con- 
struction. Ces  travaux  offrent  une  brillante  occasion  à l’ingénieur 
de  montrer  son  intelligence  et  son  industrie  : il  utilise  les  remparts 
existants  , et  emploie  la  charpente  et  les  fascinages  pour  donner  à 
ceux  qu’il  élève  un  profil  respectable;  il  lire  parti  des  eaux,  afin 
d’en  couvrir  les  approches  , des  maisons  pour  leur  donner  des  ré- 
duits, des  ravins  et  chemins  creux , en  guise  de  fossés  secs , en  un 
motde  tous  les  accidents  du  terrain  qu’il  saura  convertir  en  moyens 
de  défense,  afin  d’épargner  le  travail  et  de  reporter  toutes  les  res- 
sourcesdontil  dispose  sur  les  parties  moins  favorisées  par  la  nature 
et  les  localités.  De  cette  manière  il  parviendra  , peut-être  , en  peu 
de  temps , à construire  des  retranchements  assez  respectables  pour 
exiger  une  attaque  en  règle,  un  siège,  dont  les  longs  préparatifs 
et  la  lente  exécution  fourniront  à l'armée  défensive  le  loisir  d’exé- 
cuter ses  projets  , et  de  reparaître  sur  la  frontière  menacée  avant 
que  les  points  d’appui  de  ses  opérations  ne  soient  enlevés. 

On  ne  peut  se  dissimiler,  néanmoins,  que  ce  milieu,  entre  les 
fortifications  permanentes  et  passagères,  ne  soit  sujet  à de  graves 
inconvénients.  11  a une  grande  part  de  ceux  reprochés  à chaque 
classe,  et  n’en  offre  qu’une  faible  de  leurs  avantages.  En  effet, 
comme  les  fortifications  permanentes , les  places  du  moment  exi- 
gent des  garnisons  nombreuses,  qui  affaiblissent  l’armée  active,  de 
grands  approvisionnements  en  munitions  de  guerre  cl  de  bouche, 
calculés  pour  une  défense  prolongée , et  ces  magasins  tombent  au 
pouvoir  de  l’ennemi , si,  dans  un  élan  d’audace,  il  s’empare' du 
point  fortifié  par  une  attaque  brusque.  Cependant,  on  ne  peut  pas 
compter  sur  la  résistance  prolongée  de  la  meilleure  place  mixte 
autant  que  d’une  place  forte  très-médiocre.  D’un  autre  côté , les 
places  du  moment , en  participant  à la  faiblesse  des  fortifications 
passagères  ne  peuvent  pas,  comme  ces  dernières,  être  construites 
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presque  sans  frais  et  abandonnées  sans  danger.  Si  nous  cherchons 
des  exemples  de  celui  que  Ton  court  en  se  fiant  à ces  places  éphé- 
mères, ils  se  présenteront  en  foule  dans  les  guerres  anciennes  et 
modernes.  C’est  Schweidniu  enlevé  aux  Prussiens,  en  1761 , par 
Laudun,  puis  devenant,  entre  les  mains  des  Autrichiens,  une  ex- 
cellente tète  de  défilé  pour  déboucher  en  Silésie  ; Ulro  tombant, 
en  1805,  avec  56,000  hommes,  au  bout  de  24  heures,  entre  les 
mains  de  Napoléon  ; le  fort  du  Reliro , 4 Madrid,  en  1811  , livrant 
aux  Anglais,  après  36  heures  d’un  simulacre  de  siège,  1700  hommes 
d’excellentes  troupes  et  des  magasins  abondamment  fournis;  le 
camp  retranché  de  Dresde,  occupé  par  36,000  hommes,  qui  n’in- 
fluèrent pas  sur  le  résultat  de  la  bataille  européenne  de  Leipsick, 
le  18  octobre  1813,  et  qui  furent  forcés  de  capituler  |»eu  de  jours 
après.  Nous  pourrions  citer  beaucoup  de  faits  analogues,  mais 
ceux-ci  prouvent , et  au  delà , l’insuflisancc  de  la  fortification  pas- 
sagère et  le  danger  de  s’y  confier  pour  la  défense,  même  momenta- 
née . des  points  stratégiques , lorsqu’elle  est  abandonnée  à ses  res- 
sources ordinaires. 

Il  est  bon,  cependant , d’observer  que  nous  parlons  ici  de  guerres 
régulières,  soutenues  contre  des  troupes  réglées,  suffisamment  pour- 
vues des  moyens  de  destruction  usités.  Ce  qui  n’est  que  fortifica- 
tion mixte  pour  de  pareilles  armées  peut  fort  bien  servir  de  place 
forte,  si  les  adversaires  sont  des  bandes  de  paysans  armés,  comme 
les  guérillas  de  l’Espagne,  ou  desrénnions  temporaires  de  cavaliers 
nomades,  tels  que  les  guerriers  de  l’Afrique. 

3°  Lorsqu'une  armée  s’éloigne  de  la  frontière  pour  se  porter  en 
pays  ouvert,  il  lui  faut  assurer  ses  communications , l’arrivée  des 
renforts,  le  transport  des  convois  de  munitions  et  de  blessés , et  les 
autres  relations  multipliées  qne , sous  peine  de  destruction , elle 
doit  entretenir  avec  la  nation  qui  l’alimente.  Si  le  peuple  chez  qui 
on  porte  la  guerre  tient  faiblement  à l’ordre  de  choses  établi,  si  le 
motif  pour  lequel  on  prend  les  armes  n’est  pas  de  nature  à remuer 
les  masses,  les  communications  seront  suffisamment  couvertes,  sur 
une  longueur  de  trois  ou  quatre  marches,  par  quelques  détache- 
ment laissés  dans  les  endroits  principaux  où  les  transports  doivent 
passer  la  nuit,  aux  lieux  d’étape,  enfin-  En  effet,  il  ne  s’agit  alors 
que  de  diriger  les  isolés  et  les  traîneurs,  et  tout  au  plus  de  répri- 
mer les  tentatives  diviso'es  de  quelques  malveillants.  Le  cas  devient 
bien  différent  lorsque,  dans  une  guerre  nationale,  le  peuple  entier 
repolisse  l’invasion.  Sans  entrer  dans  les  considérations  élevées  anx- 
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quelles  ce  sujet  donne  lien  et  qui  trouveront  mieux  leur  place 
ailleurs,  contentons-nous  de  remarquer  qu’alors  chaque  poste  doit 
se  fortifier  et  se  retrancher  dans  la  position  qu’ri  occupe  : en  tout 
temps  et  à toute  heure,  il  se  trouve  entouré  d’ennemis , sanspou- 
roirprévoir  quand  l’agression  aura  lieu,  en  sorte  que,  s’il  ne  limitait 
pas  les  accès,  par  la  construction  de  retranchements,  sa  sécurité 
exigerait  des  moyens  de  surveillance  en  rondes , patrouilles  et  sen- 
tinelles , hors  de  proportion  avec  le  nombre  d’hommes  qu’il  pour- 
rait fournir.  En  pareil  cas,  on  utilise,  dans  les  lieux  habités,  quelque 
grand  édifice  isolé,  une  église,  un  château,  dont  les  murs  épais  ne 
peuvent  être  renversés  que  par  le  canon  ; on  y renferme  le  déta- 
chement, en  ayant  soin  de  créneler  les  murs  et  d’entourer  les 
portes  d’un  tambour  en  palissades,  en  même  temps  qu’on  les  assure 
en  dedans  par  des  arcs-boutants.  Le  détachement  est-il  assez  fort 
pour  fournir  des  postes  à l’extérieur,  alors  on  barricade  les  accès  au 
moyen  de  tonneaux  remplis  de  terre,  de  pièces  de  bois  couchées 
en  long  les  unes  sur  les  autres,  de  voitures  renversées,  enfin  de 
tous  les  objets  pesants  et  embarrassants  qui  exigent  du  temps  pour 
être  déplacés;  c’est  derrière  ces  barricades  que  se  placent  les  postes 
d’avertissement,  tandis  que  l’édifice  sert  de  réduit,  où  le  reste  de  la 
garnison  peut  se  livrer  au  repos.  On  assure  le  passage  des  défilés, 
dans  les  endroits  dangereux  entre  les  lieux  d’étape,  par  la  construc- 
tion de  quelques  redoutes  ou  fortins,  placés  en  face  des  ponts,  de 
manière  à battre  la  route  dans  le  sens  de  la  longueur,  sur  les  hau- 
teurs qui  commandent  le  défile  lorsqu’il  est  formé  par  un  enfonce- 
ment entre  des  collines,  près  des  débouchés  de  la  forêt  quand  c'est 
la  traversée  deeel  obstacle  qu'on  redoute;  on  a soin  de  dégarnir  la 
route  des  bois  qui  la  touchent  jusqu’à  une  centaine  de  mètres,  plu- 
tôt plus  que  moins,  à droite  et  à gauche.  Ces  redoutes  et  fortins  de- 
vant être  continuellement  occupés,  il  faut  y construire  des  abris 
pour  le  logement  de  la  grrnison,  et  il  est  rationnel  de  faire  contri- 
buer à la  défense  les  dispositions  qu’on  prend  pour  cet  effet,  en 
établissant  un  bon  blokhaus,  muni  de  toutes  les  précautions  qa’on 
peut  imaginer  contre  l’incendie.  Les  redoutes,'  d'ailleurs,  doivent 
être  fraisées  et  palissadées,  environnées  de  trous-de-loup  et  d'aba- 
tis,  autant  que  les  circonstances  le  permettent,  et  il  faut  couvrir 
leur  communication  avec  l’extérieur  par  une  palanqueou  un  redan, 
afin  de  rendre  les  attaques  enveloppantes  et  les  surprises  aussi  dif- 
ficiles que  possible.  En  revanche , les  parapets  ont  rarement  besoin 
d'être  fort  épais;  presque  toujours  i ou  2“  tout  au  plus  suffisent, 
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puisque  les  partis  qui  viendront  les  attaquer  derrière  l’armée.  Ou 
les  habitants  soulevés,  auront  rarement  du  canon  avec  eus,  et  en- 
core, s’ilsen  ont,  ce  sera  du  petit  calibre.  Lesatlaques  soutenu  s sont 
peu  à redouter,  le  bruit  des  armes  amènerait  bientôt  du  secours  des 
postes  voisins;  mais  d'autant  plus  doit-on  se  garantir  des  coups  de 
main  et  des  surprises,  qu’on  cherchera  à prévenir  en  accumulant 
les  chicanes  vers  les  issues. 

L'officier  chargé  d’un  pareil  travail  commencera  par  la  construc- 
tion d’un  parapet  en  terre,  qu’il  fera  immédiatement  fraiser  et  pa- 
lissader,  en  couvrant  le  passage  du  pont  par  une  traverse  en  pa- 
lanque  à l’intérieur  et  par  un  tambour  en  palissades  au  delà  de  la 
contrescarpe.  Il  avisera  ensuite  au  moyen  de  mettre  la  troupe  à cou- 
vert par  l'établissement  d'un  blokhaus,  dont  il  augmentera  la  résis- 
tance en  l’entourant  d’un  fossé  et  d'un  revêtement  en  terre  et  en 
gazon  jusqu’à  hauteur  des  créneaux.  Les  abalis,  les  trous-de-loup, 
les  caponnièrcs  défensives  et  les  palissades  redoublées  sur  le  talus 
et  au  pied  de  la  contrescarpe  serviront  enfin  à multiplier  les  obsta- 
cles opposés  à l’approche  de  l’ennemi. 

Si  le  point  à fortifier  se  trouve  sur  l’embranchement  des  routes 
latérales  ou  sur  le  cours  d’une  rivière  non  guéable,  il  exigera  plus 
de  précautions  et  souvent  il  sera  nécessaire  de  fortifier  toute  une 
enceinte,  un  village  ou  petite  ville,  dans  lesquels  se  trouve  le  pont 
ou  la  croisée  des  roules.  Les  moyens  à employer  dans  ce  cas  seraient 
semblables  à ceux  énoncés  à l'occasion  des  places  mixtes,  si  le  voi- 
sinage de  l’armée  ne  permettait  de  se  servir  d’un  profil  plus  faible. 
En  pareille  circonstance,  on  construit  d'abord  quelques  redans  ou 
lunettes  sur  les  points  les  plus  favorables  aux  effets  de  l’artillerie, 
afin  d’y  placer  des  batteries  doul  les  feux  croisés  battront  toutes  les 
avenues  de  l’enceinte  ; on  a soin  de  protéger  leur  gorge  de  très-près 
par  un  feu  de  mousquelerie , et  de  prolonger  le  long  de  cette  gorge 
la  palissade  plantée  au  pied  de  l'escarpe.  En  même  temps  on  forme 
une  enceinte  continue  autour  des  habitations,  en  tirant  parti  des 
murs  des  maisons  et  de  clôture,  des  haies  vives,  enfin  de  tous  les 
obstacles  offerts  par  la  localité.  On  ne  manque  pas  de  donner  à cette 
enceinte  l’avantage  du  flanquement,  par  des  saillants  et  des  ren- 
trants successifs,  si  la  position  le  permet;  on  ne  perdra  pas  de  vue 
que  cette  disposition  provisoire  sera  remplacée  par  des  ouvrages  plus 
résistants  dès  qu’on  en  aura  le  temps  et  les  moyens,  et  qu’il  faut, 
autant  que  possible,  diriger  les  travaux  de  manière  à pouvoir  uti- 
liser ces  premières  constructions  dans  la  disposition  définitive  dont 
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on  aura  arrêté  le  plan  à l’avance.  Ainsi  les  batteries  deviendront 
les  saillants  d’un  tracé  à redans,  ou  à redans  et  tenailles,  ou  les  an- 
gles fk..qués d'un  tracée bastionné  dont,  plus  tard,  on  complétera 
les  parties  rentrantes,  en  terrassant  l’enceinte  formée  par  les  clô- 
tures des  habitations.  Si  les  retranchements  couvrent  un  pont,  il 
est  naturel  de  les  commencer  sur  la  rive  ennemie  et  de  n’entamer 
l’enceinte  tournée  vers  le  chemin  de  retraite,  que  lorsque  l’autre  a 
déjà  acquis  un  profil  respectable.  Mais,  outre  les  petits  réduits  pla- 
cés dans  les  ouvrages  séparés , il  conviendra  toujours  de  construire 
un  réduit  général , servant  de  lieu  de  dépôt  à la  garnison  et  de  lieu 
de  rassemblement  en  cas  d’une  attaque  imprévue  et  d’une  irrup- 
tion. 

Ce  sera  ou  l’église  ou  une  grande  auberge  isolée,  dont  on  défen- 
dra l’approche  par  des  redans  en  palissades,  couverts  d’un  petit  fossé; 
en  outre  les  murs  seront  crénélés  et  les  portes  assurées  par  des 
barres  et  des  arcs-boutants,  les  fenêtres  par  des  assemblages  en 
charpente.  S’il  y a un  étage  au-dessus  du  rez-de-chaussée,  non-seu- 
lement on  en  ferme  les  ouvertures  de  la  même  manière , mais  on 
les  fait  servir  à la  défense,  en  ouvrant  des  mâchicoulis  obliques  au- 
dessus  des  entrées  principales,  afin  de  pouvoir  agir  de  haut  en  bas 
sur  les  assaillants  qui  chercheraient  à les  forcer.  L’église  a-t-elle  une 
tour,  on  profite  de  celte  position  dominante,  tant  pour  surveiller 
les  approches,  que  pour  y placer  des  pierres  et  d’autres  projectiles 
pesants , dont  la  chute  écrasera  ceux  qui  chercheraient  à attaquer 
le  pied.  Souvent  les  églises  sont  entourées  de  cimetières  élevés  de 
plusieurs  marches  au-dessus  du  terrain  environnant  et  clos  de  murs. 
Ils  forment  d’exellenlos  redoutes , surtout  quand  ils  ne  sont  pas 
commandés  de  trop  près  par  les  habitations  environnantes.  Un  pa- 
reil cimetière  suffit  au  brave  84*  pour  soutenir,  à Gratz,  en  1809, 
seize  heures  de  combat  contre  des  forces  décuples  et  mériter  la 
glorieuse  distinction  d’avoir  son  aigle  décorée  de  la  Légion  d’hon- 
neur avec  l’inscription  : Un  contre  dix.  Les  églises  ayant  leurs  fe- 
nêtres d’ordinaire  fort  élevées  au-dessus  du  sol , on  se  borne  à con- 
struire à l’intérieur  des  échafaudages, à l”,30au-dessousdu  seuil, en 
sorte  que  le  mur  même  serve  de  parapet  à la  troupe  ; l’on  preud  ce 
parti  d'autant  plus  volontiers  que  l’épaisseur  des  murs  rend  difficile 
d’y  ouvrir  des  créneaux.  Ces  échafaudages  se  construisent  avec  quel- 
ques monlauls,  des  traverses  engagées  dans  le  mur,  et  des  arcs-bou- 
tants , le  tout  de  0",08  à0",10  d’équarrissage,  relié  par  des  cordes  et 
des  clous,  et  recouvert  de  madriers  de  0”,03  à 0“,04  ; on  y monte  par 
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des  échelles.  Pour  peu  que  les  fenêtres  soient  élevées  au-dessus  du 
sol,  on  peut  alors  aussi  s’en  servir  comme  de  mâchicoulis,  pour 
projeter  des  matières  pesautes  ou  enflammées  sur  la  tête  des  assail- 
lants. 

Quant  aux  habitations  ordinaires,  il  faut  d’autres  précautions,  puis- 
que leursfenètres  offriraient  des  accès  faciles.  Souvent  on  les  ferme 
par  de  la  maçonnerie,  en  y ménageant  des  créneaux  ; mais  cette 
maçonnerie , fraîchement  faite  et  non  reliée  avec  le  restant  des 
murs  , a peu  de  résistance  et  tombe  facilement.  Nous  préférons  une 
fermeture  en  charpente,  formée  de  madriers  ou  poutrelles  de  0“,10 
d’épaisseur,  embrévés  en  haut  et  en  bas  dans  des  traverses  encas- 
trées dans  la  maçonnerie  : en  délardanl  les  joints  des  madriers  on  y 
ménage  des  créneaux. 

Il  faut  tâcher  que  toutes  ces  ouvertures  soient , par  leur  hauteur, 
hors  de  portée  d’être  embouchées  de  l’extérieur,  avantage  qu’on 
obtient  aussi  en  les  perçant  an  niveau  du  sol;  mais  alors  il  faut 
creuser  une  tranchée  derrière  le  mur,  pour  pouvoir  tirer. 

La  forme  la  plus  avantageuse  à donner  aux  créneaux  dans  la  ma- 
çonnerie est  celle  d’un  prisme  triangulaire  tronqué , dont  l’arête 
placée  vers  l’extérieur  du  mur  est  recoupée  jusqu'à  0“,08  de  lar- 
geur. Dans  un  mur  de  0**,42  d’épaisseur  (deux  briques),  l’ouverture 
extérieure  aura  0m,08  de  largeur,  l'intérieure  0“,50,  tandis  que  la 
hauteur  extérieure  sera  de  0“,30  et  la  hauteur  intérieure  de  0®,10. 
La  dernière  dimension  sera  portée  à 5/7  de  la  hauteur  extérieure, 
si  l’on  veut  mieux  apercevoir  les  objets  du  dehors.  Le  mur  est-il 
plus  épais  ou  plus  mince,  on  augmente  ou  on  diminue  proportion- 
nellement la  largeur  intérieure  sans  toucher  à l’extérieure,  et  la 
hauteur  extérieure  en  conservant  la  même  hauteur  intérieurement. 
On  pourra  faire  des  créneaux  pareils  quand  on  fermera  des  portes 
et  des  fenêtres  en  maçonnerie , mais  ils  feraient  perdre  trop  de 
temps  si  on  voulait  les  pratiquer  sous  cette  forme  dans  de  vieui 
murs,  et  il  vaut  alors  mieux  faire  la  hauteur  égale  partout.  C’est-à- 
dire  percer  des  trous  plus  ou  moins  réguliers  et  suffisamment  larges 
pour  passer  le  fusil.  Les  créneaux  sont  ordinairement  espacés  de 
©“.CO  à 0“,t)5  de  milieu  en  milieu,  distance  qui  doit  s’accroître 
néanmoins  quand  les  murs  sont  très-épais. 

Les  mâchicoulis  obliques  ont  habituellement  ©“.So  à 0“,50  de 
hauteur  intérieure,  et  autant  de  largeur  que  le  permet  l’écarte- 
ment des  supports  qui  les  soutiennent.  On  en  incline  le  tains  infé- 
rieur sous  45",  tandis  que  la  hauteur  de  l'ouverture  extérieure 
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dépend  de  l’épaisseur  du  mur  et  de  la  découverte  qu’on  veut  con- 
server dans  le  plan  vertical.  Souvent  aussi  ils  sont  évasés  du  de- 
dans au  dehors  dans  le  sens  horizontal,  pour  pouvoir  tirer  vers  la 
droite  et  vers  la  gauche. 

Quand  les  portes  sont  surmontées  d’un  balcon  , il  suffira  de  placer 
quelques  madriers  contre  la  grille  et  de  soulever  le  plancher  pour 
avoir  un  mâchicoulis  tout  fait.  Si  une  fenêtre  correspond  au-dessus 
de  la  porte  (et  c’est  l’usage),  en  affermissant  des  poutrelles  sur  les 
solives  du  plancher,  en  les  faisant  déborder  d’un  mètre  hors  de 
cette  fenêtre  et  en  clouant  des  madriers  autour  de  la  saillie  , on 
constituera  encore  un  mâchicoulis  d’un  fort  bon  service.  A défaut 
de  ces  circonstances  favorables,  on  ôtera  quelques  planches  du 
plancher  de  l’étage  correspondant  à l’entrée,  et  le  vide  ainsi  pro« 
duil  servira  au  même  effet,  au  moment  où  l’ennemi  forcera  l’entrée. 

Les  portes  sont  assurées  par  des  barres  et  des  arcs-boutants;  les 
barres  se  placent  à peu  près  à l",uO  au-dessus  du  sol , les  arcs-bou- 
tants auront  d’autant  plus  de  force  que  leur  direction  fera  un  an- 
gle plus  petit  avec  l’horizon  , pourvu  que  leur  pied  soit  bien  assuré. 
On  ne  négligera  donc  pas  d’enterrer  un  madrier  ou  quelque  autre 
pièce  de  bois , afin  d’obtenir  un  point  d’appui  inamovible  si  le  sol 
par  lui-même  n’était  pas  assez  résistant. 

Une  précaution  bien  essentielle  dans  les  dispositions  défensives 
des  édifices  divers,  c’est  de  se  ménager  une  communication  facile 
et  des  vues  d’une  partie  à l’autre;  car  non-seulement  cela  rendra 
l’arrivée  des  secours  plus  prompte , en  cas  de  besoin  , mais  mettra 
mieux  le  soldat  sous  les  yeux  de  son  chef , et  c’est  d'une  grande  in- 
fluence pour  le  parti  à en  tirer.  On  ouvrira  donc  des  portes  dans 
tous  les  murs  latéraux  , en  même  temps  qu’on  aura  soin  d’y  ména- 
ger des  créneaux , afin  que  si  l’ennemi  force  les  murs  extérieurs 
sur  quelques  points,  ce  premier  succès  ne  lui  livre  que  le  terrain 
qu’il  vient  de  découvrir  cl  qu’il  lui  faille  détailler  tout  le  reste  du 
bâtiment  avant  d’en  rester  maître.  Ainsi  étaient  disposées  les  mai- 
sons de  Saragosse  dans  le  fameux  siège  de  1809.  En  outre  chaque 
étage  était  séparé,  cl  comme  on  avait  soin  d’enlever  les  échelles  de 
communication  qui  remplaçaient  les  escaliers,  comme  le  plancher 
avait  des  ouvertures  par  lesquelles  on  pouvait  faire  feu,  la  chute 
du  mur  extérieur  n'enlratnait  pour  les  défenseurs  d’autre  perte  que 
celle  de  l’espace  qu’il  clôturait  directement,  et  il  fallait  d'autres 
combats  pour  se  rendre  maître  du  reste. 

Il  est  cependant  à remarquer  que  les  murs  trop  minces  pour  ré- 
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sister  aux  boulets  sont  fort  dangereux  pour  les  défenseurs,  lors- 
qu’ils peuvent  être  battus  par  le  canon.  Alors  le  boulet  en  écrasant 
les  pierres  produit  une  multitude  d’éclats,  justement  à l’endroit  où 
les  défenseurs  sont  postés,  et  ces  éclats  produisent  le  même  effet 
que  la  mitraille.  Aussi  quand  les  édifices  sont  isolés,  et,  par  cela 
même , peuvent  être  attaqués  à distance , fera-t-on  prudemment  de 
les  entourer  d’une  enveloppe  en  terrassement , et  de  compter,  pour 
la  défense,  seulement  sur  les  parties  qui  sont  soustraites  aux  pro- 
jectiles. S’ils  sont  placés  au  centre  d’un  village  et  entourés  d’habi- 
tations agglomérées,  la  même  chose  n’est  pas  à redouter,  car  les  ca- 
nonniers pourraient  difficilement  servir  leurs  pièces  à une  distance 
aussi  rapprochée  du  fusil  des  défenseurs  que  celle  où  il  faudrait  les 
établir  ; en  revanche,  l’infanterie  ennemie  profilera  de  ces’ couverts 
pour  combattre  la  garnison  du  réduit  avec  égalité  de  position  ; mais 
celle-ci  aura  l’avantage  de  disposer  de  défenses  mieux  combinées 
et  craindra  bien  peu  une  fusillade  contre  laquelle  toutes  les  dispo- 
sitions sont  prises. 

Nous  avons  déjà  appelé  votre  attention  sur  la  nécessité  de  déga- 
ger les  bâtiments  en  pierres  de  tous  les  bâtiments  en  bois  et  des 
hangars  qui  pourraient  favoriser  l’incendie;  car  il  est  à prévoir 
que  l’ennemi,  pour  vaincre  une  résistance  obstinée,  emploiera  le 
feu  aussi  bienque  le  fer. On  abattra  donc  les  écuries  à toilde  chaume 
et  de  paille,  les  appentis  en  bois  et  généralement  tout  ce  qui  favo- 
rise la  combustion.  J’ai  vu  finir  une  belle  résistance  par  une  ca- 
tastrophe déplorable,  faute  de  ce  soin  (château  de  Feierstritz, 
en  1813). 
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suite  DE  L’APPLICATION  AU  TERRAIN. 


SOMMAIRE. 

Retranchements  d'un  champ  de  bataille;  il  ne  faut  ni  les  prodiguer  ni  s'en  priver  en- 
tièrement ; circonstances  qui  doivent  faire  préférer  les  lignes  continues  aux  lignes 
à intervalles  et  réciproquement  ; désavantages  des  positions  retranchées  à l'avance; 
utilité  de  la  fortification  pour  une  armée  offensive , opinion  de  Napoléon  ; tracés  à 
adopter  pour  les  retranchements  d’un  champ  de  bataille,  leurs  profils,  leurs  effets. 
— Retranchements  pour  couvrir  une  retraite  ; observation  de  Napoléon  sur  les  télés 
de  pont.  — Quartiers  d’hiver.  — Lignes  de  circonvallation  et  de  contrevallation, 
dans  le  cas  d'uu  siège.  — Camps  retranchés  sous  les  places  fortes. 


4°.  Lorsqu'une  armée  craint  d’èlre  attaquée  en  rase  campagne  par 
un  ennemi  supérieur,  elle  réclame  de  la  fortification  un  surcroît 
de  force  capable  de  balancer  l'infériorité  du  nombre , et  elle  couvre 
de  retranchements  son  front  et  ses  flancs.  La  forme  à donner  à ces 
ouvrages  a été  fort  controversée.  Les  uns  attachant  probablement 
une  valeur  exagérée  à l’influence  des  fortifleations  sur  l’effet  des 
armes,  ne  conçoivent  une  position  défensive  que  couverte  de  para- 
pets et  de  lignes  flanquées  d’une  extrémité  à l’autre.  Us  attendent 
tout  des  feux  exécutés  de  pied  ferme,  et  sont  disposés  à ordonner 
la  retraite,  dès  que  l’ennemi  a pu , sur  un  point , se  frayer  un  che- 
min pour  joindre  leurs  troupes  corps  à corps.  Par  cela  même  il 
leur  faut  beaucoup  de  temps  pour  se  préparer  au  coml>at  et  une 
guerre  bien  méthodique,  qui  amène  nécessairement  l’ennemi  sur 
le  champ  de  bataille  désigné.  Si  l’ennemi, à droit  ou  à tort,  adopte 
une  autre  marche,  se  porte  obliquement  vers  leur  ligne  d'opération 
ou  de  retraite,  suit  en  un  mot  une  autre  direction  que  celle  qu’ils 
avaient  calculée  lui  être  la  plus  avantageuse , ils  ne  voient  d’autre 
parti  à prendre  que  celui  de  reculer  jusqu’à  une  nouvelle  ligne  de 
retranchements,  pour  ne  pas  courir  le  risque  d’un  combat  à armes 
égales;  heureux,  si  l’ennemi,  dont  leur  timidité  doublera  le  cou- 
rage, les  laisse  gagner  la  position  en  arrière  sans  les  atteindre,  et 
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sans  profiter  de  l’élan  qu’un  si  facile  succès  doit  imprimer  à ses 
troupes. 

Les  autres,  préoccupés  des  inconvénients  attachés  à l’abus  des  re- 
tranchements, en  rppousscnt  absolument  l’usage.  Selon  eux,  la  con- 
struction des  fortifications  dénote  de  l’appréhension,  de  la  faiblesse 
et  nuit  au  moral  de  l’armée.  Ils  veulent  bien  profiter  des  avantages 
naturels  que  les  positions  présentent , défendre  un  cours  d’eau , 
l’intervalle  de  deux  forêts,  occuper  les  villages  et  les  fermes  devant 
le  front  ; mais  remplacer  ou  soutenir  ce  cours  d’eau  par  une  ligne 
de  retranchements,  ajouter  à la  défense  de  l’intervalle  des  bois  en 
le  fermant  par  un  parapet,  remuer  la  terre  pour  augmenter  la 
résistance  des  clôtures  d’un  village,  dénote  pour  eux  un  esprit  mé- 
ticuleux, incapable  de  s’élever  aux  hautes  conceptions  de  la  tac- 
tique. A leur  avis,  une  troupe  en  bataille  derrière  un  parapet  est 
une  troupe  forcée , l’artillerie  couverte  par  un  épaulcraenl  une 
artillerie  compromise  ; ils  attendent  tout  de  l’impétuosité  de  l’at- 
taque et  de  la  rapidité  des  manœuvres , et  la  force  d’impulsion  que 
le  mouvement  imprime  l’emporte  pour  eux  sur  tous  les  avantages 
que  l’art  de  l’ingénieur  saurait  procurer. 

Sans  être  aussi  exclusifs  , d’autres  bornent  l'effet  utile  des  forti- 
fications à celui  que  peuvent  produire  quelques  flèches  ou  redans 
distribués  devant  le  front  de  l’armée  , et  principalement  destinés  à 
recevoir  les  batteries  qui  en  défendent  les  accès.  Ils  veulent  partout 
de  larges  intervalles,  afin  de  pouvoir  agir  offensivement , et  de  pré- 
férence à l’arme  blanche.  Leurs  adversaires,  en  revanche,  en  ad- 
mettant les  ligues  à intervalles  , les  doublent,  les  triplent  et  cou- 
vrent d’ouvrages  isolés  toute  la  profondeur  du  champ  de  bataille , 
toujours  évidemment  d’après  le  principe  qu’il  faut  détruire  son 
ennemi  par  le  feu  et  ne  jamais  se  battre  qu’à  distance,  puisque  tous 
leurs  préparatifs  de  flanquement  deviennent  inutiles  dès  que  les 
troupes  &e  mêlent. 

Cependant , s’il  y a des  circonstances  où  il  serait  téméraire  de  se 
heurter  en  rase  campagne  et  à armes  égales  contre  l’armée  ennemie 
(c’est  incontestablement  le  cas  lorsqu’on  oppose  des  milices  et  des 
nouvelles  levées  à des  soldats  aguerris  et  vieillis  sous  le  harnais;  et 
quand  on  ramène  au  combat  des  troupes  ralliées  après  une  défaite 
récente),  il  ne  serait  pas  moins  déraisonnable  de  vouloir  toujours 
se  renfermer  dans  des  retranchements , parce  que  l’ennemi  est  plus 
nombreux , sans  égard  à la  qualité  relative  des  hommes.  C’est  se 
ravir  volontairement  les  avantages  de  l’initiative , les  moyens  de 
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profiler  du  courage  des  nôtres,  et  de  la  frayeur  des  ennemis,  ceux 
de  le6  défaire  par  une  concentration  rapide  et  successive  sur  les 
divers  points  de  leur  ligne , grâce  à la  supériorité  de  nos  manœu- 
vres; c’est  entraver , enfin  , l’ardeur  de  la  poursuite  et  les  consé- 
quences du  succès.  Nous  sommes  donc  ramenés  à notre  maxime 
fondamentale , qu’il  n’y  a rien  d'absolu  dans  l’art  de  la  guerre , rien 
qui  soit  toujours  et  partout  applicable  ou  toujours  et  partout  à 
rejeter,  mais  que  chaque  disposition  peut  être  bonne  et  utile,  quand 
on  sait  discerner  les  circonstances  qui  la  rendent  telle. 

Dans  le  sujet  qui  nous  occupe , lorsque  les  troupes  destinées  à 
défendre  une  position  sont  tellement  inférieures  en  nombre  ou  en 
qualité  à celles  qui  les  attaquent,  qu’elles  ne  peuvent  sans  impru- 
dence  se  commettre  avec  elles  en  rase  campagne,  il  faut  bien  ou 
évacuer  la  position  ou  la  couvrir  de  retranchements  continus,  sans 
trouées  par  où  l’ennemi  pourrait  directement  et  malgré  tous  les 
ouvrages  latéraux,  les  joindre  et  les  aborder  corps  à corps,  ou  par 
lesquelles  encore  son  canon  pourrait  les  maltraiter  de  manière  à 
leur  faire  perdre  l'immobilité  et  à les  forcer  de  s'éloigner  de  la  po- 
sition, au  point  de  ne  pouvoir  soutenir  efficacement  les  retranche- 
ments élevés.  En  ce  cas,  la  défense  sera  purement  passive,  et  on  se 
bornera  à éloigner  l’ennemi  par  le  feu  des  parapets  ou  , tout  au 
plus , à rejeter  dans  le  fossé  , par  des  charges  vigoureuses,  les  têtes 
de  colonnes  qui  auraient  réussi  à dépasser  les  fortifications. 

Mais  lorsque,  au  contraire,  les  troupes  qui  défendent  une  posi- 
tion sont  de  qualité  égale  à celles  qui  les  attaquent  et  que  leur 
infériorité  numérique  ne  va  pas  jusqu’à  leur  interdire  de  sortir  de 
leurs  retranchements , en  cas  de  désordre  de  l’ennemi , pour  saisir 
et  compléter  la  victoire , on  se  gardera  bien  de  se  priver  des  pré- 
cieux avantages  des  retours  offensifs.  Alors  la  fortification  doit  être 
combinée  de  manière  à rendre  ces  retours  praticables  sur  tous  les 
points  où  il  peut  devenir  avantageux  de  les  tenter,  et  elle  se  com- 
posera de  portions  isolées  , séparées  par  des  intervalles  suffisants 
pour  laisser  déboucher  en  ordre  les  troupes  qui  défendent  la  position. 

Dans  ce  cas  donc , lorsqu’une  position  devra  être  relrancliée , 
(et  nous  n’hésitons  pas  à dire  que  tout  champ  de  bataille  doit 
l’être  toujours) , on  examinera  quelles  sont,  devant  son  front,  les 
portions  du  terrain  par  lesquelles  les  troupes  pourront  se  porter 
rapidement  en  avant,  et  faire  avec  le  plus  de  succès  irruption  sur 
l’ennemi , quelles  sont  celles  où  les  réserves  seront  mieux  à couvert 
et  où  les  manœuvres  seront  mieux  dérobées  aux  feux  et  même  aux 
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vues  de  l'ennemi.  A un  champ  de  bataille  aussi  avantageux  il  faut 
conserver  le  plus  de  terrain  libre  devant  lui,  et  le  protéger  tout  au 
plus  par  quelques  redans  ou  autres  ouvrages  avancés,  jetés  sur  les 
saillies  ou  contre-forts  du  côté  de  l’ennemi. 

Mais  s’il  est  d'autres  parties  où  l’assaillant  à couvert  peut  nous 
dérober  sa  marche  à la  faveur  des  escarpements  ou  des  bois,  si  nous 
ne  pouvons  marcher  à lui  sans  nous  engager  dans  des  défilés  dange- 
reux ou  des  fonds  dominés,  nous  n’aurons  aucun  intérêt  à ménager 
de  ce  côté  des  trouées  dont  l’ennemi  seul  pourrait  tirer  avantage  , 
et  autant  que  possible  nous  fortifierons  celte  partie  faible  de  la  po- 
sition par  des  retranchements  continus,  qui  se  flanquent  mutuelle- 
ment ; nous  hérisserons  leurs  abords  de  tous  les  obstacles  que  le 
temps  nous  permettra  d’y  ajouter , pour  que  l’ennemi  rebuté  préfère 
venir  à nous  sur  le  champ  de  bataille  que  la  nature  nous  a rendu 
favorable.  Si  on  nous  en  laisse  le  loisir,  non-seulement  nous  rétré- 
cirons ainsi  le  front  de  la  position , de  manière  à la  proportionuer 
à nos  forces , mais  nous  donnerons  à ces  ouvrages  un  profil  si  res- 
pectable, que  nous  pourrons  en  confier  la  garde  aux  corps  les  moins 
éprouvés  de  l’armée,  en  réservant  ceux  d’élite  pour  le  terrain  où 
l’ensemble  dans  les  mouvements,  la  justesse  dans  les  manœuvres, 
l’aplomb  dans  les  feux  et  l’intrépidité  dans  les  dangers  doivent  dé- 
cider la  victoire. 

Pour  ne  pas  nous  faire  illusion , il  convient  d’ajouter  que  la  plu- 
part du  temps  ces  travaux  ne  serviront  pas,  car  l’ennemi  qui  connaît 
l’existence  de  nos  préparatifs  n’aura  garde  de  diriger  les  attaques 
dans  le  même  sens  que  nous  la  défense.  11  manœuvrera  pour  tourner 
la  position  par  une  de  scs  ailes  , menacera  notre  ligne  de  retraite, 
et  par  cela  même  nous  forcera  de  quitter  la  position  ou  à étendre 
notre  front  dans  une  autre  direction,  afin  de  pouvoir  combattre 
avec  moins  de  désavantage.  Aussi  ne  considère-t-on  comme  entiè- 
rement efficaces  que  les  travaux  exécutés  dans  les  24  ou  36  heures 
qui  précèdent  le  choc  , parce  que  l’ennemi  peut  difficilement  en 
avoir  connaissance  et  faire  des  dispositions  pour  en  annuler  l'effet. 
De  même  prend-on  toutes  les  précautions  afin  de  l’empêcher  de  les 
reconnaître.  Lorsque,  la  veille  de  la  bataille  d’Albufera,  le  maré- 
chal Soull  poussa  une  reconnaissance  offensive  sur  l’armée  anglo- 
portugaise,  dans  le  but  de  reconnaître  sa  position  et  les  forces 
qu’elle  pouvait  déployer , lord  Wellington  eut  soin  de  faire  dissi- 
muler sous  des  branches  nouvellement  coupées  (qui , de  loin , de- 
vaient paraître  des  broussailles  ) les  retranchements  élevés  dans  la 
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nuit  pour  arrêter  l'impétueuse  attaque  des  corps  français.  Ceci  ne 
prouve-t-il  pas  la  prépondérance  que  les  fortifications  assurent  ? 
Les  éviterait-on  avec  lantde  soin,  si  on  craignait  moins  leurs  elTets? 
Les  cacherait-on  si  Lien  à l’ennemi  si  l’on  n’espérait  qu’il  y brisera 
ses  etforls  , en  abordant  la  position  du  côté  où  elles  sont  érigées  ? 
Non  , sans  doute,  et  c’est  donc  une  singulière  aberration,  de  se 
priver  de  leur  concours  et  de  négliger  leur  construction , parce 
que  leur  existence  forcerait  l’ennemi  de  changer  son  plan  d’attaque. 
N’est-ce  pas  arguer  de  leur  utilité  même  pour  conclure  à leur 
abandon  ? 

Dans  l’hypothèse  telle  que  nous  l’avons  posée,  les  travaux  défen- 
sifs ne  conviennent  qu’à  une  armée  inférieure,  soit  en  qualité,  soit 
en  nombre,  à celle  qui  lui  est  opposée.  Cependant  nous  avons  dit 
que  toute  position  ou  champ  de  bataille  doit  être  retranché,  et  nous 
ne  serons  pas  embarrassé  de  le  prouver.  En  effet,  qui  peut  pré- 
voir avec  certitude,  au  commencement  d’un  conflit,  quelle  en  sera 
l’issue?  Le  hasard,  un  accident  malheureux,  uc  peuvent-ils  pas  dé- 
jouer les  plus  sages  combinaisons  et  faire  passer  l’offensive  à l’en- 
nemi, malgré  son  infériorité  relative,  et  alors,  ne  serail-ou  pas  heu- 
reux de  trouvera  peu  de  distance  des  points  d'appui,  pour  rallier 
les  troupes  cl  arrêter  les  suites  «l’un  premier  désastre?  Il  suffit 
d’énoncer  ces  vérités  pour  qu’elles  soient  démontrées.  Aussi  a-t-on 
dit  depuis  longtemps  que  le  meilleur  général  était  celui  qui  com- 
battait comme  s’il  était  sur  de  la  victoire,  après  avoir  assuré  scs 
préparatifs  de  retraite  comme  s’il  était  sûr  d’être  battu.  Nous 
maintenons  donc  qu’une  armée  en  face  de  l’ennemi  fera  toujours 
sagement  d’augmenter  la  force  de  sa  position  et  la  sécurité  d’une 
retraite  éventuelle  par  des  fortifications  passagères,  érigées  sur  son 
front,  sur  ses  flancs  et  sur  les  points  essentiels  des  roules  qu’elle 
parcourt  en  avançant.  Cinquante  fois,  cent  fois,  ces  ouvrages  sc 
ront  inutiles,  peut-être,  mais  ils  serviront  dans  une  101e  chance,  et 
alors  leur  utilité  dédommagera  en  une  fois  de  tout  le  travail  qu'ils 
ont  coûté. 

Napoléon  était  persuadé  de  leur  excellence  ; ce  grand  homme,  en 
se  plaignant  que  la  fortification  passagère  n’eût  pas  suivi  à paségaux 
les  progrès  des  autres  branches  de  l’art  de  la  guerre,  prescrivait  de 
munir  chaque  soldat  d’un  outil  de  pionnier  et  de  ne  l’en  séparer 
jamais;  cependant  quel  capitaine  sut  plus  que  lui  tirer  parti  de 
la  rapidité  des  manœuvres  et  des  avantages  de  l’offensive,  lui  qui , 
dans  la  campagne  de  1814, se  lançait  avec  de  faibles  avant-gardes 
u.  10 
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sur  les  masses  des  alliés,  et  avec  18,000  hommes  en  affrontait 
70,000  avantageusement  postés  (à  Craonne  et  à taon)  î 

Quant  aux  ouvrages  à employer  dans  ce  but,  leur  tracé  se  rap- 
prochera des  tracés  que  nous  vous  avons  indiqués  pour  les  lignes 
continues  et  à intervalles  et  pour  les  ouvrages  fermés,  avec  les  mo- 
difications que  les  localités  commanderont.  Devant  le  front  des  par- 
ties accessibles,  quelques  redans  jetés  à une  centaine  de  mètres  en 
avant,  sur  les  points  dominants  et  les  saillies  du  terrain , recevront 
l’artillerie,  qui  de  là  battra  tous  les  accès  de  feux  croisés.  Dans  les 
parties  qu’on  se  propose  de  refuser  pendant  le  combat , ces  redans 
auront  entre  eux  des  lignes  droites,  ne  laissant  vers  les  gorges  que 
d’étroits  passages , et  on  les  entourera  d’abalis , comme  étant  la  dé- 
fense accessoire  de  l’exécution  la  plus  facile.  Dans  les  parties  où 
l’on  se  propose  d’agir  offensivement,  l’infanterie  sera  couverte  par 
des  bouts  de  parapet  en  ligne  droite,  avec  des  intervalles  suffi- 
sants pour  déboucher  sur  le  front  d’une  division,  et  ces  retranche- 
ments ne  seront  couverts  d’aucun  obstacle  qui  pourrait  ralentir  la 
marche  des  troupes.  A défaut  de  défenses  naturelles,  les  flancs 
seront  appuyés  par  quelques  bonnes  redoutes;  là  où  les  obstacles 
existent  on  emploiera  toutes  les  ressources  de  l’art  pour  aug- 
menter leur  résistance.  S’il  y a un  cours  d’eau,  un  ruisseau  ou  petite 
rivière , on  ne  manquera  pas  de  le  traverser  par  des  barrages  de 
distance  en  distance,  pour  le  forcer  d’inonder  son  vallon,  et,  à défaut 
d’une  inondation  complète,  d’imbiber  les  prairies  au  point  de  les 
rendre  marécageuses.  Or,  un  marais  est  une  excellente  défense,  sur- 
tout contre  la  cavalerie  , qui  ne  peut  s’y  engager  sans  le  plus  grand 
danger,  et  quoiqu’une  inondation  ne  soit  un  obstacle  réel  que 
lorsque  sa  profondeur  est  trop  grande  pour  être  guéable , encore 
en  imposcra-l-elle  à l’ennemi,  tant  qu’il  n’aura  pas  pu  s’assurer  de 
la  possibilité  de  la  traverser.  Dans  les  villages,  on  utilise  les  clô- 
tures, les  maisons,  les  haies  vives,  qui  formeront  d’excellents  para- 
pets, si  l’on  creuse  des  fossés  devant  cl  qu’on  empêche  leur  approche 
par  quelques  abatis.  11  est  rare  qu’un  village  soit  sans  ruisseau , on 
s’en  servira  donc , comme  nous  venons  de  le  dire , pour  rendre  une 
partie  de  l’enceinte  inaccessible  , étendre  une  défense  devant  le 
flanc  , si  la  direction  est  parallèle,  ou  séparer  les  colonnes  enne- 
mies, si  elle  est  perpendiculaire.  11  est  inutile  de  dire  qu’on  barre 
les  accès  par  des  traverses , soit  en  terre , soit  formées  par  des  ton- 
neaux remplis  de  pavés,  des  voitures  renversées,  du  fumier,  des 
matelas,  des  meubles,  et  souvent  de  tout  cela  ensemble.  Lorsqu’on 
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veut  se  conserver  la  jouissance  d’une  route , tout  en  l’interdisant  à 
l’ennemi , on  fait  la  barricade  en  deux  parties , occupant  chacune 
un  peu  plus  de  la  moitié  de  la  largeur,  et  séparées  par  un  passage 
d’une  ouverture  suffisante  pour  la  circulation  des  hommes  et  dos 
chevaux  ou  des  voitures , suivant  l’occurrence.  Ces  barricades  se 
placent  à l’extrémité  du  village;  mais  elles  seront  mieux  protégées 
si  on  peqt  les  placer  un  peu  en  arrière  de  la  première  maison,  dont 
les  créneaux  défendront  alors  ses  approches.  Souvent  ces  premières 
maisons  sont  des  auberges,  composées  de  plusieurs  corps  de  bâti- 
ments et  suivies  de  jardins  clos  de  murs  et  de  haies.  De  pareilles 
constructions  dounenl  tout  de  suite  une  excellente  redoute , dont 
les  feux  flanqueront  à gauche  et  à droite  les  approches  du  village; 
non-seulement  on  en  crénèle  les  murs,  mais  on  en  ferme  les  issues 
par  des  palissades  et  par  tous  lesautres  moyens  qu'on  trouve  sous  la 
main,  et  autant  que  possible  on  entoure  la  maison  d’un  retranche- 
ment en  terrassement , dont  elle  devient  le  réduit.  11  est  prudent 
d’éloigner  ce  retranchement  assez  des  murs  pour  que  les  éclats  des 
pierres  ou  des  briques  et  la  chaleur  des  flammes  ne  nuisent  pas  aux 
défenseurs,  si  l’ennemi  employait  beaucoup  d'artillerie  et  cherchait 
à mettre  le  feu  aux  habitations.  Nous  supposons  d’ailleurs  les  bâti- 
ments construits  en  matériaux  peu  combustibles;  car  il  ne  serait  guère 
judicieux  de  se  donner  beaucoup  de  peine,  pour  se  retrancher  dans 
des  maisons , que  le  premier  obus  forcerait  d'évacuer  avec  préci- 
pitation. 

Des  dispositions  semblables,  prises  aux  abords  des  ponts  sur  la 
ligne  d’opération,  assureront  la  retraite  et  arrêteront  la  poursuite, 
si  le  sort  des  armes  devient  contraire.  On  peut  encore , lorsque  les 
roules  sont  bordées  d’arbres , scier  ceux-ci  au  pied,  à 0m,70  ou 
O’”, 80  au-dessus  du  terrain,  assez  avant  pour  qu’il  suffise  de  quel- 
ques coups  de  hichc  pour  déterminer  leur  chute  en  travers  de  la 
chanssée.  Quelque  faible  que  soit  un  pareil  obstacle , il  ralentira 
la  marche  des  colonnes  ennemies,  surtout  de  l’artillerie;  en 
pareille  circonstance,  chaque  minute  est  précieuse. 

Le  profil  à donner  aux  retranchements  des  champs  de  bataille 
dépend  absolument  du  temps  qu'on  peut  y consacrer.  Les  profils 
n°‘3et  4 sont  les  plus  usités;  mais,  quand  ils  n'atteindraient  pas  la 
hauteur  fixée  et  la  forme  déterminée  , ils  n’en  seront  pas  moins 
utiles,  pourvu  qu’ils  couvrent  le  soldat  jusqu’à  la  poitrine  et  aient 
une  épaisseur  suffisante  pour  parer  les  balles  de  fusil  et  la  mitraille. 
Vous  vous  rappelez  sans  doute  le  parti  qu’on  a tiré,  au  camp  retranché 
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de  Dresde,  d’une  simple  ligne  de  palissades  formant  courtine  dans 
les  intervalles  des  lunettes.  Les  appuis  des  flancs  exigent  un  peu 
plus  d'apprêt  : on  y portera  la  majeure  partie  des  ressources  dont 
on  dispose,  aCn  de  les  mettre  en  état  de  faire  une  résistance  con- 
venable, si  l’ennemi  accumulait  contre  eux  tous  les  moyens  dedes- 
truction. 

Mais  une  chose  dont  on  doit  bien  se  persuader,  et  qu’il  faut  cher- 
cher à faire  comprendre  aux  soldats , c’est  que  la  victoire  ne  dépend 
pas  de  la  possession  de  tel  ou  tel  ouvrage,  et  que,  par  consé- 
quent, la  journée  n’est  pas  perdue  ni  la  retraite  nécessaire , si  l’en- 
nemi parvient  à s’en  emparer.  Pour  la  leur  rendre  plus  sensible, 
on  établira  en  arrière,  si  le  champ  de  bataille  a la  profondeur  con- 
venable , quelques  redoutes , destinées  à servir  de  points  d’appui 
aux  ailes  d’une  disposition  oblique  pour  le  casoù  un  changement  de 
front  deviendrait  nécessaire.  Ces  redoutes  seront  non  pas  à 
12o  mètres  de  l’alignement  des  premiers  ouvrages  , comme  dans  le 
tracé  de  l’école , où  la  seconde  ligne  d’ouvrages  ne  sert  qu’à  flanquer 
la  première  et,  par  cela  même , doit  être  enlevée  en  même  temps , 
mais  à 400  ou  GOO",  presque  à hauteur  delà  seconde  ligne  de  troupes, 
de  manière  à obtenir  des  résistances  successives,  et  à former  des 
positions  obliques  ou  d’équerre  sur  la  direction  de  la  première.  Il 
n’est  pasdiflicile  d'imaginer  quelle  facilité  de  pareilles  dispositions 
procurent  pour  le  jeu  des  réserves  et  les  retours  offensifs.  Tout  ce 
que  l’on  peut  craindre,  c’est  de  travailler  en  vain  et  de  voir  l’en- 
nemi changer  de  direction  pour  chercher  un  champ  de  bataille 
moins  désavantageux;  mais  ce  résultat  même  serait-il  donc  à dé- 
daigner? Combien  la  nécessité,  où  l’adversaire  se  trouve,  de  renoncer 
à ses  premiers  plans  et  de  préparer  de  nouvelles  combinaisons,  ne 
doit-elle  pas  fournir  de  chances  heureuses  à la  défense  ! Ne  peut-elle 
pas  l’engager  ainsi  à faire  des  opérations  hasardeuses,  à commettre 
des  fautes,  dont  certainement  les  forliOcations  élevées  n’empêche- 
ront pas  de  proGtcr,  puisque  leur  abandon  n’entraînera  aucun  affai- 
blissement des  forces  actives,  cl  que  leur  possession  ne  procurerait 
aucune  prépondérance  à l’ennemi?  Plus  on  y réfléchit,  moins  ces 
fortifications  passagères  semblent  susceptibles  de  porter  préjudice 
à celui  qui  les  érige  , et  plus  on  se  persuade  des  avantages  qu’elles 
peuvent  lui  procurer. 

5°  La  cinquième  hypothèse  est  celle  d’une  armée  obligée  d’effec- 
tuer sa  retraite  devant  un  ennemi  supérieur.  Elle  se  rapporte  aux 
passages  de  rivières  et  de  défilés  en  retraite,  dont  nous  avons  déjà 
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traité  dans  des  leçons  precedentes;  nous  n’ajouterons  qu’une 
seule  observation  tirée  des  maximes  de  guerre  de  Napoléon.  La 
voici  : « Turcnne  , dans  la  campagne  de  16-io , fut  acculé  avec  son 
armée  , sous  Philipsbourg,  par  une  armée  fort  nombreuse  ; il  ne  se 
trouva  pas  de  pont  sur  le  Rhin  ; mais  il  profila  du  terrain  entre  le 
fleuve  et  la  place,  pour  y établir  son  camp.  Ceci  doit  être  une  leçon 
pour  les  officiers  du  génie,  non-seulement  pour  la  construction  des 
places  fortes,  mais  aussi  pour  la  construction  des  tètes  de  pont.  Il 
faut  laisser  un  espace  entre  la  place  et  la  rivière,  de  manière  que, 
sans  entrer  dans  la  place , ce  qui  en  compromettrait  la  sûreté,  une 
armée  puisse  se  ranger  et  se  rallier  entre  la  place  et  le  pont.  Une 
armée  qui  se  retire  sur  Mayence,  étant  poursuivie, est  nécessairement 
compromise,  puisqu’il  faut  plus  d’un  jour  pour  passer  le  pont , et 
que  l’enceinte  de  Cassel  est  trop  petite,  pour  qu’une  armée  puisse 
y rester  sans  l’encombrer  ; il  eût  fallu  laisser  200  toises  entre  la 
place  et  le  Rhin.  Il  est  essentiel  que  les  tètes  de  pont , devant  les 
grandes  rivières , soient  tracées  d’après  ce  principe  ; autrement , 
elles  seront  d’un  faible  secours  pour  protéger  le  passage  d’une  armée 
en  retraite.  Les  tètes  de  pont,  telles  qu’elles  sont  enseignées  dans 
les  écoles  , ne  sont  bonnes  que  devant  de  petites  rivières,  où  le 
défilé  n’est  pas  long.  » 

6°  La  sixième  hypothèse  concerne  l’établissement  des  quartiers 
d’hiver  d’une  armée  dans  un  pays  ouvert. 

Dans  les  dernières  guerres  nous  n’avons  presque  pas  d’exemples 
de  pareils  établissements.  Les  campagnes  étaient  menées  avec  tant 
de  vigueur  que  les  plus  longues  duraient  à peine  six  mois  , et  que 
la  saison  la  plus  rigoureuse  n’en  arrêtait  pas  les  opérations.  Nous 
croyons  cependant  que  cela  a beaucoup  plus  tenuà  des  circonstances 
particulières  qu’à  un  système  préconçu.  Sans  doute,  il  est  probable 
que  nous  ne  verrons  plus  des  armées  se  réunir  au  mois  de  mai, 
entamer  les  manœuvres  au  mois  de  juin,  livrer  une  ou  deux  batailles 
ou  faire  un  siège , et  en  tous  cas  terminer  les  combats  , comme  de 
commun  accord , vers  le  15  octobre  ou , au  plus  tard  , au  I,r  de 
novembre,  pour  se  donner  rendez-vous  au  printemps  suivant  à peu 
près  au  môme  endroit  ; mais  il  n’est  pas  sûr  que  nous  ne  verrons  pas 
le  sort  des  combats  se  balancer  pendant  plusieurs  mois,  et  alors  le 
cœur  de  l’hiver  devenir  l’époque  d’une  trêve  tacite,  pendant  laquelle 
les  deux  partis  se  remettront  de  leurs  fatigues  et  s’apprêteront  à 
de  nouvelles.  Napoléon,  lui-même,  quelque  ardeur  qu’il  mit  dans 
l’exécution  de  ses  projets  , a bien  dû  faire  halle,  pendant  près  de 
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trois  mois,  dans  les  boues  de  la  Pologne,  après  la  bataille  d'Eylau, 
dans  l’hiver  de  1800  à 1807.  Or  son  premier  soin  fut  alors  de  choisir 
une  ligne  militaire  sur  les  bords  de  la  Passa  rge  et  de  la  fortifier, 
afin  de  couvrir  d’irruptions  brusques  ses  cantonnements  en  arrière, 
qui  devinrent  de  ve'rilablcs  quartiers  d'hiver;  sans  la  défection  de 
la  Prusse  , la  même  chose  aurait  sans  doute  eu  lieu  dans  l'hiver 
de  1812  à 1815.  Quoi  qu’il  en  soit,  le  geure  de  forliGcaiion  à em- 
ployer ne  diffère  en  rien  de  ceux  dont  nous  vous  avons  déjà  entre- 
tenus. Ce  sont  des  tètes  de  pont  à établir , des  villages  et  de  petites 
villes  à enceindre , des  postes  de  communication  à fortifier;  leur 
destination  n’iDflue  en  rien  sur  la  nature  des  moyens  que  nous  vous 
avons  indiqués  comme  les  plus  propres  à remplir  le  but  qu'on  se 
propose.  Seulement,  puisque  l’on  occupe  longtemps  le  même  point, 
on  peut  accroilrc  graduellement  la  force  et  la  quantité  des  défenses, 
en  ajoutant  les  palissadements  aux  fraises,  les  abatis  aux  trous-de- 
loup,  en  augmentant  l'élévation  des  parapets  avec  la  profondeur  des 
fossés,  etc.,  en  sorte  qu'à  la  fin  les  postes  principaux  deviennent 
susceptibles  d’une  résistance  opiniâtre,  et  que  les  courses  et  les 
coups  de  main  de  l'ennemi  sont  rendus  fort  difficiles. 

7°  La  septième  hypothèse  est  celle  où  une  armée  forme  le  siège 
d’une  place,  et  veut  se  garantir  des  entreprises  d’une  armée  de 
secours  , en  même  temps  que  des  attaques  à revers  de  la  garnison. 

Tant  que  les  armées  ont  été  moins  nombreuses  et  que  la  conscrip- 
tion ou  les  institutions  analogues  n’ont  pas  donné  au  gouvernement 
des  facilités  pour  renouveler  incessamment  les  vides  que  les  com- 
bats causaient  dans  les  rangs,  les  sièges  ont  eu  beaucoup  d’impor- 
tance , parce  qu’on  n’exposait  pas  légèrement  au  sort  des  batailles 
des  troupes  qu’on  ne  savait  comment  remplacer.  Une  bataille  san- 
glante mais  indécise  pouvait  réduire  pour  plusieurs  mois  les  deux 
partis  à l’inaction , en  sorte  que  la  prise  d’une  ville  était  une  grande 
conquête,  qu’on  cherchait  à assurer  en  mettant  l’adversaire  dans 
l’impossibilité  d'attaquer,  excepté  avec  des  chances  désavantageuses. 
Pour  cela  , on  choisissait  une  bonne  position  du  côté  où  l’on  pré- 
voyait que  l’ennemi  se  présenterait  de  préférence  et  on  la  fortifiait 
avec  soin,  puis  on  prolongeait  des  lignes  concentriquement  autour 
de  la  ville,  faisant  face  au  dehors,  ce  qui  s’appelait  des  ligues  de 
àrconvallation.  Les  troupes  de  l’armée  de  siège  étaient  réparties  sur 
celle  circonférence,  dont  elles  devaient  défendre  tous  les  points, 
et  pour  empêcher  la  garnison  de  prendre  part  au  conflit,  en  atta- 
quant ces  troupes  à revers  pendant  que  l’armée  de  secours  les 
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assaillait  on  face , une  seconde  ligne  concentrique , tournée  vers  la 
place  et  érigée  hors  de  portée  du  canon , fermait  tous  les  débouchés 
et  les  issues  par  où  la  garnison  aurait  pu  accourir , en  même  temps 
qu’elle  protégeait  les  attaques  dirigées  contre  elle.  Ces  ouvrages 
recevaient  le  nom  «le  ligne*  de  contrevallation. 

On  ne  peut  sc  dissimuler  que  la  position  de  l’armée  assiégeante, 
renfermée  entre  ces  lignes  et  obligée  de  faire  face  partout , ne  fût 
très-critique  devant  un  ennemi  entreprenant  et  manœuvrier,  maître 
de  choisir  le  point  où  il  voulait  diriger  ses  ctTbrls.  Aussi,  s’il  existe 
plusieurs  exemples  de  lignes  assez  formidables,  pour  que  l’ennemi 
arrivé  devant  elles  ait  reculé,  je  n’eD  connais  point  où  elles  aient  ré- 
sisté étant  sérieusement  attaquées,  et  beaucoup  de  catastrophes  mal- 
heureuses les  ont  complètement  discréditées.  Cependant  Napoléon 
n’est  pas  tout  à fait  de  cet  avis;  il  maintient  qu’il  y a des  cas  où 
elles  sont  fort  uLilcs  , et  cite  son  propre  exemple  pour  moulrer  le 
tort  qu’on  a de  les  rejeter  si  absolument.  Lorsque  l’arrivée  de  l’ar- 
mée de  Wurmser,  marchant  au  secours  de  Alantouc,  l’obligea  de 
lever  brusquement  le  siège  de  cette  place  dans  l’été  de  1790,  il  se 
' vit  forcé  d’abandonner,  à la  garde  du  corps  d’observation  laissé  de- 
vant la  forteresse  , son  parc  d'artillerie,  que  la  garnison  enleva  en 
entier,  à la  suite  d’une  sortie  heureuse  Vainqueur  à Casliglione, 
à Lonato,  à Salo,  à Primolano,  à Bassano,  Napoléon  revint  devant 
Alantoue  peu  de  jours  après , mais  le  manque  d’artillerie  de  siège 
le  força  de  convertir  le  siège  en  blocus,  ce  qui  donna  le  temps  à 
l’Autriche  de  réunir  encore  successivement  deux  armées  pour  voler 
à la  délivrance  de  la  place.  Les  chances  qu’elles  firent  courir  à l’ar- 
mée française  lui  eussent  probablement  été  épargnées,  si  la  garni- 
son, resserrée  par  de  bonnes  lignes  de  contrevallation,  eût  clé  obli- 
gée de  les  forcer  pour  atteindre  le  corps  d’observation,  les  localités 
permettant  de  leur  donner  très-peu  de  développement, 

II  n'est  d’ailleurs  pas  toujours  nécessaire  que  la  ligne  de  circon- 
vallation soit  circulaire  et  fermée  tout  à l’entour  ; des  obstacles 
naturels  peuvent  empêcher  l’armée  de  secours  d’agir  ailleurs  que 
dans  une  direction  déterminée , sur  laquelle  une  position  bien  for- 
tifiée arrêtera  ses  progrès  ultérieurs.  La  ligne  de  la  Passarge  était, 
pendant  le  siège  de  Dantzig,  en  1807,  une  véritable  ligne  de  cir- 
convallation contre  l’armée  russe,  qui  ne  pouvait  la  tourner  par  la 
gauche  appuyée  à la  Baltique  , ni  par  la  droite,  puisqu’un  mouve- 
ment prononcé  dans  ce  sens  livrait  sa  ligne  de  retraite  à l’armée 
française,  et  les  têtes  de  pont  sur  la  Passarge  étaient  assez  soigneu- 
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sement  fortifiées  pour  en  rendre  l’attaque  dangereuse  et  sanglante. 
Les  lignes  de  Torrès-Vedras  auraient  aussi  constitue'  une  fort  bonne 
ligne  de  circonvallation  pour  une  armée  qui , maîtresse  de  la  mer  , 
eût  assiégé  Lisbonne. 

Non-seulement  les  ouvrages  qui  les  composent  doivent  être  d’un 
profil  redoutable,  mais,  un  soin  essentiel,  c’est  de  rendre  le  terrain 
compris  entre  elles  partout  accessible,  en  établissant  des  ponts  sur 
les  cours  d’eau  , des  chaussées  à travers  les  marais  , et  en  faisant 
disparaître  les  bois,  les  clôtures  et  les  escarpements  nuisibles  aux 
manœuvres;  ici  encore  , il  faut  se  créer  des  positions  perpendicu- 
laires à la  direction  générale  par  l'érection  de  quelques  ouvrages 
dans  l’intérieur,  pour  empêcher  que  l’enlèvement  d’un  point  ne  soit 
suivi  de  l’abandon  forcé  de  tous  les  autres,  ainsi  que  de  la  perte  des 
magasins  et  approvisionnements. 

11  est  un  cas  de  construction  de  fortifications  passagères  qui  n’est 
pas  compris  dans  tous  ceux  relatés  et  dont  on  a fait  cependant  de 
nombreuses  et  d’heureuses  applications  : c’est  l’établissement  de 
camps  retranchés  sous  les  villes  de  guerre,  un  des  meilleurs  moyens 
qu’on  ait  imaginé  de  mettre  les  forteresses  en  rapport  avec  la  force 
des  armées  modernes  , sans  occasionner  des  dépenses  ruineuses  ni 
exiger  des  garnisons  trop  nombreuses  ; mais , appuyés  aux  places 
fortes , ces  camps  en  sont,  en  quelque  sorte , le  corollaire,  et  nous 
nous  réservons  d’en  parler,  quand  nous  aurons  fait  connaître  les 
propriétés  des  forlilicalions  permanentes. 
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DÉFENSE  DES  RETRANCHEMENTS. 


SOMMAIRE. 

Contiiliiralions  générale»  ; devoir*  d'un  commandant  de  poste;  vigilance  , espionnage, 
nettoiement  du  terrain  extérieur;  discipline;  indication  des  lieux  de  rassemble- 
ment ; mesures  A prendre  à rapproche  de  Tenuemi  ; conduite  de  la  défense,  feux, 
emploi  des  réserves,  sorties,  jeu  des  fougasses,  défense  des  réduits,  refus  de  capitu- 
ler; défense  des  retranchements  d’armée. 

Après  avoir  reconnu  quels  sonl  les  procédés  par  lesquels  l’art 
des  fortifications  met  une  position  donnée  en  état  de  défense,  re- 
cherchons quelles  mesures  il  faut  prendre  pour  tirer  le  meilleur 
parti  des  obstacles  qu’elle  a créés. 

A cet  effet,  examinons  quel  est  le  mode  d’attaque  usité,  puisque 
nous  devons  régler  nos  mouvements  sur  ceux  de  l’ennemi , en  op- 
posant à chaque  force  une  force  contraire  et  prépondérante  , sui- 
vant le  principe  fondamental  de  l’art  de  la  guerre,  qu’il  faut  faire 
constamment  l’opposé  de  ce  que  votre  ennemi  désire. 

Le  général  d’une  armée  offensive  , en  approchant  d’une  position 
fortifiée,  cherche  d’abord  à reconnaître  l’emplacement,  la  forme 
et  la  force  des  retranchements  de  son  adversaire , afin  de  calculer , 
d’après  ces  données  , la  formation  de  scs  colonnes  d’attaque  et  les 
armes  dont  il  doit  les  munir,  pour  surmonter  les  obstacles  qui  leur 
sonl  opposés.  Il  tâche  de  faire  cette  reconnaissance  de  près  et  sans 
s’exposer  inutilement  à de  fortes  pertes.  Il  s’efforce  de  se  glisser 
inaperçu,  à la  faveur  de  l’obscurité  et  des  couverts  du  terrain , dans 
le  voisinage  des  ouvrages  , et , s’il  y parvient , il  simule  des  tètes 
de  colonne  d’attaque , pour  engager  les  défenseurs  à déployer  leurs 
moyens  en  artillerie  et  en  mousqueterie;  puis  il  se  replie , dès  qu’il 
a pu  juger  du  nombre  et  du  calibre  des  bouches  à feu  dout  les  rem- 
parts sont  garnis,  ainsi  que  de  la  force  des  détachements  chargés 
de  défendre  chaque  partie. 

Comme  l’assaillant  ne  traîne  pas  à sa  suite  les  machines  puissantes 
qui  pourraient  ouvrir  et  détruire  les  retranchements , et  que  le 

10. 
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temps  exigé  pour  lesamcner  donnerait  à l’armée  défensive  la  faculté 
de  se  concentrer  vers  les  points  faibles  de  ses  lignes,  ce  qui  ferait 
perdre  à l’assaillant  les  avantages  de  l’initiative,  le  point  d’attaque 
reconnu  , les  mouvements  de  celui-ci  seront  calculés  de  manière  à 
dépasser  , par  une  manœuvre  rapide,  les  parapets  élevés,  afin  de 
ravir  à son  adversaire  le  couvert  qu’ils  lui  offraient  et  d’égaliser 
ainsi  les  chances  du  combat. 

Dans  les  mômes  vues,  il  choisira,  pour  son  attaque,  l’heure  à 
laquelle  il  est  le  plus  difficile  de  s’apercevoir  de  son  approche , les 
chemins  qui  le  dérobent  le  mieux  à la  vue  de  son  adversaire,  la 
formation  qui  facilite  le  plus  la  rapidité  des  manœuvres,  et  présente 
le  moins  de  surface  aux  feux.  Eu  conséquence  , il  proûtera  de  la 
nuit  pour  arriver  inaperçu  à proximité  des  retranchements , des 
bois,  des  haies  et  de  tous  les  autres  couverts  que  le  terrain  pré- 
sente, pour  se  cacher  jusqu’au  moment  de  marcher  ouvertement  à 
l’ennemi.  L’instant  arrivé,  il  se  forme  en  colonne  sur  les  capitales 
des  saillants , sur  lesquels  il  se  porte  à pas  redoublés,  en  se  tenant 
dans  le  secteur  privé  de  feu  , afin  que  son  front  de  peu  d’étendue 
soit  en  face  du  point  d'où  il  a le  moins  de  feux  directs  à craindre. 
Puis,  profitant  delà  force  d’impulsion  qu’imprime  une  marche 
accélérée  aux  masses  profondes  , il  franchit,  aussi  rapidement  que 
possible,  les  obstacles  au  delà  de  la  contrescarpe  , se  jette  dans  les 
fossés , coupe  ou  arrache  les  palissades  et  les  fraises,  grimpe  sur  les 
parapets  , et , dès  qu’il  est  parvenu  à en  chasser  les  défenseurs  , se 
hâte  d’en  ouvrir  les  issues,  pour  que  sa  cavalerie  et  son  artillerie 
puissent,  en  se  joignant  aux  efforts  de  l’infanterie  , arracher  à l’ar- 
mée défensive  l’avantage  de  l’emploi  exclusif  de  ces  armes  essen- 
tielles. 

Or  le  général  qui  dirige  la  défense,  voulant  de  son  côté  déjouer  les 
plans  de  son  adversaire,  emploiera  tous  les  moyens  pour  l’eropôcher 
de  prendre  une  connaissance  exacte  de  sa  position  et  de  ses  forces.  Il 
préviendra  son  approche  inaperçue,  en  surveillant  par  des  recon- 
naissances journalières  et  des  patrouilles  continuelles  tous  les  che- 
mins qui  donnent  accès  sur  la  position , en  faisant  éclairer  les  fonds, 
fouiller  les  bois,  les  haies,  les  chemins  crenx  et  autres  couverts.  Il 
s'efforcera  de  rendre  l'espionnage  aussi  difficile  que  dangereux.  Par 
l’exacte  discipline  de  ses  troupes , il  cherchera  à se  concilier  les 
habitants,  à les  mettre  dans  scs  intérêts  et  à leur  inspirer  la  crainte 
d'une  occupation  ennemie.  Si  son  adversaire,  trompant  sa  vigilance 
ou  refoulant  ses  postes  avancés,  arrive  à proximité  des  retranche- 
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ments,  il  se  gardera  de  déployer  toutes  ses  ressources  contre  une 
simple  démonstration  , mais  se  bornera  à repousser  avec  sang-froid 
les  tentatives  ennemies  par  des  forces  proportionnées,  et,  lorsqu’il 
n’aura  pas  d’embuscade  ou  de  ruse  de  guerre  pareille  à craindre, 
il  tâchera  de  les  refouler  jusque  hors  delà  vue  des  retranchements, 
par  le  seul  effet  de  ses  forces  mobiles.  Puis,  rendu  plus  attentif  par 
ce  premier  avertissement , il  redoublera  de  vigilance  pour  avoir 
connaissance  des  moindres  mouvements  de  l’ennemi , il  multipliera 
les  patrouilles,  les  reconnaissances  et  les  postes  d’avertissement, 
qu’il  placera  aux  points  où  l’assaillant  doit  nécessairement  passer, 
comme  aux  ponts  et  aux  gués  des  cours  d’eau , à la  croisée  des 
roules,  à proximité  de  l’issue  des  défilés.  11  prendra,  en  même 
temps,  toutes  les  précautions  nécessaires,  pour  assurer  la  retraite 
de  ces  postes,  prévcnirleur  enlèvement  et  faciliter  leur  correspon- 
dance mutuelle.il  fera  aussi  rapprocher  les  réserves,  et  les  placera 
dans  des  positions  centrales,  d’où,  à l’aide  de  bonnes  communi- 
cations, qu’en  cas  de  besoin  on  aura  soin  d'établir,  elles  puissent  se 
porter  avec  rapidité  au  secours  des  points  menacés.  Quand  le  point 
d’attaque  lui  sera  révélé  par  la  concentration  des  forces  ennemies 
à proximité,  sachant  qu’il  lui  est  presque  impossible,  par  le  seul 
effet  des  feux  de  front,  de  les  empêcher  d’arriver  aux  ouvrages  et 
de  les  franchir,  il  fera  agir  sur  ces  colonnes  profondes,  de  tous  les 
points  qui  peuvent  y atteindre,  les  feux  de  flanc  et  d’écharpe,  et 
sans  disséminer  ses  forces  en  les  étendant  derrière  les  parapets , il 
n’y  placera  que  la  quantité  d’hommes  indispensable  pour  nourrir  un 
feu  vif  et  surtout  bien  dirigé  sur  les  tètes  de  colonne,  occupées  à 
détruire  les  obstacles  dont  leur  roule  est  hérissée.  Si  ce  feu  et  les 
feux  collatéraux  n’arrétent  pas  l’assaillant,  la  réserve  se  porte  à 
proximité  des  points  du  parapet  qu’il  s’apprête  à escalader,  et,  dès 
qu’il  se  montre  dans  l’intérieur  de  l’ouvrage,  elle  refoule  par  un 
feu  régulier  et  convergent  l’ennemi  en  désordre  par  suite  même  do 
son  succès.  Parvient-il,  malgré  ees  efforts,  à se  former  en  dedans 
des  parapets,  vile  l’artillerie  et  la  cavalerie  accourent  et,  profitant 
de  l’énorme  avantage  de  combattre  à armes  inégales,  réunissent 
leurs  attaques  à celle  de  l’infanterie  pour  disperser,  fouler  aux 
pieds  et  écraser  tout  ce  qui  se  trouve  en  dedans  des  ouvrages.  La 
cavalerie  longe,  à cet  effet,  les  parapets  et  se  jette  à corps  perdu  sur 
ceslroupes  en  désordre,  la  mitraille,  tirée  à demi-dislance,  ouvre  de 
larges brèchesdans  lesrangs  de  cellesqui  lâchent  de  s'agglomérer,  et 
la  baïonnette  fait  justice  de  ce  que  l’une  et  l’autre  arme  ont  épargné. 
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Pendant  ce  temps,  des  parties  collatérales,  les  feux  sont  continués 
avec  vivacité  sur  les  masses,  restées  au  delà  de  la  contrescarpe  pour 
soutenir  l’attaque  des  premières  colonnes.  Si  ces  efforts  sont  cou- 
ronnées de  succès,  les  défenseurs  prennent  à leur  tour  l’offensive, 
et,  débouchant  par  les  issues  que  jusqu’alors  ils  ont  mis  le  plus 
grand  soin  à tenir  fermées,  ils  tombent  avec  impétuosité  sur  les 
flancs  de  l’ennemi,  déjà  rompu  et  à demi  vaincu,  et  ils  achèvent 
sa  défaite. 

Ainsi  les  conditions  de  l’attaque  sont  l’adresse  et  l’intelligence 
pour  deviner  les  dispositions  de  l’ennemi,  lui  dérober  nos  mouve- 
ments et  arriver  sur  lui  à l’improviste,  la  hardiesse  et  l’impétuosité 
dans  la  marche  et  dans  l’assaut,  afin  de  se  soustraire  le  plus  rapi- 
dement possible  aux  chances  meurtrières  d’un  combat  à armes  iné- 
gales. 

Les  conditions  de  la  défense  sont  la  vigilance  et  le  sang-froid,  qui 
empêchent  les  surprises  et  dirigent  vers  les  points  les  plus  essen- 
tiels les  forces  dont  on  dispose,  dans  une  juste  proportion  avec  celles 
que  l’assaillant  déploie.  Ajoutons  la  ténacité,  qui  ne  s’effraie  pas 
d’un  premier  revers,  mais  sait  profiter  de  toutes  les  chances  pour 
ressaisir  la  fortune. 

D’après  la  nature  de  l’attaque , on  voit  que  la  défense  des  fortifi- 
cations passagères  ne  se  calcule  pas  par  jours,  mais  par  heures,  et 
qu’on  ne  peut  s’en  promettre  une  défense  prolongée  que  si  des  se- 
cours sont  à portée.  Ceci  n’est  pas  une  raison  de  les  abandonner  avant 
d’avoir  épuisé  tous  les  moyeus  de  résistance,  sous  le  vain  prétexte 
qu’on  est  tourné  ou  coupé.  On  ferait  des  volumes  du  récit  des  com- 
bats où  la  défense  prolongée  d’un  village,  d’une  redoute,  d’une 
maison , ont  influé  sur  le  sort  des  batailles  et  d’une  campagne  en- 
tière. 

De  ces  considérations  fondamentales  dérivent  les  règles  qu’on 
observe  dans  la  défense  de  chaque  position  séparée. 

L’arrivée  subite  de  l’ennemi  pouvant  ravir  aux  défenseurs  le 
moyen  d’utiliser  les  ressources  préparées  et  le  temps  de  faire  ap- 
procher les  réserves,  le  premier  devoir  d’un  commandant  de  poste 
est  de  se  garantir  d’une  surprise.  De  là  cet  axiome  militaire,  qu’on 
peut  être  vaincu , mais  qu’on  ne  doit  jamais  être  surpris.  Si  donc 
le  poste  fait  partie  d’une  ligne  fortifiée,  qui  mette  à la  disposition 
du  commandant  un  nombre  d’hommes  assez  grand  pour  pouvoir  en 
envoyer  une  partie  sans  risque  à quelque  distance  des  retranche- 
ments , il  aura  soin  de  placer  en  avant,  sur  tous  les  accès  et  sur  les 
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points  culminants,  des  postes  d’avertissement  ; ceux-ci,  à leur  tour, 
placeront  à 150  ou  200  mètres  plus  loin,  suivant  que  le  terrain 
plus  ou  moins  couvert  rend  l’enlèvement  des  sentinelles  plus  ou 
moins  facile,  des  factinonaires  ou  vedettes,  charges  d’épier  le  plus 
léger  bruit,  le  moindre  mouvement,  et  de  prévenir  le  poste,  sitôt 
que  quelque  chose  de  suspect  et  d’insolite  se  fait  voir  ou  entendre. 
Ces  postes  s’éloignent  davantage  pendant  le  jour  et  se  rapprochent 
la  nuit.  On  les  place  de  préférence  dans  les  endroits  de  facile  dé- 
fense, comme  une  maison  dont  on  crénèle  les  murs,  un  champ  en- 
touré de  haies  épaisses  ou  de  larges  fossés,  en  ayant  soin  de  leur 
ménager  une  retraite  sûre  et  facile  vers  les  lignes.  En  outre,  comme 
les  attaques  ont  d’ordinaire  lieu  vers  le  point  du  jour,  lorsqu’il  fait 
assez  sombre  pour  n’êlre  pas  vu  à distance  et  cependant  assez  clair 
pour  établir  de  l’ordre  dans  les  dispositions  militaires,  le  comman- 
dant d'un  poste  fait  toujours  mettre  sa  troupe  sous  les  armes  avant 
le  jour.  Puis  il  confie  à un  officier  intelligent  et  brave  le  soin  de 
faire  une  reconnaissance,  avec  un  détachement  proportionné  à 
l’importance  du  poste,  et  par  cela  même  à la  force  de  l’ennemi  qui 
pourrait  l’attaquer,  ainsi  qu’à  la  distance  à laquelle  la  reconnais- 
sance doit  se  porter.  Cet  officier  dépasse  les  avant-postes,  souvent 
d’une  lieue  ou  plus  même,  et  en  marchant  avec  précaution,  en  fai- 
sant éclairer  sa  route  à droite  et  à gauche,  il  s’assure  qu’il  n’y  a point 
de  corps  ennemi  à proximité.  S’il  en  rencontre,  il  cherche,  par 
quelques  manœuvres,  à en  découvrir  la  force,  sans  néanmoins  en- 
gager son  détachement.  Reconnaît-il  qu’il  a affaire  à un  corps  nom- 
breux, il  se  met  aussitôt  en  retraite,  de  crainte  d’èlrc  enlevé,  et 
envoie  une  estafette  à toutes  jambes  prévenir  le  commandant  de  sa 
découverte.  Quand  il  a pu  s’assurer  qu’il  n’y  a point  d’ennemis  dans 
les  environs,  il  revient  lentement,  avec  les  mêmes  précautions,  et 
c’est  seulement  après  son  retour  qu’on  permet  aux  soldats  de  rom- 
pre les  rangs  et  de  déposer  leurs  armes. 

Cependant  les  mesures  de  surveillance  ne  se  bornent  pas  à cela  : 
outre  les  postes  d’avertissement  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  s’é- 
tablit entre  les  postes  voisins  une  circulation  continuelle  de  rondes 
et  de  patrouilles,  petits  détachements  non  destinés  à combattre, 
mais  à donner  l’éveil  sur  les  mouvements  de  l’ennemi , et  à s’assurer 
de  la  vigilance  des  postes  extérieurs.  On  combine  leur  marche  de 
manière  que  l’une  rentre  lorsque  l’autre  sort.  D’ordinaire  elles  font 
le  tour  des  sentinelles  des  postes  avancés.  Souvent  encore  elles  vont 
à la  découverte  dans  un  espace  limité,  fouillant  les  bois  et  les  cou- 
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verts,  pour  s’assurer  que  l’ennemi  ne  prépare  pas  d’embûche;  alors 
elles  sont  plus  considérables  et  peuvent  parfois  se  mesurer  avec 
l’ennemi,  lorsqu’elles  rencontrent  des  partis  qui  ne  sont  pas  trop 
forts,  afin  de  s’assurer  si  ce  sont  simplement  des  batteurs  d'estrade 
ou  si  c'est  l'avant-garde  de  corps  plus  nombreux  ; mais,  en  tout  cas, 
le  chef  de  la  patrouille  doit  prendre  des  mesures  pour  que  le  com- 
mandant du  poste  soit  instruit  de  ce  qui  lui  est  arrivé,  et  même  s’il 
tombait  dans  une  embuscade,  sans  chance  de  retraite,  loin  de  poser 
les  armes,  il  faut  qu’au  mépris  de  la  mort  il  fonde  hardiment  sur 
l’ennemi , pour  que  le  bruit  des  coups  de  feu  et  les  cris  des  combat- 
tants avertissent  au  moins  le  poste  de  l’approche  des  assaillants. 
(Reconnaissance  dans  la  guerre  de  1743,  en  Allemagne.) 

Une  grande  ressource  pour  la  surveillance  extérieure  se  lire  de 
l’espionnage , toujours  facile  en  pays  ami  et  presque  partout  prati- 
cable. On  envoie  des  hommes  intelligents  et  bien  payés,  qui,  sous 
prétexte  de  commerce,  de  livraisons  de  grains  ou  de  bestiaux,  se 
mettent  en  rapport  avec  les  fournisseurs  de  l’armée  ennemie  et  les 
chefs  des  communes  frappées  de  réquisitions.  Les  renseignements 
qu’on  recueillera  par  eux,  le  plus  souvent  involontairement  donnés 
et  dans  le  seul  but  du  lucre,  feront  deviner  quels  sont  les  projets  de 
l’ennemi,  vers  quel  point  il  veut  concentrer  ses  forces, et  ce  quenous 
disons  là  n’est  pas  seulement  applicable  aux  mouvements  des  ar- 
mées et  à l’espionnage  en  grand.  On  saura  bien  vite  par  les  paysans 
quand  l’ennemi  approche  ou  se  concentre , parce  que  ces  opérations 
exigent  toujours  des  transports  de  subsistances,  pour  lesquelles  on 
emploie  les  voitures  du  pays. 

Par  contre,  on  surveillera  avec  soin  les  prétendus  marchands  de 
bestiaux  et  de  grains,  qui , profitant  des  sentiers  et  des  chemins  vi- 
cinaux , chercheraient  à franchir  l’intervalle  qui  nous  sépare  de 
l'ennemi,  après  avoir  parcouru  le  terrain  derrière  nos  ligues  et  vi- 
sité nos  cantonnements.  Si  l'humanité  défend  de  priver  de  la  vie 
l’homme  contre  lequel  il  n’y  a que  de  simples  soupçons,  rien  n’em- 
pêche de  le  retenir  jusqu’à  ce  que  ses  rapports  aient  cessé  d’offrir 
du  danger;  le  soin  de  noire  propre  défense  nous  oblige,  et  la  res- 
ponsabilité de  la  vie  de  tant  d’hommes  confiés  à notre  conduite 
nous  fait  un  devoir  d’être  inexorables  pour  la  trahison  prouvée. 

Une  précaution  indispensable  est  de  dégager  les  abords  des  lignes 
de  tous  les  objets,  maisons , haies , broussailles , arbres , qui  peuvent 
servir  de  couverts  à l’ennemi , au  moment  de  l’attaque,  et  cela  jus- 
qu’à 250  mètres  au  moins  des  saillants  les  plus  avancés.  C’est  une 
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des  plus  pénibles  nécessilés  de  la  guerre , mais  c’est  une  nécessité. 
Tout  ce  qui  couvre  le  terrain  en  avant  des  retranchements,  jusqu’à 
cette  distance,  doit  être  mis  ras  de  terre.  La  pitié  pour  vos  soldats 
exige  que  vous  soyez  sourd  à toutes  les  prières  de  modifier  ou  de 
suspendre  les  mesures  qui  assurent  leur  conservation,  et  le  fer  et 
le  feu  doivent  être  employés  activement  pour  faire  disparaître,  en 
quelques  heures,  maisons,  clôtures,  vergers,  et  tout  ce  qui , dans 
un  combat,  servirait  d’abri  aux  assaillants,  sans  quoi  l’ennemi  y 
blottira  ses  tirailleurs,  qui  s’y  trouvant  aussi  à couvert  que  vos  sol- 
dats derrière  les  parapets , n’auront  plus  d’inégalité  de  position. 
De  là  ils  tireront  à coups  posés  sur  les  canonniers  et  rendront  le  ser- 
vice de  l’artillerie  impossible  ou  très-meurtrier.  Leurs  réserves 
postées  à proximité,  pour  les  soutenir  en  cas  de  sortie,  seront  hors 
de  votre  vue  et  de  vos  feux.  Voilà  des  inconvénients  qu’il  faut  pré- 
venir à tout  prix , de  peur  de  s’apercevoir  trop  tard  de  leur  gra- 
vité. Je  le  répète,  cette  mesure  est  extrêmement  pénible,  surtout 
lorsqu’elle  frappe  nos  compatriotes;  mais  le  salut  de  l’Êlat  passe 
avant  tout,  et  pendant  la  guerre  il  dépeud  de  la  conservation  de 
l’armée  dont  le  soin  doit  prévaloir  sur  toute  autre  considération. 

Telles  sont  les  principales  dispositions  de  surveillance  à l’exté- 
rieur. Quant  à l’intérieur,  elles  consistent  à établir  des  factionnai- 
res aux  saillants,  tout  autour  de  l’ouvrage,  dans  le  clocher  d’un 
village,  ainsi  que  sur  les  autres  points  qui  prennent  des  vues  éten- 
dues sur  le  pays  environnant,  à placer  des  corps  de  garde  aux  issues, 
et  surtout  à veiller  à ce  que  jamais,  dans  aucun  moment,  l’ordre  et  la 
discipline  ne  se  relâchent,  ou  que  les  soldats,  pour  leur  commodité, 
ne  se  débarrassent  de  leurs  vêlements  et  ne  s’éloignent  de  leurs 
armes.  D’ordinaire  on  partage  les  troupes  en  quatre  parties,  dont 
une  garnit  les  postes,  l’autre  est  de  piquet,  c’est  à-dire  qu’elle  reste 
sur  pied  et  réunie,  prête  à chaque  instant  à se  porter  au  lieu  dn 
danger,  les  deux  dernières  reposent;  mais , ce  repos  doit  être  pris 
sans  nuire  à l’intérêt  de  la  défense.  A cet  égard  les  chefs  doivent 
prêcher  d’exemple,  en  se  tenant  jour  et  nuit  prêts  à se  rendre  où 
le  devoir  les  appelle.  L’éloignement  de  l’ennemi , une  longue  tran- 
quillité, ne  sont  pas  des  motifs  pour  échanger  cette  vigilance  con- 
tre une  trompeuse  sécurité;  car  qui  sait  si  celte  tranquillité,  cet 
éloignement  ne  sont  pas  des  ruses  de  guerre , et  si  un  coup  de 
tonnerre  ne  viendrait  pas  vous  réveiller  de  votre  engourdissement. 

Lorsque  le  retranchement  occupé  est  un  village , une  petite  ville 
ou  toute  autre  position  dans  laquelle  des  obstacles  empêchent  le 
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commandant  de  porter  sa  vue  sur  tous  les  points  en  même  temps,  il 
a soin  d’assigner  à chacun  son  poste  de  rassemblement  et  de  com- 
bat, et  de  le  faire  reconnaître,  pour  que  dans  un  moment  d’alarme 
subite,  il  n’y  ait  ni  trouble  ni  confusion.  Il  s’assure  par  de  fausses 
alertes  si  ses  intentions  ont  été  bien  comprises,  sans  cependant, 
cemme  nous  l’avons  dit,  abuser  de  ce  moyen,  de  peur  que,  trop 
souvent  trompés,  ses  soldats  ne  mettent  de  la  lenteur  à se  réunir 
lors  d’une  alarme  réelle. 

11  ne  néglige  pas  non  plus  d’instruire  chacun  de  ses  subordonnés 
de  la  conduite  à tenir  pendant  l’attaque.  Il  leur  indique  lesdistanccs 
auxquelles  ils  doivent  commencer  les  feux  divers,  et  surtout  il  tâche 
de  leur  inspirer  la  plus  grande  confiance  dans  la  bonté  des  retran- 
chements qu’ils  sont  chargés  de  défendre  , car  la  force  morale  du 
soldat  est  le  gage  le  plus  sur  du  succès. 

Plus  un  poste  est  soigneusement  retranché  , plus  son  attaque  de 
vive  force  devient  difficile  , et  plus  il  faut  se  garder  des  surprises. 
On  surveillera  donc  de  près  les  moindres  issues  , non-seulement  les 
chemins  détournés  et  les  sentiers  , mais  les  lits  des  ruisseaux,  les 
aqueducs,  les  égouts,  toute  ouverture,  en  un  mot,  par  où  un 
homme  pourrait  se  glisser  inaperçu  ; c’est  souvent  par  de  pareils 
conduits  que  des  soldats  se  sont  introduits,  en  nombre  suffisant 
pour  égorger  un  corps  de  garde  sans  défiance  contre  une  attaque  à 
revers  et  pour  livrer  l’entrée  au  corps  destiné  à soutenir  ce  coup 
de  main. 

Lorsque,  par  les  reconnaissances  et  les  patrouilles,  on  est  pré- 
venu de  l’approche  de  l’ennemi,  le  commandant  du  poste,  après 
avoir  fait  mettre  toutes  les  troupes  sous  les  armes  , fait  le  tour  des 
retranchements  pour  s’assurer  que  ses  ordres  sont  exécutés.  En 
meme  temps  il  fait  prévenir  le  chef  des  corps  destinés  à les  sou- 
tenir. Quelle  que  soit  l’étendue  de  l’ouvrage  et  le  nombre  d’hommes 
qu’il  commande,  il  a soin,  en  réparlissant  les  troupes,  de  se  ménager 
une  réserve  composée  des  plus  braves;  car  c'est  le  bon  emploi  des 
réserves  qui  décide  en  définitive  du  sort  des  combats;  et  elles  n’ont 
pas  besoin  d’ètrc  nombreuses  pour  produire  de  l'effet.  Dans  une 
affaire  où  plus  de  30,000  hommes  se  choquaient,  j’ai  vu  l’emploi 
judicieux  d’une  seule  compagnie  déjouer  une  dernière  tentative 
qui , faute  de  ces  troupes , aurait  eu  le  résultat  le  plus  funeste  pour 
la  défense.  Si  l’ouvrage  attaqué  est  une  redoute,  une  lunette,  un 
redan  , vingt  ou  vingt-cinq  hommes  produiront  souvent  le  même 
résultat.  Le  commandant  d’un  ouvrage  fermé,  en  faisant  clore 


Digitized  by  Google 


MIUTAIRK. 


233 


toutes  les  barrières,  donl  il  met  les  clefs  dans  sa  poche,  montre  aux 
soldats  que  la  victoire  est  leur  seule  ressource.  S’il  y a des  postes 
extérieurs,  il  leur  commandera  de  prolonger  leur  défense  autant 
que  possible,  mais  il  ne  leur  accordera  pas  de  retraite  dans  l’intc- 
rieur  de  l’ouvrage  fermé.  Lorsque  les  circonstances  rendent  néces- 
saire de,  les  y admettre , soit  pour  augmenter  la  résistance  ou  pour 
prévenir  leur  perle  , il  fera  évacuer  les  postes  extérieurs  avant  que 
l’ennemi  qn  soit  très-près,  afin  d’éviter  que,  dans  la  confusion  d’une 
mêlée , poursuivants  et  poursuivis  ne  se  glissent  en  même  temps 
dans  les  passages,  et  qu’ainsi  ses  propres  soldats  ne  deviennent  le 
bouclier  de  leurs  adversaires.  Quand  l’ouvrage  est  une  redoute,  la 
faiblegarnison  ne  permettant  pas  de  fournir  à îles  postes  extérieurs, 
on  place  souvent  des  sentinelles  en  observation  derrière  les  ahalis 
donl  la  redoute  est  entourée.  Ces  sentinelles,  en  cas  d’attaque  , se 
replient  dans  le  fossé,  sur  le  côté  le  moins  exposé  et  sous  la  pro- 
tection des  palissades,  car  il  y aurait  plus  que  de  l’imprudence  à 
ouvrir  les  barrières  pour  les  faire  entrer  dans  l’enceinte  des  rem- 
parts , s’ils  étaient  poursuivis  de  près  par  l’ennemi. 

Le  canon  peut  agir  efficacement  contre  l’ennemi  en  colonne,  en 
tirant  à boulet  à 6 ou  700  ".  Dès  qu’il  est  arrivé  à 400",  on 
commence  à employer  la  mitraille;  mais  il  ne  faut  se  servir  de  la 
mousquetcric  que  lorsque  il  s’est  approché  à 150  ou  200  " au 
plus.  11  est  inutile  et  même  nuisible  d’entamer  les  feux  de  trop  loin  ; 
leur  peu  d’effet  à grande  distance  encourage  les  assaillants  et  décou- 
rage les  défenseurs.  Ce  n’est  que  contre  un  ennemi  en  retraite  et 
par  cela  même  démoralisé,  qu’on  peut  employer  avec  succès  les 
longues  portées,  pour  augmenter  ou  prolonger  son  découragement. 
De  plus,  la  première  minute  du  feu  de  l’infanterie  est  incontesta- 
blement la  plus  meurtrière , parce  que  le  soldat  voit  mieux  son 
ennemi  que  lorsqu’un  nuage  de  fumée  l’environne  , et  parce  que  sa 
main  ei  son  œil  sont  plus  sûrs  en  commençant,  que  lorsqu’il  a chargé 
et  déchargé  plusieurs  fois  son  arme.  Aussi  a-t-on  vu  d’intrépides 
soldats  attendre  leurs  ennemis , les  armes  hautes,  jusqu’à  vingt  pas 
de  la  contrescarpe , et  alors , par  un  feu  de  file  de  peu  de  durée , le 
détruire  ou  le  mettre  en  fuite.  Nous  ferons  donc  border  le  parapet 
lorsque  l’ennemi  est  arrivé  à 200"  des  retranchements,  et  com- 
mencer le  feu  de  mousqueleric  quand  il  est  parvenu  aux  premiers 
obstacles  qui  doivent  l’arrêter.  Alors,  pendant  l’hésitation  et  le  dés- 
ordre que  ces  obstacles  ne  peuvent  manquer  de  faire  naître  , nous 
lui  adresserons  des  coups  d’autant  plus  efficaces  , qu’occupé  de  la 
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destruction  de  nos  ouvrages,  il  ne  peut  nous  répondre  avec  la 
même  vivacité. 

Si  l’ennemi  lance  contre  nous  des  tirailleurs,  pour  nous  harceler, 
nous  engager  à nous  dégarnir  de  noire  feu  et  pour  changer  , sans 
être  aperçu,  la  direction  et  les  dispositions  de  son  attaque,  sous  la 
protection  du  voile  de  fumée  qui  cache  scs  manoeuvres,  nous  ne 
nous  laisserons  pas  prendre  à ce  stratagème  ; mais  nous  lui  oppo- 
serons  nos  meilleurs  tireurs  , qui,  places  de  distance  en  distance, 
tirant  par  des  créneaux  formes  de  fascines  et  de  sacs  à terre,  à 
coup  posé  , dégoûteront  probablement  bien  vile  ces  tirailleurs  du 
métier  qu'on  leur  l'ait  faire,  et  nous  tiendrons  le  reste  de  nos  sol- 
dats au  pied  des  banquettes,  prêts  à y mouler  pour  repousser  l’at- 
taque en  colonne  dont  ces  premiers  tiraillements  sont  d’ordinaire 
suivis. 

Dans  des  ouvrages  considérables,  pour  éloigner  ces  tirailleurs 
des  saillants, on  forme  souvent,  derrière  la  première  ligne  d'abatis, 
une  chaîne  de  petits  postes  composés  d’un  ou  de  deux  soldats.  Us 
se  tiennent  blottis  dans  uu  enfoncement  du  terrain,  couverts  d’un 
petit  glacis  du  côté  de  la  campagne  et  ils  forcent  les  tirailleurs  eu- 
ncmis  , par  des  coups  bien  ajustés,  à se  tenir  à distance.  Lorsque 
l’ennemi  forme  ses  colonnes  d’attaque , ces  soldats  se  retirent  dans 
le  fossé  et  rentrent  vers  la  gorge  du  retranchement,  en  passant  par 
de  petites  barrières  placées  dans  le  palissademcnl. 

Si  l’ennemi  parvient  à dépasser  nos  premières  défenses,  s’il  se 
jette  dans  les  fossés  pour  couper  les  palissades  et  arracher  les  fraises, 
nous  ferons  pleuvoir  sur  lui  les  grenades  à main,  arme  excellente 
dans  ces  occasions  et  trop  dédaignée;  nous  ferons  rouler  des  obus  à 
mèche  courte  par-dessus  le  parapet,  pendant  que  des  parties  flan- 
quaulesdu  retranchement,  des caponnières  défensives,  par  exemple, 
nous  ferons  le  feu  le  plus  vif  à bout  portant  contre  l’ennemi  que  la 
profondeur  du  fossé  et  l’escarpement  des  talus  dérobent  à l’action 
des  défenseurs  sur  la  banquette;  nous  ne  nous  laisserons  pas  intimi- 
der par  la  vivacité  de  celte  attaque;  nos  soldats,  qui  ont  rechargé 
leurs  armes  et  surtout  les  hommes  d’élite  de  la  réserve,  se  tiendront 
prêts  â abattre  tout  ennemi  dont  la  tète  dépassera  la  plongée  et  à 
recevoir  à coups  de  baïonnette  ceux  qui  oseraient  sauter  sur  le 
terre-plein;  et  même,  si  l’on  a eu  soin  d’enfoncer  des  piquets  dans 
la  banquette  contre  le  talus  intérieur  du  parapet,  ils  monteront 
par  ce  moyen  sur  la  plongée  et  renverseront  dans  le  fossé  l’ennemi 
près  d’atteindre  à la  crête  extérieure  ; ainsi  il  est  à présumer  que 
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nous  le  ferons  repenlir  de  son  audacieuse  tentative  dont  les  suites 
seront  sanglantes  pour  lui. 

Car  si  nous  avons  eu  la  précaution  de  ménager  quelques  feux 
flanquants  dans  nos  fossés , leur  escarpement  ne  formera  plus  un 
abri  contre  nos  coups,  et  sa  retraite  ne  pourra  avoir  lieu  que  sous 
le  feu  à bout  portant  de  nos  parapets.  Rappelons-nous  les  Français 
qui , au  siège  de  Lérida , échouèrent  dans  l’assaut  de  la  grande  re- 
doute , et  furent  forcés  de  composer  avec  la  garnison  espagnole 
pour  obtenir  une  retraite  sauve.  Si  cette  dernière  avait  eu  le  moin- 
dre flanquement  dans  les  fossés,  elle  n’aurait  pas  consenti  à cette 
transaction,  et  le  détachement  français  eût  dû  se  résoudre  à se  ren- 
dre, ou  à être,  pour  ainsi  dire , passé  par  les  armes  par  les  défen- 
seurs du  parapet. 

Lors  même  que  l’ennemi  a pénétré  en  force  dans  l’intérieur  de 
l’ouvrage , tout  espoir  n’est  pas  encore  perdu.  11  nous  reste  des  res- 
sources, si  nous  savons  les  utiliser.  Pour  peu  que  l’ouvrage  soit  con- 
sidérable nous  y aurons  construit  un  réduit,  soit  en  terre,  soit  en 
bois  (ce  qui  vaut  mieux , à beaucoup  d’égards , parce  qu’il  peut  être 
blindé , et  prend  moins  d’espace)  ; en  démasquant  ce  réduit  du  côté 
par  où  l’ennemi  a pénétré,  nous  exposerons  celui-ci  à un  feu  très- 
rapproché  qui  le  prend  en  flanc  et  à dos,  s’il  veut  se  livrer  à la 
poursuite  des  défenseurs  du  parapet.  Nous  profiterons  du  moment 
de  répit  pour  remettre  de  l’ordre  et  de  l’ensemble  dans  nos  rangs, 
nous  tomberons  réunis  sur  l'assaillant  ébranlé  par  ce  feu  auquel  il 
ne  s’attendait  pas,  et  peut-être  réussirons-nous  ainsi  à le  rechasser 
par-dessus  le  parapet  et  à reprendre  l'ouvrage  baigné  de  son  sang. 

Dans  la  défense  des  retranchements  d’un  grand  développement , 
capables  de  contenir  un  nombre  de  soldats  bien  supérieur  à celui 
que  la  défense  des  parapets  exige,  on  peut  souvent  exécuter  une 
manœuvre  très-énergique;  c’est  une  sortie  contre  les  flancs  de  la 
colonne  d’attaque.  Des  ouvrages  d’une  pareille  étendue  ne  sont  pas, 
ou  sont  bien  rarement,  exposés  à des  attaques  environnantes,  qui 
exigeraient  l’emploi  d’un  corps  d’armée  entier,  et  presque  toujours 
ils  ont  plus  d’une  issue  sur  la  campagne.  Lors  donc  que  l’attaque  de 
l’ennemi  est  décidée,  que  l’accumulation  de  son  artillerie  devant 
quelques  saillants  nous  a révélé  de  quel  côté  il  pense  la  diriger,  on 
dispose  une  ou  deux  petites  bandes  d’hommes  déterminés  près  de 
il’issue  sur  le  front  collatéral , et  dès  que  la  cessation  du  feu  nous 
annonce  que  ces  colonnes  sont  en  marche  (il  est  forcé  de  cesser  de 
tirer  pour  ne  pas  atteindre  ses  propres  soldats),  nos  troupes  se  glis- 
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sent  dans  le  fosse'  et  attendent,  couchées  à plat  ventre,  que  la  tête 
des  colonnes  franchissant  la  contrescarpe  se  mette  en  devoir  de 
couper  les  palissades  ou  de  combler  les  fossés.  Alors  elles  se  lèvent 
et  se  ruant  sur  lui  avec  la  baïonnette  en  avant  et  à grands  cris , elles 
lui  feront  probablement  oublier  tout  autre  soin  que  celui  de  se  dé- 
fendre contre  celte  brusque  attaque.  Mais  il  est  en  partie  dans  le 
fossé , en  partie  sur  la  contrescarpe  au  bout  du  fusil  des  troupes  pla- 
cées sur  la  banquette,  et  chaque  seconde  lui  fait  éprouver  des  pertes 
sensibles;  il  est  donc  à prévoir,  qu'à  moins  que  la  masse  dans  le 
fossé  ne  soit  déjà  assez  forte  pour  repousser  notre  attaque  en  flanc 
et  continuer  en  même  temps  l’assaut  du  retranchement,  il  est  à 
prévoir,  disons-nous,  que  sa  tentative  échouera  et  qu’il  la  payera 
du  sang  de  ses  plus  braves  soldats.  Nos  chances  de  succès  seraient 
bien  plus  grandes,  si  nous  pouvions  attaquer  simullanéraentde  celle 
manière  les  deux  flancs  de  l’ennemi. 

N’oublions  pas  de  dire  que,  dansde  pareilles  attaques,  l’ennemi 
s’attachant  toujours  aux  partiesles  plus  faibles  de  notre  disposition, 
la  gorge  des  ouvrages  et  les  passages  à travers  le  parapet,  c'est  aussi 
de  ce  côté  que  les  préparatifs  de  la  défense  doivent  être  les  plus 
soignés  et  les  plus  forts. 

Jusqu’ici  nous  n’avons  pas  parlé  des  fougasses,  et  véritablement 
on  ne  doit  pas  en  attendre  un  grand  effet.  Le  seul  qu’on  puisse  en 
espérer  c’est  d’augmenter  l’hésitation  de  l’ennemi,  s’il  s’arrête  sur 
la  contrescarpe  avant  de  sauter  dans  le  fossé  ou  s'il  place  devant 
les  saillants  une  partie  de  scs  troupes  pour  soutenir  par  leur  feu 
celles  qui  travaillent  à arracher  les  palissades.  Quand  l’auget  passe 
sous  le  fossé,  on  peut  attendre  ce  moment  d’arrêt  pour  mettre  le  feu; 
l’explosion,  qui  ne  tuera  pas  grand  monde  à l’ennemi,  agira  ce- 
pendant assez  fortement  sur  son  moral,  pour  que  le  soldat  timoré 
craigne  de  s’aventurer  sur  un  sol  perfide  prêt  à s’enlever  avec  lui. 
C’est  le  résultat  le  plus  avantageux  que  les  fougasses  puissent  pro- 
duire, et  comme  leur  établissement  ne  cause  ni  grands  frais  ni  grande 
peine,  il  suffit  pour  motiver  leur  construction. 

L’ouvrage  est-il  enlevé  malgré  tous  les  efforts,  on  défend  encore 
le  réduit  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  Pour  cela  le  commandant 
veillera  à maintenir  le  bon  ordre  à l’intérieur , cela  n’est  pas  diffi- 
cile dans  les  endroits  resserrés  où  tout  le  monde  est  sous  les  yeux 
du  chef,  mais  demande  beaucoup  de  talent  et  d'intelligence  quand 
des  cloisons  ou  des  murs  entravent  sa  surveillance.  Voilà  pourquoi, 
avec  des  troupes  peu  sûres,  soit  que  le  manque  d’expérience  les 
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rende  craintives  ou  que  des  revers  réitérés  aient  ébranlé  leur  mo- 
ral , on  répugne  à comprendre  des  maisons  dans  le  tracé  des  ou- 
vrages, surtout  lorsqu’on  est  en  position  de  se  défendre  par  des 
retours  offensifs  ; car  souvent  vous  aurez  bien  de  la  peine  à faire 
sortir  de  derrière  les  murailles  les  mêmes  soldats  qui  les  ont  vail- 
lamment défendues. 

Remarquons  de  nouveau  combien  tout  ce  qui  tient  à l’art  de  la 
guerre  peut  avoir  peu  de  règles  fixes,  puisque  la  considération  du 
moral  du  soldat,  élément  infiniment  variable , influe  jusque  sur  les 
moindres  détails.  Voilà  pourquoi  il  ne  suflil  pas  du  savoir,  de  l’in- 
struction et  de  la  bravoure  pour  faire  un  bon  chef.  11  faut  encore 
le  coup  d’œil  militaire  et  la  connaissance  des  hommes,  qualité  pour 
ainsi  dire  innées,  du  moins  bien  difficiles  à acquérir. 

On  cherche  à interdire  l’approche  des  parois  des  réduits  par  le 
feu  bien  dirigé  fait  à travers  les  créneaux,  et  on  veille  spéciale- 
ment sur  l’entrée  qu’on  barricade , parce  que  l’ennemi  s’adressera 
de  préférence  à ce  point.  Si  on  a un  second  étage,  on  fera  pleuvoir 
par  les  mâchicoulis,  des  pierres,  des  grenades,  des  coups  de  fusil,  de 
l’huile  bouillante,  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  blesser  et  détruire, 
sur  les  téméraires  qui  se  placent  à leur  portée.  L’ennemi  pénètre- 
t-il  dans  le  premier  étage,  on  se  réfugie  au  second , en  retirant  les 
échelles  et  détruisant  tout  autre  moyen  de  communication.  Si  Je 
réduit  est  une  maison , un  château , un  clocher  à plusieurs  étages , 
celle  manœuvre  peut  se  répéter,  et  on  ne  pose  les  armes  que  lors- 
que l’impossibilité  de  prolonger  la  defense  d’un  seul  instant  est 
bien  constatée. 

Quels  que  soient  la  force  de  l'ennemi  et  le  danger  de  la  position, 
le  commandant  d’un  ouvrage  de  campagne  ne  doit  jamais  capituler; 
il  se  défendra  tant  qu’il  y a moyen  de  faire  résistance,  fût-ce  une 
heure,  un  quart  d’heure,  une  minute,  car  celte  minute  peut-être 
lui  amènera  le  secours  souhaité  et  sauvera  l’honneur  des  armes.  11 
sait  fort  bien  que  si  l’ennemi  était  sûr  de  son  triomphe,  il  ne  lui  pro- 
poserait aucune  capitulation;  que,  s’il  offre  des  conditions,  c’est 
qu’il  craint  de  ne  pouvoir  surmonter  la  résistance.  Kn  rase  cam- 
pagne, un  soldat  ne  peut , sans  déshonneur,  poser  les  armes  devant 
l’ennemi  ; ici,  il  ne  peut,  sans  flétrissure,  se  dessaisir  des  moyens 
de  défense  qui  lui  sont  confiés.  Loin  de  là,  il  doit  se  persuader  qu’en 
prolongeant  jusqu’à  la  dernière  extrémité  une  lutte  désespérée , il 
sauvera  peut-être  l'armée  et  la  patrie;  quel  que  soit  le  succès 
dont  la  fortune  paye  ses  généreux  efforts,  au  moins  il  emportera 
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la  reconnaissance  de  ses  compatriotes  et  l’estime  de  ses  ennemis. 

Quant  à la  défense  des  retranchements  d’armée,  nous  avons  peu 
à ajouter  à ce  que  nous  en  avons  dit  dans  les  leçons  précédentes. 
Il  faut  les  considérer  non  comme  le  but  du  combat,  dont  la  posses- 
sion donne  et  garantit  la  victoire , mais  comme  une  heureuse  con- 
formation du  terrain,  favorable  à la  résistance  et  sans  danger  aux 
mains  de  l’ennemi,  en  sorte  que  leur  perte  ne  nous  enlève  rien  de 
nos  autres  ressources.  C’est  dans  cet  esprit  qu’il  faut  combiner  les 
manœuvres  de  la  défense,  et  c’est  sous  ce  point  de  vue  qu’on  peut 
les  dire  toujours  utiles  et  jamais  nuisibles.  (Défense  des  lignes  de 
Mayence,  13  octobre  1795.) 


34e  LEÇON. 


ATTAQUE  DES  RETRANCHEMENTS. 


SOMMAIRE. 

Considération»  générales;  differentes  espèce»  d'attaque»;  disposition  des  troupes  et 
conduite  à tenir  dan»  une  attaque  par  surprise  ; description  des  pétards,  moyens  ana- 
logue» pour  renverser  les  fermetures  ; attaque  de  vive  force,  disposition  des  troupes, 
conduite  à tenir,  attaque  des  réduits,  précautions  contre  les  sorties,  manière  de  dé- 
truire les  défense»  accessoires  ; avantage  des  attaque»  simultanées  sur  les  attaques 
successives,  attaque  des  retranchements  d'armée.  — Conclusion. 

La  défense  se  réglant  sur  l’attaque,  nous  avons  dû  faire  entrer 
les  considérations  générales  qui  se  rapportent  à celle-ci , dans  l’ap- 
préciation des  préceptes  qui  président  à l’autre.  Nous  pouvons  donc 
nous  borner  à rappeler  que  le  but  qu’on  a en  vue  dans  les  diverses 
dispositions  d’attaque  est  de  détruire  simultanément  tous  les  ob- 
stacles qui  séparent  les  assaillants  des  défenseurs,  de  neutraliser, 
par  l’impétuosité  de  l’attaque,  l’efifet  des  obstacles  successifs  et  de 
joindre  la  garnison  corps  à corps , afin  de  lui  ravir  l’avantage  de  la 
position , et  de  se  rendre  maître  des  issues  des  retranchements,  pour 
lui  enlever  aussi  celui  des  armes.  Différents  chemins  conduisent  au 
même  but  et  on  distingue  les  attaques  d’ordinaire  en  trois  classes, 
savoir  : 
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L’attaque  par  ruse  ou  par  surprise  ; 

L’attaque  de  vive  force  ou  d’emblée  ; 

L’attaque  pied  à pied. 

Dans  les  guerres  de  campagne  les  deux  premières  sont  les  seules 
usitées,  quoiqu’il  y ait  des  circonstances  où  l’on  pourrait  tirer  bon 
parti  de  la  dernière. 

L’attaque  par  surprise  ou  par  stratagème  est  toujours  préférable 
aux  autres,  quand  elle  est  praticable,  parce  qu’elle  épargne  le  sang  ; 
mais  contre  un  ennemi  intelligent  et  actif  elle  a peu  de  chance  de 
réussite.  Il  serait  même  dangereux  de  la  tenter  en  pareil  cas  sur  de 
légères  apparences,  car  elle  aurait  des  suites  funestes  si  l’ennemi 
soupçonnant  votre  dessein  opposait  la  ruse  à la  ruse,  et  feignait  de 
se  laisser  surprendre  pour  mieux  vous  attirer  à portée  de  ses 
moyens  de  destruction. 

L’attaque  d’emblée  ou  de  vive  force  a lieu  lorsque  les  circon- 
stances exigent  qu’on  s’empare  à tout  prix  d’une  position  retran- 
chée, et  que  celte  nécessité  étant  reconnue,  la  vigilance  de  l'en- 
nemi ne  laisse  aucun  espoir  de  pouvoir  le  surprendre.  Telle  serait 
une  position  retranchée  sur  un  des  flancs  d’une  armée  qui  voudrait 
se  porter  en  avant , et  n’oserait  le  tenter  tant  que  l’ennemi  reste- 
rait en  mesure  de  couper  ses  communications.  L’important,  en  pa- 
reil cas,  est  de  bien  discerner  le  point  sur  lequel  l’attaque  peut  se 
diriger  avec  le  plus  d’apparence  de  succès,  et  il  ne  faut  épargner 
ni  soin,  ni  argent,  ni  peine  pour  s’en  assurer.  A cette  fin , on  em- 
ploie l’espionnage  et  des  reconnaissances  répétées,  en  faisant  ces 
dernières  tout  le  long  de  la  ligne  et  s'attachant  à distinguer  les  en- 
droits où  l’approche  des  troupes  occasionue  une  plus  grande  inquié- 
tude et  appelle  les  secours  les  plus  nombreux  ; car  ce  sera  probable- 
ment le  point  dont  l’ennemi  sent  le  mieux  la  faiblesse.  Quand  le 
choix  est  fait,  on  distrait  l’attention  de  l’adversaire  par  des  démon- 
strations sur  plusieurs  points  à la  fois,  auxquelles  on  cherche  à don- 
ner les  caractères  d’une  attaque  sérieuse.  Il  est  difficile  que  l’ad- 
versaire se  défende  de  disséminer  ses  troupes,  dans  le  désir  d'être 
en  mesure  partout;  ce  résultat  obtenu,  on  se  rue  tête  baissée  à tra- 
vers tous  les  obstacles , pour  les  détruire  ou  les  enlever  le  plus  vite 
possible  et  parvenir  à joindre  l’ennemi  corps  à corps. 

Une  tentative  malheureuse  coûterait  des  flots  de  sang  et  mettrait 
hors  d’état  de  rien  entreprendre  le  reste  de  la  campagne , si  même 
elle  ne  faisait  pas  passer  la  prépondérance  du  côté  de  l’ennemi  ; lors 
donc  que  les  obstacles  seront  tellement  redoutables , qu’on  ne  puisse 
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raisonnablement  espérer  de  les  empêcher,  lorsque  les  flancs  soutenus 
par  des  places  fortes  ou  des  obstacles  naturels  et  insurmontables  ne 
peuvent  être  tournés,  même  à de  grandes  distances,  faudra-t-il 
alors  rester  en  face  d’un  ennemi  inférieur,  sans  rien  faire,  consom- 
mer inutilement  un  temps  précieux  et  de  dispendieux  approvision- 
nements, ou  risquer  un  couflit  décisif  avec  toutes  les  chances  contre 
soi  ? Ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  partis  ne  semble  rationne) , et  nous 
croyons  que  ce  serait  le  cas  de  recourir  au  troisième  genre  d'attaque, 
pied  à pied , à moins  que  la  position  ennemie  n’eût  une  telle  pro- 
fondeur que  l’adversaire  put  choisir  en  arrière  une  deuxième,  puis 
une  troisième  ligne,  toujours  avec  les  mêmes  avantages,  ce  qui  ne 
doit  arriver  que  dans  des  cas  très-exceptionnels.  Dans  les  autres,  les 
retranchements  improvisés  ne  résisteront  guère  aux  puissants 
moyens  d’attaque  usités  contre  les  places  fortes  : aux  batteries  de 
gros  calibre,  soutenues  et  flanquées  par  des  retranchements  pour 
l’infanterie , puis  précédées  de  nouveaux  retranchements  pour  celte 
arme,  élevés  sous  leur  protection,  en  sorte  qu’on  gagne  toujours  du 
terrain,  en  poussant  les  batteries  en  avant,  à demi-portée , des  feux 
d’infanterie,  puis  les  retranchements  d’infanterie  sous  le  feu  du  ca- 
non. On  sent  bien  que  celte  méthode,  parlaquellc  on  s'approche  en 
peu  de  jours  et  presque  sans  perle  des  remparts  des  places  fortes, 
malgré  la  formidable  artillerie  qui  les  garnit,  produirait  des  effets 
bien  plus  prompts  contre  les  travaux  de  la  fortiGcation  passagère. 
Quelle  redoute,  quel  redan,  quelle  lunette  résisteraient  pendant 
trente-six  heures  à l’action  d’une  batterie  d’obusiers  longs  qui  pren- 
drait l’ouvrage  en  flanc?  L’artillerie  de  position  qu’on  opposerait 
n 'empêcherait  jamais  l’assaillant,  vu  son  initiative,  de  bouleverser 
cl  d’écraser  l’ouvrage  auquel  s’adresserait  l’attaque,  do  manière  à 
ouvrir  la  ligne  ennemie,  avant  que  les  défenseurs  eussent  pu  ame- 
ner une  quauliléde bouches  à feu  suffisante  pour  prévenir  ce  résul- 
tat. La  seule  objection  fondée  qu’on  puisse  faire  à ce  mode  d’attaque 
est  la  difficulté  de  se  garder  des  sorties,  non  d’une  garnison  mais 
d’une  armée , et  le  danger  de  voir  enlever  par  un  coup  de  main  la 
grosse  artillerie  qu’on  aura  eu  tant  de  peine  à faire  arriver  et  qui 
ne  se  remplace  pas  facilement;  mais  la  construction  de  quelques 
redoutes  en  arrière  peut  parer  à ce  danger,  et  réduire  un  ennemi 
déjà  inférieur  à la  nécessité  de  venir  nous  chercher  et  de  nous  com- 
battre hors  de  ses  retranchements,  s’il  veut  se  dérober  à nos  at- 
taques. 

Au  surplus  l’hypothèse  que  nous  avons  posée  doit  raremement  se 
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réaliser,  et  l'attaque  pied  à pied  ne  devien  Ira  guère  nécessaire  que 
contre  des  camps  retranchés  et  des  fortifications  mixtes. 

Il  serait  fort  difficile  d’indiquer  quelle  disposition  on  doit  donner 
aux  troupes  chargées  d'une  attaque  par  ruse  et  par  surprise,  puis- 
que ceci  dépend  de  la  nature  du  stratagème  et  des  circonstances  qui 
font  naître  la  possibilité  d’un  coup  de  main.  Tantôt  ce  sera  un  gué 
que  l’ennemi  aura  négligé  de  reconnaître  ou  de.  rompre,  un  passage 
que  la  marée  laissera  à sec , une  inondation  dont  le  niveau  baisse  et 
dans  laquelle  se  montrent  des  bas-fonds,  un  chemin  par-dessus  les 
rochers,  jugé  impraticable  et  mal  gardé.  Dans  toutes  circonstances 
pareilles,  il  importe  de  se  porter  rapidement,  par  ce  chemin  que 
l’incurie  nous  abandonne,  avec  le  plus  de  forces  possible,  pour 
tomber  en  masse  sur  un  ennemi  éparpillé.  On  marchera  donc  en  co- 
lonne serrée , la  cavalerie  en  tète , dans  le  plus  grand  sileucc , et  la 
seule  précaution  à prendre  sera  de  faire  soigneusement  reconnaître 
le  défilé  avant  de  s’y  engager,  puis  de  le  garder  à la  tète  et  à la  sor- 
tie pour  assurer  la  retraite  en  cas  de  revers.  Une  avant-garde  d’hom- 
mes d’élite  marche  en  avant  à quelque  distance,  avec  les  troupes 
du  génie  chargées  de  détruire  et  d’aplanir  les  obstacles  qui  ralen- 
tiraient la  marche  de  la  colonne.  Celle-ci  suit  de  près,  afin  que  son 
attaque  impétueuse  ne  laisse  pas  le  temps  à l’ennemi  de  revenir  de 
sa  frayeur  et  de  faire  des  dispositions  de  défense.  Une  fois  dans  les 
lignes,  on  prend  les  corps  de  garde  aux  issues  à revers,  on  ouvre 
les  barrières,  et  on  se  met  en  communication  avec  le  reste  de  l’ar- 
mée, qui  se  sera  avancée  jusque  hors  de  portée  de  canon  des  re- 
tranchements, et  assisté  par  elle,  on  finit  par  s’en  rendre  entière- 
ment maître.  Il  peut  être  utile  d’avoir  un  détachement  pour  faire 
diversion  sur  quelqu’autre  point,  et  d’en  envoyer  un  troisième  du 
côté  des  secours. 

Une  autre  espèce  de  surprise  consiste  à menacer  successivement 
ou  simultanément  plusieurs  points  de  la  ligne  ennemie , à fatiguer 
son  attention  par  de  fausses  attaques  répétées,  puis  à convertir  à 
l’improviste  une  de  ces  démonstrations  en  attaque  sérieuse,  en 
tombant  avec  toutes  les  forces  sur  un  seul  ouvrage,  dont  on  écrase 
-les  défenseurs  par  la  supériorité  du  nombre  en  hommes  et  en  ma- 
chines de  guerre;  cette  manœuvre  réussit  presque  toujours  quand  la 
position  est  accessible  sur  une  longue  étendue,  et  elle  est,  sans 
contredit,  la  plus  dangereuse  parmi  toutes  celles  que  des  lignes  re- 
tranchées aient  à redouter. 

Enfin  on  surprend  son  adversaire,  en  feignant  de  se  retirer  à longue 
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distance  de  ses  retranchements,  de  placer  les  troupes  en  cantonne- 
ment ou  de  combiner  une  manœuvre  sur  une  autre  direction  , puis 
en  revenant,  de  nuit  et  par  marches  forcées,  tomber  comme  la 
foudre  sur  l’ennemi  à qui  notre  retraite  aura  inspiré  une  IromjKMise 
sécurité.  Le  stratagème  doit  être  combiné  d’après  la  connaissance 
qu’on  a acquise  du  caractère  du  commandant  adverse,  d’après  l'es- 
prit de  ses  troupes  et  les  circonstances  locales  , toutes  données  va- 
riables , en  sorte  qu’il  est  impossible  de  rien  prescrire  de  bien  posi- 
tif à cet  égard. 

Lorsque  la  sécurité  ou  la  négligence  de  l’ennemi  favorise  une  sur- 
prise ou  attaque  brusquée,  on  envoie  un  corps  de  troupes  d'une 
force  et  d’une  combinaison  proportionnées  au*  obstacles  qu’on  sait 
avoir  à surmonter:  ce  détachement  se  partage  d’après  les  circon- 
stances en  quatre  parties  : la  première,  d’ordinaire  peu  nombreuse, 
mais  composée  de  soldats  choisis,  forme  l’avant-garde  et  précède 
le  gros  de  la  troupe  à la  distance  convenable,  200  àôOO  pas  suivant 
les  localités;  le  deuxième  corps  est  destiné  à poursuivre  et  rendre 
décisive  l'attaque  entamée  par  l’avant-garde  ; la  troisième  section 
forme  la  réserve  et  assure  la  retraite,  tandis  qu’un  quatrième  déta- 
chement, principalement  composé  de  cavalerie,  est  destiné  à se 
porter  sur  le  chemin  de  retraite  de  l’ennemi , à ramasser  les  prison- 
niers et  à empêcher  l’arrivée  des  secours.  Celte  dernière  disposition 
est  principalement  applicable  dans  l’attaque  des  ouvrages  fermés. 
Quand  c’est  une  ligne  qu’on  veut  enlever,  celte  portion  des  assail- 
lants marche  à la  queue  du  deuxième  corps  et  entre  dans  les  retran- 
chements en  môme  temps  que  lui.  On  donne  à l’avant-garde  deux 
guides  { toujours  deux  , de  crainte  que  l’un  ne  se  trompe  ou  ne  nous 
trompe)  et  on  a soin  de  les  surveiller  de  si  près  qu’ils  ne  puissent 
s’échapper  à la  faveur  de  l’obscurité.  Souvent  on  les  attache  par  le 
bras  à la  main  d’un  sous-officier  de  confiance,  et  on  les  prévient 
qu’il  est  chargé  de  les  tuer  à la  moindre  apparence  de  trahison  ; en 
sorte  qu’on  les  contient  dans  le  devoir  par  la  crainte  de  la  mort, 
par  l’espoir  d’une  forte  récompense  et  par  la  surveillance  qu’ils 
exercent  mutuellement  l’un  sur  l’autre. 

Cette  partie  du  détachement  est  munie  de  claies  cl  d’échelle's 
pour  passer  au-dessus  des  trous  de  loup  et  des  chausse  trapes,  de 
haches  et  de  scies  pour  couper  les  palissades  et  les  fraises,  de  fas- 
cines, lorsqu’il  faut  combler  un  fossé  plein  d’eau,  trop  large  pour 
que  les  échelles  puissent  atteindre  l’autre  bord  et  supporter  le  poids 
des  hommes,  de  pétards  pour  rompre  les  portes,  et  de  pelles  cl  de 
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pioches  pour  faire  ébouler  les  escarpements.  On  place  à la  tête  une 
fraction  de  troupes  du  génie  , qui , familières  avec  la  construction 
des  défenses  accessoires,  savent  le  mieux  comment  en  peut  les  en- 
lever ou  e'iuder  leur  action.  S’il  y a des  sentinelles  extérieures,  dont, 
par  supposition,  le  service  se  fait  avec  négligence,  on  envoie  des 
hommes  déterminés  pour  les  enlever.  Ils  s’approchent  d’elles  à petit 
bruit,  se  traînant  sur  le  ventre  ou  sur  les  pieds  et  les  mains,  les 
tournent , les  attaquent  par  derrière  et  les  égorgent,  avant  qu’elles 
aient  le  temps  de  douner  l’alarme.  Arrivés  au  retranchement,  ces 
hommes  se  glissent  en  silence  dans  le  fossé,  déplacent  les  abatis, 
arrachent  les  fraises  et  les  palissades  avec  le  moins  de  bruit  possible; 
on  comble  le  fossé  de  facines  on  on  improvise  un  pont  avec  des 
échelles  et  des  claies,  lorsqu’il  est  plein  d’eau,  on  rembleie  les  trous- 
de-loups,  ou  on  les  couvre  de  claies,  ainsi  que  les  chausses  trapes  et 
les  petits  piquets,  puis  on  escalade  les  parapets  et  on  tâche  de  sur- 
prendre les  sentinelles  intérieures.  Si  on  ne  peut  les  surprendre , 
on  les  attaque  de  plusieurs  côtés  à la  fois,  et  on  les  tue  à coups 
de  baïonnette , afin  d’éviter  l’alarme  que  les  coups  de  feu  donne- 
raient. Aussitôt  dans  l’intérieur  de  l’ouvrage  les  assaillants  se  por- 
tent vers  l’issue  la  plus  voisine  et  tuent  ou  enlèvent  la  garde  prise  à 
dos.  Pendant  ce  temps  le  corps  de  soutien  s’est  approché  des  retran- 
chements et  y entre , soit  en  suivant  le  même  chemin  que  l’avant- 
garde,  soiten  profilant  de  l’issue  que  celle-ci  vient  de  lui  ouvrir;  le 
dernier  parti  est  celui  qu’on  prend  toujours  pour  l’artillerie  et  la 
cavalerie.  C’est  maintenant  le  moment  de  lancer  cette  dernière  sur 
la  communication  de  l’ennemi,  pour  intercepter  les  fuyards  et  em- 
pêcher l’alerte  de  se  répandre,  si  on  n’a  pu  prendre  cette  précau- 
tion plus  têt.  Dans  les  cantonnements  on  se  hâte  de  porter  un  gros 
corps  de  troupes  vers  leslieux  de  rassemblement , afin  que  l’ennemi, 
pris  à l’improvisle,  n’ait  pas  le  temps  de  se  réunir  et  soit  défait  en 
détail  à mesure  qu’il  se  présente. 

Ainsi,  dans  une  surprise  telle  que  nous  venons  de  la  décrire,  le 
premier  soin  est  de  s’emparer  des  passages,  afin  de  réunir  toutes  les 
forces  ; le  second  de  se  saisir  des  lieux  de  rassemblement  et  des  che- 
mins de  retraite,  afin  d’empêcher  l’ennemi  de  réunir  les  siennes,  en 
sorte  qu’on  ait  le  plus  longtemps  possible  l’avantage  de  l’ordre  et 
de  l’ensemble  sur  le  désordre  et  les  efforts  isolés. 

Nous  avons  parlé  de  pétards  : il  faut  que  nous  expliquions  ce  que 
c’est  qoe  cet  artifice , actuellement  peu  usité,  mais  dont  on  pour- 
rait cependant  se  servir  souvent  avec  fruit  ; c’est  un  pot  de  métal 


Digitized  by  Google 


244 


COURS  d'art 


résistant,  cuivre  ou  fer,  ayant  la  forme  d’un  cône  tronqué,  percé 
d’une  lumière  et  fixé  par  un  rebord  autour  de  sa  grande  base  sur  un 
madrier  carré  qui  le  dépasse  de  tous  les  côtés.  Ce  madrier  a des 
trous  aux  angles  et  l’intérieur  du  pot  est  rempli  de  poudre.  Lors- 
qu’on veut  l’employer,  on  l’allache  à l’aide  de  vis  de  fer,  ou  de 
clous,  ou  d’une  corde,  contre  une  barrière,  une  porte  ou  une  maçon- 
nerie faible.  On  met  le  feu  à l’aide  d’une  fusée  lente,  et  le  temps 
que  sa  combustion  emploie  donne  à celui  qui  l’a  allumée  le  loisir 
de  s’abriter  derrière  quelque  couvert  contre  les  suites  de  l'explo- 
sion. L'expansion  du  gaz  brise  la  fermeture  ou  la  muraille  et  ouvre 
ainsi  un  passage  à quelques  hommes  d’élite,  cachés  à proximité,  qui 
profitent  de  la  confusion  des  premiers  moments  pour  s’emparer  de 
la  garde  et  livrer  l’entrée  au  reste  des  assaillants.  Lorsque  les  défenses 
consistent  en  murailles  percées  de  portes  et  de  fenêtres,  sans  ouvrages 
avancés,  celte  mine  portative  est  fort  redoutable,  et  c’est  ce  qui 
l’avait  mise  à la  mode  dans  l’attaque  (la  plupart  du  temps  par  sur- 
prise) des  châteaux  forts,  hourgs  ou  villes  closes  de  murs,  qui  con- 
stituaient des  places  fortes  avant  la  multiplication  des  bouches  à feu 
à la  suite  des  armées.  Contre  des  retranchements  en  terre  dont  les 
issues  sont  couvertes  par  d'autres  retranchements,  elle  serait  rare- 
ment efficace,  et  c’est  ce  qui  l’a  fait  abandonner;  maison  pourrait 
en  tirer  bon  parti  pour  ouvrir  les  clôtures  des  villages  retranchés 
et  les  réduits  en  bois  et  en  maçonnerie.  Quelquefois  ori  y supplée 
par  un  sac  de  cuir  ou  un  baril  rempli  de  poudre,  quoiqu’il  soit  aisé 
de  juger  que  ces  artifices , peu  transportables  et  très-sujets  à acci- 
dent ne  valent  pas,  à beaucoup  près,  celui  qu’ils  doivent  remplacer. 
Une  bombe  ou  un  obus  chargés  et  suspendus  à la  clôture  qu'on 
veut  renverser,  y suppléent  beaucoup  mieux. 

Le  meilleur  moyen  de  surprendre  l’ennemi  est,  sans  contredit, 
de  se  ménager  des  intelligences  avec  les  habitants  des  cantonne- 
ments et  autres  lieux  retranchés.  Par  eux  on  saura  la  disposition  des 
factionnaires,  la  distribution  des  troupes,  l’ordre  du  service  pour 
les  rondes  et  patrouilles,  les  heures  ordinaires  de  repos  et  de  délas- 
sement de  la  garnison.  Us  indiqueront  quels  sont  les  endroits  fai- 
bles et  les  issues  qui  ont  échappé  à la  vigilance  du  commandant. 
Souvent  même  ils  aideront  à l’introduction  de  nos  troupes,  en  dé- 
tournant par  ruse  ou  par  force  une  sentinelle  de  la  surveillance  qui 
lui  est  confiée.  A l’aide  de  pareilles  intelligences  on  a vu  emporter 
des  places,  fortes  par  leur  situation  naturelle  et  par  les  moyens 
que  l’art  y avait  ajoutés,  jugées  imprenables  d’emblée  et  à l’abri 
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de  toute  surprise.  Combien  plus  sera-t-il  facile  de  s’emparer  des 
faibles  défenses  des  postes  retranchés  t Nous  pourrions  en  citer 
de  nombreux  exemples,  mais  ils  rentrent  dans  le  domaine  des  stra- 
tagèmes et  des  ruses  de  guerre,  et,  par  conséquent,  ne  sauraient 
donner  lieu  à aucune  règle  généralement  applicable. 

Lorsque  les  défenseurs  d'un  poste,  parleur  vigilance,  déjouent 
toutes  les  tentatives  de  surprise,  éventent  toutes  les  ruses,  et  que 
cependant  la  possession  de  leur  position  est  indispensable  aux  opé- 
rations ultérieures  de  l'armée  assaillante,  il  faut  bien  employer  la 
force  là  où  l'adresse  ne  suflit  pas.  En  ce  cas  on  tâche  d’emporter 
le  poste  d’emblée  ou  de  vive  force , c’est-à-dire  qn’on  marche 
droit  à l'ennemi  et  qu’ouvertement  on  détruit  les  retranchements 
élevés. 

On  choisit  le  point  qu’on  suppose  le  plus  faible,  et,  l’armée  étant 
arrivée  à portée  des  ouvrages,  on  commence  par  lancer  contre  l’en- 
nemi une  nuée  de  tirailleurs  qui  font  replier  les  avant-postes  elles 
refoulent  dans  les  lignes.  Ensuite  on  détermine  les  directions  sur 
lesquelles  on  agira  et  les  emplacements  que  l’artillerie  doit  occu- 
per, pour  concentrer  tous  les  feux  sur  un  ou  deux  saillants.  Sitôt 
qu’elle  est  en  position,  elle  ouvre  le  feu  le  plus  vif  sur  l'ouvrage 
désigné , cherche  à démonter  les  pièces  qui  le  défendent , et  à le 
faire  évacuer  par  l’infanterie  en  le  rendant  inhabitable  à force  de 
projectiles.  Le  premier  but  s'atteint  le  mieux  par  des  projectiles 
massifs,  qui  brisent  l’affûtage,  le  dernier  par  des  projectiles  creux, 
et  on  emploie  encore  ceux-ci  de  préférence  pour  détruire  les  fraises 
et  les  palissades,  dont  on  sait  ou  suppose  que  l’ouvrage  est  entouré. 
Cette  canonnade  est  protégée  par  des  tirailleurs  choisis , placés 
dans  le  secteur  privé  de  feu,  à proximité  des  retranchements  et 
abrités  par  quelques  couverts  que  le  terrain  présente,  une  haie,  un 
fossé,  une  ondulation  formant  rideau,  etc.,  ou  dans  des  trous  qu’ils 
ont  creusés  et  sur  les  bords  desquels  ils  ont  ménagé  ou  construit 
des  créneaux  en  sacs  à terre.  Ils  visent  les  canonniers  des  barbettes, 
couverts  tout  au  plus  jusqu'à  mi-corps,  et  les  mettent  hors  de  com- 
bat par  des  coups  bien  ajustés. 

Lorsque  le  feu  de  l’ouvrage  est  éteint,  l’infanterie,  qui  pendant 
ce  temps  a formé  ses  colonnes  d’attaque , se  porte  à pas  redoublés 
vers  les  retranchements  et  tâche  de  détruire  ou  de  surmonter  les 
obstacles  qui  entravent  encore  sa  marche.  D’ordinaire  on  partage 
les  troupes  destinées  à l’assaut  en  autant  de  colonnes  qu’il  y a de 
saillants,  et,  si  la  gorge  n’est  pas  appuyée  immédiatement  à un  autre 


Digitized  by  Google 


246 


COURS  d'art 


retranchement  ou  couverte  par  un  obstacle  insurmontable,  on  ne 
manque  pas  de  diriger  aussi  une  colonne  vers  ce  point,  car  de  toutes 
les  attaques  c’est  celle  à revers  qui  intimide  le  plus  les  défeuseurs- 
Dans  chaque  colonne,  une  partie  des  troupes  est  destinée  à l’assaut 
immédiat  du  parapet,  l’autre  à border  la  contrescarpe  et  à soutenir 
par  ses  feux  l’attaque  des  premiers,  enfin  des  réserves  s’avancent 
à 200  ou  250  pas  des  saillants,  pour  souleuir  au  besoin  les  troupes 
engagées,  protéger  leurs  flancs  cl  leur  dos  et,  en  tout  cas,  couvrir 
leur  retraite.  La  tête  des  colonnes  est  formée  de  détachements  de 
soldats  du  génie,  armés  d’outils  de  charpentier  et  de  pionnier,  etc., 
pour  détruire  les  défenses  accessoires  et  ouvrir  un  passage  aux 
troupes,  ordinairement  guidées  par  un  officier  du  génie  qui  dirige 
leurs  efforts. 

Si  les  ouvrages  sont  isolés,  comme  les  redoutes,  et  les  forts  étoi- 
lés, on  forme  des  attaques  environnantes,  en  marchant  à la  fois  sur 
tous  les  saillants.  L’ennemi  ne  s’effraie-t-il  pas  de  cet  appareil  for- 
midable, une  fois  dans  le  fossé  on  environne  l’ouvrage  pour  mouler 
à l’assaut  en  même  temps.  C’est  alors  que  la  berme  est  favorable 
aux  assaillants;  car  ce  palier,  en  arrière  des  défenses  accessoires, 
est  un  endroit  à l’abri  de  tous  les  feux,  où  les  hommes,  désunis  par 
leurs  efforts  isolés  pour  traverser  les  palissades  et  les  fraises,  s’arrê- 
tent , afin  de  mettre  de  l’ordre  et  de  l’ensemble  dans  l’assaut  du  pa- 
rapet. A un  signal  donné,  on  le  gravit  de  tous  les  côtés  à la  fois  et, 
dès  qu’on  a pénétré  sur  un  seul  point  dans  le  retranchement,  on 
court  vers  les  issues  dont  on  tâche  de  se  rendre  maître , pour  ouvrir 
une  communication  aux  troupes  restées  sur  la  contrescarpe.  Dès 
qu’on  est  maître  de  l’ouvrage,  on  prend  aussitôt  des  mesures  de  dé- 
fense contre  un  retour  offensif.  A cet  effet,  les  assaillants  se  refor- 
mant en  bon  ordre  vont  border  la  gorge,  tandis  que  les  réserves  se 
portent  àdroile  et  à gauche,  à la  distance  convenable,  en  arrière  du 
retranchement,  pour  empêcher  l’ennemi,  dans  ses  retours  offensifs, 
de  l’attaquer  en  même  temps  en  face  et  par  les  flancs-,  les  troupes 
du  génie  s’empressent  d’ouvrir  de  larges  issues  à travers  les  parapets 
et  par-dessus  les  fossés,  en  déblayant  les  défenses  accessoires  qui 
gêneraient  les  manœuvres.  On  se  maintient  dans  cette  position  jus- 
qu’à l’arrivée  du  gros  de  l’armée,  dont  la  présence  assure  la  posses- 
sion de  la  conquête  faite  et  permet  d’en  tenter  de  nouvelles. 

Si  l’ouvrage  a un  réduit , on  s’efforce  de  s’y  introduire  sur  le 
champ  et  pêle-mêle  avec  les  fuyards.  Quand  cette  tentative  ne 
réussit  pas,  on  cherche  à intimider  l’ennemi  et  à lui  faire  mettre 
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bas  les  armes  à force  de  menaces , car  rien  n’est  fini  tant  que  le  ré- 
duit reste  en  son  pouvoir.  Le  commandant  est-il  inébranlable,  il 
faut  recourir  aux  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus  énergique» 
pour  se  de'barrasser  d’un  voisinage  aussi  incommode.  A cet  effet,  on 
tourne  contre  le  réduit  les  bouches  à feu  que  la  prise  de  l’ouvrage 
a mises  en  notre  pouvoir,  et  par  ce  feu  rapproché  on  essaie  do 
dompter  sa  résistance;  si  l’entrée  n’est  pas  couverte  par  des  terras- 
sements, on  cherche  à la  forcer  en  y amenant  du  canon,  soit  celui 
qu’on  a trouvé  dans  l’ouvrage,  soit  de  l’artillerie  qui  a servi  à battre 
le  retranchement.  Notons  que , lorsqu’on  est  prévenu  d’avance  de 
l’existence  de  ce  réduit , l’artillerie  qui  a battu  l’ouvrage  n’aura 
pas  manqué  de  chercher  à y porter  le  désordre  et  l’effroi , en  diri- 
geant par-dessus  les  parapets  des  projectiles  creux  vers  l’endroit  où 
il  est  supposé  placé,  et  ces  projectiles  auront  sans  doute  déjà  en- 
tamé ses  défenses.  Lorsqu’on  a affaire  à un  ennemi  résolu,  dont 
toutes  les  mesures  sont  bien  prises  pour  prolonger  la  défense  jus- 
qu’à la  dernière  extrémité,  il  serait  dangereux  de  s’opiniâtrer  à 
rester  dans  l’intérieur  de  l’ouvrage,  avant  d’avoir  réuni  les  moyens 
indispensables  pour  forcer  le  réduit,  dont  on  se  contente  alors  d’ob- 
server l’entrée,  en  postant  les  soldats  sur  les  revers  des  parapets, 
derrière  les  traverses  et  dans  les  secteurs  privés  de  feu , pendant 
qu’on  travaille  activement  à ouvrir  un  passage  à l’artillerie  ; le 
concours  de  celle-ci  fera  bientôt  raison  d’une  construction  basée 
sur  l’hypothèse,  que  des  retranchements  environnants  la  sous- 
trairaient à l’action  du  boulet,  au  moins  de  plein  fouet.  Un  blok- 
haus  peut  en  effet  résister  difficilement  au  canon  tiré  de  près  et  en- 
core moins  aux  obus;  car,  soit  qu’ils  percent  une  paroi,  soit  qu’ils 
s’y  arrêtent , leur  explosion  sera  également  désastreuse  pour  la  gar- 
nison, en  tuant  et  blessant  par  leurs  éclats,  en  étouffant  par  la  fumée 
et  en  incendiant  par  les  artifices  qu’ils  contiennent.  La  chance  la 
plus  favorable,  celle  où  le  projectile  traverse  les  deux  parois,  si 
elles  sont  très-minces,  n’est  pas  encore  très-rassurante  pour  l’as- 
siégé. 

Souvent  aussi  la  nécessité  suggère  des  expédients  auxquels  on 
était  loin  de  songer  à l’avance.  Je  vous  ai  cité  l’incendie  du  réduit 
de  la  ChiusadePlelz;  un  blokhaus  fut  enlevé  à Thionville,  enl815, 
d’une  manière  non  moins  originale.  Ce  blokhaus  formant  réduit 
dans  le  chemin  couvert,  était  occupé  par  un  détachement  de  volon- 
taires, presque  tous  officiers  à demi-solde,  soldats  braves  et  intelli- 
gents, sachant  tirer  parti  de  toutes  les  ressources  de  la  défense.  Les 
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Prussiens  dont  ils  arrêtaient  les  progrès,  avaient  fait  différentes 
tentatives  infructueuses  et  sanglantes  pour  s’en  emparer,  lorsqu’un 
colonel  d’artillerie  ayant  remarqué  le  délabrement  des  défenses  ex- 
térieures, suite  de  cette  longue  résistance,  imagina  de  fixer  solide- 
ment plusieurs  madriers  contre  l’essieu  d’un  avant-train , et  con- 
duisit simultanément  deux  ou  trois  boucliers  semblables  contre  le 
blukhaus.  Arrivé  près  de  la  paroi,  il  fit  clouer  par  ses  soldats  les 
madriers  aux  montants  et  condamner  les  créneaux,  en  sorte  que  les 
assiégés,  ne  pouvant  plus  tirer,  furent  forcés  de  se  mettre  à la  dis- 
crétion du  vainqueur. 

Les  réduits  en  maçonnerie,  les  églises  et  les  châteaux  retranchés 
ont  en  général  un  défaut  capital  que  nous  avons  déjà  signalé,  c'est 
de  devenir  très-dangereux  pour  les  défenseurs,  lorsque  les  boulets 
traversent  les  murs,  à cause  des  éclats  de  la  maçonnerie.  Couverts 
d’un  toit  en  charpente,  ils  courent  encore  les  dangers  d’un  incen- 
die. Si  donc  la  défense  compte  utiliser  de  pareilles  constructions, 
l’assaillant  aura  soin  de  proportionner  les  moyens  de  destruction 
qu'il  amène  aux  obstacles  qu'il  doit  rencontrer.  Ainsi,  il  se  fera 
suivre  par  du  canon  de  12  et  des  obusiers  longs  de  0“,15,  quand  il 
aura  affaire  aux  murs  épais  des  châteaux  et  des  églises;  le  6 et  l’o- 
busier  court  seront  suffisants  conlreles  maisons;  seulement  on  cher- 
chera une  position  dominante,  d’où  l’artillerie  puisse  battre  de  plein 
fouet  les  murailles  qu’on  veut  détruire.  Pour  peu  que  le  genre  de 
construction  s’y  prèle,  on  ne  négligera  pas  de  s’approvisionner  de 
projectiles  incendiaires,  dont  l’action  est  si  puissante  contre  les 
habitations.  S’il  s’agissait  d’un  village  retranché,  ce  dernier  moyen 
serait  sujet  à inconvénient;  car,  si  l’ennemi  n’a  pas  compris  les  mai- 
sons dans  les  ouvrages,  s’il  les  a seulement  entourées  de  parapets 
en  terrassement , vous  commettrez  une  cruauté  inutile  en  les  brû- 
lant. L’incendie  pourra  même  devenir  un  signal  pour  l’armée  enne- 
mie et  vous  préjudicier  au  lieu  de  vous  servir.  Si  le  village  borde 
les  deux  côtés  d’une  roule,  vous  parviendrez  bien  à en  déloger  l’eu- 
nemi , mais  non  à vous  ouvrir  un  passage;  car,  tant  que  le  feu  du- 
rera, il  barrera  aussi  complètement  le  chemin  qu'aucun  retranche- 
ment pourrait  le  faire,  et  pendant  ces  heures  que  vous  perdez, 
l’ennemi , en  se  concentrant  devant  vous,  créera  de  nouveaux  ob- 
stacles plus  difficiles  à vaincre.  Ce  n’est  donc  véritablement  que 
contre  les  réduits  en  pierre  ou  en  bois,  de  peu  d’étendue,  dont  la 
défense  est  aisée  et  l’attaque  meurtrière,  que  l’incendie  est  un  moyen 
extrême,  mais  énergique. 
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On  peut  éviter  l’emploi  de  cette  dernière  ressource,  si  le  réduit 
est  de  forme  carrée,  comme  le  sont  ordinairement  les  maisons  et 
les  cimetières,  ce  qui  exclut  la  possibilité  du  flanquement,  et  s’il 
est  en  même  temps  dépourvu  de  mâchicoulis.  En  ce  cas,  on  attaque 
à la  pioche  les  angles  où  les  travailleurs  n’ont  rien  à craindre,  en  dé- 
chaussant les  fondations  ou  entamant  directement  les  murs.  On  peut 
ainsi  en  faire  crouler  des  pans  entiers;  avec  beaucoup  de  bras  et 
sous  l’impulsion  du  danger,  l'opération  est  si  prompte  et  si  sûre, 
que  l’assiégé  n’en  attendra  probablement  pas  la  fin,  dans  la  crainte 
des  suites  qu’aurait  son  obstination. 

Dans  la  défense,  nous  avons  indiqué  le  puissant  effet  des  sorties. 
Puisqu’elles  sont  si  favorables  à l’assiégé,  l’assaillant  doit  se  mettre 
en  mesure  de  les  empêcher  ou  de  les  repousser;  c'est  à quoi  lui 
serviront  les  troupes  restées  sur  la  contrescarpe,  et  les  réserves.  Dès 
qu’elles  verront  déboucher  les  sorties  dans  le  fossé,  les  premières 
sç  porteront  à leur  rencontre  et,  profilant  delà  position  dominante, 
chercheront  à les  refouler  par  leur  feu.  Si  des  sorties  plus  considé- 
rables tombaient  sur  les  flancs  et  à dos  des  colonnes  d’attaque,  en 
passant  par  les  issues  des  fronts  collatéraux,  les  réserves  accour- 
raient à grands  pas  cl  menaceraient  à leur  tour  le  flanc  et  la  re- 
traite des  troupes  sorties.  C’est  dans  cette  prévision  qu’on  forme  les 
réserves  en  partie  de  cavalerie,  dont  la  manœuvre  rapide  couperait 
la  retraite  des  troupes  sorties,  pour  peu  qu’elles  s’aventurassent 
loin  des  retranchements.  Quant  aux  sorties  par  les  passages  du  front 
d’attaque,  l’assiégé  ne  peut  en  exécuter  sans  rencontrer  à l’instant 
même  les  assaillants  face  à face,  et  il  renoncerait  ainsi  volontai- 
rement à la  supériorité  de  position  que  lui  donnaient  les  retran- 
chements. 

Disons  encore  un  mot  des  défenses  accessoires.  Leur  action  étant 
appréciée,  l’assaillant  doit  se  mettre  eu  mesure  de  les  neutraliser. 
Aux  palissades  et  aux  fraises  il  opposera , comme  nous  l’avons  déjà 
dit,  les  effets  de  l’artillerie,  dont  les  projectiles,  surtout  les  pro- 
jectiles creux,  à trajectoire  plongeante,  les  frappant  avec  une 
grande  masse  et  une  petite  vitesse,  les  briseront  ou  les  ébranleront 
et  les  affaibliront,  de  manière  qu’arrivés  sur  la  contrescarpe,  les  sol- 
dats puissent  les  arracher  facilement , ou  que,  du  moins,  le  travail 
de  la  hache  et  de  la  scie  soit  à moitié  fait.  L’explosion  d’un  sac  de 
20k  de  poudre  placé  au  pied  d’une  palissade  ou  sur  un  plateau  sous 
une  fraise  et  contre-buté  par  des  sacs  à terre,  suffit  pour  faire  une 
trouée  de  l“,00à  lm,50de  largeur. 

II. 
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Les  projectiles  incendiaires  et  les  artifices  des  obus  serviront  à 
brûler  les  abatis  qu’on  ne  peut  voir,  tandis  qu’on  dispersera  à grands 
coups  de  boulet  tirés  en  travers  des  branches  ceux  qui  sont  simple- 
ment posés  sur  la  campagne.  Quand  le  feu  des  retranchements  u’est 
pas  très-meurtrier,  on  peut  aussi  essayer  de  les  faire  incendier  à 
l’aide  de  fagots  enflammées , que  des  hommes  de  bonne  volonté  vont 
jeter.  Si  ces  moyens  ne  produisent  pas  l’effet  désiré,  on  les  enlève  à 
force  de  bras  lorsque  la  colonne  arrive  auprès;  cette  opération , 
toute  rapide  qu’elle  puisse  être,  occasionnne  cependant  un  temps 
d’arrêt , et  c’est  un  inconvénient  auquel  il  faut  éviter  de  s’exposer 
avec  des  troupes  dont  on  n’est  pas  très-sûr;  car  il  faut  du  sang-froid 
et  l’habitude  du  danger  pour  rester,  à celte  distance,  immobile  sous 
le  feu  ; le  chemin  de  la  retraite  est  celui  qui  parait  souvent  le  plus 
commode  dans  de  pareils  moments,  quand  on  laisse  aux  hommes  le 
temps  de  réfléchir. 

On  se  garantit  des  chausse-lrapes  et  des  trous  de  loup  en  cou- 
vrant de  claies  le  chemin  que  l’on  veut  suivre , et  en  soutenant  les 
claies  par  des  perches  aux  endroits  où  il  y a des  trous  de  loup  à 
franchir.  Ceux-ci  sont  quelquefois  comblés,  ce  qui  est  l’a  flaire  de 
quelques  instants.  On  passe  par-dessus  les  petits  piquets  en  les  cou- 
vrant de  claies  comme  les  chausse-lrapes  ; s’ils  étaient  très-inégaux, 
quelques  fascines  présenteraient  bientôt  des  supports  d’une  hauteur 
uniforme.  Il  est  souvent  plus  facile  d’arracher  les  petites  piquets 
et  d’enlever  les  chausse-trapes  avec  des  râteaux. 

Si  les  fossés  sont  pleins  d'eau  dormante , on  jette  un  pont  à l'aide 
d’échelles  et  de  claies,  ou,  s’ils  sont  trop  larges,  on  les  comble  à 
l’aide  de  fascines;  chaque  soldat  en  portant  une  ou  deux,  c'est 
bientôt  fait,  d’autant  que  l’eau  n’a  jamais  une  grande  profondeur. 

Quant  aux  inondations,  on  tâche  de  les  faire  écouler  en  brisant 
les  barrages,  soit  à coups  de  canou,  soit  en  s’emparant  des  ou- 
vrages qui  les  couvrent.  Parfois  aussi  on  peut  détourner  les  eaux 
qui  les  alimentent,  ce  qui  fait  baisser  leur  niveau  en  peu  de  temps 
et  les  rend  guéables. 

Lorsqu’on  est  prévenu  qu’il  y a des  fougasses,  quelques  volon- 
taires précèdent  la  colonne  d’une  vingtaine  de  pas  et  vont  couper 
les  communications.  Si  on  ne  les  voit  pas , la  colonne  évite  la  direc- 
tion du  saillant  et  se  coule  dans  le  fossé  à une  dizaine  de  mètres  à 
droite  et  à gauche , au  risque  de  quelques  coups  de  fusil  de  plus. 
Elle  évitera  ainsi  la  sphère  d’action  des  fougasses  qui  éclateront 
sans  lui  nuire. 
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Une  règle  générale  dans  l'attaque  des  postes,  villages  ou  villes 
retranchés , c’est  qu’il  faut  employer  simultanément  tous  les  moyens 
dont  on  dispose , et  ne  pas  compter  sur  la  réussite  d’attaques  suc- 
cessives. Si , pour  épargner  le  sang , on  expose  peu  de  monde  à la 
fois,  on  court  grand  risque  de  voir  la  tentative  repoussée  et,  s’il  faut 
y revenir  à plusieurs  fois,  on  perdra  beaucoup  plus  d’hommes  que 
s’ils  avaient  réuni  leurs  efforts  dès  la  première.  Les  pertes  sont  sen- 
sibles sur  les  petites  colonnes  et  font  reculer  ceux  qui  restent;  sur 
une  masse,  quelques  coups  mortels  font  peu  d’effet , le  mouvement 
se  poursuit , et  la  victoire  dédommage  du  sang  qu’elle  a coûté.  Lors- 
qu’on dispose  de  10,000  hommes,  il  vauldonc  mieux  en  lancer  tout 
d'uu  coup  6000  à l'assaut  dans  une  attaque  environnante,  que 
d’envoyer  successivement  trois  colonnes  de  3000  hommes;  ces  der- 
nières perdront  plus  de  inonde,  puisque  les  efforts  de  toute  la  gar- 
nison se  réuniront  contre  chaque  colonne  séparée,  et  il  esta  pré- 
voir, à moins  de  commandera  d’excellentes  troupes,  que  l’attaque 
de  la  troisième  ne  sera  pas  môme  conduite  à fond.  {Prise  de  Ratis- 
bonue,  en  1809.) 

Quant  aux  fortifications  dont  un  ennemi  couvre  son  champ  de 
bataille,  il  ne  faut  y avoir  égard,  que  pour  se  détourner  de  leur 
direction  autant  que  possible;  mais,  si  on  ne  peut  les  éviter,  le  plus 
court  cl  le  meilleur  sera  de  marcher  aux  troupes  qui  les  défendent, 
comme  s»  les  parapets  n’existaient  pas.  Vouloir  les  battre  par  le  canon 
auparavant,  c’est  risquer  d’entamerun  combat  d'artillerie  sans  résul- 
tat, et  par  conséquent  tout  à l’avantage  de  la  défense,  puisque  pour 
elle  gagner  du  temps  est  chose  précieuse.  On  avancera  donc  dé- 
ployé, pour  que  les  boulets  ne  fassent  pas  trop  de  ravage,  en  sou- 
tenant les  ailes  de  la  disposition  par  des  colonnes  serrées , et  on 
marchera  aussi  vite  que  possible  afin  de  rester  moins  de  temps  ex- 
posé. Arrivé  à proximité  de  l’ennemi,  les  colonnes  des  ailes,  dou- 
blant le  pas,  iront  assaillir  la  gorge  de  l’ouvrage,  pendant  que  la 
ligne  entourera  les  faces;  la  baïonnette  doit  alors  décider  à qui 
restera  la  victoire.  Telle  a été  la  manœuvre  des  Français  à la  Mos- 
cowa,  en  1812,  et  celle  des  Anglais  à Toulouse,  en  1814;  mais, 
dans  l’une  et  dans  l’autre  circonstance,  la  possession  du  champ  de 
bataille  a coulé  des  torrents  de  sang. 

Voilà,  messieurs,  les  principales  règles  de  la  fortification  passa- 
gère ou  de  campagne.  Quant  aux  modifications  qu’il  faut  leur  faire 
subir  dans  l’application  aux  diverses  localités,  ce  n’est  point  dans 
les  ouvrages  didactiques  que  vous  pourrez  l’apprendre  ; car  de  mille 
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exemples  qu’ils  vous  fourniraient,  d’un  retranchement  judicieuse- 
ment disposé , probablement  aucun  ne  se  trouverait  complètement 
applicable  aux  positions  que  la  nature  vous  offrira,  lorsque  vous 
serez  appelés  à en  fortifier  ou  à en  défendre.  La  lecture  attentive 
et  l’étude  consciencieuse  des  campagnes  des  généraux  célèbres  pour- 
ront seules  vous  fournir  des  modèles  : en  examinant  les  lignes  qu’ils 
ont  fait  élever,  les  positions  qu’ils  ont  choisies,  tâchez  de  découvrir 
les  motifs  qui  leur  ont  fait  préférer  telle  ou  telle  disposition;  mé- 
ditez les  effets  que  les  retranchements  ont  produits  au  jour  du  com- 
bat, et  cherchez  à distinguer  ce  qui  a été  dû  à la  valeur  inégale  du 
soldat,  à l’ascendant  des  chefs,  au  moral,  enfin,  des  troupes,  de 
ce  qui  provint  de  la  valeur  intrinsèque  des  défenses.  Peut-être  ne 
sait-on  pas  en  tirer  tout  le  parti  qu’elles  pourraient  produire , peut- 
être  reste-t-il  à trouver  des  combinaisons  plus  efficaces  que  celles 
actuellement  usitées.  Le  grand  capitaine,  Napoléon,  a dit  : Que  la 
fortification  passagère  n’était  pas  arrivée  à sa  perfection,  qu’elle 
demandait  à être  revue,  qu’il  restait  beaucoup  à faire  dans  celle 
partie.  Peut-être  un  de  vous  est-il  destiné  à lui  faire  faire  des  pro- 
grès. Mais  en  accueillant  les  améliorations,  defendez-vous  des  sys- 
tèmes fallacieux  et  des  innovations  irréfléchies.  Songez  que,  dans 
l’art  que  nous  cultivons,  les  expériences  sont  périlleuses,  la  res- 
ponsabilité du  sang  du  soldat  pèse  sur  nous  et  que  nos  erreurs  sont 
des  fautes,  souvent  punies  par  le  déshonneur  de  nos  frères  d'armes 
et  par  le  malheur  de  notre  patrie. 


FIN. 
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Planches,  [Fig.  26)  : mettez  la  lettre  e à l’inseclion  de  dg  prolongé 
et  de  pb,  abaissez  dn  point  c une  perpendiculaire  sur  dge  et  consi- 
dérez g comme  le  pied  de  celte  perpendiculaire  ; lirez  la  droite  ic. 
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